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f.  Censure  de  l’historien  Timée.  Plan  de  Plutarque  dans  cette  vie.  — II.  Carac- 
tère de  Nicias.  Son  crédit  dans  le  gouvernement.  — III.  Sa  magnificence  et  sa 
libéralité.  — IV.  Il  conduit  en  pompe  à Délos  le  chœur  envoyé  par  les  Allié 
niens  et  y fait  de  riches  présents  à Apollon.  —V.  Superstition  et  timidité 
de  Nicias.  — VI.  Sa  politique  pour  se  défendre  contre  les  calomniateurs.  — 
VII.  Il  n’a  aucune  part  aux  échecs  que  les  Athéniens  éprouvent.  — VIII.  Ses 
divers  succès  dans  le  commandement  des  armées.  — IX.  Reproche  que  lui 
fait  Cléon  au  sujet  de  l’ile  de  Sphactérie.  — X.  Cléon  est  chargé  de  cette  en- 
treprise, et  l’exécute  heureusement.  — XI.  Plaisanterie  que  le  succès  de  Cléon 
attire  sur  Nicias.  — XII.  Nicias  parvient  à rétablir  la  paix  entre  Athènes  e! 
Lacédémone.  —XIII.  Honneur  que  cette  paix  fait  à Nicias.  — XIV.  Intrigues 
d’Alcibiade  pour  faire  rompre  cette  paix.  —XV.  Alcibiade  va  à Lacédémone 
sans  succès,  et  la  guerre  recommence.  Inquiétude  de  Nicias  et  d’Alcibiade  sur 
l’ostracisme.  — XVI.  Ils  se  réunissent,  et  font  bannir  Hyperbolus.  —XVII.  Ni- 
cias est  nommé  général  avec  Alcibiade  et  Lamachus  pour  ia  guerre  de  Sicile, 
qu’il  désapprouvait.  — XVIII.  Divers  présages  sinistres  qui  ne  peuvent  dé- 
tourner les  Athéniens  de  cette  entreprise.  — XIX.  Méton  et  Socrate  en  con- 
jecturent la  funeste  issue.  —XX.  Mollesse  de  la  conduite  de  Nicias  après  avoir 
reçu  le  commandement.  — XXL  Les  Athéniens  se  rangent  en  bataille  devant 
le  port  de  Syracuse.  Nicias  se  rend  méprisable  par  la  manière  dont  il  conduit 
cette  guerre.  —XXII.  Faux  avis  par  lequel  Nicias  trompe  les  Syracusains;  il 
les  bat,  après  s’être  emparé  du  port  de  Syracuse.  — XXI1L  Lenteur  de  Nicias. 
Il  passe  l’hiver  à Naxos.  — XXIV.  Il  enferme  presque  entière  Syracuse.  — 
XXV.  Lamachus  est  tué.  — XXVI.  Arrivée  de  Gylippe  en  Sicile.  — XXVil.  Il 
est  reçu  dans  Syracuse.  —XXVIII.  I!  bat  les  Athéniens.  — XXIX.  Nicias  bat  les 
Syracusains,  qui  se  représentent  au  combat.  — XXX.  Les  Athéniens  sont  bat* 
tus.  Démosthêne  amène  une  nouvelle  Hotte.  — XXXI.  Ce  général  reçoit  un 
échec.  — XXXII.  11  propose  de  se  retirer.  Nicias  s’y  oppose,  — XXXIII.  Il  sur- 
vient une  éclipse  de  lune.  Réflexions  à ce  sujet.  — XXXI V.  Elle  empêche  Ni- 
cias de  partir.  Sa  flotte  est  battue.  — XXXV.  11  donne  un  nouveau  combat  et 
essuie  un  autre  échec.  — XXXVI.  Ruse  d’IIermocrate  pour  l’empêcher  de 
partir.  — XXXV11.  Fermeté  de  Nicias  dans  ses  malheurs.  Démosthêne  est 
tait  prisonnier.  — XXXV11I.  Nicias,  réduit  à la  dernière  extrémité,  se  rend. 
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XXXIX.  Il  est  mis  à mort  avec  Démosthène.  XL.  Plusieurs  prisonniers  athé- 
niens doivent  la  vie  aux  vers  d’Euripide,  que  les  Siciliens  aimaient  beaucoup. 

XLI.  Comment  la  nouvelle  de  ce  désastre  fut  portée  à Athènes. 

M.  Dacier  ne  donne  que  la  date  de  la  guerre  de  Sicile,  et  de  la  mort  de  Ni- 
cias,  qu’il  place  à l’an  3537  du  monde,  l’an  4 de  la  01*  olympiade,  l’an  de  Home 
340,  413  avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d’Amyot  renferment  la  vie  de  Nicias  depuis  l’an  465,  à peu  prés, 
jusqu’à  l’an  415  avant  J.  C. 

ï.  Comme  j’ai  cru  pouvoir  avec  fondement  mettre  en  \ a 
rallèle  Grassus  et  Nicias,  et  comparer  les  malheurs  du  pre- 
mier chez  les  Parthes  avec  le  désastre  de  l’autre  dans  la  Si- 
cile; je  veux  d’abord  me  justifier  auprès  de  ceux  de  mes 
lecteurs  qui  pourraient  croire  qu’en  racontant  les  mêmes 
faits  que  Thucydide  a écrits,  et  dans  lesquels  il  s’est  élevé 
au-dessus  de  lui-même  par  une  véhémence,  une  énergie,  et 
une  variété  de  récits  qu’il  est  impossible  d’imiter,  j’ai  voulu 
faire  comme  Tintée*  qui,  espérant  surpasser  cet  historien  en 
force  et  en  gravité,  et  faire  passer  Philistus  pour  un  ignorant 
et  un  sot,  se  jette  dans  son  histoire  au  milieu  des  combats 
de  terre,  des  batailles  navales  et  des  harangues  publiques, 
tous  objets  que  ces  historiens  ont  le  mieux  traités.  Il  ne  voit 
pas  qu'il  n’est  auprès  d’eux,  je  ne  dis  pas 

Qu’un  homme  à pied  qui  court  près  d’un  char  de  Lydie, 

suivant  l’expression  de  Pindare,  mais  qu’un  enfant,  un  écri- 
vain sans  goût,  et,  pour  me  servir  des  termes  de  Diphilus, 

Qu’un  homme  épais,  bouffi  de  graisse  de  Sicile. 

Souvent  aussi  il  tombe  dans  les  mêmes  inepties  que  Xénar- 
que,  lorsqu’il  dit,  par  exemple,  que  c’était  un  mauvais  pré- 
sage pour  les  Athéniens  que  celui  de  leurs  généraux,  dont  le 
nom  était  formé  du  mot  victoire,  s’opposât  à l’expédition  de 
Sicile  ; que  la  mutilation  des  hermès  était  de  la  part  des 
dieux  un  avis  qu’ils  auraient  beaucoup  à souffrir  de  la  part 
d’Hermocrate,  fils  d’Hermon,  général  de  Syracuse;  qu’Her- 
cule  enfin  devait  naturellement  secourir  les  Syracusains, 
pour  reconnaître  le  bienfait  de  Proserpine,  qui  lui  avait  livré 


NICIAS. 


Cerbère,  et  qu'il  ferait  éprouver  sa  colère  aux  Athéniens, 
parce  qu'ils  soutenaient  les  habitants  d’Égeste,  descendus  des 
Troyens,  dont  ce  dieu  avait  ruiné  la  ville,  pour  venger  l’in- 
jure qu’il  avait  reçue  de  Laomédon.  C’est  sans  doute  par  ce 
même  bon  sens  qui  lui  a dicté  de  si  belles  choses  qu’il  a pré- 
tendu corriger  le  style  de  Philistus,  et  qu’il  a injurié  Aristote 
et  Platon.  Pour  moi,  je  regarde  en  général  comme  une  peti- 
tesse d’esprit  digne  d’un  vain  sophiste,  cette  jalousie,  cette 
rivalité  de  style;  mais  quand  elle  porte  sur  des  ouvrages  qui 
sont  inimitables,  c’est  à mon  gré  une  véritable  folie.  Il  m’est 
impossible,  en  écrivant  la  vie  de  Nicias,  de  passer  sous  si- 
lence les  faits  que  Thucydide  et  Philistus  ont  rapportés;  et 
surtout  ceux  qui  font  connaître  son  caractère  et  ses  inclina- 
tions, qu’un  grand  nombre  d’événements  malheureux  nous 
empêchent  souvent  de  reconnaître;  mais  je  les  parcourrai 
légèrement  et  je  n’en  dirai  que  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
me  faire  éviter  le  reproche  de  négligence  et  de  paresse. 
Pour  les  autres  actions  qui  sont  moins  généralement  connues, 
ou  qu’on  trouve  éparses  ou  dans  les  historiens  ou  sur  les  an- 
ciens monuments,  ou  dans  les  décrets  publics,  je  tâcherai  de 
les  rassembler,  non  pour  écrire  une  histoire  inutile  et  sans 
fruit,  mais  pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  naturel  et 
les  mœurs  de  Nicias. 

II.  Je  commencerai  par  dire  de  lui  ce  qu’en  a écrit  Aris- 
tote : qu’il  y eut  en  même  temps  à Athènes  trois  citoyens 
distingués  par  leur  vertu,  qui  eurent  toujours  pour  le  peuple 
une  affection  et  une  bienveillance  particulières  : Nicias,  fils 
de  Nicératus;  Thucydide,  fils  de  Milésias,  et  Théramène,  fils 
d’Âgnon;  mais  cette  qualité  était  moindre  chez  le  dernier 
que  chez  les  deux  autres.  Né  dans  l’île  de  Céos,  et  regardé 
comme  étranger  à Athènes,  on  le  raillait  sur  sa  naissance; 
d’ailleurs  son  peu  de  constance  dans  les  partis  qu’il  embras- 
sait, le  faisant  flotter  sans  cesse  entre  les  factions  qui  parta- 
geaient le  gouvernement , lui  avait  fait  donner  le  surnom  de 
Cothurne.  Thucydide,  le  plus  âgé  des  trois,  ne  craignait  pas, 
pour  soutenir  les  nobles  et  les  citoyens  vertueux,  de  s’opposer 
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presque  toujours  à Périclès,  qui  cherchait  à flatterie  peuple. 
Nicias,  quoique  le  plus  jeune,  avait  déjà  de  la  réputation  du 
vivant  de  Périclès,  et  partagea  souvent  avec  lui  le  comman- 
dement des  armées  : il  fut  aussi  plus  d’une  fois  général  en 
chef.  Après  la  mort  de  Périclès,  il  se  vit  porter  à la  première 
place,  principalement  par  les  nobles  et  les  riches,  qui  vou- 
laient s’en  faire  comme  une  égide  contre  l’audace  et  la  scé- 
lératesse de  Cléon;  il  n’en  eut  pas  moins  pour  cela  l’affection 
et  la  faveur  du  peuple,  qui  contribua  même  à son  avance- 
ment. Cléon,  il  est  vrai,  jouissait  d’un  grand  crédit  auprès 
de  la  populace,  pour  laquelle  il  avait  une  complaisance  ex- 
trême1, et  qu’il  gratifiait  de  quelques  distributions  d’argent. 
Mais  la  plupart  même  de  ceux  qu’il  flattait  par  cette  conduite, 
témoins  de  son  avarice,  de  son  insolence  et  de  son  audace, 
favorisaient  Nicias,  dont  la  gravité,  loin  d’avoir  rien  d’aus- 
tère ou  d’odieux,  était  accompagnée  d’une  certaine  circon- 
spection qui,  passant  pour  timidité,  le  rendait  agréable  au 
peuple.  Naturellement  craintif  et  défiant,  ces  défauts  furent 
couverts  à la  guerre  par  les  succès  dont  la  fortune  le  favorisa, 
tant  qu’il  commanda  les  armées2.  Dans  les  assemblées  du 
peuple,  cette  timidité  qui  s’étonnait  du  moindre  bruit,  et  la 
frayeur  qu’il  avait  des  calomniateurs,  paraissaient  des  qua- 
lités populaires  qui  lui  gagnaient  la  faveur  de  la  multitude 
et  lui  donnaient  un  grand  crédit  : car  ordinairement  le  peu- 
ple, qui  regarde  comme  un  grand  honneur  de  n’être  pas 
méprisé  par  les  grands,  craint  ceux  qui  ont  du  mépris  pour 
lui,  et  porte  aux  honneurs  ceux  qui  le  craignent. 

III.  Périclès  qui  gouvernait  à Athènes  par  l’ascendant  d’une 
véritable  vertu  et  par  la  force  de  son  éloquence,  n’avait  be- 
soin auprès  du  peuple  ni  de  déguisement  ni  d’artifice.  Nicias, 
dépourvu  de  ses  qualités,  mais  supérieur  à Périclès  en  for- 
tune, employait  ses  richesses  à gagner  les  bonnes  grâces  des 


1 Mot  à mot  : il  la  traitait  en  vieillard. 

* Ou  Plutarque  entend  parler  des  expéditions  que  Nicias  commanda  seul,  Ov, 
il  n’y  comprend  pas  celle  de  Sicile,  qui  fut  si  malheureuse  pour  Nicias  ti  si 
funeste  pour  Athènes. 
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Athéniens.  Il  est  vrai  qu'il  avait  en  tête  Clôon,  qui  s’attachait 
la  multitude  par  sa  souplesse  et  par  ses  bouffonneries;  mais, 
ne  pouvant  lutter  contre  lui  par  des  moyens  semblables,  il 
cherchait  à gagner  la  faveur  populaire  en  donnant  des  spec- 
tacles, des  combats  gymniques,  et  d’autres  divertissements 
de  ce  genre  dont  il  amusait  le  peuple,  et  dans  lesquels  il  sur 
passait  en  magnificence  et  en  bon  goût  tous  ceux  qui  l’avaient 
précédé  et  tous  ses  contemporains.  On  voit  encore  les  offran- 
des qu’il  avait  consacrées  aux  dieux;  telles  sont  une  statue 
de  Pallas,  qu’il  mit  dans  la  citadelle,  et  qui  a perdu  sa  do- 
rure; une  chapelle  portative,  placée  dans  le  temple  de  Bac- 
chus,  sous  les  trépieds  qu’il  dédia  comme  vainqueur  dans 
les  jeux  : car  il  fut  souvent  couronné  et  ne  fut  jamais  vaincu. 
On  raconte  à ce  propos  que,  dans  un  chœur  de  tragédie  dont 
il  faisait  les  frais,  il  passa  sur  le  théâtre  un  de  ses  esclaves 
habillé  en  Bacchus,  qui,  encore  dans  la  fleur  de  la  jeunesse, 
était  d’une  taille  et  d’une  beauté  singulières.  Les  Athéniens, 
charmés  de  sa  figure,  battirent  longtemps  des  mains  ; et  Ni- 
cias,  s’étant  levé,  dit  au  peuple  qu’il  se  croirait  coupable 
d’impiété  s’il  retenait  dans  la  servitude  un  esclave  que  la  voix 
publique  venait  de  consacrer  comme  un  dieu  ; et  sur-le- 
champ  il  le  mit  en  liberté. 

IV.  On  se  souvient  encore  des  présents,  aussi  magnifiques 
que  religieux,  qu’il  fit  au  temple  de  Délos.  Avant  lui,  les 
chœurs  de  musique,  que  les  villes  y députaient  pour  chanter 
les  louanges  d’Apoilon,  débarquaient  sans  aucun  ordre,  parce 
que  les  Déliens,  pleins  d’impatience,  et  accourant  avec  pré- 
cipitation au-devant  du  vaisseau,  les  forçaient  de  chanter 
comme  ils  se  trouvaient,  pendant  même  qu’ils  mettaient 
leurs  couronnes  de  fleurs  et  qu’ils  prenaient  leurs  robes  de 
cérémonie,  ce  qui  causait  beaucoup  de  confusion.  Quand  Ni- 
cias  conduisit  cette  pompe  sacrée,  il  descendit  d’abord  dans 
nie  de  Rhénée,  accompagné  de  son  chœur  de  musique  avec 
les  victimes,  avec  les  autres  préparatifs  de  la  fête,  et  en  par- 
ticulier avec  un  pont  de  la  largeur  du  canal  qui  sépare  l’ile 
de  Rhénée  de  celle  de  Délos;  il  l’avait  tait  construire  à Athè- 
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nés  avec  beaucoup  de  magnificence;  il  était  orné  de  dorures, 
de  peintures,  de  festons  et  de  tapisseries.  Il  le  fit  jeter  la  nuit 
sur  le  canal,  qui  est  assez  étroit;  et  le  lendemain,  au  point 
du  jour,  il  le  passa  avec  son  chœur  de  musiciens,  qui,  super- 
bement parés,  marchaient  avec  le  plus  grand  ordre,  en 
chantant  des  hymnes  à l’honneur  du  dieu.  Après  le  sacrifice, 
les  jeux  et  les  banquets,  il  dressa  devant  le  temple  un  pal- 
mier d’airain  qu’il  consacra  au  dieu;  il  acheta  pour  dix  mille 
drachmes1  des  terres  qu’il  donna  au  temple,  et  dont  il  vou- 
lut que  les  revenus  fussent  employés  tous  les  ans  par  les  Dé- 
liens à faire  des  sacrifices  et  des  festins  dans  lesquels  ils 
prieraient  les  dieux  pour  la  prospérité  de  Nicias.  11  fit  graver 
cette  condition  sur  une  colonne  qu’il  laissa  dans  l’île,  comme 
un  témoin  et  un  souvenir  du  don  qu'il  avait  fait.  Dans  la  suite, 
ce  palmier,  brisé  par  les  vents,  tomba  sur  une  grande  statue 
consacrée  par  les  Naxiens  et  la  renversa. 

V.  Il  se  mêle  souvent  à ce  goût  pour  les  cérémonies  publi- 
ques beaucoup  d’ambition,  de  vanité  et  d’osfentation  popu- 
laires; mais  tout  ce  qu’on  connaît  du  caractère  et  des  mœurs 
de  Nicias  porte  à croire  que  le  désir  de  plaire  au  peuple  par 
ces  sortes  de  spectacle  n’était  en  lui  qu’une  suite  de  sa  reli- 
gion ; car  il  avait  une  crainte  extrême  pour  les  dieux,  et  cette 
crainte,  suivant  Thucydide,  était  poussée  jusqu’à  la  supersti- 
tion. On  lit  dans  un  des  dialogues  de  Pasiphon  que  Nicias  fai- 
sait tous  les  jours  des  sacrifices  ; qu’il  avait  dans  sa  maison 
un  devin  qu’il  paraissait  n’interroger  que  sur  les  affaires  pu- 
bliques, mais  qu’il  consultait  le  plus  souvent  sur  ses  propres 
affaires,  et  principalement  sur  les  vastes  et  riches  mines  d’ar- 
gent qu’il  possédait  dans  le  bourg  de  Laurium,  et  dont  il  tirait 
un  gros  revenu,  mais  qu’il  ne  pouvait  faire  exploiter  sans  un 
grand  danger  pour  les  travailleurs;  il  y entretenait  pour  cette 
exploitation  un  grand  nombre  d’esclaves,  et  sa  plus  grande 
richesse  consistait  dans  l’argent  qu’il  en  retirait  : aussi  était- 
il  sans  cesse  entouré  d’une  foule  de  gens  qui  lui  demandaient 


4 Environ  quatre-vingt-dix  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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à emprunter  et  à qui  il  prêtait  volontiers;  il  donnait  égale- 
ment, et  à ceux  qui  pouvaient  lui  nuire  et  à ceux  que  leur 
vertu  rendait  dignes  de  ses  largesses.  Enfin  sa  timidité  était 
un  revenu  sûr  pour  les  méchants,  comme  son  humanité  pour 
les  bons  : on  trouve  les  preuves  de  ce  que  j’avance  dans  les 
poètes  comiques  eux-mêmes,  et  d’abord  dans  Téléclide,  qui 
parle  ainsi  d’un  calomniateur  : 

Le  riche  Chariclès,  qui  connaît  son  talent, 

Ne  lui  donne  pas  même  une  mine  d’argent, 

Afin  de  l’engager  à garder  le  silence, 

A taire  le  secret  qui  couvre  sa  naissance, 

A ne  pas  divulguer  qu’en  le  mettant  au  jour 
Sa  mère  eût  eu  le  fruit  de  son  premier  amour. 

Mais  du  seul  Nicias  il  en  a reçu  quatre: 

J’en  sais  bien  le  motif,  et  pourrais  m’en  ébattre; 

Mais  je  n’en  dirai  rien  : j’aime  trop  Nicias, 

Je  le  crois  honnête  homme,  et.  ne  me  trompe  pas. 

Le  personnage  dont  Eupolis  se  moque,  dans  sa  pièce  de 
Marica , dit  à un  homme  pauvre  et  ignorant  : 

LE  CALOMNIATEUR. 

Dis-moi,  depuis  quel  temps  as-tu  vu  Nicias? 

LE  PAUVRE. 

Je  le  vis  avant-hier,  mais  ne  m’arrêtai  pas. 

LE  CALOMNIATEUR. 

Entendez,  citoyens  : ce  bonhomme  confesse 
Qu’il  a vu  Nicias,  ce  point  nous  intéresse  : 

Pourquoi  l’ aurait -il  vu,  que  pour  vendre  sa  vois? 

Vous  en  serez  témoins,  il  est  pris,  cette  fois. 

LE  PAUVRE. 

Insensés!  quoi!  jamais  pensez-vous  le  surprendre 
A faire  quelque  mal  que  l’on  puisse  reprendre? 

Cléon,  dans  Aristophane,  dit  d’un  ton  menaçant  ; 

A la  gorge  bientôt  prenant  les  délateurs, 

Je  livre  Nicias  à toutes  ses  frayeurs. 

Phrynichus  fait  connaître  aussi  son  caractère  timide  et  facile 
à s’effrayer,  en  disant  d’un  autre  : 

Il  fut  homme  de  bien,  et  l’on  ne  le  vit  pas 
Marcher  toujours  tremblant,  comme  fait  Nicias. 

VI.  Il  portait  si  loin  cette  crainte  des  calomniateurs,  qu’il 
ne  mangeair  avec  aucun  de  ses  concitoyens,  qu’il  nefréquen- 
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tait  aucune  société,  qu’il  sc  refusait  tous  ces  délassements, 
tous  ces  plaisirs  honnêtes  qu’on  trouve  dans  le  commerce  des 
hommes.  Lorsqu’il  était  archonte,  il  restait  au  palais  jusqu’à 
la  nuit,  et  arrivé  le  premier  au  conseil,  il  en  sortait  le  der- 
nier. Si  aucune  affaire  publique  ne  l’appelait  au  dehors,  il  se 
tenait  renfermé  dans  sa  maison,  et  ne  se  laissait  voir  que  dif- 
ficilement. Les  amis  intimes  qu’il  y admettait  allaient  prier 
ceux  qui  se  présentaient  à sa  porte  d’agréer  ses  excuses, 
parce  qu’il  était  occupé  à des  affaires  publiques  qui  ne  lui 
permettaient  aucune  distraction . Celui  qui  le  secondait  le  plus 
pour  jouer  ce  rôle  et  qui  lui  donnait  cette  réputation  impo- 
sante de  gravité,  était  un  certain  Hièron,  que  Nicias  avait  fait 
élever  dans  sa  maison  et  qu’il  avait  formé  lui-même  à la  mu- 
sique et  aux  lettres.  Il  se  donnait  pour  fils  du  poète  Dionysius, 
surnommé  Chaleus,  dont  nous  avons  encore  les  ouvrages,  et 
qui,  élu  chef  d’une  colonie  d’Alhéniens  qu’on  envoyait  en 
Italie,  y fonda  la  ville  de  Thurium.  Cet  Hiéron  allait  secrète- 
ment consulter  les  devins  pour  Nicias;  il  répandit  parmi  le 
peuple  que  c’était  pour  le  bien  d'Athènes  que  Nicias  menait 
cette  vie  laborieuse  et  misérable;  que  dans  le  bain,  et  à table 
même,  il  lui  survenait  toujours  quelque  nouvelle  affaire  qui 
1 obligeait  d’abandonner  les  siennes,  pour  ne  s’occuper  que 
de  celles  du  public  ; qu  il  commençait  à peine  à dormir  quand 
les  autres  avaient  fait  leur  premier  sommeil  ; que  c’était  là 
ce  qui  causait  le  dépérissement  de  sa  santé,  et  le  rendait  d’un 
accès  si  difficile  et  si  désagréable  pour  ses  amis  mêmes,  qu’il 
finissait  par  les  perdre  tous,  après  avoir  sacrifié  sa  fortune 
pour  faire  le  bien  de  la  république  ; tandis  que  les  autres  se 
faisaient  chaque  jour  des  amis  dans  la  tribune,  y acquéraient 
des  richesses,  et,  se  jouant  des  affaires,  passaient  leur  vie 
d ns  les  plaisirs.  Dans  le  fait,  la  vie  de  Nicias  était  telle  que 
le  disait  Hiéron,  et  il  pouvait  s’appliquer  avec  justice  cequ’A- 
gamemnon  dit  de  lui-même  : 

De  la  félicité  ma  vie  offre  l’image; 

Mais  elle  n’est  au  fond  qu’un  brillant  esclavage. 

VII.  Nicias  voyait  que  le  peuple,  en  profitant  quelquefois  de 


1 expérience  des  citoyens  les  plus  distingués  par  leur  élo- 
quence et  par  leur  capacité,  se  méfiait  toujours  d’eux,  sus- 
pectait leur  habileté  et  s’appliquait  à rabaisser  leur  courage 
et  leur  gloire.  On  en  vit  des  exemples  frappants  dans  la  con- 
damnation de  Périclès,  dans  le  bannissement  de  Damon, 
dans  les  soupçons  que  les  Athéniens  conçurent  contre  Anti- 
plion  de  Rhamnuse  ; mais  surtout  dans  le  funeste  sort  de  Fâ- 
chés, celui  qui  prit  Lesbos,  et  qui,  cité  en  justice  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  le  commandement,  tira  son  épée 
dans  le  tribunal  même  et  se  tua  de  sa  propre  main.  Nicias 
donc  faisait  son  possible  pour  n’être  chargé  d’aucune  expé- 
dition trop  difficile  ou  trop  longue,  et  lorsqu’il  commandait,, 
préférant  toujours  ce  qu’il  croyait  de  plus  sûr,  il  réussissait 
dans  la  plupart  de  ses  entreprises;  mais,  au  lieu  d’en  attri- 
buer le  succès  à sa  sagesse,  à sa  capacité  ou  à son  courage, 
il  en  faisait  honneur  à la  fortune,  et  cherchait,  dans  le  re- 
cours à la  divinité,  un  asile  contre  l’envie  que  sa  gloire  lui 
eût  attirée.  C’est  ce  que  prouvent  les  événements  de  ce  temps- 
là  : Nicias  n’eut  aucune  part  à tous  les  désastres  que  les  Athé- 
niens éprouvèrent.  Dans  l’expédition  de  Thrace,  où  ils  furent 
défaits  par  les  Chaicidiens,  ils  avaient  pour  généraux  C allia - 
das  et  Xénophon;  lorsque  les  Étoliens  les  battirent,  ils 
étaient  commandés  par  Démosthène;  ce  fut  sous  la  conduite 
d’Hippocrate  qu’ils  perdirent  mille  de  leurs  soldats,  près  de 
Délium  en  Béotie.  La  peste  qui  désola  Athènes  fut  surtout 
imputée  à Périclès,  que  la  guerre  avait  obligé  de  renfermer 
dans  la  ville  le  peuple  de  la  campagne,  qui,  par  ce  change- 
ment de  séjour  et  de  genre  de  vie,  causa  la  contagion. 

A7III.  Nicias  n’eut  à répondre  d’aucun  de  ces  malheurs;  au 
contraire,  il  se  rendit  maître  de  l’îie  de  Cythère,  si  commode 
pour  faire  des  courses  dans  la  Laconie,  et  qui  alors  était  au 
pouvoir  des  Lacédémoniens.  Il  reprit  en  Thrace  plusieurs  des 
villes  qui  s’étaient  révoltées  et  les  fit  rentrer  sous  l’obéissance 
des  Athéniens.  11  força  les  Mégariens  de  se  renfermer  dans 
i’ enceinte  de  leurs  murailles  et  s’empara  d’abord  de  l’ile  de 
Minoa,  d’où  il  partit  peu  de  temps  après  pour  aller  ee  saisir 
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du  port  de  Nisée  et  faire  une  descente  sur  le  territoire  de 
Corinthe;  il  y remporta  une  grande  victoire,  et  fit  périr  un 
grand  nombre  de  Corinthiens,  avec  Lycophron  leur  général. 
!1  lui  arriva,  dans  cette  dernière  expédition,  de  laisser  deux 
d’entre  les  morts  qui  avaient  échappé  à la  recherche  de  ceux 
qui  étaient  chargés  de  les  enlever.  Dès  qu’il  s’en  fut  aperçu, 
il  fit  arrêter  sa  flotte  et  envoya  un  héraut  aux  ennemis  pour 
les  redemander.  Cependant  c’est  une  loi  et  une  coutume  gé- 
nérale, que  ceux  qui  proposent  une  trêve  pour  enlever  les 
morts  semblent  par  là  renoncer  à la  victoire,  et  n’ont  plus 
le  droit  d’ériger  un  trophée.  En  effet,  les  morts  sont  toujours 
en  la  puissance  des  vainqueurs,  et  ceux  qui  les  redemandent 
paraissent  n’être  pas  restés  les  plus  lorts,  puisqu’ils  n’ont  pu 
les  enlever;  mais  il  aima  mieux  abandonner  la  victoire  et 
sacrifier  sa  réputation,  que  de  laisser  deux  de  ses  concitoyens 
sans  sépulture.  Après  avoir  ensuite  ravagé  la  côte  de  la  Laco- 
nie, et  mis  en  fuite  les  Lacédémoniens  qui  s’opposaient  à sa 
descente,  il  s’empara  de  Thyrée,  occupée  alors  par  les  Égi- 
nètes,  et,  les  ayant  faits  prisonniers,  il  les  conduisit  à 
Athènes. 

IX.  Les  Péloponésiens  avaient  sur  pied  une  nombreuse  ar- 
mée, et  équipé  une  flotte  considérable  pour  aller  attaquer 
Pyles,  que  Démosthène  avait  fortifié;  mais,  vaincus  par  les 
Athéniens,  ils  laissèrent  environ  quatre  cents  hommes  dans 
Me  de  fphactérie.  Les  Athéniens  regardaient  avec  raison 
comme  important  pour  eux  de  faire  cette  garnison  prison- 
nière; mais  le  siège  de  cette  île  était  extrêmement  difficile, 
à cause  de  l’aridité  du  pays*,  l’été,  on  ne  pouvait  y faire  ar- 
river des  convois  qu’en  prenant  un  long  circuit,  et  l’hiver, 
il  était  très-dangereux,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  les 
y conduire.  Ils  se  repentaient  d’avoir  mal  accueilli  l’ambas- 
sade des  Spartiates,  qui  venait  traiter  de  la  paix  ; ils  l’avaient 
renvoyée  sur  l’opposition  de  Cléon,  qui  en  la  faisant  rejeter 
avait  surtout  en  vue  de  contrarier  Nicias,  dont  il  était  l’en- 
nemi déclaré  et  qu’il  avait  vu  appuyer  fortement  la  demande 
des  Lacédémoniens.  11  persuada  donc  au  peuple  de  refuser 
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toute  proposi'/ion  d’accommodement;  mais,  comme  Se  siège 
traînait  en  longueur  et  que  l’armée  y souffrait  une  êxtreme 
disette,  ils  s’irritèrent  contre  Cléon,  qui  rejeta  la  faute  sur 
Nicias,  et  lui  reprocha  de  laisser,  par  sa  timidité  et  sa  mol- 
lesse, échapper  des  ennemis,  qui,  s’il  avait  été  lui-même 
chargé  de  cette  expédition,  n’auraient  pas  tenu  si  longtemps. 
« Que  ne  t’embarques-tu  donc  tout  à l’heure  pour  aller  les 
K combattre?  » lui  dirent  les  Athéniens.  Nicias  lui-murie,  s’é- 
tant levé,  dit  qu’il  lui  cédait  sans  peine  la  conduite  de  lexpé- 
dition  contre  Pvles  ; qu’il  n'avait  qu’à  prendre  autant  de  trou- 
pes qu’il  le  croisait  nécessaire;  et,  au  lieu  de  tenir  à Àthène 
des  propos  audacieux,  toujours  faciles  loin  du  danger,  d’aL 
1er  rendre  à sa  patrie  un  service  si  important. 

X.  Cléon,  qui  ne  s’attendait  pas  qu’on  le  prendrait  au  mot, 
fut  un  peu  troublé  et  voulut  se  dédire  ; mais  les  Athéniens 
lui  ordonnant  de  partir,  et  Nicias  criant  après  lui,  son  am- 
bition et  son  courage  se  rallumèrent;  et,  non  content  de  se 
charger  de  l’expédition,  ilosa  fixer,  en  s’embarquant,  le  temps 
qu’elle  durerait,  et  s’engagea  à faire  périr  en  moins  de  vingt 
jours  tous  les  ennemis,  ou  à les  amener  prisonniers  à Athè- 
nes. Les  Athéniens  eurent  plus  d’envie  de  rire  de  sa  pro- 
messe que  d’y  croire  ; car  ils  étaient  accoutumés  à le  railler, 
à s’amuser  de  sa  légèreté  et  de  sa  folie.  On  raconte  qu’un 
jour  d’assemblée,  qu’il  devait  parler  au  peuple,  il  se  fit  at- 
tendre fort  longtemps  ; il  vint  enfin  très-tard,  avec  une  cou- 
ronne de  fleurs  sur  la  tête,  et  pria  le  peuple  de  remettre  l’as- 
semblée au  lendemain.  « Car  aujourd’hui,  dit-il,  je  n’ai  pas 
« le  temps  de  traiter  d’affaires  : je  reçois  chez  moi  des  étran- 
« gers,  et  je  fais  un  sacrifice.  » Les  Athéniens  se  levèrent  en 
riant,  et  congédièrent  l’assemblée.  Cependant  il  eut  dans  son 
expédition  la  fortune  si  favorable  et  seconda  si  bien  Démo- 
sthène,  qu’avant  le  temps  qu’il  avait  fixé  tous  les  Spartiates 
qui  n’avaient  pas  péri  dans  le  combat  furent  forcés  de  mettre 
bas  les  armes  et  conduits  prisonniers  à Athènes, 

XI.  Un  si  brillant  succès  couvrit  de  honte  Nicias;  s’il  n’a- 
vait pas  jeté  son  bouclier,  il  avait  fait  quelque  chose  de  plus 


NI  CI  A S. 


12 

honteux  et  de  plus  lâche  ; il  avait  abandonné  volontairement 
et  par  timidité  le  commandement  de  l’armée  ,et,se  déposant 
lui-même  de  l’emploi  que  la  république  lui  avait  confié , i! 
avait  cédé  à un  autre  une  si  belle  occasion  d’acquérir  de  la 
gloire.  Aussi  Aristophane  le  raille-t-il  encore  à ce  sujet  dans 
sa  comédie  des  Oiseaux  : 

Grands  dieux  ! serait-ce  donc  le  temps  de  sommeiller, 

Et,  comme  Nicias,  de  toujours  reculer? 

Dans  sa  pièce  des  Laboureurs , il  fait  parler  ainsi  deux  Athé- 
niens : 

ÜN  PREMIER  ATHÉNIEN. 

Je  ne  veux  désormais  que  cultiver  ma  terre. 

ON  second. 

Qui  t’en  empêche? 

LE  PREMIER. 

Vous,  qui  voulez  qu’à  la  guerre 
J’aille  vous  commander.  Si  vous  m’en  exemptez, 

Neuf  cents  francs  à l’instant  vont  vous  être  comptés. 

LE  SECOND. 

Soit,  nous  les  recevons;  Nicias,  ce  bon  homme, 

En  offre  tout  autant  : cela  double  la  somme. 

Mais  Nicias  fit  encore  plus  de  tort  à la  ville  en  laissant  ainsi 
Ciéon  parvenir  à un  tel  degré  de  gloire  et  de  puissance,  qu’il 
en  conçut  une  fierté  et  une  audace  que  rien  ne  put  réprimer 
et  qui  attirèrent  sur  Athènes  et  sur  Nicias  lui-même  les  plus 
grandes  calamités.  Cléon,  sans  aucun  égard  pour  la  décence 
des  assemblées,  donna  le  premier  l’exemple  d’y  crier  de  toutes 
ses  forces,  de  rejeter  sa  robe  par  derrière,  de  frapper  sur  sa 
cuisse,  de  marcher  à grands  pas  dans  la  tribune  pendant  son 
discours;  et  par  là  il  introduisit  parmi  ceux  qui  administraient 
les  affaires  publiques  une  licence  et  un  mépris  de  toute  bien- 
séance, qui  portèrent  dans  la  république  la  confusion  et  le 
désordre. 

XII.  Cependant  Athènes  voyait  s’élever  parmi  ses  orateurs 
le  jeune  Alcibiade,  qui,  sans  être  aussi  corrompu  que  les  au- 
tres, pouvait  être  comparé  à l’Égypte,  dont  Homère  a dit  qu’à 
cause  de  la  bonté  de  son  sol.. 
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En  bons  et  mauvais  fruits  ses  plaines  sont  fertiles*. 

De  même,  le  caractère  d’Alcibiade,  en  se  portant  avec  une 
bouillante  impétuosité  à des  excès  contraires,  donna  lieu  à de 
si  grandes  nouveautés  dans  le  gouvernement,  que  Nicias*. 
après  même  qu’il  fut  débarassé  de  Cléon,  n’eut  pas  le  temps 
de  rétablir  le  calme  et  la  tranquillité  dans  Athènes.  Il  com- 
mençait à peine  à donner  aux  affaires  un  cours  plus  salu- 
taire, que  l’ambition  violente  d’Alcibiade  le  rejeta  hors  de  ses 
sages  mesures  et  l’entraîna  de  nouveau  dans  la  guerre.  Voici 
quelle  en  fut  l’occasion.  Ceux  qui  mettaient  le  plus  d’obstacle 
à la  pacification  de  la  Grèce  étaient  Cléon  etCrasidas  : le  pre- 
mier, parce  que  la  guerre  couvrait  ses  vices  ; le  second,  parce 
qu’elle  relevait  l’éclat  de  sa  vertu.  Cléon  y trouvait  des  occa- 
sions de  faire  de  grandes  injustices  ; Brasidas,  celles  de  s’il- 
lustrer par  de  grands  exploits.  Ils  périrent  tous  deux  dans  un 
combat  qui  fut  donné  près  d’Amphipolis,  Nicias,  qui  vit  d’un 
côté  les  Spartiates  depuis  longtemps  portés  à la  paix,  del’autre 
les  Athéniens  refroidis  pour  la  guerre,  et  les  deux  partis, 
également  fatigués,  laisser,  pour  ainsi  dire,  tomber  les  armes 
de  leurs  mains,  fit  tous  ses  efforts  pour  réconcilier  les  deux 
villes,  délivrer  les  autres  peuples  de  la  Grèce  des  maux  qui 
les  accablaient,  leur  rendre  le  repos  et  leur  procurer  une  fé- 
licité durable.  Il  trouva  dans  les  riches,  les  vieillards  et  les 
laboureurs  la  plus  grande  disposition  à la  paix  ; parlant  en- 
suite en  particulier  à la  plupart  des  autres  citoyens,  il  tem- 
péra, par  ses  discours  et  par  ses  conseils,  leur  ardeur  pour 
la  guerre;  donnant  alors  de  l’espérance  aux  Spartiates,  il  les 
pressa  de  concourir  à la  paix.  Les  Lacédémoniens  ajoutèrent 
foi  à ses  paroles,  parla  confiance  que  leur  donnaient  sa  bonté 
ordinaire  et  l’humanité  avec  laquelle  il  avait  traité  les  prison- 
niers Spartiates  que  les  Athéniens  avaient  faits  à Pyles,  et 
dont  il  avait  adouci  l’infortune. 

XIII.  Les  deux  peuples  avaient  déjà  fait  une  trêve  d’un  an*, 
pendant  laquelle  se  trouvant  tous  les  jours  ensemble,  goûtant 


4 Odyss .,  IV,  v.  -230. 
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les  douceurs  du  repos,  de  la  sécurité,  et  la  satisfaction  de  voir 
librement  leurs  amis  et  les  étrangers,  ils  en  désirèrent  plus 
vivement  une  vie  tranquille,  que  la  guerre  ne  souillât  plus 
de  sang.  Ils  aimaient  à entendre  chanter  par  les  chœurs  de 
leurs  tragédies  : 

Que  nos  lances  enfin,  au  repos  condamnées, 

Soient  couvertes  longtemps  de  toiles  d’araignées. 

ils  se  rappelaient  avec  plaisir  cette  parole  si  connue  : Que 
ceux  qui  donnent  au  sein  de  la  paix  sont  réveillés,  non  par 
le  son  bruyant  des  trompettes,  mais  par  le  chant  paisible  du 
coq.  Maudissant  donc  ceux  qui  disaient  qu’il  était  dans  les 
destinées  que  la  guerre  durât  trois  fois  neuf  ans,  ils  s’entre- 
tenaient mutuellement  de  leurs  affaires,  et  ils  finirent  par 
conclure  un  traité  de  paix.  Le  plus  grand  nombre  se  crurent 
alors  entièrement  délivrés  de  leurs  maux;  iis  n’avaient  plus 
dans  la  bouche  que  le  nom  de  Nicias;  ils  le  vantaient  comme 
un  homme  chéri  des  dieux,  qui,  pour  récompenser  sa  piété, 
lui  avaient  donné  un  nom  tiré  du  plus  grand  et  du  plus  pré- 
cieux de  tous  les  biens;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  cette 
paix  ne  fût  l’ouvrage  de  Nicias,  comme  la  guerre  avait  été  ce- 
lui dePériclès.  En  effet,  celui-ci,  pour  des  causes  assez  légè- 
res, avait  jeté  les  Grecs  dans  les  plus  grandes  calamités;  et 
l’autre,  en  les  rendant  amis,  leur  avait  fait  oublier  les  maux 
les  plus  funestes.  Aussi  cette  paix  s’appelle-t-elle  encore  le 
Nicieium,  c’esî-à-dire  l’œuvre  de  Nicias.  Un  des  articles  du 
traité  portait  que  de  part  et  d’autre  on  rendrait  les  villes  con- 
quises et  les  prisonniers,  et  qu’on  tirerait  au  sort  lequel  des 
deux  peuples  ferait  le  premier  cette  restitution.  Nicias,  au 
rapport  de  Théophraste,  acheta  secrètement  le  sort,  afin  que 
les  Spartiates  rendissent  les  premiers  les  villes  et  les  prison- 
niers. Les  Corinthiens  et  les  Béotiens,  mécontents  du  traité, 
paraissaient,  par  leurs  reproches  et  par  leurs  plaintes,  vou- 
loir rappeler  la  guerre.  Mais  Nicias  persuada  aux  Athéniens 
et  aux  Spartiates  de  fortifier  cette  paix  par  le  nouveau  lien 
d’une  ligue  offensive  et  défensive,  qui  les  rendrait  plus  re- 
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doutables  à ceux  qui  voudraient  se  séparer  d’eux,  et  \ lus 
sûrs  les  uns  des  autres. 

XIV.  Cependant  Alcibiade,  qui,  n’étant  pas  né  pour  le  re- 
pos, en  voulait  d’ailleurs  aux  Lacédémoniens,  parce  qu’ils 
s’étaient  adressés  à Nicias  et  qu’ils  lui  témoignaient  la  plus 
grande  estime,  tandis  qu’ils  n’avaient  pour  lui-même  que  du 
dédain  et  du  mépris,  s’était  d’abord  élevé  contre  cette  paix 
et  avait  voulu  en  empêcher  la  conclusion;  mais  ses  efforts 
avaient  été  inutiles.  Peu  de  temps  après,  voyant  que  les 
Athéniens  n’étaient  plus  si  contents  des  Spartiates;  qu’ils 
croyaient  même  avoir  à se  plaindre  deux,  parce  qu’ils 
avaient  fait  alliance  avec  les  Béotiens,  et  qu’ils  n’avaient 
rendu  ni  Panade1,  ni  Amphipolis,  dans  l’état  où  ces  deux 
places  étaient  avant  la  guerre;  il  saisit  avidement  ces  sujets 
de  plainte,  et,  en  s’attachant  à les  développer  l’un  après 
l’autre,  il  irrita  le  peuple  contre  les  Lacédémoniens.  Ayant 
fait  venir  enfin  les  ambassadeurs  d’Argos,  il  travaillait  à for- 
mer une  ligue  entre  cette  ville  et  celle  d’Athènes,  lorsqu’il 
arriva  de  Lacédémone  des  ambassadeurs  chargés  de  pleins 
pouvoirs  et  dont  les  propositions,  faites  dans  le  sénat,  paru- 
rent justes  et  raisonnables.  Alcibiade,  qui  craignait  qu’elles 
n’entraînassent  aussi  le  peuple,  usa  d’artifice  pour  surpren- 
dre les  ambassadeurs;  il  employa  même  les  serments,  et  leur 
protesta  qu’il  les  appuierait  de  tout  son  crédit,  s’ils  voulaient 
ne  pas  convenir  qu’ils  eussent  de  pleins  pouvoirs;  que  c’était 
le  vrai  moyen  d’obtenir  tout  ce  qu’ils  demanderaient.  Les 
ambassadeurs,  persuadés  par  ses  discours,  se  séparèrent  de 
Nicias  et  s’attachèrent  à Alcibiade,  qui,  les  ayant  conduits  à 
1’assemblée  du  peuple,  leur  demanda  d’abord  s’ils  étaient 
munis  d’assez  pleins  pouvoirs  pour  ' ^ruiner  toutes  les  af- 
faires. Sur  leur  réponse  négative,  Alcibiade,  contre  leur  at- 
tente, changeant  tout  à coup  de  ton,  appelle  les  sénateurs  à 
(érnoin  des  discours  que  les  ambassadeurs  leur  avaient  tenus, 
et  conseille  au  peuple  de  n’ajouter  aucune  foi  à des  hommes 

* Ville  d’Attique,  limitrophe  de  l’ A nique  et  de  la  Béotie. 
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qui  mentent  si  ouvertement,  et  qui,  d’un  jour  à l’autre,  di- 
sent le  oui  et  le  non  sur  une  même  affaire.  On  peut  juger  de 
l’étonnement  et  du  trouble  des  ambassadeurs;  Nicias  lui- 
même,  aussi  surpris  qu’affligé  de  ce  changement,  ne  savait 
que  dire.  Le  peuple  demanda  qu’on  introduisît  sur-le-champ 
les  ambassadeurs  d’Argos  dans  l’assemblée  pour  conclure 
l’alliance  avec  eux»  Mais  au  même  instant  il  survint,  fort  à 
propos  pour  Nicias,  un  tremblement  de  terre  qui  fit  dissou- 
dre l’assemblée.  Le  lendemain,  le  peuple  se  rassembla;  et 
Nicias,  à force  de  discours  et  de  démarches,  obtint,  non  saus 
peine,  un  sursis  au  traité  qu’on  voulait  faire  avec  les  Argiens, 
et  se  fit  nommer  ambassadeur  auprès  des  Spartiates,  en  pro- 
mettant que  tout  irait  bien. 

XV.  Il  fut  reçu  à Sparte  avec  les  témoignages  d’estime  et 
d’honneur  que  méritaient  sa  vertu  et  son  attachement  pour 
la  ville.  Mais  l’influence  de  ceux  qui  favorisaient  les  Béotiens 
ayant  rendu  ses  efforts  inutiles,  il  partit  sans  avoir  pu  rien 
conclure  et  revint  à Athènes,  où  il  se  vit  en  butte  au  mépris 
et  aux  reproches;  où  même  il  eut  à craindre  le  ressentiment 
de  ses  concitoyens,  aussi  affligés  qu’irrités  de  ce  qu’à  sa  per- 
suasion ils  avaient  rendu  aux  Spartiates  un  si  grand  nombre 
de  prisonniers  considérables;  car  ceux  qu’on  avait  amenés 
de  Pyles  à Athènes  étaient  des  premières  maisons  de  Sparte, 
et  avaient  pour  parents  et  pour  amis  les  personnages  les  plus 
puissants  de  la  ville.  Mais  leur  colère  ne  les  porta  à aucune 
fâcheuse  extrémité  contre  lui  : ils  se  contentèrent  de  donner 
à Alcibiade  le  commandement  de  l’armée  et  de  former  une 
ligue  avec  les  Mantinéens  et  les  Éléens,  qui  s’étaient  séparés 
des  Spartiates:  ils  y firent  entrer  aussi  les  Argiens;  et,  ayant 
envoyé  à Pyles  quelques  troupes  légères  pour  ravager  les 
terres  de  la  Laconie,  ils  se  précipitèrent  de  nouveau  dans  tous 
les  maux  de  la  guerre.  Cependant  la  dissension  entre  Alci- 
biade et  Nicias  était  à son  comble,  lorsque  le  temps  de  l’os- 
tracisme arriva;  temps  que  les  Athéniens  renouvelaient  à cer- 
tains intervalles,  alla  d’éloigner  de  la  ville  pour  dix  ans  un 
des  citoyens  que  sa  grande  réputation  leur  rendait  suspect. 
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ou  dont  les  richesses  excitaient  l’envie.  Alcibiade  et  Nicias 
furent  donc  vivement  troublés,  en  voyant  le  danger  qui  les 
menaçait;  car  ils  ne  doutaient  pas  que  l’ostracisme  ne  tombât 
sur  l’un  ou  sur  l’autre.  Les  Athéniens  avaient  en  horreur  la 
vie  que  menait  Alcibiade  et  redoutaient  son  audace,  comme 
je  l’ai  écrit  en  détail  dans  sa  vie.  D’un  autre  côté,  les  riches- 
ses  de  Nicias  étaient  un  objet  d’envie;  sa  manière  de  vivre 
n’avait  rien  de  sociable  et  de  populaire;  livrée  à la  retraite  et 
favorable  à l’oligarchie,  elle  leur  paraissait  bizarre  et  sau- 
vage. D’ailleurs,  l’habitude  qu’il  avait  de  s’opposer  à leurs 
projets  et  de  contrarier  leurs  désirs,  en  leur  faisant  toujours 
embrasser  les  partis  les  plus  utiles,  le  leur  avait  rendu  tout  à 
fait  odieux.  En  un  mot,  c’était  un  véritable  combat  entre  les 
jeunes  gens  qui  voulaient  la  guerre  et  les  vieillards  qui  dési- 
raient la  paix.  Les  premiers  cherchaient  à faire  tomber  l’os- 
tracisme sur  Nicias,  et  les  autres  sur  Alcibiade;  mais 

Dans  les  séditions  les  plus  méchants  prospèrent. 

Aussi,  en  cette  occasion,  les  hommes  les  plus  entreprenants 
et  les  plus  fourbes  profitèrent  des  divisions  qui  formaient 
deux  partis  dans  la  ville,  pour  se  mêler  des  affaires  publi- 
ques. De  ce  nombre  futHyperbolus,  du  bourg  de  Périthoïde, 
homme  que  l’autorité  ne  rendit  pas  audacieux,  mais  que  son 
audace  éleva  à un  pouvoir  qui  faisait  la  honte  de  la  ville. 

XVI.  Cet  Uyperbolus,  qui,  bien  plus  digne  des  fers  que  de 
l’ostracisme,  se  croyait  loin  du  danger  de  ce  bannissement,  et 
qui  espéra  que  si  l’un  de  ces  deux  généraux  était  bien  banni, 
il  deviendrait  le  concurrent  de  celui  qui  resterait,  laissait 
voir  ouvertement  tout  le  plaisir  que  lui  causait  leur  division* 
et  irritait  le  peuple  contre  l’un  et  l’autre.  Nicias  et  Alcibiade, 
qui  virent  sa  méchanceté,  se  concertèrent  secrètement;  et, 
ayant  réuni  les  deux  partis,  ils  devinrent  les  plus  forts,  et 
évitèrent  tous  deux  le  bannissement,  en  le  faisant  tomber  sur 
Hyperbolus  lui-même.  Le  peuple  ne  fit  d’abord  qu’en  rire, 
et  en  témoigna  de  la  satisfaction;  mais  bientôt  il  en  fut  indi- 
gné, et  crut  avoir  déshonoré  l’ostracisme  en  y condamnant 
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un  homme  si  méprisable.  11  y avait  une  sorte  de  dignité  dans 
cette  punition;  ou  plutôt  ce  n’en  était  une  que  pour  un  Thu- 
cydide, un  Aristide,  et  d’auîres  personnages  de  ce  mérite; 
mais  pour  un  Hyperbolus,  c'était  un  honneur,  et  une  occa- 
sion de  se  glorifier  d’avoir  été  puni  pour  ses  vices,  comme 
les  citoyens  les  plus  honnêtes  l’étaient  pour  leurs  vertus. 
C’est  ce  que  dit  de  lui  Platon,  le  poëte  comique  : 

Ses  mœurs  lui  méritaient  d’être  banni  d’Athène, 

Mais  il  était  trop  vil  pour  cette  noble  peine; 

Pour  de  tels  scélérats  nos  illustres  aïeux 

N’établirent  jamais  cet  exil  glorieux. 

Aussi  depuis  ce  temps-là  n’y  eut-il  plus  personne  de  banni 
par  l'ostracisme;  Hyperbolus  fut  le  dernier.  Le  premier  Athé- 
nien condamné  à ce  bannissement  avait  été  Hipparque,  du 
bourg  de  Cholarge,  parent  du  tyran  de  ce  nom.  Concluons 
de  cet  événement  que  la  fortune  est  difficile  à bien  juger,  et 
qu’elle  échappe  à nos  raisonnements.  Si  Nicias  se  fût  exposé 
avec  Alcibiade  au  danger  de  ce  bannissement,  ou  il  aurait  eu 
le  dessus,  et  alors,  chassant  son  ennemi  d’Athènes,  il  serait 
resté  paisiblement  le  maître  des  affaires  ; ou,  vaincu  par  Al- 
cibiade, il  serait  sorti  de  la  ville  avant  ses  dernières  infortu- 
nes, et  aurait  conservé  la  réputation  d’un  excellent  général. 
Au  reste,  je  n’ignore  pas  que  Théophraste  a écrit  quHyper- 
bolusfut  banni  dans  la  querelle  de  Phéax  avec  Alcibiade,  et 
non  dans  celle  de  Nicias;  mais  j’ai  suivi  le  plus  grand  nombre 
des  historiens. 

XVII.  Cependant  les  ambassadeurs  d’Égeste  et  de  Léo n- 
tium  étant  venus  à Athènes  pour  engager  les  Athéniens  à por- 
ter la  guerre  en  Sicile,  Nicias  s’y  opposa  de  tout  son  pouvoir; 
mais  il  fut  vaincu  par  l’adresse  et  l’ambition  d’Alcibiade,  qui, 
même  avant  qu’on  eût  tenu  aucune  assemblée,  avait  su  ga- 
gner et  corrompre  la  multitude  par  les  espérances  dont  ses 
discours  l’avaient  remplie.  Déjà  l’on  ne  voyait  plus  que  jeu- 
nes gens  dans  les  gymnases,  que  vieillards  dans  les  ateliers 
ou  dans  les  lieux  d’assemblée,  tracer  le  plan  de  la  Sicile,  e: 
disse! te/  sur  la  qualité  de  la  mer  qui  l’environne,  sur  la 
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bonté  de  ses  ports,  sur  celle  de  ses  côtes  qui  regardaient  l’A- 
frique. Peu  contents  d’envisager  la  Sicile  comme  le  prix  de 
cette  guerre,  ils  voulaient  en  faire  une  place  d’armes,  pour 
aller  de  là  soumettre  Carthage,  conquérir  l’Afrique  entière, 
et  se  rendre  maîtres  de  la  mer  qui  s’étend  jusqu’aux  col  m- 
nes  d’ Hercule.  Nicias,  qui  combaüait  un  projet  saisi  avec 
tant  d’ardeur,  ne  fut  secondé  ni  par  le  peuple  ni  par  la  no- 
blesse. Les  riches,  qui  ne  l’approuvaient  pas,  mais  qui  crai- 
gnaient, en  s’y  opposant,  qu’on  ne  les  soupçonnât  de  vouloir 
éviter  le  service  et  les  frais  de  l’armement  des  galères,  gar- 
daient le  silence  et  n’osaient  dire  leur  avis  Cependant  Ni- 
cias, sans  se  décourager,  combattait  toujours  ce  projet;  et 
après  même  que  les  Athéniens  eurent  par  un  décret  ordonné 
la  guerre,  et  qu’ils  l’eurent  nommé  le  premier  général  avec 
Alcibiade  et  Lamachus,  il  se  leva  dans  l’assemblée,  fi!  de 
nouveaux  efforts  pour  détourner  le  peuple  de  cette  expédi- 
tion, protesta  contre  le  décret,  et  finit  pas  reprocher  à Alci- 
biade que  pour  son  intérêt  particulier,  et  pour  satisfaire  son 
ambition,  il  jetait  la  république  dans  une  guerre  d’outre-mer 
qui  l’exposerait  aux  plus  grands  dangers.  Mais  tout  fut  inu- 
tile; son  expérience  connue  le  faisant  juger  plus  capable 
d’assurer  le  succès  de  cette  entreprise  par  le  tempérament 
que  sa  prudence  apporterait  à l’audace  d’Alcibiade  et  à la 
douceur  de  Lamachus,  son  élection  n’en  fut  que  plus  haute- 
ment confirmée.  D’ailleurs  un  des  orateurs  du  peuple,  nommé 
Démostrate,  celui  qui  excitait  le  plus  les  Athéniens  à cette 
guerre,  s’étant  levé,  dit  qu’il  allait  faire  cesser  toutes  les  ex- 
cuses de  Nicias.  Il  proposa  donc  et  fît  passer  un  décret  qui 
donnait  aux  généraux  un  plein  pouvoir  de  conseiller  et  de 
faire,  soit  à Athènes,  soit  en  Sicile,  tout  ce  qu’ils  jugeraient 
convenable. 

XVI II.  Cependant  les  prêtres  opposaient  contre  cette  ex- 
pédition plusieurs  présages  sinistres.  Mais  Alcibiade,  ayant 
d’autres  devins  à ses  ordres,  faisait  répandre  parmi  le  peuple 
d’anciennes  prophéties  qui  promettaient  aux  Athéniens  une 
grande  gloire  dans  la  Sicile  11  vint  des  députés  du  temple 


20 


N1CIAS. 


d’Ammon  lui  apporter  un  oracle  qui  annonçait  aux  Athéniens 
qu’ils  feraient  tous  les  Syracusains  prisonniers.  D’un  autre 
côté,  on  leur  cachait  avec  soin  tout  ce  qui  était  contraire  à 
ce  projet,  de  peur  de  le  troubler  par  des  signes  fâcheux.  Ils 
ne  purent  même  en  être  détournés  par  les  prodiges  les  plus 
clairs  et  les  plus  frappants;  tels  que  le  sacrilège  commis  sur 
les  hermès  qui  dans  une  même  nuit  furent  tous  mutilés,  à 
l’exception  d’un  seul,  celui  qu’on  appelait  l’hermès  d’Ando- 
cide,  parce  que  la  tribu  égéide  l’avait  consacré  et  placé  de- 
vant la  maison  de  cet  Andocide;  on  fermait  les  yeux  sur  ce 
qui  était  arrivé  à l’autel  des  douze  dieux,  sur  lequel  un 
homme  avait  sauté,  et,  s’étant  mis  à cheval  dessus,  il  s’était 
mutilé  avec  une  pierre.  Il  y avait  à Delphes  une  statue  d’or 
de  Pallas,  placée  sur  un  palmier  de  bronze,  que  la  ville  d’A- 
thènes avait  faite  et  consacrée  des  dépouilles  des  Mèdes.  Des 
corbeaux  s’étant  venus  poser  sur  celte  statue,  la  becquetèrent 
pendant  plusieurs  jours,  rongèrent  le  fruit  du  palmier,  qui 
était  d’or,  et  qu’ils  finirent  par  abattre.  Mais  les  Athéniens 
regardèrent  tout  ce  qu’on  en  disait  comme  des  contes  ima- 
ginés par  les  habitants  de  Delphes,  gagnés,  disaient-ils,  par 
les  Syracusains.  Un  oracle  leur  ordonna  de  faire  venir  de 
Clazomène  à Athènes  la  prêtresse  de  Minerve  qui  s’appelait 
Hésychia1;  et  le  dieu  conseillait  sans  doute  aux  Athéniens, 
par  cet  oracle,  de  se  tenir  en  repos. 

XIX.  L’astrologue  Méton,  soit  par  frayeur  de  ces  prodiges, 
soit  par  des  conjectures  fondées  sur  sa  science,  craignant 
l’issue  de  cette  guerre,  dans  laquelle  il  devait  avoir  un  com- 
mandement, contrefit  le  fou  et  mit  le  feu  à sa  maison.  Selon 
d’autres,  il  ne  fit  pas  semblant  d’avoir  perdu  1 esprit  ; mais, 
ayant  la  nuit  incendié  sa  maison,  il  se  rendit  le  lendemain  sur 
la  place  dans  le  plus  triste  état,  et  pria  les  Athéniens,  en  con- 
sidération de  son  infortune,  de  dispenser  de  cette  expédition 
son  fils,  qui  devait  y commander  une  galère,  et  qui  était  sur 
le  point  de  s’embarquer.  Le  démon  du  sage  Socrate  lui  donna 


4 C’est-à-dire  paisible . 
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aussi,  dans  cette  occasion,  les  signes  par  lesquels  il  avait  cou- 
tume de  lui  présager  l’avenir,  et  lui  fit  connaître  que  cette 
expédition  serait  fatale  à la  république.  Socrate  en  prévint 
dès  lors  ses  amis,  et  le  bruit  s’en  répandit  dans  la  ville.  Les 
jours  de  l’embarquement  tombèrent  à une  époque  qui  jeta 
aussi  dans  les  esprits  le  trouble  et  le  découragement.  Les 
femmes  athéniennes  célébraient  alors  les  fêtes  d’Adonis,  où 
l’on  voyait  de  tous  côtés,  dans  la  ville,  des  représentations 
de  morts  et  de  funérailles,  où  Ton  n’entendait  que  les  gémis- 
sements des  femmes  qui  les  suivaient.  Tous  ceux  qui  atta- 
chaient de  l’importance  à ces  présages  en  ôtaient  très-affec- 
tés; ils  craignaient  que  l’éclat  et  la  magnificence  de  ces 
préparatifs  et  cet  armement  formidable  ne  finissent  par  être 
bientôt  flétris  l. 

XX.  L’opposition  constante  de  Nicias  au  décret  de  cette  ex- 
pédition pendant  que  le  peuple  en  délibérait;  sa  fermeté 
après  avoir  été  nommé  au  généralat,  à ne  se  laisser  ni  enfler 
par  de  vaines  espérances,  ni  éblouir  par  l’importance  de  l’em- 
ploi qui  lui  était  confié;  son  immobilité  dans  l’opinion  qu’il 
avait  embrassée,  tout  cela  était  d’un  homme  sage,  d’un  ci- 
toyen vertueux  ; mais  après  avoir  inutilement  tenté  de  dé- 
tourner les  Athéniens  de  cette  entreprise,  et  de  se  faire 
exempter  du  commandement,  sans  avoir  pu  rien  obtenir  par 
ses  prières  ; après  avoir  vu  au  contraire  le  peuple  s’emparer, 
pour  ainsi  dire,  de  sa  personne  et  le  porter  à la  tête  de  l’ar- 
mée, il  n’était  plus  temps  de  montrer  de  la  crainte,  d’agir 
avec  lenteur,  de  regarder  sans  cesse,  comme  un  enfant,  du 
vaisseau  sur  le  rivage,  de  répéter  partout  que,  sans  aucun 
égard  à ses  représentations,  on  l’avait  charge , malgré  lui, 
d’une  guerre  imprudente  ; et  par  là  de  refroidir  l’ardeur  des 
deux  autres  généraux,  d’émousser  ce  premier  élan  de  con- 
fiance qui  assure  le  succès  des  entreprises.  Il  fallait  aller 
d’abord  contre  l’ennemi,  le  serrer  de  près,  et,  en  livrant  des 
combats,  obliger  la  fortune  de  se  déclarer  pour  lui  ; mais,  au 


* Allusion  à la  courte  durée  des  fleurs  qui  formaient  les  jardins  d’Adonis. 
Voyez  sur  ce  jardin  les  notes  de  la  Vie  d'Alcibiade. 
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contraire,  Lamachus  étant  d’avis  d’aller  droit  à Syracuse  et 
de  livrer  bataille  sous  ses  murs,  et  Alcibiade  voulant  qu’on 
commençât  par  détacher  les  autres  villes  du  parti  des  Syra- 
cusains , pour  marcher  ensuite  contre  eux,  Nicias  ne  goûta 
aucun  de  ces  deux  avis  ; il  proposa  de  côtoyer  tranquillement 
la  Sicile,  pour  faire  voir  leurs  armes  et  leurs  galères,  et  en- 
suite de  retourner  à Athènes,  en  laissant  quelques  troupes 
aux  Égestains  : cette  proposition  déconcerta  les  projets  des 
autres  généraux,  et  abattit  leur  courage.  Peu  de  temps  après, 
les  Athéniens  rappelèrent  Alcibiade  pour  lui  faire  son  pro- 
cès; et  Nicias  ayant  été  déclaré  général  en  second,  quoiqu’en 
effet  le  premier  en  autorité,  il  ne  cessa  d’user  de  délais, 
tantôt  restant  dans  l’inaction,  tantôt  croisant  le  long  des  cô- 
tes, tantôt  perdant  le  temps  à délibérer:  il  fit  si  bien,  que  ce 
premier  feu  de  l'espérance  dont  ses  troupes  étaient  animées 
fut  bientôt  amorti,  et  que  l’extrême  frayeur  dont  les  ennemis 
avaient  été  saisis  à la  vue  d’un  armement  si  redoutable  se 
dissipa  entièrement. 

XXI.  Alcibiade  était  encore  sur  la  flotte,  lorsque  les  Athé- 
niens cinglèrent  vers  Syracuse  avec  soixante  galères;  ils  en 
rangèrent  cinquante  en  bataille  devant  le  port  et  firent  avan- 
cer les  dix  autres  pour  reconnaître  la  place.  Là,  après  avoir 
fait  crier,  par  un  héraut  que  les  Lèontins  pouvaient  rentrer 
dans  leur  pays,  ils  prirent  une  galère  ennemie  qui  portait  les 
registres  sur  lesquels  les  Syracusains  faisaient  inscrire  leurs 
noms  et  celui  de  leur  tribu.  Ces  registres  étaient  ordinaire- 
ment déposés  loin  de  la  ville  dans  le  temple  de  Jupiter  Olym- 
pien, et  on  les  transportait  alors  à Syracuse,  pour  connaître 
et  enrôler  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Les  Athéniens,  qui  s’en  étaient  emparés,  les  ayant  portés  aux 
généraux,  les  devins,  à la  vue  de  ce  nombre  si  prodigieux  de 
noms,  furent  dans  la  plus  vive  inquiétude,  et  craignirent  que 
ce  ne  fût  l’accomplissement  de  l’oracle  qui  annonçait  que  les 
Athéniens  feraient  tous  les  Syracusains  prisonniers;  d’autres 
prétendent  que  cet  oracle  fut  accompli  dans  cette  expédition., 
ou  Calippe  F Athénien,  après  avoir  tué  Dion,  se  rendit  maître 
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de  Syracuse.  Alcibiade  étant  parti  cle  Sicile  avec  une  suite 
peu  nombreuse,  Nicias  resta  chargé  de  tout  le  commande- 
ment. Lamachus,  homme  courageux  et  juste,  qui  ne  se  mé- 
nageait point  dans  les  combats,  était  si  pauvre  et  si  simple* 
que,  lorsqu’après  une  expédition  il  rendait  ses  comptes  au 
peuple,  il  portait  toujours  en  dépense  un  habit  et  des  pan- 
toufles. Nicias  au  contraire  jouissait  d’une  haute  considéra- 
tion pour  ses  grandes  qualités,  surtout  pour  ses  richesses  et 
pour  sa  réputation.  Un  jour  que  les  généraux  athéniens  déli- 
béraient dans  le  conseil,  Nicias  dit  au  poète  Sophocle,  l’un 
d’entre  eux,  d’opiner  le  premier,  parce  qu’il  était  le  plus 
vieux  : « Je  le  suis  par  Page , répondit  Sophocle , et  vous 
« l’êtes  parla  considération.  «Nicias  donc,  qui  disposait  abso- 
lument de  Lamachus,  quoique  celui-ci  le  surpassât  en  capa- 
cité militaire  ; qui  mettait  toujours  dans  l’emploi  de  ses  forces 
autant  de  circonspection  que  de  lenteur  ; qui  se  contentait  de 
ranger  les  côtes  de  la  Sicile,  et  toujours  loin  des  ennemis, 
redonna  par  cette  conduite  de  l’audace  aux  Syracusains  : il 
alla  mettre  le  siège  devant  la  petite  ville  d’ilybla,  et  l’ayant 
levé  peu  de  temps  après,  il  se  fit  généralement  mépriser.  11 
se  retira  enfin  à Catane,  sans  avoir  fait  d’autres  exploits  que 
de  détruire  Hyccara,  petit  bourg  des  barbares,  patrie  de  la 
courtisane  Laïs,  qui,  fort  jeune  alors,  fut  vendue  parmi  les 
prisonniers  et  menée  dans  le  Péloponèse. 

XXII.  Â la  fin  de  l’été,  il  fut  informé  que  les  Syracusains, 
reprenant  courage,  se  disposaient  à l’attaquer  les  premiers  : 
déjà  leur  cavalerie  venait  insolemment  le  braver  jusque  dans 
son  camp,  et  lui  demander  si  c’était  pour  s’établir  à Catane, 
ou  pour  mettre  les  Léontins  en  possession  de  leur  pays,  qu’il 
était  venu  en  Sicile.  Use  détermina  donc,  quoique  avec  peine, 
à faire  voile  vers  Syracuse;  mais,  pour  y asseoir  son  camp  à 
son  aise  et  sans  crainte,  il  envoya  secrètement,  de  Catane  à 
Syracuse,  un  prétendu  transfuge,  qui  dit  aux  Syracusains  que 
s’ils  voulaient  surprendre  le  camp  des  Athéniens  sans  défense 
et  s’emparer  de  tout  leur  bagage,  ils  n’avaient  qu’à  se  rendre 
à Catane,  à jour  marqué,  avec  toute  leur  armée  ; que  les  Atlié- 
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niens  se  tenant  presque  toujours  dans  la  ville,  les  amis  que 
les  Syracusains  avaient  à Catane  s’engageaient,  dès  qu’ils  se- 
raient avertis  de  leur  arrivée,  de  se  saisir  des  portes  et  de 
brûler  la  flotte  ennemie  ; que  le  parti  des  conjurés  était 
déjà  nombreux,  et  n’attendait  que  leur  arrivée.  C’est  le  plus 
grand  trait  d’habileté  que  Nicias  ait  fait  en  Sicile;  car  ayant 
par  ce  stratagème  attiré  toutes  les  troupes  des  ennemis  hors 
la  ville,  qui  resta  ainsi  sans  défense,  il  partit  aussitôt  de  Ca- 
tane, se  saisit  de  tous  les  ports  et  plaça  son  camp  dans  un 
poste  si  sûr,  que  les  ennemis  ne  pouvaient  tirer  avantage  de 
ce  qui  les  rendait  supérieurs  à lui,  et  qu’il  pouvait  se  servir 
contre  eux,  sans  obstacle,  de  ce  qui  faisait  sa  principale  force. 
Les  Syracusains,  revenus  de  Catane,  se  mirent  en  bataille  de- 
vant Syracuse  ; et  Nicias,  ayant  fait  sortir  aussitôt  les  Athéniens 
de  leurs  retranchements  , battit  les  ennemis;  mais  il  ne  put 
leur  tuer  beaucoup  de  monde,  parce  que  leur  cavalerie  em- 
pêchait la  poursuite.  Il  rompit  les  ponts  qui  étaient  sur  la 
rivière,  ce  qui  fit  dire  au  général  Ilermocrate,  pour  encoura- 
ger  les  Syracusains,  que  Nicias  était  plaisant  de  commander 
une  armée  et  de  ne  point  combattre,  comme  s’il  n’élaitpas 
venu  pour  cela.  Cependant  il  jeta  tant  de  frayeur  et  d’épou- 
vante parmi  les  Syracusains,  qu’au  lieu  de  quinze  généraux 
qu’ils  avaient  alors,  ils  n’en  élurent  que  trois,  auxquels  le 
peuple  promit,  avec  serment,  de  laisser  le  pouvoir  le  plus 
illimité. 

XXIII.  Les  Athéniens,  campés  auprès  du  temple  de  Jupiter 
Olympien,  désiraient  fort  de  s’en  emparer,  à cause  du  grand 
nombre  d’offrandes  d’or  et  d’argent  qu’il  contenait;  mais 
Nicias  différait  à dessein  de  le  prendre  ; il  laissa  même  les 
Syracusains  y envoyer  des  troupes  dans  la  crainte  que  les  sol- 
dats ne  pillassent  les  richesses  du  temple , sans  en  rien  ré- 
server pour  le  trésor  public,  et  qu’il  ne  fût  seul  responsable 
du  sacrilège.  La  victoire  de  Nicias,  dont  la  nouvelle  fut  bien- 
tôt  portée  dans  toute  la  Sicile  n’eut  aucune  suite  heureuse 
pour  lui;  peu  de  jours  après,  il  alla  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  à Naxos,  où  il  entretint  à très-gros  frais  une  armée 
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nombreuse,  sans  rien  faire  de  remarquable  avec  quelques 
Siciliens  qui  avaient  passé  dans  son  parti.  Aussi  les  Syracu- 
sains,  dont  cette  conduite  avait  ranimé  la  confiance,  retour- 
nèrent à Catane,  firent  le  dégât  dans  le  pays  et  brûlèrent  le 
camp  des  Athéniens.  Tout  le  monde  imputait  la  cause  de  ces 
pertes  à Nicias,  qui,  à force  de  raisonner,  de  différer,  de 
prendre  des  précautions,  perdait  toutes  les  occasions  d’agir. 
Il  est  vrai,  que  quand  il  agissait,  on  ne  trouvait  rien  à re- 
prendre en  lui,  car  il  n’avait  pas  moins  d’activité  et  d ardeur 
à exécuter,  que  de  timidité  et  de  lenteur  à entreprendre. 

XXIV.  Lorsqu’il  eut  résolu  de  ramener  son  armée  à Syra- 
cuse, il  y mil  tant  de  prudence,  de  promptitude  et  de  sûreté, 
qu’il  arriva  à Thapsos  l,  y débarqua  et  se  saisit  du  fort  d’Épi- 
poles  avant  qu’on  fût  instruit  de  son  départ.  Il  battit  quelques 
troupes  d’infanterie  que  les  Syrac  usains  envoyaient  au  secours 
du  fort,  leur  fit  trois  cents  prisonniers  et  mit  en  déroute  leur 
cavalerie,  qui  jusqu’alors  avait  passé  pour  invincible;  mais 
ce  qui  causa  le  plus  d’étonnement  aux  Siciliens  et  qui  parut 
incroyable  aux  Grecs,  c’est  qu’en  peu  de  temps  il  eût  fermé 
d’une  muraille  la  ville  de  Syracuse,  dont  l’étendue  n’est  pas 
moins  grande  que  celle  d’Athènes,  et  que  l’inégalité  du  ter- 
rain, le  voisinage  de  la  mer  et  les  marais  qui  couvrent  son 
terrain,  rendaient  très-difficile  à environner  d’une  si  longue 
enceinte.  Cependant  il  s’en  fallut  de  peu  que  cet  ouvrage  ne 
fût  entièrement  achevé  par  un  homme  dont  des  soins  si  pé- 
nibles avaient  altéré  la  santé,  qui  mêtfie  était  attaqué  d’une 
colique  néphrétique,  maladie  qui  fut  seule  la  cause  de  l’état 
d’imperfection,  où  il  laissa  cette  muraille.  Pour  moi,  j’admire 
et  la  vigilance  infatigable  du  chef  et  le  courage  patient  des 
soldats  dans  leurs  divers  succès.  Aussi  le  poète  Euripide, 
même  après  leur  défaite,  fit  pour  ceux  qui  avaient  été  tués 
cette  épitaphe  honorable  : 

Voul  voyez  les  tombeaux  de  ces  braves  guerriers 

Que  huit  fois  Syracuse  a vus,  couverts  de  gloire 


3 Près  de  Syraguse,  sur  la  côte  orientale  de  Sicile. 
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Cueillir  aux  champs  de  Mars  les  plus  nobles  lauriers, 

Tant  qu’à  leur  valeur  seule  a tenu  la  victoire. 

Non-seulement  ils  remportèrent  huit  fois  la  victoire,  mais  ils 
battirent  plus  souvent  encore  les  Syracusains,  avant  que  les 
dieux  et  la  fortune  se  fussent  déclarés  contre  eux,  dans  le 
temps  meme  de  leur  plus  grande  puissance. 

XXV.  Nicias,  toujours  souffrant,  se  faisait  violence,  et  se 
trouvait  à toutes  ces  entreprises  ; mais  sa  maladie  ayant  con- 
sidérablement augmenté,  il  fut  obligé  de  rester  dans  son  camp, 
où  il  ne  retint  auprès  de  lui  qu’un  petit  nombre  de  personnes. 
Lamachus,  chargé  seul  du  commandement,  attaquales  Syracu- 
sains, qui  travaillaient  à tirer  un  autre  mur  depuis  la  ville  jus- 
qu’à la  muraille  des  Athéniens,  afin  qu’ils  ne  pussent  l’ache- 
ver. Les  Athéniens,  presque  toujours  vainqueurs  dans  ces 
combats,  se  laissèrent  emporter  un  jour  à leur  ardeur,  et 
poursuivirent  en  désordre  les  Syracusains.  Lamachus,  resté 
presque  seul,  s’arrêta  pour  soutenir  feffort  de  la  cavalerie  des 
ennemis,  qui  venait  fondre  sur  lui.  Elle  était  commandée 
par  Callicrate,  guerrier  plein  de  courage,  qui,  s’avançant 
hors  des  rangs,  défia  Lamachus  à un  combat  singulier.  Le 
général  athénien  l’accepta  : blessé  le  premier,  il  porta  à son 
ennemi  un  coup  mortel,  et  tous  deux  expirèrent  en  même 
temps.  Les  Syracusains  enlevèrent  le  corps  et  les  armes  de 
Lamachus,  et  coururent  à toute  bride  au  camp  des  Athéniens, 
où  Nicias  n’avait  aucun  corps  de  troupes  qui  pût  le  dé- 
fendre ; mais,  cédant  à la  nécessité,  il  se  lève,  et,  voyant  à 
quel  danger  il  est  exposé,  il  ordonne  à ceux  qui  étaient 
restés  auprès  de  lui  de  mettre  le  feu  à tous  les  bois  qu’on 
avait  ramassés  devant  les  retranchements  pour  le  service  des 
machines,  et  aux  machines  mêmes.  Ce  parti  désespéré  arrêta 
les  Syracusains  et  sauva  Nicias  avec  le  camp  et  toutes  les 
richesses  des  Athéniens.  Les  Syracusains,  à la  vue  de  cette 
flamme  qui  s’élevait  de  tous  côtés,  n’osèrent  avancer  et  se 
retirèrent. 

XXVI.  Nicias,  resté  seul  général,  avait  les  plus  grandes  es- 
pérances. Le  succès  de  saa  aes  attirait  les  villes  en  foule  à 
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son  parti,  et  il  arrivait  de  tous  côtés  dans  son  camp  des  vais- 
seaux chargés  de  vivres  pour  son  armée.  Déjà  lcsSyracusains, 
désespérant  de  conserver  leur  ville,  lui  faisaient  des  ouver- 
tures de  paix  ; et  Gylippe,  que  Lacédémone  envoyait  à leur 
secours,  informé  dans  la  route  que  Syracuse,  entourée  d’une 
muraille,  était  réduite  à la  dernière  extrémité,  poursuivit  sa 
navigation,  mais  sans  espoir  de  sauver  la  Sicile,  qu  il  croyait 
au  pouvoir  des  Athéniens,  et  seulement  pour  conserver,  s’il 
en  était  encore  temps,  les  villes  qui  appartenaient  aux  peu- 
ples d’Italie.  Le  bruit  s’était  répandu  partout  que  les  Athé- 
niens étaient  maîtres  de  la  Sicile,  et  qu’ils  avaient  à leur  tête 
un  général  que  sa  prudence  et  son  bonheur  rendaient  invin- 
cible. Nicias  lui-même,  prenant  tout  à coup  une  confiance 
qui  n’était  pas  dans  son  caractère,  comptant  trop  sur  ses 
forces  et  sur  son  bonheur,  persuadé  d’ailleurs  par  les  avis 
secrets  qu’on  lui  apportait  de  Syracuse  qu’elle  se  rendrait 
incessamment  par  composition,  ne  tint  aucun  compte  de  la 
marche  de  Gylippe,  et  ne  mit  point  de  gardes  sur  sa  route 
pour  empêcher  son  passage.  Cette  négligence  et  ce  mépris 
donnèrent  à Gylippe  la  facilité  d’aborder  dans  un  simple  ba- 
teau, à l’insu  de  Nicias  ; il  débarqua  loin  de  Syracuse  et  leva 
promptement  une  grande  armée,  avant  que  les  Syracusains 
apprissent  son  arrivée,  et  qu’ils  pussent  s’y  attendre  : ils 
avaient  même  convoqué  une  assemblée  pour  présenter  à Ni- 
cias les  articles  de  la  capitulation  ; déjà  plusieurs  d’entre  eux 
s’étaient  rendus  au  lieu  de  l’assemblée,  pour  en  presser  la 
conclusion,  avant  que  la  muraille  fût  entièrement  achevée  ; 
car  il  n’en  restait  plus  qu’une  petite  partie  à finir,  et  les  ma- 
tériaux étaient  déjà  sur  le  lieu. 

XXVII.  Dans  un  danger  si  pressant,  Gongylus  arrive  de  Co- 
rinthe sur  une  galère  à trois  rangs  de  rames;  on  s’assemble 
autour  de  lui,  et  il  annonce  que  Gylippe  est  sur  le  point  de 
paraître,  suivi  de  plusieurs  autres  galères  qu’il  amène  à leur 
secours.  Les  Syrao^ains  n’osaient  croire  cette  heureuse  nou- 
velle, lorsqu’un  courrier  de  Gylippe  vient,  de  sa  part,  leur  or- 
donner de  sortir  à sa  rencontre;  alors,  reprenant  courage,  ils 
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vont  s’armer.  Gylippe  à peine  arrivé,  met  ses  troupes  en  bataille; 
Nicias  en  fait  autant  de  son  côté.  Mais  tout  à coup  Gylippe, 
posant  ses  armes  à terre,  envoie  un  héraut  aux  Athéniens, 
pour  leur  offrir  toute  sûreté  dans  leur  retraite,  s’ils  veulent 
évacuer  la  Sicile.  Nicias  ne  daigna  pas  même  répondre  à cette 
proposition,  et  quelques-uns  de  ses  soldats  demandèrent  au 
héraut,  d’un  ton  railleur,  si  l’arrivée  d’un  manteau  et  d’ur 
bâton  lacédémonien  avait  subitement  donné  aux  Syracusains 
une  telle  supériorité,  qu’ils  n’eussent  plus  que  du  mépris 
pour  les  Athéniens,  qui  tout  récemment  avaient  rendu  aux 
Spartiates  trois  cents  de  leurs  prisonniers  qu’ils  tenaient  dans 
les  fers,  tous  beaucoup  plus  forts  et  plus  chevelus  que  Gylippe. 
Timée  rapporte  que  les  Siciliens  firent  peu  de  cas  de  ce  gé- 
néral, surtout  lorsqu’ils  eurent  connu,  dans  la  suite,  son 
avarice  et  sa  cupidité;  dès  son  arrivée  même,  ils  l’avaient 
raillé  sur  son  manteau  et  sur  sa  longue  chevelure.  Cepen- 
dant il  ajoute  que  Gylippe  n’eut  pas  plutôt  paru,  que  les 
Syracusains  s’assemblèrent  autour  de  lui  comme  les  oi- 
seaux s’attroupent  autour  d’une  chouette,  et  qu’ils  mon- 
trèrent la  plus  grande  ardeur  pour  combattre  : ce  récit  est 
beaucoup  plus  vraisemblable  que  le  premier.  Les  Syracu- 
sains, voyant  dans  ce  manteau  et  dans  ce  bâton  le  symbole 
de  la  dignité  de  Sparte,  se  rangèrent  avec  empressement 
autour  de  Gylippe.  Aussi  Thucydide  n’est-il  pas  le  seul  qui 
fasse  honneur  à ce  général  de  tout  ce  qui  se  fit  en  Sicile; 
Philistus  de  Syracuse,  témoin  oculaire  des  faits,  dit  la  même 
chose. 

XXYIIL  Les  Athéniens,  vainqueurs  dans  un  premier  com- 
bat, tuèrent  quelques  Syracusains  et  avec  eux  Gongylus  de 
Corinthe.  Mais  le  lendemain  Gylippe  fit  voir  ce  que  peut  l’ex- 
périence dans  un  général  ; car  avec  les  mêmes  armes,  les 
mêmes  chevaux,  et  sur  le  même  terrain,  par  le  changement 
seul  de  son  ordonnance  de  bataille,  il  vainquit  les  Athéniens, 
et  les  poursuivit  jusqu'à  leurs  retranchements.  Alors,  avec 
les  pierres  et  les  autres  matériaux  que  les  Athéniens  avaient 
apportés  pour  achever  leur  muraille,  il  fait  continuer  celle  que 
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îcsSyracusains  avaient  commencée,  et,  coupant  ainsi  celle  des 
ennemis,  il  la  rendit  inutile  pour  eux,  quand  même  ils  au- 
raient été  vainqueurs.  Les  Syracusains,  encouragés  par  ce 
succès,  armèrent  plusieurs  galères,  et,  ayant  envoyé  leur  ca- 
valerie faire  des  courses  dans  la  plaine  avec  leurs  valets,  ils 
firent  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Gylippe  lui-même, 
ayant  parcouru  les  villes  pour  les  exciter  à se  joindre  à lui, 
les  détermina  presque  toutes  à se  ranger  à son  obéissance  et  à 
lui  fournir  des  secours.  Alors  Nicias,  rejeté  parce  change- 
ment subit  dans  sa  première  timidité,  perdit  de  nouveau  cou- 
rage, et  écrivit  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  promptement 
une  nouvelle  armée,  ou  de  rappeler  celle  qui  était  en  Sicile  : 
il  leur  faisait  aussi  les  plus  vives  instances  pour  être  déchargé 
du  commandement,  à cause  de  sa  maladie. 

XXIX.  Les  Athéniens,  avant  même  d’avoir  reçu  ses  lettres, 
avaient  pensé  à lui  envoyer  de  nouvelles  troupes  ; mais  l'en- 
vie que  ses  premiers  succès  avaient  excitée  contre  lui  faisait 
apporter  chaque  jour  à cet  envoi  de  nouveaux  retardements  ; 
cependant  alors  ils  se  hâtèrent  de  faire  partir  ce  secours.  Dé- 
mosthène  devait  al'er  en  Sicile,  après  l’hiver,  avec  une  grande 
flotte;  mais  Eurymédon,  sans  attendre  la  fin  de  cette  saison, 
partit  le  premier  pour  porter  de  l’argent  à Nicias  et  lui  ap- 
prendre qu’on  avait  nommé,  pour  partager  avec  lui  le  com- 
mandement, deux  des  officiers  qu’il  avait  dans  son  armée, 
Euthydème  et  Ménandre.  Mais,  attaqué  tout  à coup  par  terre 
et  par  mer,  sa  flotte  eut  d’abord  du  dessous  ; il  battit  ensuite 
celle  des  ennemis,  et  coula  à fond  plusieurs  de  leurs  galères. 
Sur  terre,  il  ne  put  secourir  à temps  ses  troupes,  et  fut  pré- 
venu par  Gybppe,  qui  s’empara  du  fort  de  Plemmyrion1,  où 
il  prit  tout  l’argent,  toutes  les  provisions  destinées  à la  flotte, 
tua  ou  fit  prisonniers  un  grand  nombre  de  soldats  de  la  gar- 
nison, et,  ce  qui  était  bien  plus  important,  il  êta  à Nicias  la 
facilité  des  convois.  Quand  les  Athéniens  étaient  maîtres  de 
Plemmyrion,  le  transport  en  était  aussi  sûr  que  prompt, 
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mais,  depuis  qu’ils  l’avaient  perdu,  les  convois  étaient  deve- 
nus difficiles,  et  ne  pouvaient  se  faire  sans  combattre  les  en- 
nemis qui  étaient  à l’ancre  devant  ce  fort;  d’ailleurs  les  Sy- 
racusains  attribuaient  l’écliec  que  leur  flotte  avait  reçu, 
moins  à la  supériorité  des  ennemis,  qu’au  désordre  avec  le- 
quel ils  les  avaient  eux-mêmes  poursuivis.  Ils  se  préparèrent 
donc  à un  nouveau  combat  avec  un  appareil  beaucoup  plus 
imposant.  Mais  Nicias  ne  voulait  pas  risquer  une  seconde  ba- 
taille; ce  serait,  disait-il,  une  extrême  folie,  si,  pendant  que 
Démosthône  leur  amenait  en  diligence  une  flolte  et  des  trou- 
pes considérables  qu’on  attendait  à tout  moment,  il  allait 
tenter  un  combat  désavantageux  avec  des  troupes  inférieures 
en  nombre  et  mal  pourvues.  Au  contraire,  Euthydème  et  Mé- 
nandre, qui  venaient  d'être  élevés  au  rang  de  général,  n’é- 
coutant que  leur  ambition  et  leur  jalousie  contre  Démosthène 
et  Nicias,  voulaient  prévenir,  par  quelque  exploit  brillant, 
l’arrivée  du  premier,  et  surpasser  en  même  temps  la  gloire 
de  l’autre.  Le  prétexte  qu’ils  donnaient  à leur  ambition  était 
de  ne  pas  couvrir  Athènes  de  honte,  en  paraissant  craindre 
le  combat  que  les  Syracusainsleur  présentaient  ; ils  forcèrent 
donc  Nicias  à donner  la  bataille  ; mais,  battus  par  la  ruse 
d’Àriston,  pilote  des  Corinthiens,  ils  eurent,  au  rapport  de 
Thucydide,  leur  gauche  entièrement  défaite,  et  leur  perte  fut 
très-considérable. 

XXX.  Nicias,  vivement  affecté  et  des  malheurs  qu’il  avait 
éprouvés  pendant  qu’il  était  chargé  seul  du  commandement, 
et  de  la  faute  que  ses  collègues  venaient  de  lui  faire  com- 
mettre, tomba  dans  une  profonde  tristesse.  Cependant  Dé- 
mosthène parut  tout  à coup  au-dessus  du  port,  à la  vue  des 
ennemis,  dans  un  appareil  aussi  magnifique  que  formidable; 
sa  flotte  était  composée  de  soixante-treize  vaisseaux,  montés 
de  cinq  mille  hommes  d’infanterie,  d’environ  trois  mille 
tant  archers  que  frondeurs;  et  l’éclat  des  armes,  les  cou- 
leurs brillantes  des  enseignes,  le  grand  nombre  des  offi- 
ciers et  le  son  bruyant  des  trompettes,  tout  offrait  aux  enne- 
mis le  spectacle  le  plus  pompeux  et  à la  fois  le  plus  attrayant. 
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Les  Syracusains  furent  de  nouveau  en  proie  aux  plus  vives 
alarmes  ; ils  ne  voyaient  plus  de  terme  à leurs  maux,  plus  d’es- 
poir d’un  meilleur  sort.  ; ils  allaient  perdre  le  fruit  de  tous 
leurs  travaux,  et  périr  sans  ressource.  Pour  Nicias,  la  joie  que 
lui  avait  causée  un  renfort  si  considérable  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Démosthène,  dès  sa  première  entrevue  avec  lui,  pro- 
posa d’aller  sur-le-champ  attaquer  les  Syracusains,  de  tout 
risquer  au  plus  tôt  pour  emporter  Syracuse,  et  s’en  retourner 
tout  de  suite  à Athènes.  Nicias,  aussi  surpris  qu’effrayé  de  la 
précipitation  et  de  l’audace  de  Démosthène,  le  conjurait  de 
ne  rien  hasarder  témérairement  et  en  désespéré;  il  lui  re- 
présentait que  les  délais  seraient  funestes  aux  ennemis,  qui, 
n’ayant  plus  d’argent  pour  solder  leurs  troupes,  seraient  bien- 
tôt abandonnés  de  leurs  alliés,  et,  forcés  par  la  disette,  ne 
tarderaient  pas  à proposer  une  nouvelle  capitulation,  comme 
ils  l’avaient  fait  auparavant.  Il  avait  en  effet  dans  Syracuse 
des  intelligences  avec  des  habitants  qui  le  pressaient  de  res- 
ter, qui  lui  assuraient  que  les  Syracusains  étaient  las  de  la 
guerre,  et  supportaient  impatiemment  l’autorité  de  Gylippe  ; 
que  pour  peu  que  la  disette  à laquelle  ils  étaient  réduits  vînt 
à augmenter,  ils  se  rendraient  bientôt  à discrétion. 

XXXI.  Comme  Nicias  faisait  ces  représentations  d’une  ma- 
nière enveloppée,  sans  vouloir  s’expliquer  trop  clairement, 
elles  parurent  aux  autres  généraux  l’effet  de  sa  timidité  natu- 
relle. C’étaient  toujours,  disaient-ils,  ses  lenteurs  ordinaires, 
ses  délais  continuels,  ses  précautions  excessives,  par  les- 
quelles émoussant  toute  la  vigueur  de  ses  troupes,  au  lieu  de 
les  mener  sur-le-champ  à l'ennemi,  il  les  avaitlaissées  tomber 
dans  un  tel  refroidissement,  qu’elles  étaient  devenues  un 
objet  de  mépris.  Ils  furent  donc  tous  de  l’avis  de  Démosthène, 
et  Nicias  lui-même  sévit  contraint  de  leur  céder.  Démosthène , 
prenant  dès  la  nuit  suivante  tout  ce  qu’il  avait  de  troupes  de 
terre,  va  attaquer  le  fort  d’Épipoles,  et  avant  que  d’être 
aperçu,  il  charge  les  ennemis,  en  tue  une  par  tie,  et  met  en 
fuite  ceux  qui  veulent  se  défendre.  Il  profite  de  cet  avantage, 
et,  poussant  plus  loin,  il  donne,  dans  le  corps  des  Béotiens, 
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qui,  s’étant  mis  les  premiers  en  bataille,  tombent,  la  lance 
en  avant  sur  les  Athéniens  en  jetant  de  grands  cris,  et  en  font 
un  grand  carnage.  Le  trouble  et  la  frayeur  se  communiquent 
au  reste  de  l’armée;  une  partie  d’entre  eux,  qui  combattaient 
encore  avec  avantage,  se  trouvent  mêlés  avec  les  fuyards,  et 
ceux  qui  descendaient  d’Épipoles,  pour  soutenir  les  pre- 
miers, sont  blessés  par  ceux  que  la  frayeur  disperse  ; ils  pren- 
nent les  fuyards  pour  des  gens  qui  les  poursuivent,  se  ren- 
versent sur  leurs  propres  troupes  et  les  traitent  en  ennemis. 
La  confusion  qui  naît  de  ce  mélange,  la  frayeur  où  les  jette 
la  difficulté  de  se  reconnaître  et  de  se  distinguer  dans  une 
nuit  qui  n’ctait  ni  tout  à fait  obscure,  ni  assez  claire  pour 
discerner  les  objets;  la  lune,  qui,  déjà  sur  son  coucher,  ne 
donnait  qu’une  faible  lumière,  et  tellement  vacillante  par  le 
mouvement  des  armes  et  des  soldats  qu’on  ne  pouvait  voir 
avec  certitude  ce  qui  se  passait,  et  que  la  crainte  des  enne- 
mis rendait  môme  les  amis  suspects  ; tout  livre  les  Athéniens 
aux  plus  cruelles  perplexités  et  les  précipite  dans  les  plus 
grands  maux.  Outre  cela,  ils  avaient  la  lune  au  dos,  en  sorte 
que  leur  ombre  projetée  devant  eux  cachait  aux  Syracusains 
leur  nombre  et  l’éclat  de  leurs  armes,  tandis  que  la  réver- 
bération de  la  clarté  de  la  lune,  qui  donnait  sur  les  boucliers 
des  ennemis,  semblait  les  multiplier,  et  rendait  leurs  armes 
plus  brillantes.  Enfin,  pressés  de  toutes  parts,  ils  commen- 
cent à lâcher  le  pied,  et  bientôt  mis  en  pleine  déroute,  ils 
tombent  les  uns  sous  le  fer  des  Syracusains,  les  autres  sous 
leurs  propres  armes;  quelques-uns  se  précipitent  le  long  des 
rochers,  d’autres,  en  se  sauvant,  s’égarent  dans  les  campa- 
gnes, où  le  lendemain  matin  ils  sont  enveloppés  et  massacrés 
par  la  cavalerie  des  ennemis.  Il  péril  deux  mille  hommes  dans 
le  combat,  et  de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage,  il  n’y  en 
eut  qu’un  bien  petit  nombre  qui  se  sauvèrent  avec  leurs 
armes. 

XXXII.  Nicias,  qui  s’était  attendu  à cette  défaite,  reprochait 
à Démosthène  sa  témérité;  celui-ci,  après  avoir  cherché  à 
justifier  sa  conduite,  proposa  de  s’embarquer  en  toute  diîi- 
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gence,  parce  qu’ils  ne  devaient  plus  attendre  de  nouvelle 
armée,  et  quil  était  impossible,  avec  celle  qui  leur  restait, 
de  vaincre  les  ennemis;  que  quand  même  ils  le  pourraient,  il 
faudrait  toujours  s’éloigner,  et  fuir  un  pays  connu  pour  être 
toujours  malsain  et  dangereux  à une  armée,  mais  que  la  sai- 
son rendait  mortel  : l’automne  venait  de  commencer,  et  tous 
les  soldats  étaient  ou  malades  ou  découragés.  Nicias  ne  pou- 
vait, sans  une  peine  extrême,  entendre  parler  de  fuite  ou 
d’embarquement,  non  qu’il  ne  craignît  les  Syracusains;  mais 
il  redoutait  encore  davantage  les  accusations  et  les  calom- 
nies des  Athéniens.  Il  ne  voyait  pas  de  danger  à rester  dans 
le  camp;  mais  y eût  il  eu  un  péril  réel,  il  aimait  mieux  en- 
core, disait-il,  mourir  de  la  main  des  ennemis  que  de  celle 
de  ses  concitoyens  : bien  différent  en  cela  de  Léon  de  By- 
zance, qui,  longtemps  après1,  disait  aux  Byzantins  : « J’aime 
•<  mieux  mourirpar  vous  qu’avec  vous.  » Nicias  ajouta  que  s’il 
fallait  transporter  ailleurs  le  camp,  on  délibérerait  à loisir 
sur  le  lieu  où  il  conviendrait  de  le  placer.  Démoslhène,  qui 
n’avait  pas  été  heureux  dans  son  premier  avis,  n’osa  résister 
aux  remontrances  de  Nicias,  et  cessa  de  le  presser.  Les  autres 
généraux,  de  leur  côté,  persuadés  que  Nicias  ne  s’opposait  si 
fortement  à la  retraite  que  parce  qu’il  avait  dans  la  ville  des 
intelligences  dont  il  était  sûr,  se  rangèrent  à son  avis.  Mais 
quand  on  sut  que  les  Syracusains  avaient  reçu  de  nouveaux 
renforts,  qu’on  vit  la  maladie  faire  chaque  jour  de  plus  grands 
ravages  parmi  les  Athéniens;  alors  Nicias  changea  de  senti- 
ment et  fit  donner  l’ordre  aux  soldats  de  se  tenir  prêts  pour 
l’embarquement. 

XXXIII.  Tout  était  préparé,  et  les  ennemis,  qui  étaient  loin 
de  s’attendre  à cette  retraite,  ne  s’étaient  encore  aperçus  de 
rien,  lorsque  tout  à coup  une  éclipse  de  lune,  qui  survint  au 
milieu  de  la  nuit,  jeta  la  plus  grande  frayeur  dans  l’esprit  de 
Nicias  et  de  ses  collègues,  qui,  par  ignorance  ou  par  supersti- 
tion, redoutaient  ces  sortes  de  phénomènes.  Pour  l’éclipse 
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de  soleil,  qui  arrive  à la  fin  du  mois  lunaire,  le  peuple  même 
savait  qu’elle  est  causée  par  l’interposition  de  la  lune  entre  le 
soleil  et  la  terre.  Mais  ils  ne  comprenaient  pas  quel  était  le 
corps  qui,  par  son  opposition,  ôtait  subitement  à la  lune, 
lorsqu’elle  était  dans  son  plein,  toute  sa  lumière,  et  lui  faisait 
prendre  successivement  tant  de  couleurs  différentes.  Ce  phé- 
nomène leur  paraissait  étrange  et  ils  le  regardaient  comme 
un  signe  de  grands  malheurs  dont  les  dieux  menaçaient  les 
hommes.  Anaxagoras,  qui  le  premier  a consigné  dans  un  de 
ses  écrits  et  d’une  manière  aussi  lumineuse  que  hardie  sa 
doctrine  sur  les  clartés  et  sur  les  ombres  de  la  lune,  n’était 
pas  encore  fort  ancien  ; son  ouvrage,  peu  connu  et  tenu  même 
secret,  n’était  qu’entre  les  mains  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes, qui  ne  le  communiquaient  qu’avec  précaution  et  à des 
gens  bien  sûrs.  Le  peuple  n’aimait  pas  les  physiciens,  qu’il 
traitait  de  vains  discoureurs  sur  les  météores,  et  qu’il  accu- 
sait de  réduire  la  divinité  à des  causes  dépourvues  de  raison, 
à des  facultés  sans  prescience,  à des  affections  nécessaires 
privées  de  liberté.  C’est  d’après  cette  idée  qu'on  avait  des 
physiciens,  que  Protagoras  fut  banni  d’Athènes;  qu’Auaxago- 
ras,  jeté  dans  les  fers,  eut  bien  de  la  peine  à être  sauvé  par 
Périclès;  que  Socrate,  qui  ne  s’occupait  point  de  physique,  se 
vit  cependant  condamné  à mort  en  haine  de  la  philosophie. 
Ce  ne  fut  que  longtemps  après  lui  que  la  doctrine  de  Platon, 
ayant  jeté  ce  vif  éclat  qu’elle  tirait  de  la  vie  de  ce  grand 
homme  et  de  la  sagesse  de  ses  opinions,  qui  soumettaient  les 
causes  naturelles  à des  principes  divins  et  indépendants  de 
toute  autre  cause,  fit  cesser  les  impuiations  calomnieuses  dont 
on  noircissait  la  philosophie,  et  ouvrit  un  libre  cours  à l’étude 
des  mathématiques.  Aussi  Dion,  son  ami,  ayant  vu  la  lune 
s’éclipser  au  moment  où  il  partait  de  Zacinthe  pour  aller  en 
Sicile  attaquer  Denys,  loin  d’en  être  troublé,  mit  à la  voile, 
et,  ayant  abordé  à Syracuse,  il  en  chassa  le  tyran  L 

XXXIV.  Par  malheur  pour  Nicias,  il  n’avait  plus  un  devin 
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expérimenté,  nommé  Stilbide,  qui  l’accompagnait  ordinai- 
rement, et  qui  lui  ôtait  beaucoup  de  sa  superstition;  il  venait 
de  mourir.  Car  ce  phénomène,  comme  dit  Philochore,  loin 
d’être  d’un  mauvais  augure  pour  une  armée  qui  se  proposait 
de  fuir,  lui  était  au  contraire  très-favorable;  les  actions  inspi- 
rées  par  la  crainte  ont  besoin  des  ténèbres,  et  la  lumière  en 
est  le  plus  grand  ennemi;  d’ailleurs,  on  n’observait  le  soleil 
et  la  lune  que  les  trois  jours  qui  suivaient  leur  éclipse,  comme 
Autoclide  le  remarque  dans  ses  Commentaires;  etNicias  pro- 
posa d’attendre  une  révolution  entière  de  la  lune,  comme  s'il 
ne  l’avait  pas  vue  reparaître  dans  toute  sa  clarté,  dès  qu’elle 
eut  traversé  l’espace  qu’occupait  l’ombre  de  la  terre.  Aban- 
donnant donc  tout  autre  soin,  il  ne  s’occupa  que  de  sacri- 
fices, jusqu’à  ce  que  les  ennemis  vinrent  avec  leur  armée  de 
terre  assaillir  son  camp  et  sa  muraille,  et  environner  le  port 
de  leurs  vaisseaux.  Les  enfants  eux-mêmes,  se  jetant  au  hasard 
dans  des  bateaux  de  pêcheurs  et  dans  des  barques,  et  s’ap- 
prochant des  Athéniens,  les  défiaient  au  combat  et  les  acca- 
blaient d’injures.  Un  de  ces  jeunes  gens,  nommé  Héraclide, 
fils  de  parents  distingués  dans  Syracuse,  s’étant  plus  avancé 
que  les  autres,  fut  sur  le  point  d’être  pris  par  une  galère 
athénienne  qui  s’était  mise  à sa  poursuite;  son  oncle  Polli- 
clius,  craignant  pour  lui,  s’élance  à son  secours  avec  dix  ga- 
lères qu’il  commandait;  les  autres  capitaines,  qui  craignaient 
aussi  pour  Pollichus,  s’avancèrent  pour  le  soutenir,  et  il  s’en- 
gagea un  violent  combat,  dans  lequel  les  Syracusains  rem- 
portèrent la  victoire,  et  où  périt  Eurymédon  avec  un  grand 
nombre  d’Athéniens.  Les  troupes,  voyant  qu’il  n’était  plus 
possible  de  tenir  dans  ce  poste,  et  que  les  Syracusains, 
après  leur  victoire,  avaient  fermé  la  sortie  du  port,  pres- 
sèrent à grands  cris  leurs  généraux  de  les  ramener  par 
terre. 

XXXV.  Mais  Nicias  ne  voulut  jamais  y consentir;  il  trou» 
vaittrop  de  honte  à abandonner  aux  ennemis  un  si  grand 
nombre  de  vaisseaux  de  charge  et  près  de  deux  cents  galères. 
11  ht  donc  embarquer  sa  meilleure  infanterie,  ses  plus  braves 
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archers,  et  eu  remplit  cent  dix  galères,  il  n'y  avait  plus  de 
rameurs  pour  les  autres.  Il  rangea  en  bataille  sur  le  rivage  le 
reste  de  ses  troupes,  et  abandonna  son  camp  et  ses  murailles 
qui  s’étendaient  jusqu’au  temple  d’Hercule.  Les  Syracusains, 
qui  depuis  longtemps  n’avaient  pu  offrir  à ce  dieu  leur  sacri- 
fice accoutumé,  y envoyèrent  leurs  prêtres  et  leurs  généraux 
pour  s’acquitter  de  ce  devoir.  Les  troupes  étaient  déjà  em- 
barquées, lorsque  les  devins  annoncèrent  aux  Syracusains 
que  les  victimes  leur  promettaient  la  victoire  la  plus  glo- 
rieuse, pourvu  qu’ils  n’attaquassent  pas  les  premiers  et  qu’ils 
se  bornassent  à se  défendre,  à l’exemple  d’ilercule,  qui  n’a- 
vait tout  dompté  qu’en  se  défendant  contre  ceux  qui  le 
provoquaient.  Ils  s’avancèrent  donc  avec  confiance,  la  bataille 
fut  des  plus  rudes  et  des  plus  sanglantes,  et  ne  causa  pas 
moins  de  trouble  et  d’agitation  dans  les  deux  armées  qui  en 
étaient  simples  spectatrices,  que  dans  celles  qui  combattaient  ; 
car  les  premières  voyaient  distinctement  tout  ce  qui  se  pas- 
sait; et  en  peu  de  temps  il  arriva  des  changements  aussi  di- 
vers qu’inattendus.  L’ordre  de  bataille  adopté  par  les  Athé- 
niens leur  nuisit  autant  que  les  ennemis  mêmes;  ils  tinrent 
leur  flotte  serrée  et  combattirent  avec  des  galères  pesantes 
contre  des  vaisseaux  qui,  se  portant  partout  avec  agilité,  at- 
taquaient les  Athéniens  de  tous  côtés  et  les  accablaient  d’une 
grêle  de  pierres,  qui,  de  quelque  endroit  qu’on  les  jette,  por- 
tent toujours  leurs  coups;  au  lieu  que  leurs  ennemis  ne  lan- 
çaient contre  eux  que  des  traits  et  des  flèches,  dont  l’agitation 
de  la  mer  et  le  mouvement  du  vaisseau  détournaient  la  direc- 
tion et  les  faisaient  portera  faux.  C’était  Ariston  de  Corinthe 
qui  avait  donné  ce  conseil  aux  Syracusains;  il  fut  tué  dans  le 
combat  en  faisant  des  prodiges  de  valeur,  et  lorsque  la  vic- 
toire s’était  déjà  déclarée  pour  son  parti. 

XXXVI.  Une  déroute  si  complète,  et  le  carnage  qui  en  fut 
la  suite,  fermèrent  aux  Athéniens  la  retraite  par  mer;  d’un 
autre  côté,  la  difficulté  qu’ils  voyaient  à se  sauver  par  terre 
leur  ôtait  la  force  de  repousser  les  ennemis,  qui  venaient  près 
d’eux  pour  s’emparer  de  leurs  vaisseaux  : ils  ne  demandèrent 
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pas  même  à enlever  leurs  morts,  parce  qu’ils  étaient  bien  plus 
touchés  du  sort  de  tant  de  malades  et  de  blessés  qu’ils  étaient 
obligés  d’abandonner,  que  de  celui  des  morts  qu’ils  laissaient 
sans  sépulture.  La  vue  de  ces  malheureux,  qu’ils  avaient  tou- 
jours devant  les  yeux,  leur  faisait  sentir  plus  vivement  leur 
propre  situation,  qui  devait  bientôt  les  conduire  à la  même 
fin,  et  par  des  maux  encore  plus  affreux.  Comme  ils  se  dis- 
posaient à partir  pendant  la  nuit,  Gylippe,  qui  vit  les  Syracu- 
sains  uniquement  occupés  de  sacrifices  et  de  banquets  pour 
célébrer  à la  fois  leur  victoire  et  la  fête  d’Hercule,  sentit  bien 
que  ni  la  persuasion,  ni  la  force,  ne  pourraient  les  détermi- 
ner à poursuivre  les  ennemis  dans  leur  retraite.  Mais  Hermo- 
crate  imagina  une  ruse  pour  arrêter  Nicias;  il  lui  envoya 
quelques-uns  de  ses  compagnons,  qui,  feignant  de  venir  de 
la  part  de  ces  memes  personnes  qui  avaient  eu  jusqu’alors 
avec  lui  des  intelligences  secrétes,  l’avertirent,  comme  de  leur 
part,  de  ne  pas  décamper  cette  nuit-là,  parce  que  les  Syra- 
cusains  avaient  placé  partout  des  embuscades,  et  occupaient 
tous  les  passages.  Nicias,  trompé  par  cet  artifice,  resta  dans 
son  camp,  et  tomba  réellement  dans  le  piège  que  ces  avis  lui 
faisaient  craindre.  Dès  le  lendemain,  au  point  du  jour,  les 
Syracusains  se  saisirent  des  passages  les  plus  difficiles,  pos- 
tèrent des  gardes  aux  gués  des  rivières,  disposèrent  des  corps 
de  cavalerie  dans  la  plaine,  et  ne  laissèrent  pas  un  seul  lieu 
où  les  Athéniens  pussent  passer  sans  être  obligés  de  com- 
battre. Nicias  attendit  tout  ce  jour-là,  et  la  nuit  suivante  il  se 
mit  en  marche  : la  disette  où  étaient  ses  soldats  des  choses 
les  plus  indispensables,  la  nécessité  où  ils  se  trouvaient  d’a- 
bandonner leurs  parents  et  leurs  amis  malades,  leur  arra- 
chaient des  cris  de  douleur  et  des  gémissements,  comme  s’ils 
eussent  quitlé,  non  une  terre  ennemie,  mais  leur  propre  pa- 
trie; et  cependant  leurs  maux  présents  leur  paraissaient 
légers,  au  prix  de  ceux  qu’ils  attendaient. 

XXXVII.  Mais  de  tous  les  objets  affligeants  que  le  camp  des 
Athéniens  offrait  de  toutes  parts,  il  n’en  était  pas  de  plus  digne 
de  pitié  que  Nicias  lui-même  : accablé  par  la  maladie,  indi- 
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griemerit  réduit  â la  privation  des  choses  les  plus  nécessaires, 
quand  sa  maladie  et  sa  faiblesse  auraient  exigé  les  plus  grands 
ménagements,  il  supportait  cet  état  de  souffrance  avec  un 
courage  dont  les  hommes  les  plus  forts  auraient  à peine  été 
capables.  On  voyait  que  ce  n’était  pas  pour  lui-même,  ni  par 
amour  de  la  vie  qu’il  soutenait  de  si  grands  maux.,  et  que 
l’intérêt  de  ses  troupes  l’empêchait  seul  de  perdre  toute  espé- 
rance. Dans  la  frayeur  et  la  désolation  générale  de  ses  soldats, 
si  quelquefois  i!  lui  échappait,  des  larmes,  il  faisait  assez  con- 
naître qu’il  ne  les  donnait  qu’au  sentiment  de  l’humiliation 
et  de  la  honte  que  lui  attirait  cette  funeste  expédition,  dont 
il  s’était  promis  tant  d’honneur  et  tant  de  gloire.  Non-seule- 
ment la  vue  de  son  déplorable  état,  mais  encore  le  souvenir 
des  discours  qu/il  avait  tenus,  des  représentations  qu’il  avait 
faites  pour  empêcher  cette  guerre,  prouvait  assez  à ses 
troupes  qu’il  n’avait  pas  mérité  ses  malheurs  ; elles  désespé- 
raient même  du  secours  des  dieux,  lorsqu’elles  voyaient  un 
homme  qui  toujours  avait  témoigné  le  plus  grand  respect 
pour  la  divinité  et  s’était  montré  si  magnifique  dans  les  hon- 
neurs qu’il  lui  rendait,  réduit  à la  môme  infortune  que  les 
hommes  les  plus  méchants  et  les  plus  méprisables  de  son 
armée.  Cependant  Nicias  s’efforcait,  par  le  ton  de  sa  voix, 
par  la  sérénité  de  son  visage,  par  l’accueil  obligeant  qu’il  fai- 
sait à tout  le  monde,  de  se  montrer  supérieur  à tant  de  maux. 
Dans  ses  huit  jours  de  marche  pendant  lesquels  les  ennemis 
ne  cessèrent  de  charger  ses  soldats  et  de  les  couvrir  de  bles- 
sures, il  ne  se  laissa  pas  entamer,  jusqu’au  moment  où  Dé- 
mosthène,  qui  faisait  l’arrière-garde,  fut  pris  et  enveloppé 
avec  toute  son  armée,  dans  un  village  appelé  Polyzélium  l, 
où  il  s’était  défendu  avec  beaucoup  de  courage.  Ce  général, 
se  voyant  sans  ressource,  se  perça  de  son  épée;  mais  il  ne 
mourut  pas  sur  le  coup,  et  les  ennemis  étant  survenus  l’en- 
vironnèrent et  se  saisirent  de  lui. 

XXXVill.  Nicias,  informé  de  ce  désastre  par  quelques  ea- 


1 Un  peu  au  delà  du  lleuve  Cscyparis,  en  descendant  de  Syracuse  au  midi. 


NI  CT  AS. 


39 


valiers  syracüsains,  détacha  quelques-uns  des  siens,  qui  lui 
assurèrent  que  cette  portion  de  son  armée  était  au  pouvoir 
des  ennemis.  Alors  il  fît  proposer  à Gylippe  de  traiter  avec 
lui  pour  la  libre  sortie  des  Athéniens  de  la  Sicile,  et  lui  offrit 
des  otages  pour  caution  du  remboursement  de  tous  les  frais 
que  Syracuse  avait  faits  dans  cette  guerre.  Les  Syracüsains 
rejetèrent  avec  fierté  ces  propositions,  et,  s’emportant  contre 
lui  en  paroles  outrageantes,  ils  recommencèrent  à le  char- 
ger, n’ignorant  pas  qu’il  était  réduit  à la  dernière  extrémité. 
Il  ne  laissa  pas  cependant  de  soutenir  toute  la  nuit  les  attaques 
des  ennemis;  et  le  lendemain  il  s’avança  vers  le  fleuve  Asi- 
narus,  toujours  accablé  par  les  ennemis  d’une  grêle  de  traits. 
Arrivés  sur  les  bords  du  fleuve,  les  uns  y furent  précipités 
par  les  Syracüsains,  et  les  autres,  dévorés  par  la  soif,  s y 
étaient  déjà  jetés  d’eux-mêmes.  C’est  là  que  se  fit  le  plus 
grand  et  Se  plus  horrible  carnage;  on  les  massacrait  sans  pi- 
tié, pendant  qu’ils  se  désaltéraient.  Enfin,  Nicias  s’étant  jeté 
aux  pieds  du  général  Spartiate  : « Gylippe,  lui  dit-ii,  au  mi- 
« lieu  de  la  victoire,  ayez  pitié,  non  pas  de  moi,  à qui  de  si 
« grands  malheurs  ont  acquis  assez  de  réputation,  mais  de 
« ces  infortunés  Athéniens.  Pensez,  en  ce  moment,  que  les 
« revers  de  la  guerre  sont  communs  à tous  les  hommes,  et 
« souvenez-vous  que  les  Athéniens  ont  toujours  usé  modè- 
le rément  de  leurs  victoires  sur  les  Lacédémoniens.  » Les  pa- 
roles de  Nicias  et  le  spectacle  de  ses  malheurs  touchèrent 
vivement  Gylippe;  il  savait  que  les  Spartiates  avaient  eu  à se 
louer  de  lui  dans  le  dernier  traité;  il  pensait  d’ailleurs  que 
rien  ne  lui  serait  plus  glorieux  que  d’emmener  captifs  les  gé- 
néraux ennemis,  il  relève  donc  Nicias,  l’exhorte  à prendre 
courage  et  ordonne  qu’on  conserve  la  vie  à tous  les  autres 
Athéniens;  mais  cet  ordre  étant  venu  trop  tard,  il  en  périt 
beaucoup  plus  qu’on  n’en  sauva,  quoique  les  soldats  en  eus- 
sent épargné  secrètement  un  assez  grand  nombre.  Les  Syra- 
cusains,  après  avoir  rassemblé  tous  ceux  qui  avaient  été  pris 
ouvertement,  revêtirent  des  armes  captives  les  plus  grands  et 
les  plus  beaux  arbres  qui  fussent  sur  les  bords  du  fleuve,  se 
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couronnèrent  eux-mêmes  de  fleurs,  et,  après  avoir  magnifi- 
quement paré  leurs  chevaux,  et  coupé  les  crins  à ceux  de 
leurs  ennemis,  ils  se  mirent  en  marche  vers  Syracuse,  tout 
glorieux  d’avoir  terminé  la  guerre  la  plus  fameuse  que  les 
Grecs  eussent  soutenue  les  uns  contre  les  autres,  et  de  ne 
devoir  qu’à  des  efforts  prodigieux  de  force,  de  valenr  et  d’ac- 
tivité, la  victoire  la  plus  signalée. 

XXXIX.  Ils  furent  à peine  entrés  dans  la  ville,  qu’on  con- 
voqua une  assemblée  générale  des  Syracusains  et  de  leurs 
alliés,  dans  laquelle  l’orateur  Euryclès  proposa  le  décret  sui- 
vant : « Le  jour  où  Nicias  a été  fait  prisonnier  sera  consacré 
« à jamais  par  des  sacrifices  et  par  la  suspension  de  tout  tra- 
« vail  public  : cette  fête  sera  appelée  Asinaria,  du  nom  du 
« fleuve  que  les  Syracusains  ont  illustré  par  leur  victoire  (c’é- 
« tait  le  26  du  mois  Carnéen,  que  les  Athéniens  appellent 
« métagitnion  *);  les  valets  des  Athéniens  et  tous  leurs  alliés 
« seront  vendus  à l’encan;  les  Athéniens  de  condition  libre, 
« et  les  Siciliens  qui  ont  embrassé  leur  parti,  seront  jetés 
« dans  les  Carrières,  excepté  les  généraux,  qu’on  fera  mourir 
« tout  de  suite.  » Les  Syracusains  confirmèrent  ce  décret;  et 
leur  général  Hermocrate  ayant  voulu  représenter  que  la  mo- 
dération dans  la  victoire  était  plus  glorieuse  que  la  victoire 
même,  il  s’excita  contre  lui  un  soulèvement  général  Gylippe 
ayant  demandé  les  deux  généraux  athéniens  pour  les  mener 
à Lacédémone,  les  Syracusains,  enivrés  de  leurs  succès,  dé- 
goûtés d’ailleurs  de  Gylippe,  dont,  pendant  la  guerre,  ils 
n’avaient  supporté  qu’avec  peine  la  sévérité  et  la  manière 
Spartiate  de  commander,  le  traitèrent  avec  le  dernier  mépris 
et  l'accablèrent  d’injures.  Ils  lui  reprochèrent  aussi,  selon 
l’historien  Timée,  son  avarice  et  ses  concussions,  vices  qui 
étaient  en  lui  héréditaires;  car  son  père  Cléandridas  avait  été 
banni  de  Sparte,  parce  qu’il  fut  convaincu  de  s’être  laissé  cor- 
rompre; et  Gylippe  lui-même,  ayant  soustrait  trente  talents 
des  mille  que  Lysandre  envoyait  à Sparte,  les  cacha  sous  le 
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toit  de  sa  maison;  ayant  été  découvert,  il  s’enfuit  honteuse- 
ment  et  se  condamna  lui-même  à l’exil.  J’ai  raconté  ce  fait 
avec  plus  de  détail  dans  la  vie  de  Lysandre.  Timée  ne  dit  pas, 
comme  Philistus  et  Thucydide,  que  Démosthène  et  Nicias 
âiènt  été  lapidés  par  les  Syracusains  ; il  prétend  au  contraire 
que,  pendant  que  le  peuple  était  encore  assemblé,  Herrrio- 
crate  envoya  aux  deux  généraux  un  homme  affidé,  que  les 
gardes  laissèrent  entrer,  pour  les  informer  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  qu’aussitôt  ils  se  donnèrent  eux-mêmes  la  mort.  Leurs 
corps  jetés  à la  porte  de  la  prison,  restèrent  longtemps  expo- 
sés à la  vue  de  ceux  qui  voulurent  se  repaître  de  ce  spectacle. 
J’ai  entendu  dire  qu’encore  aujourd’hui,  dans  un  des  temples 
de  Syracuse,  on  montre  un  bouclier  qu’on  dit  être  celui  de 
Nicias;  il  est  couvert,  par-dessus,  d’or  et  de  pourpre  tissus 
ensemble  avec  beaucoup  d’art. 

XL.  La  plupart  des  autres  prisonniers  moururent  dans  les 
Carrières,  ou  de  maladie,  ou  des  suites  de  leur  mauvaise 
nourriture;  ils  ne  recevaient  chacun,  par  jour,  que  deux  co- 
tyles  d’orge  et  une  eotyle  d’eau.  Plusieurs  de  ceux  que  les 
soldats  avaient  dérobés,  ou  qu’ils  avaient  fait  passer  pour  des 
valets,  furent  vendus  comme  esclaves,  après  avoir  été 
marqués,  au  front,  d’un  cheval.  Le  nombre  de  ceux  qui, 
outre  l’esclavage,  subirent  cette  flétrissure,  fut  assez  consi- 
dérable : mais  leur  modestie  et  leur  bonne  conduite  leur  fu- 
rent très-utiles;  ou  ils  obtinrent  bientôt  leur  liberté,  ou  ils 
restèrent  auprès  de  leurs  maîtres,  qui  les  traitèrent  avec 
beaucoup  d’humanité.  Quelques-uns  durent  leur  salut  à Eu- 
ripide; car,  de  tous  les  Grecs  qui  habitent  l’intérieur  de  la 
Grèce,  il  n’en  est  point  qui  aiment,  autant  que  les  Siciliens, 
les  ouvrages  de  ce  poète;  et  quand  les  étrangers  qui  abor- 
daient dans  leur  île  leur  apportaient  des  fragments  et  leur 
en  faisaient  pour  ainsi  dire  goûter  quelques  essais,  ils  les  ap- 
prenaient par  cœur  et  se  les  communiquaient  les  uns  aux 
autres.  Aussi  dit-on  que  dans  cette  occasion  plusieurs  de 
ceux  qui  retournèrent  dans  leur  patrie  allèrent  voir  Euripide 
et  le  remercièrent  avec  beaucoup  d’affection,  les  uns,  parce 
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qu’ils  avaient  été  mis  en  liberté  pour  avoir  appris  à leurs 
maîtres  ce  qu’ils  avaient  retenu  de  ses  pièces;  les  autres, 
parce  que,  errant  dans  la  campagne  après  le  combat,  ils  re- 
cevaient de  la  nourriture  de  ceux  à qui  ils  chantaient  ses 
vers.  Il  ne  faut  pas  s’en  étonner,  après  ce  qu’on  raconte  d’un 
vaisseau  de  la  ville  de  Caunus,  qui,  poursuivi  par  des  cor- 
saires, s’était  réfugié  dans  un  port  de  Sicile  : les  habitants 
refusèrent  d’abord  de  le  recevoir  et  voulurent  le  chasser; 
mais  ensuite,  ayant  demandé  aux  passagers  s’ils  savaient  des 
vers  d’Euripide,  sur  leur  réponse  affirmative,  ils  laissèrent 
entrer  le  vaisseau. 

XL1.  Les  Athéniens,  dit-on,  ne  voulurent  pas  croire  d’a- 
bord la  nouvelle  de  cette  défaite,  surtout  à cause  de  celui  qui 
la  leur  annonça.  Un  étranger  qui  venait  d’aborder  au  Pirée, 
étant  entré  par  hasard  dans  la  boutique  d’un  barbier,  parla 
du  désastre  de  la  Sicile  comme  d’un  événement  dont  il  sup- 
posait les  Athéniens  instruits.  Le  barbier  Payant  entendu  se 
hâta,  avant  que  l’étranger  pût  le  raconter  ailleurs,  de  monter 
à la  ville;  ayant  rencontré  les  archontes,  il  leur  donna  cette 
nouvelle,  et  l’eut  bientôt  répandue  dans  toute  la  place.  Elle 
frappa  d’étonnement  tous  les  esprits  et  les  jeta  dans  la  plus 
grande  inquiétude.  Les  archontes  assemblent  le  peuple  et 
font  venir  le  barbier  : on  lui  demande  de  qui  il  tient  cette 
nouvelle;  mais,  ne  pouvant  en  rien  dire  de  certain,  il  est  ac- 
cusé de  l’avoir  forgée  et  d’avoir  voulu  à dessein  répandre  la 
consternation  dans  la  ville.  On  l’attacha  à une  roue,  où  il 
resta  longtemps  à la  torture  jusqu’à  ce  qu’en  fin  il  arriva  des 
nouvelles  certaines  qui  apprirent  tout  le  détail  de  cet  événe- 
ment funeste:  tant  les  Athéniens  eurent  peine  à croire  que 
Nicias  eût  éprouvé  les  malheurs  qu’il  leur  avait  lui-même  si 
souvent  annoncés. 
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j.  Naissance  de  Crassus,  son  éducation,  sa  richesse  et  son  avarice.  — IL  Estime 
qu’il  faisait  de  sa  fortune  et  de  son  opulence.  — III.  Sa  maison  ouver  te  à tout 
le  monde.  Son  application  à l’éloquence.  Sa  grande  affabilité. — IV.  Marius  et 
Cir.na  font  mourir  le  frère  de  Crassus,  qui  s’enfuit  en  Espagne.  — V.  Il  y est 
reçu  très-favorablement  par  Vibius  — VI.  Il  se  lie  étroitement  avec  Sÿlla,  à 
qui  il  rend  plusieurs  services.  — VII.  A quel  moyen  il  dut  son  crédit.  — VIII.  Il 
se  rend  caution  de  César  pour  une  grande  somme,  et  conserve  son  crédit 
entre  César  et  Pompée.  — IX.  Commencement  de  la  guerre  de  Spartacus.  — 
X.  Clodius  est  battu.  —XI.  Divers  avantages  remportés  par  Spartacus  sur  les 
généraux  romains.  — XII.  Crassus  est  chargé  de  cette  guerre.  Muminius,  son 
lieutenant,  est  battu.  — XIII.  Crassus  enferme  Spartacus  dans  la  presqu’île  de 
Rhégium.  — XIV.  Spartacus  est  défait  par  Crassus,  et  bat  ensuite  un  détache- 
ment de  son  armée.  — XV.  Dernier  combat,  où  Spartacus  est  tué.  — XVI.  Cras- 
sus, nommé  consul  avec  Pompée,  ne  fait  rien  de  mémorable  dans  celle  charge 
ni  dans  sa  censure.  — XVII.  Il  est  soupçonné  d’avoir  eu  part  à la  conjuration 
de  Catilina.  11  forme  avec  César  et  Pompée  une  ligue  funeste  à la  république. 
— XVIII.  Leur  plan  pour  l’asservir.  Pompée  et  Crassus  briguent  de  nouveau 
le  consulat.  — XIX.  Ils  se  font  nommer  par  violence.  Projets  et  discours  de 
Crassus,  pleins  de  vanité.  — XX.  Atéius  tente  inutilement  de  le  détourner  de 
la  guerre  contre  les  Parthes.  — XXI.  Crassus  se  met  en  route.  Ses  premiers 
succès.  — XXII.  il  montre  son  avarice  en  Syrie.  11  y reçoit  une  députation  des 
Parthes.  — XXill.  Les  nouvelles  effrayantes  qu’il  apprend  ne  l’empêchent  pas 
de  poursuivre  son  dessein.  — XXIV.  Présages  funestes  qui  ne  peuvent  l’ar- 
rêter. — XXV.  Conseils  perfides  que  lui  donne  Ariamnes.  — XXVI.  Eloge  de 
Suréna.  — XXVII.  Messages  d’Artabaze  à Crassus.  — XXVIII.  Il  range  son  ar- 
mée en  bataille.  — XXiX.  Il  la  fait  marcher  au  combat.  — XXX.  La  bataille 
s’engage.  Manière  de  combattre  des  Parthes.  — XXXI.  Crassus  envoie  son  fils 
pour  chasser  les  ennemis.  — XXXII.  Mauvais  succès  de  cette  attaque.  — 
XXXIll.  Il  est  tué,  et  sa  troupe  taillée  en  pièces.  — XXXIV.  Exhortation  de 
Crassus  à son  armée.  — XXXV.  La  nuit  sépare  les  combattants.  Consterna- 
tion de  Crassus.  — XXXVI.  Les  Domains  se  retirent  à Carres.  Un  des  lieute- 
nants de  CraSsus  est  défait  par  les  Parthes.  — XXXVII.  Duse  de  Suréna  pour 
découvrir  si  Crassus  était  à Carres.  — XXXV111.  Crassus  est  trahi  par  Andro- 
machus,  qu’il  avait  pris  pour  guide  de  sa  retraite. — XXXIX.  Suréna  fait  pro- 
poser une  entrevue  à Crassus.  — XL.  Crassus  y va  malgré  lui,  forcé  par  son 
armée.  — XL1.  Il  est  mis  à mort.  — XLII.  Son  armée  est  presque  entière- 
ment détruite.  — XL11I.  La  tête  de  Crassus  portée  au  roi  ilyrodes.  — XL1V.  La 
mort  de  Crassus  vengée  dans  la  suite. 

Parallèle  de  Nicias  et  de  Crassus. 

M.  Dacier  place  Crassus  à l’an  du  monde  5869,  la  quatrième  année  de  la 
174e  olympiade,  l’an  de  Dôme  671,  79  avant  J.  C.  Les  éditeurs  d’Amyot  renfer- 
ment sa  vie  depuis  l’an  de  Rome  637  environ,  jusqu’à  l’an  701,  55  avant  J.  C. 

f.  Marcus  Crassus,  dont  le  père  avait  exercé  la  charge  de 
censeur  et  obtenu  les  honneurs  du  triomphe,  fut  élevé  dans 
une  petite  maison  avec  ses  deux  frères.  Ils  avaient  été  mariés 
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tous  les  trois  avant  la  mort  de  leurs  parents,  et  mangeaient  à 
la  même  table.  C’est  sans  doute  de  cette  éducation  simple  que 
vinrent  la  tempérance  et  la  sobriété  que  Crassus  conserva 
toujours  dans  sa  manière  de  vivre.  Après  la  mort  d’un  de  ses 
frères,  il  épousa  sa  veuve  et  en  eut  des  enfants.  11  ne  le  céda 
en  continence  à aucun  des  Romains;  ce  qui  n’empêcha  pas 
que,  dans  un  âge  assez  avancé,  il  ne  fût  accusé  d’avoir  eu 
commerce  avec  une  vestale,  nommée  Lieinia,  qui,  citée  en 
justice  et  accusée  par  Plotinus,  fut  déclarée  innocente.  Ce  qui 
donna  lieu  à cette  accusation,  c’est  que  la  vestale  ayant,  dans 
les  faubourgs  de  Rome,  une  très-belle  maison  que  Crassus 
voulait  avoir  à bon  marché1,  il  la  voyait  souvent  et  lui  faisait 
la  cour  avec  une  assiduité  qui  devint  suspecte;  mais,  comme 
on  reconnut  que  l’avarice  était  le  motif  de  ces  visites  fré- 
quentes, il  fut  absous  par  ses  juges  et  ne  cessa  pas  de  fré- 
quenter la  vestale  qu’il  n’eût  acheté  la  maison.  Les  Romains 
assurent  que  cet  amour  des  richesses  était  le  seul  vice  qui 
ternît  en  lui  plusieurs  vertus;  mais  je  croirais  plutôt  que,  l’a- 
varice étant  son  vice  dominant,  elle  servait  à obscurcir  et  à 
cacher  les  autres.  Les  plus  grandes  preuves  de  cette  passion 
sont  dans  les  moyens  qu’il  employait  pour  acquérir  du  bien 
et  dans  les  richesses  immenses  qu’il  possédait.  Sa  fortune 
lorsqu’il  entra  dans  le  monde  ne  montait  qu’à  trois  cents  ta- 
lents2; et  dans  la  suite,  pendant  son  administration,  il  consa- 
cra à Hercule  la  dîme  de  ses  biens,  donna  un  festin  au  peu- 
ple, distribua  à chaque  citoyen  du  blé  pour  trois  mois;  et 
malgré  toutes  ces  dépenses,  lorsque,  avant  de  partir  pour  son 
expédition  contre  les  Parthes,  il  voulut  se  rendre  compte  à 
lui-même  de  sa  fortune,  il  trouva  que  ses  fonds  montaient  à 
sept  mille  cent  talents3  : la  plus  grande  partie  de  ces  riches- 
ses, s’il  faut  dire  une  vérité  si  déshonorante  pour  lui,  avait 
été  acquise  par  le  fer  et  par  le  feu;  les  calamités  publiques 

1 Les  vestales,  en  entrant  dans  le  sacerdoce,  ne  renonçaient  pas  à leurs  biens, 
parce  que  lorsque  le  temps  de  leur  ministère,  qui  durait  trente  ans,  était 
achevé,  elles  pouvaient  se  marier,  quoique  les  exemples  en  soient  très-rares. 

2 Environ  quinze  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 

3 Environ  trente  cinq  millions  cinq  cent  mille  livres  de  noire  monnaie. 
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avaient  été  les  sources  de  ses  plus  grands  revenus.  Car  lors- 
que Sylla,  devenu  maître  de  Rome,  fit  vendre  publiquement 
lesbiens  deses  malheureuses  victimes,  qu’il  regardait  comme 
des  dépouilles  dont  il  voulait  faire  partager  l’usurpation  aux 
citoyens  les  plus  considérables,  Crassus  ne  refusa  rien  de 
ce  que  le  dictateur  lui  donna  ou  de  ce  qu’il  put  acheter  lui 
même. 

II.  Comme  il  voyait  que  les  fléaux  les  plus  ordinaires  de 
Rome  étaient  les  incendies  et  les  chutes  des  maisons,  à cause 
de  leur  élévation  et  de  leur  masse,  il  acheta  jusqu’à  cinq 
cents  esclaves  maçons  et  architectes;  et  lorsque  le  feu  avait 
pris  à quelque  édifice,  il  se  présentait  pour  acquérir  non- 
seulement  la  maison  qui  brûlait,  mais  encore  les  maisons 
voisines,  que  les  maitres,  par  la  crainte  et  l’incertitude  de  l’é- 
vénement, lui  abandonnaient  à vil  prix.  Par  ce  moyen,  il  se 
trouva  possesseur  de  la  plus  grande  partie  de  Rome.  Quoi- 
qu’il eût  parmi  ses  esclaves  un  si  grand  nombre  d’ouvriers, 
il  ne  fit  jamais  bâtir  d’autre  maison  que  celle  qu’il  habitait; 
il  avait  coutume  de  dire  que  ceux  qui  aiment  à bâtir  n’ont  pas 
besoin  d’ennemis  pour  se  ruiner.  11  avait  plusieurs  mines 
d’argent,  des  terres  d’un  grand  rapport,  avec  beaucoup  de 
laboureurs  qui  les  faisaient  valoir;  mais  ces  possessions  n’é- 
taient rien  en  comparaison  de  ce  que  lui  rapportaient  ses  es- 
claves : tant  ils  étaient  nombreux,  et  tous  distingués  parleurs 
talents  : ils  étaient  lecteurs,  écrivains,  banquiers,  gens  d’af- 
faires, maîtres-d  hôtel.  Non  content  d’assister  à leur  instruc- 
tion, il  les  formait  et  les  instruisait  lui-même;  persuadé  que 
le  devoir  le  plus  important  du  maître  est  de  bien  dresser 
ses  esclaves,  comme  les  instruments  vivants  de  l’administra- 
tion domestique.  En  cela  Crassus  avait  raison,  s’il  pensait 
réellement,  comme  il  le  disait  quelquefois,  qu’il  fallait  gou- 
verner ses  biens  par  ses  esclaves,  et  ses  esclaves  par  soi- 
même.  Nous  voyons  en  effet  que  la  science  économique,  qui 
n’a  rapport  qu’aux  choses  inanimées,  est  un  simple  trafic  ; et 
celle  qui  s’applique  à conduire  les  hommes  fait  partie  de  la 
politique.  Mais  Crassus  ne  pensait  pas  aussi  juste  lorsqu'il 

3. 


4-r 


CRASSUS. 


soutenait  qu’il  n’y  avait  d’homme  riche  que  celui  qui  pou- 
vait, de  son  bien1,  soudoyer  une  armée.  Car  la  guerre,  sui- 
vant Ârchidamus,  ne  se  fait  pas  sur  une  dépense  fixe  et  ré- 
glée; on  ne  saurait  déterminer  les  fonds  qu’elle  exige.  En  cela 
il  n’était  pas  de  l’avis  de  Marius,  qui,  ayant  distribué  à cha- 
cun de  ses  soldats  quatorze  arpents  de  terre,  et  ayant  su  qu’ils 
en  demandaient  davantage  : « A Dieu  ne  plaise,  dit-il,  qu’il  y 
« ait  un  seul  Romain  qui  trouve  trop  petite  une  portion  de 
« terre  qui  suffit  à sa  nourriture  ! » 

III.  Crassus,  malgré  son  avarice,  était  généreux  pour  les 
étrangers;  sa  maison  leur  était  toujours  ouverte,  et  il  prêtai! 
à ses  amis  sans  intérêts;  il  est  vrai  qu’à  l’expiration  du  terme 
il  exigeait  le  capital  avec  la  dernière  rigueur,  et  par  là  le  prêt 
gratuit  qu’il  avait  fait  était  plus  à charge  qu’une  forte  usure. 
Lorsqu’il  donnait  à manger,  sa  table  était  simple,  et,  pour 
ainsi  dire,  populaire;  mais  cette  simplicité  était  relevée  par 
une  propreté  et  un  ton  de  politesse  plus  agréables  que  la 
meilleure  chère.  Dans  l’étude  des  lettres,  il  s’appliqua  prin- 
cipalement à l’éloquence  du  barreau,  comme  la  plus  utile  au 
public;  et,  devenu  un  des  plus  grands  orateurs  que  Rome 
eût  de  son  temps,  il  surpassa,  par  son  travail  et  son  applica- 
tion, ceux  qui  étaient  nés  avec  le  plus  de  talent.  Il  ne  plaidait 
pas  de  cause,  quelque  légère  et  quelque  petite  qu’elle  fût, 
qu’il  n’v  vînt  bien  préparé;  cependant  lorsque  Pompée,  César 
et  Cicéron  même  refusaient  de  parler  dans  une  affaire,  il  lui 
arriva  souvent  de  prendre  la  parole  et  de  plaider  à leur  place  - 
Il  se  rendit  par  là  très-agréable  au  peuple,  et  passa  pour  un 
homme  obligeant,  et  disposé  à secourir  tout  le  monde.  II  plut 
surtout  par  sa  popularité,  par  son  attention  à saluer,  à ac- 
cueillir avec  politesse  tous  les  citoyens:  s'il  rencontrait  un 
Romain  qui  le  saluât,  lût-il  de  la  condition  la  plus  basse,  il 
lui  rendait  le  salut  en  l’appelant  par  son  nom.  On  dit  aussi 
qu’il  était  très-versé  dans  l’histoire,  et  qu’il  prit  quelque 
teinture  de  philosophie  dans  les  écrits  d’Aristote,  qui  lui  fu- 

4 Cicéron  dit,  de  son  revenu,  de  O [fie .,  I,  chap,  9, 
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rent  expliques  par  Alexandre.  Ce  philosophe  donna  de  gran- 
des preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  patience  dans  son  com- 
merce avec  Crassus;  car  il  ne  serait  pas  facile  de  dire  s’il  était 
plus  pauvre  en  entrant  chez  lui  qu’après  y avoir  demeuré 
longtemps.  C’était  de  ses  amis  le  seul  que  Crassus  menât  tou- 
jours avec  lui  à la  campagne;  il  lui  prêtait  pour  le  voyage  un 
chapeau,  qu’iî  lui  redemandait  au  retour.  Quelle  patience! 
elle  était  d’autant  plus  admirable,  que  ce  malheureux  faisait 
profession  d’une  philosophie  qui  ne  croyait  pas  que  la  pau- 
vreté fût  une  chose  indifférente;  mais  cela  n’eut  lieu  que 
longtemps  après. 

IV.  Quand  Marins  et  Cinna  eurent  triomphé  du  parti  qui 
leur  était  contraire,  on  vit  bientôt  qu’ils  venaient  à Rome 
non  pour  le  bien  de  leur  patrie,  mais  pour  la  ruine  et  la  perte 
des  citoyens  les  plus  distingués;  ils  firent  égorger  tous  ceux 
qu’ils  purent  saisir;  de  ce  nombre  furent  le  père  et  le  frère 
de  Crassus.  Il  était  alors  dans  sa  première  jeunesse,  et  il  eut 
le  bonheur  de  leur  échapper  : instruit  à temps  que  les  tyrans 
l’environnaient  de  leurs  satellites,  comme  d’autant  de  limiers, 
pour  le  faire  arrêter,  il  prit  avec  lui  trois  de  ses  amis  et  dix 
esclaves,  et,  ayant  fait  la  plus  grande  diligence,  il  se  réfugia 
en  Espagne,  où  il  avait  accompagné  son  père,  pendant  qu’il 
y commandait,  et  où  il  s’était  fait  des  amis;  mais,  les  ayant 
trouvés  saisis  de  crainte,  et  redoutant  la  cruauté  de  Marins 
autant  que  s’ils  l’eussent  eu  à leurs  portes,  il  n’osa  se  faire 
connaître  à personne  : il  se  retira  dans  une  terre  que  Vibius 
Pacianus  avait  sur  le  bord  de  la  mer,  et  s’y  cacha  dans  une 
vaste  caverne.  11  envoya  un  de  ses  esclaves  à Vibius  pour 
sonder  ses  dispositions,  étant  pressé  d’ailleurs  par  le  besoin 
de  vivres,  dont  il  commençait  à manquer,  Vibius  fut  bien 
aise  d’apprendre  qu’il  s’était  sauvé;  et,  s’étant  informé  du 
nombre  de  personnes  qu’il  avait  avec  lui,  et  du  heu  où  il 
s’était  retiré,  il  s'abstint  par  prudence  d’aller  le  voir;  mais, 
ayant  fait  venir  l’esclave  qui  régissait  cette  terre,  il  lui  or- 
donna d’apprêter  tous  les  jours  un  souper,  de  le  porter  lui- 
même  à l’entrée  de  la  caverne,  de  l’y  poser  et  de  se  retirer 
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aussitôt  en  silence,  sans  s’informer  de  rien,  sans  faire  au- 
cune recherche;  il  le  menaça  de  punir  de  mort  la  moindre 
curiosité,  et  lui  promit  la  liberté  s’il  était  fidèle  à suivre  ses 
ordres.  Cette  caverne  n’est  pas  loin  de  la  mer.  Les  rochers 
qui  l’entourent  et  la  ferment  de  tous  côtés  n’y  laissent  péné- 
trer qu’un  vent  doux  et  léger;  quand  on  y est  entré,  on  la 
trouve  d’une  élévation  étonnante,  et  d’une  si  grande  éten- 
due qu’elle  contient  plusieurs  autres  cavernes  qui  commu- 
niquent l’une  dans  l’autre,  et  sont  comme  autant  de  vastes 
salles;  elle  ne  manque  ni  de  lumière  ni  d’eau;  une  source 
limpide  coule  le  long  des  rochers,  dont  les  fentes  naturelles, 
recevant  la  lumière  du  dehors,  surtout  aux  endroits  où  elles 
se  joignent,  la  transmettent  dans  l’intérieur  de  la  caverne, 
qui  jouit  de  la  plus  grande  clarté.  L’air  y est  pur  et  sans  hu- 
midité, parce  que  l’épaisseur  des  roches  les  rend  impéné- 
trables à la  vapeur  extérieure,  qui  va  se  perdre  dans  le  ruis- 
seau voisin. 

V.  Tant  que  Crassus  fut  dans  cette  retraite,  l’esclave  de 
Vibius  lui  apporta  tous  les  jours  la  nourriture  dont  il  avait 
besoin,  sans  voir  ni  connaître  ceux  qu’il  servait;  mais  il  en 
était  vu  lui-même  distinctement,  parce  que,  sachant  l’heure 
à laquelle  il  venait,  ils  avaient  soin  de  l’observer.  Ces  sou- 
pers ne  se  bornaient  pas  au  simple  nécessaire;  ils  étaient 
abondants  et  propres  à flatter  le  goût.  Vibius  ne  voulait  rien 
épargner  pour  satisfaire  Crassus  : ayant  même  fait  réflexion 
à sa  grande  jeunesse,  il  pensa  qu’il  devait  lui  procurer  les 
plaisirs  qu’on  recherche  ordinairement  à cet  âge  : ne  fournir 
qu’à  ses  besoins,  c’eût  été  avoir  l’air  de  le  servir  par  nécessité 
plutôt  que  par  affection.  Il  prit  donc  avec  lui  deux  jeunes  es- 
claves très-belles,  qu’il  mena  sur  le  bord  delà  mer;  et  quand 
il  fut  près  de  la  caverne,  il  leur  montra  l’endroit  par  où  l’on 
y montait,  et  leur  ordonna  d’y  entrer  sans  rien  craindre. 
Crassus,  en  les  voyant,  crut  que  sa  retraite  était  découverte  : 
il  leur  demanda  qui  elles  étaient  et  ce  qu’elles  voulaient. 
Comme  Vibius  leur  avait  fait  la  leçon,  elles  lui  répondirent 
qu’elles  venaient  chercher  leur  maître  qui  était  caché  dans 
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cette  caverne.  Crassus  reconnut  alors  l’humanité  et  la  bien- 
veillance de  Vibius;  il  reçut  les  deux  esclaves,  qui  restèrent 
toujours  avec  lui,  et  il  s’en  servit  pour  instruire  Yibius  de 
tous  ses  besoins.  L’historien  Fénestella  dit  avoir  vu  une  de 
ces  esclaves,  déjà  fort  vieille,  et  lui  avoir  souvent  entendu 
raconter  cette  histoire  avec  plaisir. 

VI.  11  y avait  déjà  huit  mois  que  Crassus  vivait  caché  dans 
cette  retraite,  lorsqu’il  apprit  la  mort  de  Cinna;  il  en  sortit 
aussitôt,  et,  s’étant  fait  connaître,  il  vit  accourir  auprès  de 
lui  un  assez  grand  nombre  de  gens  de  guerre,  parmi  lesquels 
il  en  choisit  deux  mille  cinq  cents;  et,  traversant  avec  eux  les 
villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage,  il  pilla,  suivant  plu- 
sieurs historiens,  celle  de  Malaca;  mais  Crassus  le  niait  et 
s’élevait  avec  force  contre  leur  témoignage.  Ayant  ensuite 
rassemblé  des  vaisseaux,  il  passa  en  Afrique,  et  se  rendit 
auprès  de  Métellus  Pius,  homme  d une  grande  réputation,  et 
qui  avait  mis  sur  pied  une  armée  assez  nombreuse.  Mais,  sur 
un  différend  qu’ils  eurent  ensemble,  il  le  quitta  bientôt,  et 
alla  rejoindre  Sylla,  qui  lui  fit  l’accueil  le  plus  distingué  et  le 
traita  avec  autant  d’égard  qu’aucun  de  ses  amis.  Quand  Sylla 
fut  repassé  en  Italie,  il  voulut  tenir  en  activité  tous  les  jeunes 
gens  qu’il  avait  auprès  de  lui,  et  leur  donna  à chacun  diffé- 
rentes commissions.  Crassus,  qu’il  chargea  d’aller  faire  des 
levées  chez  les  Marses,  ayant  à traverser  un  pays  ennemi,  lui 
demanda  une  escorte.  « Je  te  donne  pour  escorte,  lui  dit 
« Sylla  d’un  ton  de  colère  et  d’emportement,  ton  père,  ton 
« frère,  tes  parents  et  tes  amis,  indignement  égorgés,  au  mé- 
« pris  des  lois  et  de  la  justice,  et  dont  je  poursuis  les  meur- 
(\  triers.  » Crassus,  dont  ces  paroles  piquantes  ranimèrent  le 
ressentiment,  part  aussitôt,  passe  hardiment  au  milieu  des 
ennemis;  et,  ayant  rassemblé  une  grande  année,  il  se  montra 
depuis,  dans  toutes  les  affaires  qu’eut  Sylla,  un  des  plus  an 
dents  à le  servir.  Ce  fut,  dit-on,  dans  ces  combats,  que  pri- 
rent naissance  sa  jalousie  et  sa  rivalité  de  gloire  contre  Pom- 
pée. Celui-ci,  plus  jeune  que  Crassus,  né  d’un  père  qui  fut 
l’homme  le  plus  décrié  et  le  plus  haï  de  tous  les  Romains,  se 
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distingua  tellement  par  les  actions  les  plus  brillantes,  et  de 
vint  si  grand,  que  Sylla,  par  une  distinction  qu’il  accordait 
rarement  à de  vieux  capitaines,  ses  égaux  en  dignité,  se  le- 
vait de  son  siège  à l’approche  de  Pompée,  et,  se  découvrant 
la  tête,  lui  donnait  le  titre  d ’imperator1.  Ces  honneurs, 
quoique  déférés  avec  justice  à Pompée,  irritèrent  Crassus  et 
enflammèrent  sa  jalousie.  Il  avait  bien  moins  d’expérience 
dans  la  guerre  que  Pompée,  et  d’ailleurs  il  perdait  tout  le 
mérite  de  ses  belles  actions  par  les  deux  vices  qui  étaient  in- 
nés en  lui,  son  extrême  avarice  et  son  désir  insatiable  du 
gain.  Car,  à la  prise  de  la  ville  de  Tuder  en  Ombrie,  il  fut 
soupçonné  et  accusé  auprès  de  Sylla  d’avoir  détourné  à son 
profit  la  plus  grande  partie  du  butin.  Mais  dans  un  combat 
donné  aux  portes  de  Rome,  qui  fut  le  dernier  et  le  plus  san- 
glant de  cette  guerre,  où  l’aile  gauche  que  Sylla  commandait 
fut  enfoncée  et  mise  en  déroute,  Crassus,  qui  était  à la  tête 
de  l’aile  droite,  remporta  la  victoire;  et,  après  avoir  poursuivi 
les  ennemis  jusqu’à  la  nuit,  il  fît  donner  avis  à Sylla  du  suc- 
cès qu’il  avait  eu,  en  lui  demandant  à souper  pour  ses  sol- 
dats. Dans  les  proscriptions  et  dans  les  ventes  des  biens  con- 
fisqués, il  fut  généralement  décrié,  pour  en  avoir  acheté  à 
très-vil  prix  et  s’en  être  fait  donner  de  très-considérables.  Il 
fut  accusé  d’avoir  proscrit  un  citoyen  dans  le  pays  des  Brut- 
tiens,  sans  que  Sylla  lui  en  eût  donné  l’ordre,  et  par  le  seul 
motif  de  s’emparer  de  ses  richesses.  Sylla,  qui  en  fut  in- 
struit, ne  l’employa  plus  dans  aucune  affaire  publique. 

VII.  Crassus  était  à la  fois  l’homme  le  plus  adroit  à s’em 
parer  des  esprits  en  les  flattant,  et  le  plus  facile  à se  laisser 
prendre  lui-même  à l’appât  de  la  flatterie.  Un  autre  trait  par- 
ticulier de  son  caractère,  c’est  qu’à  une  extrême  avidité  pour 
l’argent  il  joignait  une  haine  déclarée  et  une  censure  amère  de 
tous  ceux  qui  lui  ressemblaient.  Mais  rien  ne  l’affligeait  autant 
que  le  succès  gui  couronnait  toutes  les  expéditions  de  Pom* 


4 Ce  titre  ne  se  donnait  ordinairement  qu’aux  généraux  qui  commandaient 
en  chef,  et  qui  avaient  remporté  une  grande  victoire;  c’étaient  les  soldats  qui 
le  déféraient  au  vainqueur  par  acclamation. 
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pée,  que  le  triomphe  dont  il  avait  été  honoré  avant  d’être  sé- 
nateur, et  le  surnom  de  Grand  que  ses  concitoyens  lui  avaient 
donné.  Un  jour,  quelqu’un  ayant  dit  en  présence  de  Crassus  : 
« Voilà  le  grand  Pompée,  » il  demanda  avec  un  rire  insultant  : 
<(  Quelle  taille  a-t-il?  » Mais,  désespérant  de  jamais  égaler  sa 
réputation  militaire,  il  entra  dans  l’administration  des  affaires 
politiques,  et,  par  son  empressement  à défendre  les  citoyens 
en  justice,  à leur  prêter  de  l’argent,  à appuyer  les  sollicita- 
tions de  ceux  qui  briguaient  les  charges  ou  qui  demandaient 
quelque  autre  grâce  au  peuple,  il  acquit  une  puissance  et  une 
gloire  qui  balançaient  celles  que  Pompée  avait  obtenues  par 
un  grand  nombre  d’actions  éclatantes.  Mais,  par  une  diffé- 
rence assez  singulière,  Pompée  avait  à Home  plus  de  réputa- 
tion et  de  crédit  quand  il  en  était  absent  ; ce  qu’il  devait  à 
l’éclat  de  ses  exploits.  De  retour  à Rome,  il  était  souvent  in- 
férieur à Crassus,  parce  qu’il  affectait,  dans  toute  sa  conduite, 
un  air  de  grandeur  et  de  dignité;  qu’il  fuyait  la  multitude, 
évitait  les  jeux  d’assemblée,  rendait  rarement  service,  et  ja- 
mais avec  empressement  ; parce  qu’il  voulait  conserver  son 
crédit  tout  entier  pour  lui-même.  Crassus,  au  contraire,  tou- 
jours prêt  à obliger,  et  d’un  accès  facile,  se  livrant  sans  ré- 
serve au  public,  et  toujours  au  milieu  des  affaires,  l’emportait, 
par  ses  manières  populaires  et  pleines  d’humanité,  sur  l’im- 
posante gravité  de  Pompée.  Quant  à la  dignité  de  la  personne, 
à l’éloquence  persuasive,  à cette  grâce  répandue  sur  les  traits 
du  visage,  qui  plaît  et  qui  attire,  ils  les  possédaient  également 
l’un  et  l’autre. 

VIII.  Cependant  cette  jalousie  de  Crassus  contre  Pompée 
ne  dégénéra  jamais  en  haine  ou  en  inimitié  déclarée.  A la  vé- 
rité, il  souffrait  avec  peine  que  César  et  Pompée  fussent  plus 
honorés  que  lui,  mais  ce  sentiment  ne  produisit  en  lui  ni 
aigreur,  ni  malignité,  quoique  César,  fait  prisonnier  en  Asie 
par  des  pirates,  et  gardé  très-étroitement,  se  fût  écrié  : « Ah! 
« Crassus,  quel  plaisir  tu  auras  quand  tu  apprendras  ma  cap- 
« tivité  1 » Mais  dans  la  suite  il  se  forma  entre  eux  une  étroite 
liaison  ; et  César,  prêt  â partir  pour  son  gouvernement  d’Es- 
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1 agne,  n’ayant  pas  de  quoi  satisfaire  ses  créanciers,  qui  le 
pressaient  vivement  et  avaient  saisi  ses  équipages,  Crassus  ne 
l’abandonna  point  dans  cette  fâcheuse  extrémité;  il  le  délivra 
de  leurs  poursuites  en  se  rendant  caution  pour  lui  de  la  somme 
de  huit  cent  trente  talents l.  Rome  était  alors  divisée  en  trois 
factions,  qui  avaient  pour  chefs  Pompée,  César  et  Crassus 
(Caton,  dont  le  pouvoir  n’égalait  pas  la  gloire,  était  plus  ad- 
miré que  suivi).  La  partie  sage  et  modérée  des  citoyens  était 
pour  Pompée;  les  gens  vifs,  entreprenants  et  hardis  s’atta. 
chaient  aux  espérances  de  César  ; Crassus,  qui  tenait  le  milieu 
entre  ces  deux  factions,  se  servait  de  l’une  et  de  l’autre  et 
changeait  souvent  de  parti  dans  l’administration  des  affaires; 
il  n’était  ni  ami  constant,  ni  ennemi  irréconciliable,  et  passait 
aisément,  suivant  son  intérêt,  de  la  haine  à la  faveur  et  de  la 
faveur  à la  haine.  Aussi,  dans  un  assez  court  espace  de  temps, 
le  vit-on  souvent  accuser  et  défendre  les  mêmes  hommes,  ap- 
puyer et  combattre  les  mêmes  lois.  11  pouvait  beaucoup  par 
son  crédit,  mais  plus  encore  par  la  crainte  qu’il  inspirait. 
On  demandait  un  jour  à Sicinius,  celui  qui  suscita  tant  d’af- 
faires à tous  les  magistrats  et  à tous  les  orateurs  de  son  temps, 
pourquoi  Crassus  était  le  seul  qu’il  n’osât  pas  attaquer  et  qu’il 
laissât  tranquille  : « C’est,  répondit-il,  qu’il  a du  foin  à la 
« corne.  » Les  Romains  attachaient  du  foin  à la  corne  des 
bœufs  qui  étaient  sujets  à en  frapper,  pour  avertir  les  pas- 
sants de  s’en  garantir. 

IX.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  qu’eut  lieu  le  soulèvement  des 
gladiateurs  et  le  pillage  de  l’Italie,  qu’on  nomme  aussi  la 
guerre  de  Spartacus  et  dont  voici  l’origine.  Un  certain  Len- 
tulus Batiatus  entretenait  à Capoue  des  gladiateurs,  la  plupart 
Gaulois  ou  Thraces.  Étroitement  enfermés,  quoiqu’ils  ne  fus- 
sent coupables  d’aucune  mauvaise  action,  mais  par  la  seule 
injustice  du  maître  qui  les  avait  achetés,  et  qui  les  obligeait 
malgré  eux  de  combattre,  deux  cents  d’enlre  eux  firent 
le  complot  de  s’enfuir.  Leur  projet  ayant  été  découvert, 


4 Quatre  millions  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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soixante-dix-huit,  qui  furent  avertis,  eurent  le  temps  de  préve- 
nir la  vengeance  de  leur  maître;  ils  entrèrent  dans  la  boutique 
d’un  rôtisseur,  se  saisirent  des  couperets  et  des  broches  et 
sortirent  de  la  ville.  Ils  rencontrèrent  en  chemin  des  cha- 
riots chargés  d’armes  de  gladiateurs,  qu’on  portait  dans  une 
autre  ville;  ils  les  enlevèrent,  et,  s’en  étant  armés,  ils  s’em- 
parèrent d’un  lieu  fortifié  et  élurent  trois  chefs,  dont  le  pre- 
mier était  Spartacus,  Thrace  de  nation,  mais  de  race  numide, 
qui  à une  grande  force  de  corps  et  à un  courage  extraordinaire 
joignait  une  prudenceet  une  douceur  bien  supérieures  à sa  for- 
tune, et  plus  dignes  d’un  Grec  que  d’un  barbare.  On  raconte 
que  la  première  fois  qu’il  fut  mené  à Rome  pour  y être  vendu 
on  vit,  pendant  qu’il  dormait,  un  serpent  entortillé  autour  de 
son  visage.  Sa  femme,  de  même  nation  que  lui,  qui,  possédée 
de  l’esprit  prophétique  de  Bacchus,  faisait  le  métier  de  devi- 
neresse , déclara  que  ce  signe  annonçait  à Spartacus  un  pou- 
voir aussi  grand  que  redoutable  et  dont  la  fin  serait  heureuse. 
Elle  était  alors  avec  lui  et  l’accompagna  dans  sa  fuite. 

X.  Ils  repoussèrent  d’abord  quelques  troupes  envoyées  con- 
tre eux  de  Capoue  ; et  leur  ayant  enlevé  leurs  armes  militai- 
res, ils  s’en  revêtirent  avec  joie  et  jetèrent  leurs  armes  de  gla- 
diateurs, comme  désormais  indignes  d’eux  et  ne  convenant 
plus  qu’à  des  barbares.  Clodius,  envoyé  de  Rome  avec  trois 
mille  hommes  de  troupes  pour  les  combattre,  les  assiégea 
dans  leur  fort,  qui,  situé  sur  une  montagne,  n’avait  d’accès  que 
par  un  sentier  étroit  et  difficile,  dont  Clodius  gardait  l’entrée; 
partout  ailleurs  ce  n’étaient  que  des  roches  à pic,  couverts 
de  ceps  de  vigne  sauvage.  Les  gens  de  Spartacus  coupèrent 
les  sarments  les  plus  propres  au  projet  qu’ils  avaient  conçu, 
en  firent  des  échelles  solides  et  assez  longues  pour  aller  du 
haut  de  la  montagne  jusqu’à  la  plaine.  Ils  descendirent  en 
sûreté  à la  faveur  de  ces  échelles,  à l’exception  d’un  seul  qui 
resta  pour  leur  jeter  leurs  armes,  et  qui,  après  les  leur  avoir 
glissées,  se  sauva  comme  les  autres.  Les  Romains,  qui  ne  s’é- 
taient pas  aperçus  de  leur  manœuvre,  se  virent  tout  à coup 
enveloppés  et  furent  chargés  si  brusquement,  qu’ils  prirent 
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ia  faite  et  laissèrent  leur  camp  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Ce 
succès  attira  clans  leur  parti  un  grand  nombre  de  bouviers 
et  de  pâtres  des  environs,  tous  robustes  et  agiles;  ils  ar- 
mèrent les  uns  et  se  servirent  des  autres  comme  de  coureurs 
et  de  troupes  légères. 

XL  Le  second  général  qui  marcha  contre  eux  fut  Publius 
Varinus;  ils  défirent  d’abord  Furius,  son  lieutenant,  qui  les 
avait  attaqués  avec  deux  mille  hommes.  Cossinus,  le  conseil- 
ler et  le  collègue  de  Varinus,  qu’on  avait  envoyé  ensuite  contre 
eux  avec  un  grand  corps  de  troupes,  fut  sur  le  point  d'être 
surpris  et  enlevé  par  Spartacus  pendant  qu’il  était  aux  bains 
de  Salines,  d’où  il  eut  beaucoup  de  peine  à se  sauver.  Sparta- 
cus, s’étant  rendu  maître  de  ses  bagages  et  Payant  suivi  de 
près,  lui  tua  un  grand  nombre  de  soldats  et  s’empara  de  son 
camp;  Cossinus  périt  dans  cette  déroute.  Spartacus  battit 
Varinus  lui-même  en  plusieurs  rencontres;  et,  s’étant  saisi 
de  ses  licteurs  et  de  son  cheval  de  bataille,  il  se  rendit  par 
ses  exploits  aussi  grand  que  redoutable.  Mais,  sans  être  ébloui 
de  ses  succès,  il  prit  des  mesures  très-sages,  et,  ne  se  flattant 
pas  de  triompher  de  la  puissance  romaine,  il  conduisit  son 
armée  vers  les  Alpes,  persuadé  que  ce  qu’il  y avait  de  mieux 
à faire  était  de  traverser  ces  montagnes  et  de  se  retirer  cha- 
cun dans  leur  pays,  les  uns  dans  les  Gaules,  les  autres  dans 
la  Thrace.  Mais  ses  troupes,  à qui  leur  nombre  et  leurs  succès 
avaient  inspiré  la  plus  grande  confiance,  refusèrent  de  le 
suivre  et  se  répandirent  dans  l’Italie  pour  la  ravager. 

XII.  Ce  ne  fut  donc  plus  l’indignité  et  la  honte  de  cette  ré- 
volte qui  irritèrent  le  sénat;  la  crainte  et  le  danger  d’avoir  à 
soutenir  une  des  guerres  les  plus  difficiles  et  les  plus  péril- 
leuses que  Rome  eût  encore  eues  sur  les  bras,  les  détermi- 
nèrent à y envoyer  les  deux  consuls.  Gellius,  l’un  d’eux,  étant 
tombé  brusquement  sur  un  corps  de  Germains  qui,  par  fierté 
et  par  mépris,  était  séparé  des  troupes  de  Spartacus,  le  tailla 
en  pièces.  Lentulus  son  collègue,  qui  commandait  des  corps 
d’armée  nombreux,  avait  environné  Spartacus,  qui,  revenant 
sur  ses  pas,  attaque  les  lieutenants  du  consul,  les  défait  et 
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s’empare  de  tout  leur  bagage.  De  là  il  continuait  sa  marche 
vers  les  Alpes,  lorsque  Cassius  commandant  delà  gauche  des 
environs  du  Pô,  vint  à sa  rencontre  avec  dix  mille  hommes. 
Les  deux  armées  se  battirent  avec  acharnement  ; Cassius  fut 
défait,  et  eut  bien  de  le  peine  à se  sauver,  après  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Le  sénat , indigné  contre  les  consuls, 
leur  envoya  l’ordre  de  déposer  le  commandement,  et  nomma 
Crassuspour  continuer  la  guerre.  Un  grand  nombre  de  jeunes 
gens  des  premières  familles  le  suivirent,  attirés  par  sa  répu- 
tation et  par  l’amitié  qu’ils  lui  portaient.  Crassus  alla  camper 
dans  le  Picénum,  pour  y attendre  Spartacus  qui  dirigeait  sa 
marche  vers  cette  contrée  ; il  ordonna  à son  lieutenant  Mum- 
mius  de  prendre  deux  légions  et  de  faire  un  grand  circuit 
pour  suivre  seulement  l’ennemi,  avec  défense  de  le  combattre, 
ou  même  d'engager  aucune  escarmouche.  Mais  Mummius,  à 
la  première  lueur  d’espérance  qu’il  vit  briller,  présenta  la 
bataille  à Spartacus,  qui  le  battit  et  lui  tua  beaucoup  de 
monde  : le  reste  des  troupes  ne  se  sauva  qu’en  abandonnant 
ses  armes.  Crassus,  après  avoir  traité  durement  Mummius, 
donna  d’autres  armes  aux  soldats  et  leur  fit  prendre  l’engage- 
ment de  les  garder  plus  fidèlement  que  les  premières.  Prenant 
ensuite  les  cinq  cents  d’entre  eux,  qui,  se  trouvant  à la  tête 
des  bataillons,  avaient  donné  l’exemple  de  la  fuite,  il  les  par- 
tagea en  cinquante  dizaines,  les  fit  tirer  au  sort,  et  punit  du 
dernier  supplice  celui  de  chaque  dizaine  sur  qui  le  sort  était 
tombé.  Il  remit  ainsi  en  vigueur  une  punition  anciennement 
usitée  chez  les  Romains  et  interrompue  depuis  longtemps. 
L’ignorninie  attachée  à ce  genre  de  mort,  qui  s’exécute  en 
présence  de  toute  l'armée,  rend  cette  punition  plus  sévère  et 
plus  terrible  pour  les  autres.  Crassus,  après  avoir  châtié  ses 
soldats,  les  mena  contre  l’ennemi. 

XIII.  Spartacus,  qui  avait  traversé  la  Lucanie  et  se  retirait 
vers  la  mer,  ayant  rencontré  au  détroit  de  Messine  des  cor- 
saires siciliens,  forma  le  projet  de  passer  en  Sicilie  et  d’y 
jeter  deux  mille  hommes  ; ce  nombre  aurait  suffi  pour  rallu- 
mer dans  cette  île  la  guerre  des  esclaves,  qui,  éteinte  depuis 
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peu  de  temps,  n’avait  besoin  que  de  la  plus  légère  amorce 
pour  exciter  un  vaste  embrasement.  Il  fit  donc  un  accord 
avec  ces  corsaires,  qui,  après  avoir  reçu  de  lui  des  présents, 
le  trompèrent,  et,  ayant  mis  à la  voile,  le  laissèrent  sur  le  ri- 
vage. Alors  Spartacus,  s’éloignant  de  la  mer,  va  camper  dans 
la  presqu’île  de  Rhège.  Crassus  y arrive  bientôt  après  lui,  et, 
averti  par  la  nature  même  du  lieu  de  ce  qu’il  doit  faire,  il 
entreprend  de  fermer  l’isthme  d’une  muraille  et  par  là  de 
garantir  ses  soldats  de  l’oisivité,  en  même  temps  qu’il  ôterait 
aux  ennemis  les  moyens  de  se  procurer  des  vivres.  C’était  un 
ouvrage  long  et  difficile;  cependant,  contre  l’attente  de  tout 
le  monde,  il  fut  achevé  en  peu  de  temps.  Crassus  fit  tirer 
d'une  mer  à l’autre  une  tranchée  de  trois  cents  stades1  de 
longueur,  sur  une  largeur  et  une  profondeur  de  quinze  pieds, 
le  long  de  laquelle  il  éleva  une  muraille  d’une  épaisseur  et 
d’une  élévation  étonnantes.  Spartacus  ne  témoigna  d’abord 
que  du  mépris  pour  ce  travail;  mais  lorsque  le  butin  com- 
mençant à lui  manquer,  il  voulut  sortir  pour  fourrager,  il  se 
vit  enfermé  par  cette  muraille;  et,  ne  pouvant  rien  tirer  de 
la  presqu’île,  il  profita  d’une  nuit  que  le  vent  et  la  neige  ren 
daient  très-froide,  pour  combler  avec  de  la  terre,  des  bran-, 
ches  d’arbres  et  d’autres  matériaux,  une  petite  partie  de  la 
tranchée,  sur  laquelle  il  fit  passer  le  tiers  de  son  armée.  Cras- 
sus, qui  craignit  que  Spartacus  ne  voulût  aller  droit  à Rome, 
fut  rassuré  par  la  division  qui  se  mit  entre  les  ennemis,  dont 
les  uns  s’étant  séparés  du  corps  de  l’armée,  allèrent  camper 
sur  les  bords  du  lac  de  la  Lucanie,  dont  l’eau,  dit-on,  change 
souvent  de  nature,  et  après  avoir  été  douce  quelque  temps 
devient  si  amère  qu’elle  n’est  plus  potable.  Crassus  attaqua 
d’abord  ceux-ci  et  les  chassa  du  lac;  mais  il  ne  put  en  tuer 
un  grand  nombre,  ni  les  poursuivre.  Spartacus.  qui  parut 
tout  à coup,  arrêta  la  fuite  des  siens. 

XIV.  Crassus  avait  écrit  au  sénat  qu’il  fallait  rappeler  Lu- 
cullus  de  Thrace  et  Pompée  d’Espagne,  pour  le  seconder; 
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mais  il  se  repentit  bientôt  de  cette  démarche,  et,  sentant 
qu’on  attribuerait  tout  le  succès  à celui  qui  serait  venu  à son 
secours,  et  non  pas  à lui-même,  il  voulut,  avant  leur  arrivée, 
se  hâter  de  terminer  la  guerre.  Il  résolut  donc  d’attaquer 
d’abord  les  troupes  qui  s’étaient  séparées  des  autres  et  qui 
campaient  à part,  sous  les  ordres  de  Cannicius  et  de  Castus; 
il  envoya  six  mille  hommes  pour  se  saisir  d’une  hauteur  qui 
offrait  un  poste  avantageux,  avec  ordre  de  faire  tout  leur  pos- 
sible pour  n’ètre  pas  découverts.  Dans  l’espoir  d'v  réussir, 
ils  couvrirent  leurs  casques  de  branches  d’arbres;  mais  ils 
furent  aperçus  par  deux  femmes  qui  faisaient  des  sacrifices 
pour  les  ennemis,  à l’entrée  de  leur  camp;  et  ils  auraient 
couru  le  plus  grand  danger,  si  Crassus,  paraissant  tout  à coup 
avec  ses  troupes,  n’eût  livré  le  combat  le  plus  sanglant  qu’on 
eût  encore  donné  dans  cette  guerre  ; il  resta  sur  le  champ  de 
bataille  douze  mille  trois  cents  ennemis,  parmi  lesquels  on 
n’en  trouva  que  deux  qui  furent  blessés  au  dos;  tous  les 
autres  périrent  en  combattant  avec  la  plus  grande  valeur  et 
tombèrent  à l’endroit  même  où  ils  avaient  été  placés.  Spar- 
tacus,  après  une  si  grande  défaite,  se  retira  vers  les  mon- 
tagnes de  Pètélie,  toujours  suivi  et  harcelé  par  Quintus  et 
Scrofa,  le  premier,  lieutenant  de  Crassus,  et  l’autre,  son 
questeur  : Spartacus  se  tourna  brusquement  contre  eux  et 
les  mit  en  fuite.  Scrofa  fut  dangereusement  blessé,  et  on  eut 
de  la  peine  à le  sauver  des  mains  des  ennemis.  Ce  succès,  en 
inspirant  à ces  fugitifs  la  plus  grande  fierté,  causa  la  périt, 
de  Spartacus;  ses  troupes,  ne  voulant  plus  éviter  le  combaf 
ni  obéir  à leurs  chefs,  les  entourent  en  armes  au  milieu  de 
chemin,  les  forcent  de  revenir  sur  leurs  pas  à travers  la  Lu- 
canie et  de  les  mener  contre  les  Romains.  C’était  entrer  dans 
les  vues  de  Crassus,  qui  venait  d’apprendre  que  Pompée 
approchait  ; que  déjà  dans  les  comices  bien  des  gens  sollici- 
taient pour  lui,  et  disaient  hautement  que  cette  victoire  lui 
était  due  ; qu’à  peine  arrivé  en  présence  des  ennemis,  il  les 
combattrait,  et  terminerait  aussitôt  la  guerre. 

XV.  Crassus  donc,  pressé  de  la  finir  avant  son  arrivée,  cam- 
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pail  toujours  le  plus  près  qu’il  pouvait  de  T ennemi.  Un  jour 
qu’il  faisait  tirer  une  tranchée,  les  troupes  de  Spartacus  étant 
venues  charger  les  travailleurs,  le  combat  s’engagea;  et  comme 
des  deux  côtés  il  survenait  à tous  moments  de  nouveaux  ren- 
forts, Spartacus  se  vit  dans  la  nécessité  de  mettre  toute  son 
armée  en  bataille.  Lorsqu’on  lui  eut  amené  son  cheval,  il  tira 
son  épée  et  le  tua  : <(  La  victoire,  dit-il,  me  fera  trouver  assez 
« de  bons  chevaux  parmi  ceux  des  ennemis,  et  si  je  suis 
« vaincu,  je  n’en  aurai  plus  besoin.  » A ces  mots,  il  se  pré- 
cipite au  milieu  des  ennemis,  cherchant  à joindre  Crassus,  à 
travers  une  grêle  de  traits  et  couvert  de  blessures;  mais 
n’ayant  pu  l’atteindre,  il  tue  de  sa  main  deux  centurions  qui 
s’étaient  attachés  à lui.  Enfin,  abandonné  de  tous  les  siens, 
resté  seul  au  milieu  des  ennemis,  il  tombe  mort,  après  avoir 
vendu  chèrement  sa  vie.  Crassus  venait  de  profiter  habile- 
ment de  l’occasion  que  la  fortune  lui  avait  offerte  : il  avait 
rempli  tous  les  devoirs  d’un  excellent  capitaine  et  avait  ex- 
posé sa  vie  sans  ménagement  : avec  tout  cela,  il  ne  put  em- 
pêcher que  Pompée  ne  partageât  la  gloire  de  ce  succès.  Les 
fuyards  étant  tombés  entre  ses  mains,  il  acheva  de  les  dé- 
truire, et  il  écrivit  au  sénat  que  Crassus  avait  défait  ces  fugi- 
tifs en  bataille  rangée,  mais  que  c’était  lui  qui  avait  coupé 
Ses  racines  de  cette  guerre.  Pompée  donc  eut  tous  les  hon- 
neurs du  triomphe,  pour  avoir  vaincu  Sertonus  et  subjugué 
l’Espagne;  Crassus  ne  songea  pas  à demander  le  grand 
triomphe  ; on  crut  même  avoir  blessé  Rome  en  lui  accordant 
l’ovation  pour  la  défaite  d’esclaves  fugitifs.  Nous  avons  dit 
dans  la  vie  de  Marcellus  en  quoi  ce  petit  triomphe  diffère  du 
grand  et  d’où  lui  vient  son  nom  d’ovation  E 

XVI.  Tous  ces  exploits  appelèrent  aussitôt  Pompée  au  con- 
sulat. Crassus,  qui  avait  tout  lieu  d’espérer  qu’il  serait  nommé 
son  collègue,  ne  dédaigna  pas  cependant  de  solliciter  ses 
bons  offices.  Pompée,  qui  n’était  pas  fâché  que  Crassus  con- 
tractât envers  lui  des  obligations,  saisit  cette  occasion  de  lui 
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rendre  service  ; il  y mit  même  le  plus  grand  zèle,  jusqu’à 
dire  dans  l’assemblée  du  peuple  qu’il  ne  serait  pas  moins  re- 
connaissant du  collègue  qu’on  lui  donnerait  que  du  consulat 
même.  Mais  une  fois  entrés  en  charge,  ils  ne  conservèrent 
pas  longtemps  cette  bienveillance  mutuelle;  divisés  presque 
sur  tous  les  points,  s’offensant  de  tout,  se  plaignant  sans 
cesse  l’un  de  l’autre,  ils  passèrent  leur  consulat  sans  rien 
faire  de  mémorable  ni  d’utile  ; Crassus  fit  seulement  un  grand 
sacrifice  à Hercule,  après  lequel  il  donna  un  festin  au  peuple 
sur  dix  mille  tables  et  distribua  à chaque  citoyen  du  blé  pour 
trois  mois.  Comme  ils  étaient  sur  le  point  de  sortir  du  con- 
sulatvun  jour  qu’ils  tenaient  une  assemblée  du  peuple,  un 
chevalier  romain,  d’une  famille  peu  connue,  nommé  Onatius 
Aurélius  l,  qui,  accoutumé  à vivre  à la  campagne,  ne  se  mê- 
lait pas  des  affaires  publiques,  monte  à la  tribune  et,  s’avan- 
çant vers  le  peuple,  il  raconte  le  songe  qu’il  avait  eu  pendant 
son  sommeil,  ic  Jupiter,  dit-il,  m’est  apparu  cette  nuit  et  m’a 
« ordonné  de  vous  dire  en  pleine  assemblée  que  vous  ne  lais 
« siez  pas  sortir  de  charge  vos  consuls,  sans  qu’ils  soient  re- 
« devenus  amis.  » Sur  le  récit  de  cet  homme,  le  peuple 
ordonna  aux  consuls  de  se  réconcilier.  Pompée  restait  de- 
bout, sans  faire  aucune  avance;  Crassus  lui  tendant  le  pre- 
mier la  main  : « Romains,  s’écria-t-il,  je  ne  fais  rien  de  bas 
« ni  d’indigne  de  moi  en  offrant  le  premier  mon  amitié  et  ma 
« bienveillance  à Pompée,  à qui  vous  avez  vous-mêmes  donné 
« le  nom  de  Grand  lorsqu’il  était  encore  dans  sa  première 
« jeunesse  2,  et  que  vous  avez  honoré  du  triomphe,  avant 
« même  qu’il  fût  sénateur.  » Voilà  ce  qu’eut  de  plus  remar- 
quable le  consulat  de  Crassus.  Sa  censure  ne  fut  pas  plus 
utile  et  n’offre  rien  à citer.  11  ne  fit  ni  l’examen  de  la  conduite 
des  sénateurs,  ni  la  revue  des  chevaliers,  ni  le  dénombrement 
du  peuple.  Cependant  il  avait  pour  collègue  l’homme  le  plus 
doux  des  Romains,  Lutatius  Catuius,  qui  n’y  aurait  mis  aucun 
obstacle.  On  rapporte  néanmoins  que  Crassus  ayant  voulu 

4 11  est  nommé  Caîns  dans  la  Vie  de  Pompée. 

* Mot  à mot»  avant  qu'ü  eût  de  la  barbe * 


CO 


CRASSUS 


faire  l’entreprise,  aussi  injuste  que  violentt,  de  rendre  l’É- 
gypte tributaire  du  peuple  romain,  Catulus  lui  opposa  la  plus 
lorte  résistance,  et  cette  différence  d’opinion  ayant  excité 
entre  eux  une  contestation  très-vive,  ils  se  démirent  voiontai 
rement  de  la  censure, 

XVIL  Dans  cette  fameuse  conjuration  de  Catilina,  qui  pensa 
ruiner  la  république  romaine,  Crassus  fut  soupçonné  d’y  avoir 
eu  part,  et  l’un  des  complices  le  nomma  dans  sa  déposition, 
mais  personne  n’y  ajouta  toi.  Cependant  Cicéron,  dans  un  de 
ses  discours,  charge  ouvertement  Crassus  et  César  de  cette 
complicité;  mais  ce  discours  ne  fut  publié  qu’après  la  mort 
de  l’un  et  de  l’autre.  Cicéron,  dans  l’oraison  qu’il  fît  sur  son 
consulat,  dit  encore  que  Crassus,  étant  venu  la  nuit  le  trou- 
ver, lui  remit  une  lettre  où  il  était  fort  question  de  Catilina, 
et  lui  prouva  la  vérité  de  la  conjuration  sur  laquelle  il  faisait 
informer.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que,  depuis,  Crassus 
eut  pour  Cicéron  une  haine  mortelle  ; mais  son  fils  empêcha 
qu’il  ne  cherchât  les  moyens  de  lui  nuire.  Ce  jeune  homme, 
qui  aimait  singulièrement  les  lettres  et  se  livrait  à l’étude  avec 
ardeur,  avait  un  attachement  si  vif  pour  Cicéron,  que  lors- 
qu’on lui  fit  son  procès  il  prit  comme  lui  un  habit  de  deuil, 
et  persuada  à tous  les  autres  jeunes  gens  de  faire  de  même, 
il  parvint  dans  la  suite  à le  réconcilier  avec  son  père.  Cepen- 
dant César,  qui,  revenu  de  son  gouvernement,  se  disposait  à 
demander  le  consulat,  ayant  trouvé  Crassus  et  Pompée  divi 
sés  l’un  contre  l’autre,  ne  voulut  pas,  en  sollicitant  le  secours 
de  l’un,  encourir  l’inimitié  de  l’autre;  mais  aussi,  ne  se  flat- 
tant pas  de  réussir  sans  l’appui  de  l’un  ou  de  l’autre,  il  s'at- 
tacha à les  remettre  bien  ensemble,  et  pour  cela  il  les  obsé- 
dait sans  cesse;  il  leur  représentait  qu’en  cherchant  à se 
détruire  mutuellement  ils  ne  faisaient  qu’augmenter  la  puis- 
sance des  Cicé»ron,  des  Catulus  et  des  Caton,  à qui  ils  ôte- 
raient tout  crédit  si,  réunissant  leurs  intérêts  et  se  liant  par 
une  amitié  et  une  association  solides,  ils  gouvernaient  la  ville 
avec  un  accord  qui  assurerait  la  durée  de  leur  autorité.  Il 
réussit  à les  persuader,  et  les  ayant  remis  en  bonne  intelli- 
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gence,  il  forma  ce  triumvirat  dont  la  force  invincible  ruina 
l’autorité  du  sénat  et  du  peuple  : loin  que  dans  celte  union 
César  eût  accru  la  puissance  de  Crassus  et  de  Pompée,  il  s’é- 
tait  rendu  par  le  moyen  de  l’un  et  de  l’autre  le  plus  puissant 
des  trois.  Appuyé  de  leur  crédit,  il  fut  déclaré  consul  par  le 
suffrage  unanime  du  peuple  ; et  comme  il  se  conduisit  avec 
sagesse  dans  son  consulat,  ils  lui  firent  obtenir  le  comman- 
dement d’une  armée  et  le  gouvernement  des  Gaules.  Ils  l’é- 
tablissaient ainsi  dans  la  citadelle  d’où  il  devait  commander 
à la  ville;  persuadés  qu’après  lui  avoir  assuré  cette  province 
qui  lui  était  échue  par  le  sort,  ils  partageraient  facilement 
enlre  eux  tout  le  resle. 

W1II.  Pompée  suivait  en  cela  son  ambition  démesurée; 
Crassus  venait  de  joindreàson  ancienne  maladie  l’avarice,  un 
amourviolent,unesoifinsatiabledetrophées  et  de  triomphes,, 
que  les  victoires  de  César  avaient  allumés  dans  son  cœur.  Su. 
périeur  à lui  en  tout  le  reste  et  ne  voulant  pas  lui  céder  la 
gloire  militaire,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  satisfaire  une  pas- 
sion malheureuse,  qui  finit  par  le  précipiter  dans  la  mort  la 
plus  honteuse  et  la  plus  funeste  à sa  patrie.  César,  étant  venu 
de  son  gouvernement  des  gaules  à la  ville  deLucques,  y fut 
visité  par  plusieurs  Romains,  et  entre  autres  par  Crassus  et 
Pompée.  Ils  eurent  ensemble  des  entretiens  secrets,  dans  les- 
quels ils  résolurent  de  se  rendre  encore  plus  maîtres  des  af- 
faires etdes’assujettir  toute  la  république.  Ils  convinrent  que 
César  resterait  toujours  armé,  que  Crassus  et  Pompée  pren- 
draient pour  eux  d’autres  gouvernements  et  d’autres  armées; 
que  la  seule  voie  pour  y parvenir  était  que  ces  derniers  de- 
mandassent un  nouveau  consulat;  et  que  César,  pour  appuyer 
leur  brigue,  écrivît  à tous  ses  amis  et  envoyât  aux  élections 
un  grand  nombre  de  soldats  de  son  armée.  Après  cet  accord, 
Pompée  et  Crassus  retournèrent  à Rome,  où  leur  conférence 
avec  César  parut  très-suspecte;  le  bruit  courut  dans  toute  la 
ville  qu’elle  n’avait  pas  eu,  à beaucoup  près,  le  bien  public 
pour  objet.  Dans  le  sénat,  Marcellinus  et  Domitius  ayant  de- 
mandé à Pompée  s’il  briguerait  le  consulat  : « Peut-être  le 
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« briguerai-je,  répondit-il,  peut-être  aussi  ne  le  briguerai-je 
« pas.  » Ces  deux  sénateurs  ayant  insisté,  il  répondit  qu’il  le 
briguerait  pour  des  citoyens  vertueux  et  non  pour  des  mé- 
chants. Ces  réponses  ayant  paru  pleinesde  hauteur  etde  fierté, 
Crassus  répondit  d’un  ton  plus  modeste  qu’il  demanderait  le 
consulat  s’il  le  croyait  utile  à la  république  ; qu’autrement  il 
s’en  désisterait.  Cette  réponse  enhardit  plusieurs  compéti- 
teurs à se  présenter.  De  ce  nombre  fut  Domilius  ; mais  Cras- 
sus et  Pompée  ayant  paru  parmi  les  candidats,  la  crainte  éloi- 
gna tous  leurs  concurrents,  à l’exception  de  Domitius,  que 
Caton,  son  parent  et  son  ami,  excita,  encouragea  même  vive- 
ment à ne  pas  abandonner  ses  espérances,  en  lui  représen- 
tant qu’il  combattait  pour  la  liberté  publique  ; que  Crassus  et 
Pompée  aspiraient  moins  au  consulat  qu’à  la  tyrannie;  et 
qu’en  paraissant  ne  demander  qu’une  magistrature,  ils  vou- 
laient envahir  les  commandements  des  provinces  et  des  ar- 
mées. 

XIX.  Caton  par  ses  discours,  de  la  vérité  desquels  il  était 
persuadé,  poussa  comme  par  force  Domitius  sur  la  place  : if 
se  joignit  à eux  un  grand  nombre  de  citoyens,  car  on  se  de- 
mandait avec  étonnement  quel  besoin  Crassus  et  Pompée 
avaient  du  consulat.  « Pourquoi,  disait-on,  le  demander  en- 
« semble?  Pourquoi  ne  pas  le  briguer  avec  d’autres?  Man- 
« quons-nous  ici  de  citoyens  qui  soient  dignes  d’être  les  col- 
« lègues  de  Crassus  et  de  Pompée?  » Ces  propos  ayant  fait 
craindre  à Pompée  d’échouer  dans  son  entreprise,  il  n’épar- 
gna pour  réussir  ni  injustice  ni  violence.  11  ajouta  à toutes  les 
autres  voies  de  fait  celle  de  dresser  une  embuscade  à Domi- 
tius, qui  se  rendait  sur  la  place  avant  le  jour.  Des  gens  apostés 
tuèrent  l’esclave  qui  portait  un  flambeau  devant  lui,  blessè- 
rent plusieurs  de  ceux  qui  l’accompagnaient,  entre  autres 
Caton,  les  mirent  tous  en  fuite;  et  les  ayant  tenus  enfermés 
dans  une  maison  jusqu’après  les  élections,  Pompée  et  Crassus 
furent  tous  deux  nommés  consuls.  Peu  de  jours  après,  ils  en- 
vironnèrent la  tribune  de  gens  armés,  chassèrent  Caton  de 
la  place,  tuèrent  quelques-uns  de  ceux  qui  leur  faisaient  résis- 
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tance;  et  continuant  à César  pour  cinq  ans  le  gouvernement 
de  la  Gaule,  ils  se  firent  décerner  à eux*  mêmes  les  provinces 
de  Syrie  et  des  deux  Espagnes,  qu’ils  tirèrent  au  sort  : Cras- 
sus  eut  la  Syrie  ; les  Espagnes  échurent  à Pompée.  Ce  par- 
tage plut  à tous  les  partis  ; le  peuple  désirait  que  Pompée  ne 
fût  pas  éloigné  de  Rome,  et  lui-même,  aimant  tendrement  sa 
femme,  était  bien  aise  de  pouvoir  rester  plus  longtemps  au- 
près d’elle.  Crassus  n’eut  pas  plutôt  su  le  partage  que  le  sort 
lui  avait  donné,  qu’on  vit  à ses  transports  de  joie  qu’il  le  regar- 
dait comme  le  plus  grand  bonheur  qu'il  eût  eu  de  sa  vie  ; et  si 
en  public,  même  devant  les  étrangers,  il  avait  peine  à se  con- 
tenir, il  se  permettait  avec  ses  amis  des  discours  pleins  d’une 
vanité  puérile,  aussi  peu  convenables  à son  âge  qu’au  carac- 
tère qu’il  avait  toujours  montré;  car  il  n’avait  jamais  paru 
ni  fanfaron  ni  vain.  Mais  alors,  transporté  hors  de  lui-même 
et  corrompu  par  cette  nouvelle  promotion  au  consulat,  loin 
de  borner  ses  prétentions  à la  conquête  de  la  Syrie  et  des 
Parthes,  il  ne  se  promettait  rien  moins  que  de  faire  passer 
pour  des  jeux  d’enfants  les  exploits  de  Lucullus  contre  Ti- 
grane  et  les  victoires  de  Pompée  sur  Mithridate;  déjà,  dans 
ses  folles  espérances,  il  voyait  la  Bactriane,  les  Indes  et  la 
mer  extérieure  soumises  à ses  armes.  Cependant  le  décret  du 
peuple  ne  comprenait  pas  la  guerre  des  Parthes  ; mais  tout 
le  monde  savait  que  c’était  la  folie  de  Crassus;  et  César  lui 
écrivit  des  Gaules  pour  louer  son  projet  et  l’exciter  à cette 
guerre. 

XX.  Àtéius,  Fun  des  tribuns  du  peuple,  voulait  s’opposera 
son  départ,  et  il  était  appuyé  par  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens, qui  voyaient  avec  indignation  qu’on  allât  porter  la 
guerre  chez  des  nations  alliées  du  peuple  romain  et  desquelles 
Fon  n’avait  pas  à se  plaindre.  Crassus,  qui  craignit  les  suites  de 
cette  opposition,  eut  recours  à Pompée,  et  le  pria  de  l’ac- 
compagner hors  de  la  ville.  Ce  dernier  jouissait  auprès  du 
peuple  d’une  telle  considération,  que  cette  multitude,  qui 
s’était  attroupée  pour  s’opposer  au  départ  de  Crassus  et  l’ar- 
rêter par  ses  clameurs,  n’eut  pas  plutôt  vu  Pompée  marcher 
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devant  lui  avec  un  visage  serein  et  un  air  riant,  qu’adoucie 
par  sa  présence  elle  lui  laissa  le  passage  libre.  Àtéius,  sans 
se  déconcerter  va  au-devant  de  Grassus,  lui  défend  de  sortir 
de  Rome  et  proteste  contre  son  entreprise.  Il  commande  en- 
suite à un  huissier  de  le  saisir  et  de  l’arrêter . Les  autres  tri- 
buns s’y  étant  opposés,  l'huissier  le  lâcha  ; Atéius,  ayant  couru 
à la  porte  de  la  ville,  met  à terre  un  brasier  plein  de  feu,  et 
lorsque  Grassus  arrive  il  jette  des  parfums  dans  le  brasier,  y 
répand  des  libations,  et,  prononçant  des  imprécations  hor- 
ribles, il  invoque  par  leurs  noms  des  divinités  étranges  et  ter- 
ribles1. Les  Romains  prétendent  que  ces  imprécations,  qui 
sont  très-secrètes  et  très-anciennes,  ont  toujours  un  effet  iné- 
vitable sur  ceux  qui  en  ont  été  l’objet;  qu’elles  sont  même 
funestes  à ceux  qui  les  prononcent;  d’où  vient  que  peu  de 
personnes  osent  les  employer,  et  qu’ils  ne  le  font  que  dans 
des  occasions  extraordinaires.  Aussi  blâme-t-on  Atéius  d’a- 
voir compris  dans  un  anathème  si  terrible  Rome  elle-même, 
dont  Tintérêt  était  le  seul  motif  de  son  indignation  contre  le 
consul. 

XXI.  Crassus,  s’étant  mis  en  route,  arrive  à Brundusium; 
l’hiver  n’était  pas  encore  passé  et  rendait  la  navigation  dan- 
gereuse ; mais  il  ne  voulut  pas  attendre,  et  ayant  mis  tout  de 
suite  à la  voile,  il  perdit  plusieurs  vaisseaux.  Il  rassembla  le 
reste  de  son  armée  et  se  rendit  par  terre  en  Galatie,  où  il 
trouva  le  roi  Déjotarus  occupé,  malgré  son  extrême  vieillesse, 
à bâtir  une  ville.  « Eh  ! quoi,  prince,  lui  dit  Grassus  en  plai- 
« santant,  vous  commencez  à bâtir  une  ville  à la  douzième 
« heure  du  jour!  — Mais  vous-même,  général,  lui  répondit 

1 Ce  brasier,  ces  parfums  et  ces  libations  étaient  nécessaires  pour  donner  une 
image  sensible  des  imprécations  qu’on  faisait,  et  pour  imprimer  plus  de  ter- 
reur dans  les  esprits.  On  ne  sait  pas  quelles  étaient  ces  divinités  si  terribles; 
peut-être  étaient-ce  des  dieux  infernaux,  qu’on  invoquait  sous  des  noms  ef- 
frayants. 11  parait  que  l’opinion  que  Plutarque  exprime  ici  sur  l’impossibilité 
d’expier  ces  malédictions  était  généralement  reçue  à Rome;  car  Horace  dit, 
dans  l’ode  V du  cinquième  livre: 

Dira  detestalio. 

Nulla  expialur  victima. 

« Les  imprécations  ne  peuvent  être  expiées  par  aucune  \ictime.  * 
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« en  riant  Déjotarus,  vous  ne  partez  pas  de  trop  bonne  heure 
« pour  aller  faire  la  guerre  aux  Parthes.  » Crassus  avait  alors 
soixante  ans,  et  il  en  paraissait  davantage.  Arrivé  en  Syrie,  il 
vit  ses  premiers  succès  justifier  ses  espérances  : il  jeta  sans 
obstacles  un  pont  sur  l’Euphrate,  et  y fit  passer  en  sûreté  son 
armée.  Plusieurs  villes  de  la  Mésopotamie  se  rendirent  à lui 
volontairement;  il  y en  eut  une  cependant,  dont  Apollonius 
était  le  tyran,  qui  osa  faire  résistance  et  tua  cent  soldats  ro- 
mains. Crassus,  ayant  fait  approcher  toute  son  armée,  prit  la 
ville  d’assaut,  en  pilla  toutes  les  richesses  et  vendit  les  habi- 
tants. Les  Grecs  appelaient  cette  ville  Zénodotie.  Crassus, 
ayant  souffert  que  ses  soldats,  pour  un  si  mince  avantage, 
lui  donnassent  le  titre  d 'imperator,  se  couvrit  de  honte,  et  ne 
donna  pas  une  grande  idée  de  l’élévation  de  ses  sentiments; 
on  jugea  qu’il  renonçait  à l’espérance  de  plus  grands  exploits, 
puisqu' Il  attachait  tant  de  prix  à un  si  faible  succès.  Après 
avoir  mis  dans  les  villes  qu’il  avait  soumises  des  garnisons 
qui  montaient  à sept  mille  hommes  de  pied  et  à mille  che- 
vaux, il  retourna  prendre  ses  quartiers  d’hiver  en  Syrie.  Ce 
fut  là  que  son  fils  vint  le  joindre  de  la  Gaule,  où  il  était  avec 
César.  Ce  jeune  homme  avait  déjà  reçu  plusieurs  prix  d’hon- 
neur, qu’il  devait  à son  courage,  et  il  amenait  à son  père 
mille  cavaliers  d’élite. 

XXII.  Après  la  faute  qu’avait  faite  Crassus  d’entreprendre 
cette  guerre,  et  qui  fut  la  plus  grande  de  toutes,  il  n’en  com- 
mit pas  de  plus  funeste  que  ce  prompt  retour  en  Syrie,  tandis 
qu’il  aurait  dû  hâter  sa  marche  et  occuper  les  villes  de  Baby- 
lone  et  de  Séleucie,  de  tout  temps  ennemies  des  Parthes.  Par 
ce  retard,  il  donna  le  temps  aux  ennemis  de  se  préparer  à la 
défense.  A cette  première  faute  il  en  ajoula  une  seconde  : ce 
fut  de  se  conduire  pendant  son  séjour  en  Syrie  plutôt  en  com- 
merçant qu’en  général  d’armée,  ce  qui  lui  attira  un  blâme 
universel.  Au  lieu  de  faire  la  revue  de  ses  troupes,  de  les 
tenir  en  haleine  par  des  exercices  et  des  jeux  militaires,  il 
s’amusa  pendant  plusieurs  jours  à compter  les  revenus  des 
villes,  à peser  lui-même  à la  balance  tous  les  trésors  que  ren- 
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fermait  le  temple  de  la  déesse  d’Hiérapolis.  Il  envoyait  de- 
mander aux  peuples  et  aux  villes  des  contributions  en  hom- 
mes pour  recruter  son  armée;  et  ensuite  il  les  en  exemptait 
pour  de  l’argent.  Cette  conduite  le  rendit  méprisable  à ceux 
meme  qui  obtenaient  ces  exemptions.  Le  premier  présage  de 
ses  malheurs  lui  vint  de  cette  déesse  d’IIiérapolis,  qui  selon 
les  uns  est  Vénus,  suivant  d’autres  Junon,  et  que  quelques- 
uns  assurent  être  la  nature  même,  qui  a tiré  de  la  substance 
humide  les  principes  et  les  semences  de  tous  les  êtres  et  a fait 
connaître  aux  hommes  les  sources  de  tous  les  biens.  Comme 
il  sortait  du  temple,  le  jeune  Crassus  fit  une  chute  sur  le  seuil 
de  la  porte,  et  son  père  tomba  sur  lui.  Pendant  qu’il  rassem- 
blait ses  troupes  de  leurs  quartiers  d’hiver,  il  reçut  des  am- 
bassadeurs d’Arsace,  roi  des  Parthes,  qui  lui  exposèrent  en 
peu  de  mots  l’objet  de  leur  députation.  « Si  cette  armée,  lui 
« dirent-ils,  est  envoyée  par  les  Romains,  notre  roi  leur  fera 
« une  guerre  implacable;  mais  si,  comme  on  nous  l’a  dit, 
<(  c’est  contre  la  volonté  de  Rome  et  pour  satisfaire  sa  propre 
u cupidité  que  Crassus  est  entré  en  armes  dans  le  pays  des 
« Parthes  et  s’est  emparé  de  leurs  villes,  Àrsace,  lui  donnant 
<(  l’exemple  de  la  modération,  aura  pitié  de  sa  vieillesse  et 
« laissera  la  libre  sortie  de  ses  États  aux  soldats  romains, 
« qu’il  regarde  plutôt  comme  ses  prisonniers  que  comme  des 
((  troupes  établies  en  garnison  dans  ses  villes.  » Crassus  leur 
ayant  répondu  avec  une  sorte  de  bravade  qu’il  leur  ferait  sa- 
voir ses  intentions  dans  la  ville  de  Séleucie,  Vasigès,  le  plus 
âgé  des  ambassadeurs,  se  mit  à rire,  et  lui  montrant  la  paume 
de  sa  main  : « Crassus,  lui  dit-il,  il  croîtra  du  poil  dans  le 
« creux  de  ma  main  plus  tôt  que  tu  ne  verras  Séleucie.  » 
Les  ambassadeurs  se  retirèrent,  et  étant  retournés  vers  leur 
roi  flyrodes,  ils  lui  déclarèrent  qu’il  ne  fallait  plus  songer  qu’à 
la  guerre. 

XXIII.  Cependant  quelques-uns  des  soldats  romains  que 
Crassus  avait  mis  en  garnison  dans  les  villes  de  Mésopotamie 
s’en  étant  échappés  avec  le  plus  grand  danger,  apportèrent  à 
Crassus  des  nouvelles  inquiétantes.  Ils  avaient  vu  de  leurs 


yeux  le  grand  nombre  des  ennemis,  les  combats  qu’ils  avaient 
livrés  en  attaquant  ces  villes;  et,  comme  il  est  ordinaire  dans 
la  frayeur,  ils  faisaient  les  choses  beaucoup  plus  terribles 
qu’elles  ne  l’étaient.  « Les  Parthes,  disaient  ils,  sont  des  horn- 
« mes  dont  on  ne  peut  éviter  la  poursuite  et  qu’on  ne  saurait 
« atteindre  dans  leur  fuite  : leurs  traits  sont  d’une  espèce 
« inconnue  aux  Romains,  et  ils  les  lancent  avec  tant  de  roi- 
« deur,  que  l’œil  ne  peut  en  suivre  la  rapidité  eî  qu’on  en  est 
« frappé  avant  de  les  avoir  vus  partir.  Les  armes  offensives 
« de  leur  cavalerie  brisent  et  pénétrent  tout  sans  trouver  de 
« résistance,  et  leurs  armes  défensives  ne  peuvent  être  enta- 
« niées.  )>  Ces  rapparts  rabattirent  beaucoup  de  l’audace  des 
soldats,  qui  avaient  cru  que  les  Parthes  ressemblaient  aux 
peuples  d’Arménie  et  de  Cappadoce,  que  Lucullus  avait  tou- 
jours battus  et  poussés  devant  lui  jusqu’à  se  lasser.  Ils  s’é- 
taient flattés  que  les  plus  grandes  difficultés  de  cette  guerre 
seraient  la  longueur  du  chemin  et  la  poursuite  des  ennemis 
qui  n’oseraient  jamais  les  attendre  peur  se  mesurer  avec 
eux;  et  ils  se  voyaient,  contre  leur  attente,  réservés  à des 
combats  et  à des  dangers  continuels.  Aussi  quelques-uns  des 
principaux  officiers  furent-ils  d’avis  que  Crassus  s’arrêtât  et 
qu’avant  d’aller  plus  loin  il  remît  l’entreprise  entière  en  déli- 
bération. De  ce  nombre  était  le  auesteur  Cassius.  Les  devins 
même  disaient  tout  bas  que  les  victimes  avaient  toujours 
donné  des  signes  funestes  et  n’avaient  jamais  pu  rendre  les 
dieux  propices.  Mais  Crassus  ne  fit  aucune  attention  à leurs 
présages,  et  ne  voulut  écouter  que  ceux  qui  l’exhortaient  à 
presser  la  marche.  Ce  qui  augmenta  encore  sa  confiance,  ce 
fut  voir  arriver  à son  camp  Artabaze,  roi  d’Arménie,  qui  lui 
amenait  six  mille  cavaliers,  qu’on  disait  n’être  que  les  gardes 
et  les  satellites  de  ce  prince,  qui  lui  promettait  encore  dix 
mille  chevaux  bardés  de  fer  et  trente  mille  hommes  de  pied, 
tous  entretenus  à ses  dépens.  Il  conseillait  à Crassus  d’entrer 
dans  le  pays  des  Parthes  par  l’Arménie,  où  il  aurait  en  abon- 
dance toutes  les  provisions  nécessaires  à son  armée,  que  le 
roi  fournirait  lui-même  ; où  il  marcherait  en  sûreté,  ayant 
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devant  lui  une  longue  chaîne  de  montagnes,  dans  un  pays 
très-coupé  et  presque  impraticable  à la  cavalerie,  qui  taisait 
toute  la  lorce  des  Parthes.  Crassus  le  remercia  assez  froide- 
ment de  sa  bonne  volonté  et  des  offres  qu’il  lui  faisait  d’un 
si  puissant  secours  ; mais  il  lui  dit  qu’il  passerait  par  la  Méso- 
potamie, où  il  avait  laissé  un  grand  nombre  de  braves  Ro- 
mains. Sur  cette  réponse,  le  roi  d’Arménie  s’en  retourna. 

XXIV.  Crassus  faisait  passer  l’Euphrate  à ses  troupes  sur 
le  pont  qu’il  avait  construit  près  de  la  ville  de  Zeugma,  lors- 
qu’il survint  tout  à coup  des  tonnerres  affreux  et  des  éclairs 
redoublés  qui  donnaient  dans  le  visage  des  soldats.  Il  s’éleva 
en  même  temps  un  vent  impétueux  et  un  nuage  épais  d’où  la 
foudre  s’élançant  avec  violence  tomba  sur  le  pont  et  en  abat- 
tit une  grande  partie.  Le  lieu  où  il  devait  camper  fut  deux 
fois  frappé  de  la  loudre.  Un  de  ses  chevaux  de  bataille,  couvert 
du  plus  riche  harnais,  emporta  son  écuyer  et  se  précipita  avec 
lui  dans  le  fleuve,  où  il  fut  englouti.  Quand  on  enleva  l’aigle 
de  la  première  compagnie,  pour  donner  le  signal  de  la  mar- 
che, elle  se  tourna  d’elle-même  en  arrière.  Lorsque  après 
le  passage  du  fleuve,  on  distribua  les  vivres  aux  soldats,  on 
commença  par  le  sel  et  les  lentilles,  que  les  Romains  regar- 
dent comme  des  signes  de  deuil  et  qu’ils  font  servir  pour  les 
funérailles.  Crassus,  dans  le  discours  qu’il  fit  aux  troupes, 
laissa  échapper  une  parole  qui  jeta  le  trouble  dans  toute 
l’armée;  il  dit  qu’il  avait  fait  rompre  le  pont,  afin  que  per- 
sonne ne  pût  retourner  sur  ses  pas;  et  quand  il  eut  senti 
combien  cette  parole  était  inconsidérée,  au  lieu  de  la  corriger 
et  de  l’expliquer,  pour  rendre  la  confiance  aux  timides,  son 
opiniâtreté  naturelle  la  lui  fit  négliger.  Enfin,  dans  le  sacrifice 
d’expiation  pour  farinée,  il  laissa  tomber  les  entrailles  de  la 
victime,  qu’il  prenait  des  mains  du  devin;  et  s’étant  aperçu 
de  l’impression  fâcheuse  que  cet  accident  avait  fait  sur  les 
.assistants  : « Voilà,  dit-il  en  souriant,  ce  que  fait  la  vieillesse; 
« du  moins  les  armes  ne  me  tomberont  point  des  mains.  » 
Après  le  sacrifice,  il  se  mit  en  marche  le  long  de  l’Euphrate 
avec  sept  légions  d’infanterie,  un  peu  moins  de  quatre  mille 
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chevaux,  et  à peu  près  autant  de  troupes  légères.  Quelques- 
uns  des  coureurs  qu'il  avait  envoyés  reconnaître  le  pays  lui 
rapportèrent  qu’ils  n’avaient  pas  trouvé  un  seul  homme  dans 
la  campagne,  mais  qu’ils  avaient  vu  les  traces  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  qui  paraissaient  avoir  pris  la  fuite,  comme 
s’ils  étaient  poursuivis.  Ce  rapport  lui  donna  encore  plus  de 
confiance,  et  les  soldats  eux-même^  conçurent  du  mépris 
pour  les  Parthes,  en  se  persuadant  qu’ils  n’oseraient  jamais 
en  venir  aux  mains  avec  eux.  Mais  Cassius  représenta  de  nou- 
veau à Crassus  qu’il  devait  laisser  reposer  son  armée  dans 
une  des  villes  où  il  avait  mis  garnison,  jusqu’à  ce  qu’il  eût 
pris  des  informations  plus  sûres  des  ennemis  : que  s’il  n’ap- 
prouvait pas  cet  avis,  il  fallait,  en  suivant  l’Euphrate,  gagner 
Séleucie,  où  il  serait  à portée  de  tirer  des  vivres  en  abon- 
dance de  ses  vaisseaux  de  charge,  qui  suivraient  toujours  son 
camp;  que  l’Euphrate  les  empêchant  d’être  euveloppés,  ils 
auraient  toujours  l’ennemi  en  face,  et  le  combattraient  sans 
désavantage. 

XXV.  Crassus  délibérait  avec  son  conseil  sur  les  proposi- 
tions de  Cassius,  lorsqu’il  vint  dans  le  camp  un  chef  d’Ara- 
bes, nomme  Ariamnes,  homme  artificieux  et  fourbe,  qui,  de 
tous  les  malheurs  que  la  fortune  rassembla  pour  la  perte  de 
Crassus,  fut  le  plus  grand  et  le  plus  décisif.  Quelques  officiers 
qui  avaient  servi  sous  Pompée  dans  ce  pays-là  savaient  que 
l’amitié  de  cet  Arabe  ne  lui  avait  pas  été  inutile,  et  il  passait 
pour  ami  des  Romains.  Mais  alors  les  généraux  du  roi  des 
Parthes,  avec  qui  il  était  d’intelligence,  l’envoyèrent  à Cras- 
sus, pour  l’engager  par  tous  les  moyens  possibles  à s’éloigner 
le  plus  qu’il  pourrait  des  bords  du  fleuve  et  des  pays  mon- 
tueux,  et  à se  jeter  dans  ces  plaines  immenses,  où  il  serait 
facile  de  l’envelopper;  car  rien  n’était  moins  dans  leur  projet 
que  d’attaquer  de  front  les  Romains.  Ce  barbare,  qui  ne  man- 
quait pas  d’éloquence,  étant  donc  venu  trouver  Crassus,  loua 
d’abord  Pompée,  comme  son  bienfaiteur;  ensuite,  félicitant 
Crassus  sur  le  bon  état  de  son  armée,  il  le  blâma  de  tirer  ainsi 
la  guerre  en  longueur,  de  consumer  son  temps  en  prépara- 
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tirs,  comme  s’il  avait  besoin  d’armes  et  non  pas  plùtôt  de 
mains  et  de  pieds  agiles,  contre  des  ennemis  qui  depuis  long- 
temps ne  cherchaient  que  les  moyens  d’enlever  les  personnes 
qui  leur  étaient  les  plus  chères,  avec  leurs  meubles  les  plus 
précieux,  et  de  s’enfuir  le  plus  promptement  qu’ils  pourraient 
chez  les  Scythes  ou  chez  les  Hyrcaniens.  « Quand  même, 
« ajouta-t-il,  vous  devriez  les  combattre,  il  faudrait  vous  hà- 
« ter,  avant  que  leur  roi,  reprenant  courage,  eût  rassemblé 
« toutes  ses  forces;  maintenant  il  jette  entre  vous  et  lui  Syl- 
« laces  et  Suréna,  afin  de  vous  empêcher  de  le  poursuivre; 
« pour  lui,  il  ne  se  montre  nulle  part.  » 

XXVI.  Rien  de  tout  cela  n’était  vrai;  car  le  roi  Hyrodes, 
ayant  fait  deux  divisions  de  son  armée,  était  allé  à la  tête  de 
l une  ravager  FArménie,  pour  les  venger  d’Artabaze,  et  il 
avait  envoyé  l’autre  contre  les  Romains,  sous  les  ordres  de 
Suréna,  non,  comme  on  Fa  dit,  qu’il  méprisât  Crassus.  Hy- 
rodes n’avait  pas  assez  peu  de  sens  pour  faire  si  peu  de  cas 
d’un  adversaire  tel  que  Crassus,  l’un  des  premiers  person- 
nages de  Rome,  et  pour  préférer  d’aller  combattre  Artabaze 
et  faire  le  dégât  dans  l’Arménie,  mais  plutôt  voulant,  par 
la  crainte  du  danger,  n’être  que  simple  spectateur  et  atten- 
dre l’événement,  il  envoya  d’abord  Suréna  pour  tenter  la 
fortune  du  combat  et  arrêter  les  Romains.  Car  Suréna  n’était 
pas  un  homme  ordinaire  : ses  richesses,  sa  naissance  et  sa 
réputation  le  plaçaient  immédiatement  au-dessous  du  roi;  en 
valeur  et  en  prudence  il  était  le  premier  des  Parthes,  et  ne  le 
cédait  à personne  pour  la  beauté  de  la  taille  et  de  la  figure. 
Quand  il  était  en  voyage,  il  avait  à sa  suite  mille  chameaux 
qui  portaient  son  bagage,  deux  cents  chariots  pour  ses  con- 
cubines, mille  cavaliers  tout  couverts  de  fer  et  un  plus  grand 
nombre  armés  à la  légère,  car  ses  vassaux  et  ses  esclaves 
auraient  pu  lui  composer  une  escorte  de  dix  mille  chevaux; 
sa  naissance  lui  donnait  le  droit  héréditaire  de  ceindre  le  ban- 
deau royal  aux  rois  des  Parthes  le  jour  de  leur  couronne- 
ment. Il  avait  rétabli  Hyrodes  sur  le  trône  d’où  il  avait  été 
chassé,  lui  avait  soumis  la  ville  de  Séleucie  en  montant  ie 
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premier  sur  la  muraille  et  renversant  de  sa  main  tous  ceux 
qui  faisaient  résistance.  Il  n’avait  pas  encore  trente  ans,  et 
déjà  sa  prudence  et  la  sagesse  de  sesvéonseils  lui  avaient  ac- 
quis la  plus  grande  réputation.  Ce  fut  principalement  par 
cette  prudence  qu’il  détruisit  Crassus,  que  d’abord  son  au- 
dace et  son  orgueil,  ensuite  le  découragement  où  le  jetèrent 
ses  malheurs,  firent  si  facilement  tomber  dans  tous  les  pièges 
que  Suréna  lui  tendit. 

XXVII.  Le  barbare  Ariamnes,  lui  ayant  alors  persuadé  de 
s’éloigner  du  fleuve,  le  mena  à travers  de  grandes  plaines, 
par  un  chemin  d’abord  uni  et  aisé,  mais  qui  bientôt  devint 
très-difficile.  On  ne  trouva  plus  que  des  sables  profonds,  que 
des  campagnes  découvertes  où  l’on  ne  voyait  ni  arbres  ni 
eau,  où  l’œil  n’apercevait  aucune  borne  qui  fit  espérer  quel- 
que repos.  La  soif,  la  fatigue,  et  plus  encore  les  objets  dé- 
sespérants que  les  Romains  avaient  sous  les  yeux,  les  jetèrent 
dans  le  découragement;  ils  ne  voyaient  nulle  part  ni  arbres, 
ni  ruisseaux,  ni  collines,  ni  herbe  verte;  ce  n’était  en  quelque 
sorte  qu’une  mer  immense  de  sables  déserts  qui  les  environ- 
nait de  toutes  parts.  Ce  début  leur  fit  soupçonner  de  la 
trahison;  et  ils  ne  purent  plus  en  douter  lorsqu’ils  reçurent 
des  courriers  d’Artabaze,  qui  mandait  à Crassus  qu’obligé  de 
soutenir  une  guerre  difficile  contre  Hyrodes,  qui  était  tombé 
sur  lui  avec  de  grandes  forces,  il  ne  pouvait  lui  envoyer  les 
secours  qu’il  lui  avait  promis;  qu’il  lui  conseillait  donc  de  re- 
tourner vers  l’Arménie,  de  joindre  ses  troupes  aux  siennes, 
pour  combattre  ensemble  contre  le  roi  des  Parthes;  que  s’il 
ne  voulait  pas  suivre  ce  conseil,  il  évitât  du  moins  de  mar- 
cher et  de  camper  dans  des  lieux  favorables  à la  cavalerie,  et 
qu’il  s’approchât  toujours  des  montagnes.  Crassus,  aveuglé 
par  sa  colère  et  par  son  imprudence,  ne  daigna  pas  même 
écrire  au  roi  d’Arménie;  il  se  contenta  de  répondre  de  vive 
voix  aux  courriers  qu’il  n’avait  pas  le  temps  de  penser  aux 
Arméniens,  mais  que  bientôt  il  irait  dans  leur  pays  se  venger 
de  la  trahison  d’Artabaze.  Cassius,  indigné  de  cette  réponse, 
ne  fit  plus  de  nouvelles  représentations  à Crassus,  qui  les  re- 
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cevait  moi  ; et  prenant  à part  Ariamnes,  il  l’accabla  de  repro- 
ches et  d’injures  : « Le  plus  scélérat  des  hommes,  lui  dit-il, 

« quel  mauvais  génie  t'a  conduit  vers  nous?  Par  quels  char- 
« mes,  par  quels  sortilèges  as-tu  su  persuader  à Crassus  de 
« jeter  son  armée  dans  ces  déserts  immenses,  dans  ces  abî- 
* mes  de  sables,  dans  ces  chemins  arides  qui  conviendraient 
« plutôt  à un  chef  de  voleurs  numides  qu’à  un  général  ro- 
»(  main?  » Le  barbare,  homme  fourbe  et  rusé,  parlant  à Cas- 
sius  avec  beaucoup  de  soumission,  cherche  à le  rassurer  et 
l’exhorte  à supporter  cette  marche  pénible,  qui  finirait  bien- 
tôt. Se  mêlant  ensuite  parmi  les  soldats  et  marchant  avec 
eux,  il  leur  dit  d’un  ton  railleur:  « Croyez-vous  donc  mar- 
« cher  dans  les  belles  plaines  de  la  Campanie?  et  voudriez- 
« vous  trouver  ici  ces  sources,  ces  ruisseaux,  ces  ombrages 
« et  jusqu’à  ces  bains  et  ces  hôtelleries  dont  elle  est  pleine? 
« Oubliez-vous  que  vous  êtes  sur  les  confins  de  l’Arabie  et  de 
« l’Assyrie?  » 

XXVlll.  C’est  ainsi  que  ce  barbare  tâchait  de  les  adoucir  : 
mais  avant  que  sa  fourberie  fut  découverte  il  sortit  du  camp, 
et  du  consentement  de  Crassus,  à qui  il  persuada  encore  qu’il 
allait  le  servir,  en  mettant  le  trouble  parmi  les  ennemis.  Ce 
jour-là,  dit-on,  Crassus,  au  lieu  de  paraître  en  public  avec  sa 
robe  de  pourpre,  comme  c’est  l’usage  des  généraux  romains, 
en  prit  une  noire,  et,  s’en  étant  aperçu,  il  alla  tout  de  suite 
en  changer.  Les  officiers  ayant  voulu  prendre  les  enseignes 
pour  donner  le  signal  de  la  marche,  ils  eurent  autant  de 
peine  à les  arracher  que  si  elles  eussent  pris  racine  en  terre. 
Crassus  ne  fit  qu’en  plaisanter,  et,  pour  presser  la  marche, 
il  força  ses  gens  de  pied  de  suivre  la  cavalerie.  Mais  bientôt 
quelques-uns  des  coureurs,  qu’il  avait  envoyés  à la  décou- 
verte, vinrent  lui  rapporter  que  leurs  camarades  avaient  été 
tués  par  les  ennemis;  qu’ils  avaient  eu  eux-mêmes  bién  de  la 
peine  à leur  échapper,  et  que  l’armée  des  Parthes,  aussi  nom- 
breuse que  pleine  d’audace,  était  en  marche  pour  venir  ;es 
attaquer.  Ce  rapport  jeta  le  trouble  dans  toute  l’armée;  et 
Crassus  en  fut  si  étonné,  que,  hors  de  lui-même  et  n'ayant 
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pas  une  entière  liberté  d’esprit,  il  rangea  avec  beaucoup  de 
précipitation  ses  troupes  en  bataille.  D’abord,  par  le  conseil 
de  Cassius,  il  donna  le  plus  d’étendue  possible  à son  infan- 
terie, afin  qu’occupant  un  grand  espace,  elle  fût  moins  facile 
à envelopper,  et  il  distribua  la  cavalerie  sur  les  ailes;  mais 
ensuite,  changeant  d’avis  et  resserrant  son  infanterie,  il  en 
forma  une  phalange  carrée,  d’une  grande  profondeur,  qui 
faisait  face  de  tous  côtés  et  qui  avait  sur  chaque  face  douze 
cohortes,  fortifiées  chacune  par  une  compagnie  de  cavaliers; 
il  voulait  que  chaque  partie  de  cette  phalange  fût  soutenue 
par  la  cavalerie,  et  que  tout  le  corps  de  bataille  étant  égale- 
ment défendu  chargeât  avec  plus  de  confiance.  Il  donna  le 
commandement  d une  des  ailes  à Cassius,  mit  son  fils  Cras- 
sus  à la  tête  de  l’autre,  et  se  plaça  lui-même  au  centre.  Ils 
s’avancèrent  dans  cet  ordre  et  arrivèrent  aux  bords  d’un  pe- 
tit ruisseau  appelé  Balissus;  il  n’avait  pas  beaucoup  d’eau, 
mais  il  fit  un  grand  plaisir  aux  soldats,  qui,  par  l’extrême 
sécheresse  et  la  chaleur  excessive  qu’ils  avaient  essuyée  dans 
une  marche  si  pénible,  étaient  accablés  de  fatigue. 

XXIX.  La  plupart  des  officiers  proposèrent  de  camper  en 
cet  endroit  et  d’y  passer  la  nuit,  pour  s’assurer  autant  qu’il 
serait  possible  du  nombre  des  ennemis,  de  leur  ordonnance 
de  bataille,  et  les  attaquer  le  lendemain  à la  pointe  du  jour. 
Mais  Crassus,  emporté  par  l’ardeur  de  son  fils  et  de  la  cava- 
lerie que  commandait  ce  jeune  homme,  et  qui  le  pressait  de 
les  mener  au  combat,  ordonna  que  ceux  qui  voudraient  pren- 
dre leur  repas  mangeassent  debout  sans  quitter  leurs  rangs; 
il  ne  leur  donna  pas  même  le  temps  d’achever,  et  les  fit  re- 
mettre en  marche;  mais,  au  lieu  de  les  faire  aller  au  petit 
pas,  et  en  prenant  de  temps  en  lemps  du  repos,  comme  on  a 
coutume  de  faire  quand  on  mène  des  troupes  au  combat,  ils 
marchaient  d’un  pas  précipité,  et  ils  ne  s’arrêtèrent  que  lors- 
qu’ils aperçurent  les  Parthes,  qui,  contre  leur  attente,  ne 
leur  parurent  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  imposants  qu’on 
les  leur  avait  représentés  : car  Suréna  avait  placé  derrière 
les  premiers  rangs  une  grande  partie  de  ses  troupes;  et  pour 
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cacher  l’éclat  de  leurs  armes,  il  les  leur  avait  fait  couvrir 
avec  des  peaux  ou  avec  leurs  manteaux.  Mais  dès  qu’ils  furent 
près  des  Romains,  et  que  Suréna  leur  eut  donné  le  signal,  à 
['instant  toute  la  campagne  retentit  de  cris  affreux  et  d’un 
bruit  épouvantable;  car  les  Parthes  ne  se  servent  pas,  pour 
s’animer  au  combat,  de  cors  ou  de  trompettes,  mais  d’in- 
struments creux,  couverts  de  cuir,  entourés  de  sonnettes 
d’airain,  sur  lesquels  ils  frappent  avec  force,  et  d’où  il  sort 
un  bruit  sourd  et  effrayant,  qui  semble  un  mélange  du  rugis- 
sement des  bêtes  féroces  et  des  éclats  du  tonnerre.  Ils  avaient 
très-bien  observé  que  l’ouïe  est  de  tous  nos  sens  celui  qui 
porte  plus  aisément  le  trouble  dans  l’âme,  qui  émeut  plus 
promptement  les  passions  , et  transporte  plus  vivement 
l’homme  hors  de  lui-même. 

XXX.  Les  Romains  étaient  encore  tout  effrayés  de  ce  bruit 
extraordinaire,  lorsque  les  Parthes,  jetant  tout  à coup  les 
couvertures  de  leurs  armes,  parurent  tout  en  feu  par  le  vif 
éclat  de  leurs  casques  et  de  leurs  cuirasses,  qui,  faits  d’un 
acier  margien,  brillaient  comme  la  flamme;  leurs  chevaux, 
bardés  de  fer  et  d’airain,  ne  jetaient  pas  moins  d’éclat.  A leur 
tête,  Suréna  se  faisait  distinguer  par  sa  taille  et  sa  beauté; 
son  air  efféminé  semblait  démentir  sa  haute  réputation;  car 
il  peignait  son  visage  à la  façon  des  Mèdes,  et  ses  cheveux 
étaient  séparés  sur  le  front  ; au  lieu  que  les  autres  Parthes 
les  laissaient  croître  naturellement,  à la  manière  des  Scythes, 
afin  de  se  rendre  plus  terribles.  Ils  voulurent  d’abord  char- 
ger les  Romains,  à coups  de  pique,  afin  de  les  enfoncer  et 
d’ouvrir  leurs  premiers  rangs  ; mais  quand  ils  eurent  reconnu 
la  profondeur  de  leur  phalange  et  l’assiette  ferme  des  soldats 
qui  se  tenaient  unis  et  serrés,  ils  reculèrent  à quelque  dis- 
tance, et,  feignant  de  se  disperser  et  de  rompre  leur  ordon- 
nance, ils  eurent  enveloppé  le  bataillon  carré  des 'Romains 
avant  que  ceux-ci  se  fussent  aperçus  de  leur  dessein.  Crassus, 
aussitôt,  ordonne  à ses  troupes  légères  de  tomber  sur  l’en- 
nemi; mais  elles  n’allèrent  pas  loin  : accablées  d’une  grêle  de 
flèches,  elles  se  retirèrent  bien  vite  pour  se  mettre  à couvert 
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sous  leur  infanterie,  qui  commençai  à être  saisie  de  trouble  et 
d’effroi  à la  vue  de  ces  flèches,  dont  la  force  et  la  roideur  bri- 
saient toutes  les  armes  et  ne  trouvaient  aucune  résistance.  Les 
Parthes,  s’étant  éloignés,  lancèrent  des  flèches  de  tous  côtés 
sans  viser  personne,  la  phalange  romaine  était  si  serrée,  qu’il 
était  impossible  que  chaque  coup  ne  portât  pas,  et  tous  ces 
coups  étaient  terribles;  la  grandeur,  la  force,  la  flexibilité  de 
leurs  arcs,  donnaient  plus  d’étendue  à la  corde,  chassaient 
la  flèche  avec  impétuosité,  et  faisaient  des  blessures  profon- 
des. Les  Romains  ôtaient  dans  la  situation  la  plus  fâcheuse  : 
s’ils  restaient  fermes  dans  leurs  rangs,  ils  étaient  cruelle- 
ment blessés  ; s’ils  marchaient  contre  les  ennemis  ils  ne  pou- 
vaient leur  faire  de  mal,  et  n’en  étaient  pas  moins  maltrai- 
tés. Les  Parthes  fuyaient  à leur  approche,  sans  cesser  pour 
cela  de  tirer  ; car  c’est  une  manière  de  combattre  qu’ils  en- 
tendent mieux  qu’aucun  autre  peuple  du  monde,  après  les 
Scythes  : manœuvre  très-adroitement  imaginée,  puisqu’ils  se 
défendaient  même  en  fuyant  et  que  par  là  leur  fuite  n’a  rien 
de  honteux. 

XXXI.  Tant  que  les  Romains  espérèrent  que  les  Parthes, 
après  avoir  épuisé  leurs  flèches,  cesseraient  de  combattre  ou 
en  viendraient  aux  mains,  ils  souffrirent  avec  courage  ; mais 
quand  on  sut  qu’il  y avait  derrière  l’armée  des  chameaux 
chargés  de  flèches,  où  les  premiers  rangs,  en  faisant  le  tour, 
allaient,  à mesure  qu’ils  en  avaient  besoin,  en  prendre  de 
nouvelles,  alors  Crassus,  ne  voyant  pas  de  terme  à des  maux 
si  cruels,  fit  dire  à son  fils  de  tout  tenter  pour  joindre  et 
charger  les  ennemis  avant  qu’il  fût  enveloppé  ; car  c'était  sur- 
tout de  son  corps  de  cavalerie  qu’une  des  ailes  de  l’armée 
ennemie  s’était  approchée  davantage,  pour  l’entourer  et  la 
prendre  par  derrière.  Lejeune  Crassus,  ayant  pris  à l’instant 
treize  cents  chevaux,  au  nombre  desquels  étaient  les  mille 
que  César  lui  avait  donnés,  cinq  cents  archers,  et  les  huit 
cohortes  d’infanterie  qui  se  trouvaient  le  plus  prés  de  lui, 
courut  sur  ceux  des  ennemis  qui  cherchaient  à l’envelopper; 
mais  les  Parthes,  soit  comme  on  l’a  dit,  qu’ils  craignissent 


76 


CRASSUS. 


celte  attaque,  soit  qu’ils  voulussent  attirer  le  jeune  homme  le 
plus  loin  qu’ils  pourraient  de  son  père,  tournèrent  bride  et 
prirent  la  fuite.  Le  fils  de  Crassus  se  mit  à crier  que  les  enne- 
mis n’osaient  les  attendre  ; et  en  même  temps  il  pousse  à eux 
à bride  abattue,  suivi  de  Censorinus  et  de  Mégabacchus  ; celui- 
ci,  distingué  par  son  courage  et  par  sa  force;  Censorinus, 
par  sa  dignité  de  sénateur  et  par  son  éloquence  ; tous  deux 
amis  du  jeune  Crassus  et  à peu  près  de  son  âge.  La  cavalerie 
s’étant  donc  mise  à la  poursuite  de  l’ennemi,  l’infanterie  ne 
voulut  pas  montrer  moins  d’ardeur  ni  moins  de  joie,  dans 
l’espérance  qu’ils  avaient  de  la  victoire;  car  ils  croyaient 
être  vainqueurs,  et  n’avoir  plus  qu’à  poursuivre  l’ennemi. 
Mais  lorsqu’ils  furent  très-éloignés  du  corps  de  leur  armée, 
ils  reconnurent  la  fraude  des  Partîtes  ; ceux  qui  avaient  fait 
semblant  de  fuir  tournèrent  la  tête,  et  furent  bientôt  rejoints 
par  un  grand  nombre  d’autres.  Les  Romains  s’arrêtèrent,  dans 
la  pensée  que  les  ennemis,  les  voyant  en  si  petit  nombre,  en 
viendraient  aux  mains  avec  eux;  mais  les  Partîtes,  leur  oppo- 
sant leurs  chevaux  bardés  de  fer,  firent  voltiger  autour  d’eux 
leur  cavalerie  légère,  qui,  en  courant  la  plaine  et  en  remuant 
jusqu’au  fond  les  monceaux  de  sable  dont  elle  était  couverte, 
éleva  un  nuage  de  poussière  si  épais,  que  les  Romains  ne 
pouvaient  ni  se  voir  ni  se  parler.  Rassemblés  dans  un  petit 
? espace,  et  pressés  les  uns  contre  les  autres,  ils  tombaient  sous 
les  flèches  des  ennemis,  et  expiraient  d’une  mort  aussi  lente 
que  cruelle,  dans  des  douleurs  et  des  déchirements  insup- 
portables Ils  se  roulaient  sur  le  sable  avec  les  flèches  dans 
le  corps  et  mouraient  dans  des  tourments  affreux  ; ou , s’ils 
voulaient  arracher  ces  flèches  à pointes  recourbées,  qui 
avaient  pénétré  à travers  les  veines  et  les  nerfs,  ils  ouvraient 
davantage  leurs  plaies,  et  augmentaient  leurs  douleurs. 

XXXII.  Il  en  périt  un  grand  nombre  dans  cette  attaque 
meurtrière,  et  ceux  qui  restaient  encore  n étaient  plus  en 
état  de  se  défendre.  Le  jeune  Crassus  les  ayant  exhortés  à 
charger  cette  cavalerie  bardé  de  fer,  ils  lui  montrèrent  leurs 
mains  attachées  à leurs  boucliers,  leurs  pieds  percés  d’outre 
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en  outre  et  cloués  à terre , en  sorte  qu’ils  étaient  dans  une 
égale  impuissance  de  combattre  et  de  fuir.  Alors  Crassus, 
poussant  ses  cavaliers,  se  jette  au  milieu  des  ennemis,  et  les 
charge  avec  vigueur,  mais  le  combat  était  trop  inégal,  soit 
dans  l’attaque,  soit  dans  la  défense.  Les  Romains  frappaient 
avec  des  javelins  faibles  et  courtes  , sur  des  cuirasses  d’acier 
ou  de  cuir  ; et  les  barbares,  armés  de  forts  épieux,  portaient 
des  coups  terribles  sur  les  corps  des  Gaulois  qui  étaient 
presque  nus  ou  légèrement  armés.  C’était  en  ces  derniers  que 
le  jeune  Crassus  avait  la  plus  grande  confiance,  et  il  fit  avec 
eux  des  prodiges  de  valeur.  Ils  prenaient  à pleines  mains  les 
épieux  des  Parthes,  et,  les  saisissant  eux-mêmes  par  le  milieu  du 
corps,  ils  les  renversaient  de  dessus  leurs  chevaux,  et  une  fois 
à terre,  la  pesanteur  de  leurs  armes  les  empêchait  de  se  rele- 
ver. Plusieurs  de  ces  cavaliers  gaulois,  quittant  leurs  chevaux, 
se  glissaient  sous  ceux  des  ennemis,  et  leur  perçaient  le  flanc 
avec  leurs  épées.  Ces  animaux  se  cabraient  de  douleur,  ren- 
versaient leurs  maîtres,  les  foulaient  aux  pieds  pêle-mêle  avec 
les  ennemis,  et  tombaient  morts  sur  la  place  : mais  rien  ne 
aisait  autant  souffrir  les  Gaulois  que  la  chaleur  et  la  soif,  qu’ils 
n’étaient  pas  accoutumés  à supporter.  Plusieurs  de  leurs  che- 
vaux périrent  en  allant  s’enferrer  d’eux-mêmes  dans  les  épieux 
des  ennemis.  Ils  furent  donc  obligés  de  se  retirer  vers  leur 
infanterie,  emmenant  le  jeune  Crassus,  qui  souffrait  beaucoup 
de  ses  blessures.  Ayant  aperçu  assez  près  d’eux  une  butte  de 
sable,  ils  s’y  retirèrent,  attachèrent  leurs  chevaux  au  milieu 
de  cet  espace,  et  formèrent  une  sorle  d’enceinte  avec  leurs 
boucliers,  dans  l’espérance  qu’ils  pourraient  mieux  s’y  défen- 
dre contre  les  barbares.  Il  arriva  tout  le  contraire;  car,  sur 
un  terrain  uni,  les  premiers  rangs  servent  à couvrir  les  der- 
niers; mais  l’inégalité  du  lieu  les  élevant  les  uns  au-dessus 
des  autres,  et  ceux  de  derrière  étant  les  plus  découverts,  ils 
ne  pouvaient  éviter  les  flèches  des  ennemis,  ils  en  étaient  tous 
également  frappés,  et  déploraient  leur  malheur  de  périr  ainsi 
sans  gloire  et  sans  pouvoir  se  venger. 

XXXIII.  Le  jeune  Crassus  avait  auprès  de  lui  deux  de  ces 
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Grecs  qui  s’étaient  établis  à Carres,  ville  de  cette  contrée;  ils 
le  nommaient  Hiéronymus  et  Nicomachus.  Ils  lui  proposèrent 
de  s’enfuir  avec  eux,  et  de  se  retirer  dans  la  ville  d’Ischnes, 
qui  tenait  pour  les  Romains;  et  qui  n’était  pas  éloignée.  Mais 
il  leur  répondit  qu’il  n’y  avait  point  de  mort  si  affreuse  dont 
la  crainte  pût  lui  faire  abandonner  des  soldats  qui  se  sacri- 
fiaient pour  lui  ; il  leur  conseilla  donc  de  se  sauver,  et,  après 
les  avoir  embrassés,  il  les  congédia.  Pour  lui,  ne  pouvant  se 
servir  de  sa  main,  qui  était  traversée  d’une  flèche,  il  pré- 
senta le  flanc  à son  écuyer,  et  lui  ordonna  de  le  percer  de 
son  épée.  Censorinus  mourut,  dit-on,  de  la  même  manière; 
et  Mégabacchus  se  donna  lui-même  la  mort.  Les  principaux 
officiers  se  tuèrent  de  leur  propre  main,  et  ceux  qui  restè- 
rent périrent  par  le  fer  de  leur  ennemi,  en  combattant  avec 
beaucoup  de  valeur.  Les  Partlies  ne  firent  pas  plus  de  cinq 
cents  prisonniers;  ils  coupèrent  la  tête  du  jeune  Crassus,  et 
marchèrent  aussitôt  contre  son  père  l,  qui  après  avoir  donné 
à son  fils  l’ordre  d’attaquer  les  Partlies,  ne  fut  pas  longtemps 
sans  recevoir  la  nouvelle  de  leur  déroute,  et  de  la  poursuite 
qu’en  faisaient  les  Romains.  Voyant  que  les  ennemis  qu’il 
avait  en  tête  ne  le  pressaient  plus  si  vivement,  car  la  plupart 
étaient  allés  contre  son  fils,  il  reprit  un  peu  de  courage;  et, 
ayant  réuni  ses  troupes,  il  alla  se  placer  sur  une  colline  qu’il 
avait  derrière  lui,  dans  l’espérance  que  son  fils  ne  tarderait 
pas  à revenir  de  la  poursuite  des  Partlies.  Les  premiers  cour- 
riers que  le  jeune  Crassus  lui  avait  envoyés  pour  lui  appren- 
dre dans  quel  danger  il  était  avaient  été  massacrés  par  les 
ennemis;  les  derniers,  leur  ayant  échappé  avec  beaucoup  de 
peine,  vinrent  lui  annoncer  que  son  fils  était  perdu  s’il  ne 
lui  envoyait  un  secours  aussi  puissant  que  prompt. 

XXXIV.  Cette  nouvelle  jeta  Crassus  dans  un  tel  trouble, 
qu’agité  de  passions  contraires  il  ne  savait  quel  parti  pren- 
dre : longtemps  partagé  entre  la  crainte  de  tout  perdre  et  le 
désir  d’aller  au  secours  de  son  fils,  il  se  détermine  enfin  à 


a Le  texte  ajoute  : voioi  dans  quelle  position  il  était . 
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faire  avancer  son  armée  ; elïïTétait  à peine  en  marche,  qu’il 
voit  arriver  les  Parthes,  que  leurs  cris  perçants  et  leurs 
chants  de  victoire  rendaient  encore  plus  terribles.  Ils  firent 
retentir  les  sons  effrayants  de  leurs  tambours  aux  oreilles  des 
Romains,  qui  les  regardèrent  comme  le  signal  d’un  nouveau 
combat.  Ceux  qui  portaient  au  bout  d’une  pique  la  tête  du 
jeune  Crassus,  s’approchant  des  Romains,  la  leur  présentè- 
rent, en  leur  demandant,  avec  une  raillerie  insultante,  quels 
étaient  les  parents  et  la  famille  de  ce  jeune  homme  : « car, 
((  ajoutèrent-ils,  il  n’est  pas  vraisemblable  qu’un  jeune  guer- 
« rier  d’un  si  grand  courage,  d’une  valeur  si  brillante,  ait 
« pour  père  un  homme  aussi  lâche,  aussi  méprisable  que 
« Crassus.  » Cette  vue  abattit  beaucoup  plus  le  courage  et  les 
forces  des  Romains,  que  tous  les  autres  maux  qu’ils  souf- 
fraient. Loin  d’enflammer  leur  colère  et  de  les  animer  du 
désir  si  naturel  de  la  vengeance,  elle  les  glaça  de  crainte  et 
d’horreur.  Cependant  Crassus,  dans  un  malheur  si  grand,  fit 
paraître  beaucoup  plus  de  courage  qu’il  n’en  avait  encore 
montré.  Il  parcourut  les  rangs,  en  criant  à ses  soldats  : « Ro- 
« mains,  c’est  moi  seul  que  cette  perte  regarde.  Tant  que 
« vous  vivrez,  toute  la  fortune  et  toute  la  gloire  de  Rome 
« subsistent  et  sont  toujours  invincibles.  Mais  si  vous  êtes 
« touchés  du  malheur  d’un  père  qui  vient  de  perdre  un  fils 
« si  estimable,  montrez  votre  compassion  pour  moi  dans 
« votre  colère  contre  les  ennemis  ; ôtez-leur  cette  joie  bar- 
« bare,  punissez  leur  cruauté,  et  ne  vous  laissez  pas  abattre 
« par  mon  malheur.  Il  faut  nécessairement  en  éprouver 
« quand  on  aspire  à de  grandes  choses.  Ce  n’est  pas  sans 
a verser  le  sang  des  Romains  que  Lucullus  a vaincu  Tigrane 
« et  que  Scipion  a défait  Antiochus.  Nos  ancêtres  ont  perdu 
« mille  vaisseaux  sur  les  mers  de  Sicile,  ils  ont  vu  périr  en 
u Italie  plusieurs  de  leurs  généraux  et  de  leurs  capitaines,  el 
a leurs  défaites  n’ont  pas  empêché  les  Romains  de  subjuguer 
« leurs  vainqueurs.  Ce  n’est  pas  aux  faveurs  de  la  fortune, 
« mais  à leur  patience,  à leur  courage  dans  l’adversité,  qu’ils 
« ont  dû  cette  grande  puissance  à laquelle  ils  sont  parvenus.  » 
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XXXV.  Ces  encouragements  de  Crassus  firent  peu  d’im- 
prefsion  sur  le  plus  grand  nombre;  et  lorsqu’il  donna  Y or- 
dre de  jeter  le  cri  du  combat,  il  reconnut  le  découragement 
de  ses  troupes  au  cri  faible  et  inégal  qu’elles  firent  entendre 
et  qui  contrastait  si  fort  avec  les  cris  éclatants  et  fermes  que 
poussaient  les  barbares.  Dès  que  l’attaque  eut  commencé,  la 
cavalerie  légère  des  Parthes  se  répandit  sur  les  flancs  des 
Domains  et  fit  pleuvoir  sur  eux  une  grêle  de  flèches.  La  cava- 
lerie pesamment  armée,  les  chargeant  de  front  avec  ses 
épieux,  les  força  de  se  resserrer  dans  un  espace  étroit  ; quel- 
ques-uns seulement,  pour  éviter  la  mort  cruelle  que  don- 
naient les  flèches,  osèrent  se  jeter  sur  eux  en  désespérés, 
non  qu’ils  leur  fissent  beaucoup  de  mal  ; mais  du  moins  ils 
recevaient  une  mort  prompte  des  blessures  larges  et  pro- 
fondes que  faisaient  ces  longues  piques,  dont  les  barbares 
leur  portaient  des  coups  si  roides  et  si  forts  que  souvent  ils 
perçaient  deux  cavaliers  à la  fois.  Un  combat  si  inégal  dura 
jusqu’à  la  nuit,  qui  obligea  les  Parthes  de  rentrer  dans  leur 
camp.  Us  dirent,  en  se  retirant,  qu’ils  accordaient  une  nuit 
à Crassus  pour  pleurer  son  fils,  à moins  que,  prenant  un 
parti  plus  sage  et  plus  sûr,  il  ne  voulût  aller  de  lui-même 
trouver  Arsace,  plutôt  que  de  s’y  voir  traîné.  Ils  campèrent 
près  des  Piomains,  avec  l’espérance  de  les  défaire  entière- 
ment le  lendemain.  Cette  nuit  fut  terrible  pour  les  soldats 
de  Crassus;  ils  ne  songèrent  ni  à enterrer  les  morts  ni  à pan- 
ser les  blessés,  qui  expiraient  dans  les  douleurs  les  plus 
cruelles  : chacun  déplorait  son  propre  malheur,  qu’ils  ju- 
geaient tous  inévitable,  soient  qu’ils  attendissent  le  jour  dans 
le  camp,  soit  qu’ils  entreprissent  de  se  jeter  pendant  la  nuit 
dans  cette  plaine  immense.  Leurs  blessés  les  mettaient  aussi 
dans  une  cruelle  perplexité  : les  emporter  avec  eux,  c’était 
mettre  plus  de  lenteur  dans  la  fuite  ; s’ils  les  laissaient,  leurs 
cris  ne  pouvaient  manquer  de  faire  découvrir  leur  départ. 
Quoiqu’ils  reconnussent  que  Crassus  était  l’auteur  de  tous 
leurs  maux,  ils  désiraient  néanmoins  de  le  voir  et  de  l’en- 
tendre; mais,  retiré  à l’écart  dans  un  coin  obscur,  couché  à 
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terre  et  la  tête  cou  verte, 41  offrait  à la  multitude  uu  grand 
exemple  des  vicissitudes  de  la  fortune,  et  aux  hommes  de 
sens  une  preuve  frappante  des  effets  de  sa  folie  et  de  son 
ambition,  qui,  le  rendant  insensible  à la  gloire  d’être  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  entre  tant  de  milliers  d’hommes,  lui 
avaient  fait  croire  que  tout  lui  manquait,  parce  qu’il  en  voyait 
deux  qui  lui  étaient  préférés. 

XXXVI.  Octavius,  un  de  ses  lieutenants,  et  Cassius,  voulu- 
rent le  faire  lever,  et  lui  redonner  du  courage;  mais,  le 
voyant  incapable  d’en  reprendre,  ils  appellent  les  centurions 
et  les  chefs  de  bande,  tiennent  conseil  à la  hâte,  et,  ayant 
décidé  le  départ,  ils  font  lever  le  camp,  sans  donner  le  signal 
avec  la  trompette.  L’ordre  s’exécuta  d’abord  dans  un  grand 
silence;  mais  dès  que  les  blessés  s’aperçurent  qu’on  les 
abandonnait,  ils  poussèrent  des  cris  et  des  gémissements 
qui  remplirent  le  camp  de  trouble  et  de  confusion  : ceux  qui 
avaient  décampé  les  premiers,  croyant  que  les  ennemis  ve- 
naient les  attaquer,  en  furent  dans  un  tel  effroi,  qu’en  reve- 
nant sur  leurs  pas  et  se  rangeant  en  bataille,  en  chargeant 
sur  les  bêtes  de  somme  les  blessés  qui  les  suivaient  et  fai- 
sant descendre  les  moins  malades  ils  perdirent  un  temps 
considérable.  11  n’y  eut  que  trois  cents  cavaliers  qui,  sous  la 
conduite  d’Ignatius,  arrivèrent  à Carres  au  milieu  de  la  nuit. 
Cet  officier  ayant  appelé  en  sa  langue  les  gardes  qui  faisaient 
sentinelle  sur  les  murailles,  et  qui  lui  répondirent,  les  char- 
gea de  dire  àCoponius,  commandant  de  la  place,  que  Crassus 
avait  livré  un  grand  combat  avec  les  Parthes  ; et  sans  rien 
dire  de  plus,  sans  se  faire  connaître,  il  gagna  le  pont  que 
Crassus  avait  construit  sur  l’Euphrate,  et  se  sauva  avec  ses 
cavaliers;  mais  il  fut  blâmé  d’avoir  ainsi  abandonné  son  gé- 
néral. Cependant  cette  parole  qu’il  avait  jetée  en  passant, 
pour  être  rapportée  à Coponius,  fut  utile  à Crassus.  Ce  com- 
mandant, ayant  jugé  à la  précipitation  de  l’officier  et  à l’ob- 
scurité de  son  discours,  qu’il  n’avait  rien  de  bon  à annoncer, 
fit  armer  sur-le-champ  la  garnison  ; et  dès  qu’il  fut  informé 
que  Crassus  était  en  marche,  il  alla  au-devant  de  lui  et  le  fit 
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entrer  dans  la  ville  avec  son  armée.  Les  Parthes  s’étaient 
bien  aperçus  de  la  fuite  des  Romains,  mais  ils  ne  voulurent 
pas  les  poursuivre  la  nuit  ; et  le  lendemain,  au  point  du  jour, 
étant  entrés  dans  le  camp,  ils  y passèrent  au  fil  de  l’épée  les 
blessés  qu’on  y avait  laissés,  au  nombre  de  quatre  mille  ; 
leur  cavalerie,  ayant  couru  la  plaine,  prit  un  grand  nombre 
de  fuyards  qui  s’étaient  égarés.  Varguntinus,  un  des  lieute- 
nants de  Crassus,  s* étant  écarté  dans  l’obscurité  de  la  nuit 
du  reste  de  l’armée,  avec  quatre  cohortes,  se  trompa  de  che- 
min, et  se  retira  sur  une  colline,  où  le  lendemain  les  Parthes 
vinrent  l’attaquer;  malgré  la  plus  vigoureuse  défense,  ils 
furent  tous  massacrés,  à l’exception  de  vingt,  qui  se  jetèrent, 
l’épée  à la  main,  au  travers  des  ennemis  ; les  Parthes,  admi- 
rant leur  valeur,  s’ouvrirent  pour  les  laisser  passer,  et  ils  se 
rendirent  à Carres  sans  être  inquiétés. 

XXXYIL  Cependant  Suréna  reçut  la  fausse  nouvelle  que 
Crassus  s’était  sauvé  avec  les  plus  braves  de  son  armée,  et 
qu’il  ne  s’était  réfugié  à Carres  qu’une  multitude  ramassée 
au  hasard,  qui  ne  méritait  pas  la  moindre  attention.  Il  crut 
d’abord  avoir  perdu  tout  le  fruit  de  sa  victoire  ; mais,  comme 
il  était  encore  dans  le  doute,  voulant  s’assurer  de  la  vérité, 
afin  de  faire  le  siège  de  la  ville  ou  de  laisser  les  Carriens  et 
de  suivre  Crassus,  selon  ce  qu’il  apprendrait,  il  fit  partir  un 
de  ses  truchements,  qui  savait  les  deux  langues,  avec  ordre 
de  s’approcher  des  murailles,  d’appeler  en  langage  romain 
Crassus  ou  Cassius,  et  de  dire  à l’un  ou  à l’autre  que  Suréna 
voulait  s’aboucher  avec  lui.  Le  truchement  ayant  rempli  sa 
commission,  Crassus,  à qui  l’on  alla  en  rendre  compte,  ac- 
cepta volontiers  la  conférence  ; et  peu  de  temps  après  il  vint 
de  la  part  des  barbares  des  Arabes  qui  connaissaient  Crassus 
et  Cassius,  qu’ils  avaient  vus  dans  le  camp  avant  la  bataille. 
Ces  Arabes,  ayant  aperçu  Cassius  sur  la  muraille,  lui  dirent 
que  Suréna  désirait  de  traiter  avec  les  Romains  ; qu’il  leur 
laisserait  la  liberté  de  se  retirer,  à la  seule  condition  de  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  le  roi  des  Parthes,  et  de  lui  aban- 
donner la  Mésopotamie  : qu’il  croyait  cette  proposition  plus 
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avantageuse  aux  deux  partis,  que  d’en  venir  aux  dernières 
extrémités.  Cassius  y consentit;  et  ayant  demandé  qu’on  fixât 
le  temps  et  le  lieu  où  Crassus  et  Suréna  pourraient  s’aboucher, 
les  Arabes  lui  répondirent  qu’ils  allaient  porter  à Suréna  sa 
demande,  et  ils  se  retirèrent. 

XXXV III.  Suréna  fut  ravi  de  savoir  les  Romains  dans  une 
ville  où  ils  ne  pouvaient  échapper  au  siège  ; et  dès  le  lende- 
main il  en  fit  approcher  les  Parthes  qui  les  accablèrent  d’in- 
jures et  leur  déclarèrent  qu’ils  n’obtiendraient  aucune  com- 
position, s’ils  ne  livraient  Crassus  et  Cassius  chargés  de 
chaînes.  Les  Romains,  indignés  de  la  fourberie  de  Suréna, 
conseillèrént  à Crassus  de  renoncer  à la  longue  et  vaine  es- 
pérance du  secours  des  Arméniens,  et  de  ne  songer  qu’à 
prendre  la  fuite.  11  fallait  en  dérober  le  projet  à tous  les  Car- 
riens,  jusqu’au  moment  de  l’exécution  ; mais  Andromachus, 
le  plus  perfide  des  hommes,  en  fut  instruit  par  Crassus  lui- 
même,  qui  lui  en  fit  la  confidence  et  qui  le  prit  pour  son 
guide.  Les  Parthes  furent  donc  avertis  par  ce  scélérat  de 
tout  ce  que  les  Romains  avaient  résolu  ; mais,  comme  ils  ne 
combattent  jamais  la  nuit,  et  qu’il  ne  leur  est  pas  même  fa- 
cile de  le  faire  ; que  cependant  Crassus  partait  dans  ce  temps- 
là,  Andromachus,  craignant  que  les  Romains  ne  prissent 
trop  d’avance,  et  que  les  Parthes  ne  pussent  pas  les  atteindra 
usa  de  la  ruse  la  plus  perfide  ; et,  les  conduisant  tantôt  par 
un  chemin,  tantôt  parmi  autre,  il  les  engagea  enfin  dans  des 
marais  profonds,  dans  des  chemins  coupés  de  fossés,  qui, 
obligeant  à des  détours  continuels,  rendaient  la  marche  très- 
difficile.  Plusieurs  Romains,  jugeant  à cette  marche  singu 
lière  qu’ Andromachus  ne  pouvait  avoir  que  des  intentions 
scélérates,  ne  voulurent  plus  le  suivre;  Cassius,  lui-même, 
reprit  le  chemin  de  Carres;  et  comme  les  Arabes  qu’il  avait 
pour  guides  lui  conseillaient  d’attendre  que  la  lune  eût  passé 
le  Scorpion  : « Je  crains  bien  plus  le  Sagittaire,  » leur  ré- 
pondit-il ; et  il  gagna  l’Assyrie  en  diligence  avec  cinq  cents 
cavaliers.  D’autres,  ayant  eu  des  guides  fidèles,  gagnèrent 
les  monts  Sinnaques,  et  furent  en  sûreté  avant  le  jour;  iis 
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étaient  environ  cinq  mille,  et  avaient  pour  chef  un  brave 
officier  nommé  Octavius. 

XXXIX.  Crassus  fut  surpris  par  le  jour  dans  ce  terrain  ma- 
récageux et  difficile,  où  l’avait  engagé  la  perfidie  d’Andro- 
machus.  Il  avait  avec  lui  quatre  cohortes  d’infanterie  armées 
de  boucliers,  un  très-petit  nombre  de  gens  de  cheval,  et  cinq 
licteurs.  11  était  rentré  dans  le  grand  chemin  avec  beaucoup 
de  peine,  et  n’avait  plus  que  douze  stades  1 à faire  pour  re- 
joindre Octavius,  lorsque  les  ennemis  arrivèrent  sur  lui.  11 
eut  le  temps  de  gagner  un  autre  sommet  de  ces  montagnes, 
moins  difficile,  mais  aussi  moins  sûr,  et  inférieur  à celui  des 
monts  Sinnaques,  auquel  il  se  joint  par  une  longue  chaîne 
de  montagnes  qui  suit  toute  la  plaine.  Octavius,  voyant  le 
danger  où  est  Crassus,  va  le  premier  à son  secours,  avec  un 
petit  nombre  des  siens;  il  est  bientôt  suivi  de  tous  les  autres, 
qui,  se  reprochant  leur  lâcheté,  fondent  si  impétueusement 
sur  les  barbares,  qu’ils  les  font  descendre  du  coteau.  Alors, 
prenant  Crassus  au  milieu  d’eux,  et  lui  faisant  un  rempart 
de  leurs  boucliers,  ils  disent  avec  assurance  qu’aucune  flèche 
des  Partîtes  n’atteindra  le  corps  de  leur  général,  qu’ils 
n’aient  tous  péri  pour  sa  défense.  Suréna,  voyant  que  les 
Parthes  n’avaient  plus  la  même  ardeur  de  combattre  ; que  si 
la  nuit  les  surprenait  et  que  les  Romains  eussent  gagné  les 
montagnes,  il  lui  serait  impossible  de  les  prendre,  eut  encore 
recours  à la  ruse  pour  tromper  Crassus.  II  laissa  échapper  à 
dessein  quelques  prisonniers  qui  avaient  entendu  des  bar- 
bares, apostés  pour  cet  effet,  dire  entre  eux  que  le  roi  ne 
voulait  pas  avoir  avec  les  Romains  une  guerre  implacable; 
qu’il  se  proposait  au  contraire  de  gagner  leur  amitié  par  la 
bienveillance  et  l’humanité  dont  il  userait  envers  Crassus. 
Les  Parthes  suspendirent  donc  leur  attaque  ; et  Suréna  s’étant 
approché  du  coteau  d’un  pas  tranquille,  accompagné  de  ses 
principaux  officiers,  débanda  son  arc,  et,  tendant  la  main 
vers  Crassus,  il  l’invita  à venir  traiter  avec  lui,  en  l’assurant 
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que  c’était  contre  son  gré  que  le  roi  leur  avait  fait  éprouver 
son  courage  et  ses  forces,  que  maintenant  il  leur  donnerait, 
volontiers  des  preuves  de  sa  douceur  et  de  sa  bienveillance* 
eu  leur  accordant  la  paix,  et  leur  laissant  la  liberté  de  se 
retirer. 

XL.  Toutes  les  troupes  entendirent  avec  une  extrême  joie 
le  discours  de  Suréna;  au  contraire,  Crassus,  qui  n’avait 
encore  éprouvé  que  des  fourberies  de  la  part  de  ces  bar- 
bares, et  qui  ne  voyait  aucun  motif  d’un  changement  si  su- 
bit, refusait  d’y  prêter  l’oreille,  et  en  délibérait  avec  ses  offi- 
ciers; mais  ses  soldats,  le  pressant  à grands  cris  d’aller 
trouver  Suréna,  et  passant  bientôt  aux  injures,  l’accusent  do 
lâcheté  et  lui  reprochent  qu’il  les  livre  à la  mort,  en  les  for- 
çant de  combattre  contre  des  ennemis  avec  lesquels  il  craint 
lui  -même  de  s’aboucher  lorsqu’ils  sont  sans  armes.  Crassus 
essaya  d’abord  les  prières,  et  leur  représenta  que  s’ils  vou- 
laient attendre  patiemment  le  reste  du  jour  sur  ces  hauteurs, 
dont  l’accès  était  difficile,  ils  pourraient  aisément  se  sauver 
pendant  la  nuit;  il  leur  montra  même  le  chemin  qu’il  leur 
ferait  prendre  et  les  exhorta  à ne  pas  sacrifier  cette  espé- 
rance prochaine  de  salut.  Mais  quand  il  les  vit  se  mutiner  et 
frapper  d’un  air  menaçant  sur  leurs  armes,  craignant  qu’ils 
ne  lui  fissent  violence,  il  descendit  de  la  colline,  et,  se  tour- 
nant vers  ses  troupes,  il  dit  simplement  ces  mots  : « Octa- 
« vius  et  Pétronius,  et  vous  tons  officiers  romains,  vous 
« voyez  la  nécessité  qu’on  m’impose  d’aller  trouver  l’en- 
« nemi  ; vous  êtes  témoins  de  l’indignité  et  de  la  violence 
« avec  laquelle  on  me  traite  : si  vous  échappez  à ce  danger, 

« dites  à tout  le  monde  que  c’est  par  la  fourberie  des  enne- 
« mis,  et  non  par  la  trahison  de  ses  concitoyens,  que  Crassus 
« a péri.  » Octavius  n’eut  pas  le  courage  de  le  laisser,  et  il 
descendit  avec  lui;  Crassus  renvoya  ses  licteurs,  qui  vou- 
laient le  suivre. 

XLI.  Du  côté  des  barbares,  les  premiers  qui  vinrent  au- 
devant  de  lui  étaient  deux  Grecs  métis,  qui,  descendant  de 
cheval,  le  saluèrent  d’un  air  respectueux,  et  lui  dirent  en 
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langue  grecque  d'envoyer  quelqu’un  des  siens  à qui  Suréna 
ferait  voir  que  lui  et  sa  suite  venaient  sans  aucune  espèce 
d’armes.  Crassus  leur  répondit  que  s’il  avait  fait  le  moindre 
cas  de  sa  vie,  il  ne  serait  pas  venu  se  mettre  entre  leurs 
mains;  et  il  envoya  les  deux  frères  Roscius  pour  s’informer 
de  quoi  l’on  devait  traiter  et  combien  on  serait  à cette  con- 
férence Suréna  fit  arrêter  aussitôt  ces  deux  envoyés,  et  les 
retint,  après  quoi  il  s’avança  à cheval  avec  ses  principaux 
officiers,  et  ayant  aperçu  Crassus  : « Eh  ! quoi,  dit-il,  le  gé- 
« néral  des  Romains  est  à pied,  et  nous  à cheval  ! » En  même 
temps  il  ordonne  qu’on  amène  un  cheval.  « Nous  ne  sommes 
« en  tort  ni  vous  ni  moi,  lui  répondit  Crassus;  nous  venons 
u à une  entrevue,  chacun  suivant  l'usage  de  notre  pays.  — 
« Dès  ce  moment,  repartit  Suréna,  il  s’établit  un  traité  de 
« paix  et  d’alliance  entre  le  roi  Hyrode  et  les  Romains;  mais 
<(  il  faut  en  aller  régler  les  conditions  sur  les  bords  de  1 Eu- 
« phrate;  car,  ajouta-t-il,  vous  autres  Romains  vous  ne  vous 
u souvenez  pas  toujours  des  conventions  que  vous  avez 
« faites.  » En  finissant  ces  mots,  il  lui  tendit  la  main.  Crassus 
voulut  envoyer  chercher  un  de  ses  chevaux,  mais  Suréna  lui 
dit  que  cela  n’était  pas  nécessaire,  et  que  le  roi  lui  faisait 
présent  de  celui-là.  En  même  temps  on  présente  à Crassus 
un  cheval,  dont  le  frein  était  d’or.  Les  écuyers  du  roi  Fai- 
dèrent  à y monter;  et,  s’étant  placés  autour  de  lui,  ils  se 
mirent  à frapper  le  cheval,  afin  de  hâter  sa  marche.  Octavius 
alors  saisit  le  premier  la  bride,  et,  à son  exemple,  Pétronius, 
un  tribun  des  soldats;  enfin  tous  ceux  qui  accompagnaient 
Crassus  l'environnent  pour  arrêter  le  cheval  et  écarter  ceux, 
qui  le  pressaient.  D’abord  on  se  pousse  de  part  et  d’autre 
avec  beaucoup  de  tumulte  et  de  confusion  ; bientôt  on  en 
vient  à se  frapper  ; Octavius,  tirant  son  épée,  tue  un  pale- 
frenier de  ces  barbares,  et,  frappé  lui-même  par  derrière,  il 
tombe  roide  mort.  Pétronius,  qui  n’avait  point  de  bouclier, 
reçoit  un  coup  dans  sa  cuirasse,  et  saute  à bas  de  son  che- 
val sans  être  blessé.  Crassus  est  tué  par  un  Parthe,  nommé 
Pomaxathre;  suivant  quelques  auteurs,  ce  fut  un  autre  Parthe 
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qui  lui  porta  le  coup  morte!,  et  Pomaxathre  lui  coupa  la  tête 
et  la  main  droite. 

XL1I.  Mais  on  en  parle  plutôt  par  conjecture  que  par  une 
connaissance  certaine  des  faits;  car  de  tous  ceux  qui  étaient 
présents  les  uns  furent  tués  en  combattant  près  de  Crassus, 
les  autres  eurent  le  temps  de  s’enfuir  sur  la  colline.  Les 
Parthes  y arrivèrent  bientôt  après  eux,  et  leur  dirent  que 
Crassus  avait  été  justement  puni  de  sa  perfidie;  que,  pour 
eux,  Suréna  les  engageait  à venir  le  trouver  sans  crainte  : les 
uns  descendirent  et  se  livrèrent  entre  leurs  mains;  les 
autres,  à rentrée  de  la  nuit,  se  dispersèrent;  mais  de  ceux- 
ci  il  ne  s’en  sauva  qu’un  très-petit  nombre,  la  plupart  furent 
pris  et  massacrés  par  les  Arabes  qui  s’étaient  mis  à leur 
poursuite.  On  dit  que  cette  expédition  coûta  aux  Romains 
vingt  mille  morts  et  dix  mille  prisonniers.  Suréna  fit  porter 
au  roi  Hyrode,  en  Arménie,  la  tête  et  la  main  de  Crassus;  en 
même  temps  il  envoya  des  courriers  à Séleucie  pour  y an- 
noncer qu’il  amenait  Crassus  vivant,  et  prépara  une  pompe 
bizarre,  qu’il  appelait  par  dérision  son  triomphe.  Il  y avait 
parmi  les  prisonniers  un  certain  Caïus  Paccianus,  qui  avait 
avec  Crassus  une  ressemblance  parfaite  : habillé  à la  bar- 
bare, et  dressé  à répondre  aux  noms  de  Crassus  et  de  géné- 
ral, il  marchait  à cheval,  précédé  de  trompettes  et  d’huis- 
siers, qui,  montés  sur  des  chameaux,  portaient  des  faisceaux 
de  verges  et  de  haches;  à ces  verges  étaient  suspendues  des 
bourses,  et  les  haches  portaient  des  têtes  de  Romains  fraî- 
chement coupées.  Paccianus  était  suivi  d’une  troupe  de  cour- 
tisanes de  Séleucie,  toutes  musiciennes,  qui  chantaient  des 
chansons  pleines  d’insultes  et  de  railleries  sur  la  mollesse  et 
la  lâcheté  de  Crassus.  Cette  farce  était  faite  pour  le  peuple: 
mais  Suréna,  ayant  assemblé  le  sénat  de  Séleucie,  y fit.  ap- 
porter les  livres  obscènes  d’Aristide,  intitulés  les  Milêsia - 
ques.  On  les  avait  trouvés  dans  l’équipage  de  Rustius,  et  ce 
n’était  pas  une  supposition  de  la  part  de  Suréna,  à qui  cet 
ouvrage  donna  lieu  d’insulter  et  de  décrier  les  Romains,  qui 
même  à la  guerre  ne  pouvaient  s’abstenir  de  lire  et  de  faire 
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de  pareilles  infamies.  Le  sénat  de  Séleucie  reconnut  à cette 
occasion  le  grand  sens  d’Ésope  dans  sa  fable  de  la  Besace ; il 
vit  que  Suréna  avait  mis  dans  la  poche  de  devant  ces  obscé- 
nités milésiaques,  et  dans  celle  de  derrière  cet  attirail  de  vo- 
luptés qu’il  traînait  à sa  suite,  et  qui  faisait  voir  jusque  dans 
le  pays  des  Parthes  une  nouvelle  Sybaris;  cette  multitude  de 
chariots  qui  portaient  ces  concubines;  en  sorte  que  son  ar- 
mée ressemblait  aux  vipères  et  aux  serpents  appelés  scytales  : 
la  tête  en  était  horrible  et  effrayante  par  les  piques,  les 
dards,  les  chevaux  de  bataille  quelle  présentait;  et  la  queue 
de  cette  phalange  redoutable  finissait  par  des  courtisanes, 
des  instruments  de  musique,  des  chants  et  des  débauches 
prolongées  durant  des  nuits  entières  avec  ces  femmes  mé- 
prisables. Rustius  sans  doute  était  blâmable;  mais  quelle  im- 
pudence aux  Parthes  de  reprocher  aux  Romains  ces  disso- 
lutions milésiennes,  eux  dont  les  rois  Arsacides  étaient  nés 
la  plupart  de  courtisanes  de  Milet  et  des  autres  villes  d’Ionie! 

XL11I.  Pendant  que  Suréna  se  donnait  ainsi  en  spectacle, 
le  roi  Hvrode  avait  fait  la  paix  avec  Artavasde,  roi  d’Armé- 
nie, et  conclu  le  mariage  delà  sœur  de  ce  prince  avec  Paco- 
rus  son  fils.  Les  deux  rois  se  donnaient  réciproquement  des 
festins,  où  l’on  récitait  ordinairement  quelques  poésies  grec- 
ques; car  Ilyrode  n’était  étranger  ni  à la  langue  ni  à la  litté- 
rature des  Grecs;  et  Artavasde  avait  composé  en  cette  langue 
des  tragédies,  des  harangues  et  des  histoires,  dont  une  par- 
tie existe  encore  aujourd’hui.  Lorsque  ceux  qui  portaient  la 
tête  de  Crassus  se  présentèrent  à la  porte  de  la  salle  du  festin, 
les  tables  étaient  déjà  levées;  et  un  acteur  tragique  de  la  ville 
de  Trailes,  nommé  Jason,  récitait  la  scène  d’Agavé  dans  la 
tragédie  des  Bacchantes  d’Euripide.  Tous  les  assistants  étaient 
ravis  de  l’entendre,  lorsque  Sillace  entra  dans  la  salle,  et, 
après  avoir  adoré  le  roi,  il  jeta  à ses  pieds  la  tête  de  Crassus; 
à l’instant  la  salle  retentit  des  applaudissements  et  des  té- 
moignages de  joie  de  tous  les  convives;  les  officiers,  par  or- 
dre du  roi,  font  asseoir  Sillace  à table;  et  Jason,  donnant  à 
un  des  personnages  du  chœur  les  habits  de  Penthée  dont  iJ 
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était  revêtu,  prend  la  tête  de  Crassus,  et,  plein  des  fureurs 
des  bacchantes,  il  chante  avec  enthousiasme  ces  vers  d'A~ 
gavé  : 

Nous  apportons  ici,  du  haut  de  nos  montagnes, 

Ce  jeune  lionceau,  fléau  de  nos  campagnes. 

De  cette  chasse  heureuse  honorons  le  vainqueur. 

Cette  application  fit  plaisir  à tout  le  monde,  et  l’on  chai  la  la; 
suite  où  le  chœur  demande  : 

Quelle  main  l’a  frappé? 

Et  Agavé  répond  : 

Mon  bras  en  eut  l’honneur. 

Aussitôt  Pomaxathre  se  lève  de  table,  et,  prenant  la  tête  de 
Crassus,  dit  que  c’est  à lui  plutôt  qu’à  Jason  à chanter  ce 
morceau. 

XL1V.  Le  roi,  charmé  de  cette  rivalité,  fit  à Pomaxathre  le 
présent  que  la  loi  du  pays  prescrit  pour  celui  qui  a tué  un 
général  ennemi,  et  il  donna  un  talent  à Jason1.  Telle  fut 
l’issue  de  l’expédition  de  Crassus,  qui  finit,  comme  une  tra- 
gédie, par  la  partie  nommée  exode.  Mais  la  vengeance  divine 
punit  bientôt  Hvrode  de  sa  cruauté  et  Suréna  de  sa  perfidie. 
Le  roi  fit  mourir  ce  général,  dont  la  gloire  avait  excité  son 
envie;  et  lui-même,  après  avoir  perdu  son  fils  Pacorus,  qui 
avait  été  vaincu  par  les  Romains,  tomba  dans  une  maladie 
de  langueur  qui  se  tourna  en  hydropisie;  il  fut  empoisonné 
par  un  de  ses  fils,  nommé  Phratte.  Mais  le  poison  agit  sur  la 
maladie,  et  en  devint  le  remède;  son  fils,  voyant  qu’il  allait 
beaucoup  mieux,  prit  une  voie  plus  courte  et  l’étrangla. 

PARALLÈLE  DE  NICIAS  ET  DE  CRASSUS. 

I.  Le  premier  objet  de  ce  parallèle  sera  de  montrer  que 
les  richesses  de  Nicias  furent  acquises  par  des  voies  moins 
blâmables  que  celles  de  Crassus.  Ce  n’est  pas  qu’on  puisse 
approuver  le  moyen  de  s’enrichir  que  donne  le  travail  des 
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mines,  où  Ton  n’emploie  ordinairement  que  des  malfaiteurs 
ou  des  barbares,  la  plupart  enchaînés,  et  qui  périssent  par 
l’insalubrité  de  l’air  de  ces  lieux  souterrains.  Mais  cette  ma- 
nière d’augmenter  sa  fortune  paraîtra  plus  honnête  si  on  la 
compare  avec  les  moyens  employés  par  Crassus,  qui  ache- 
tait les  biens  que  Sylla  avait  confisqués  ou  les  maisons  me- 
nacées d’incendie;  car  il  usait  de  ces  moyens  aussi  ouverte- 
ment que  de  l’agriculture  et  de  la  banque.  Quant  aux  autres 
crimes  dont  on  l’accusait,  et  qu’il  a toujours  niés,  comme  de 
vendre  son  suffrage  dans  le  sénat,  de  piller  les  alliés  du  peu- 
ple romain,  de  faire  par  intérêt  sa  cour  aux  femmes,  de  re- 
celer chez  lui  des  scélérats  pour  un  certain  prix;  c’est  ce  que 
jamais  personne  n’osa  imputer  même  faussement  à Nicias. 
Au  contraire  on  le  raillait  publiquement  sur  la  prodigalité 
avec  laquelle  il  donnait,  par  un  motif  de  crainte,  de  l’argent 
aux  délateurs;  prodigalité  qui  sans  doute  eût  été  déplacée 
dans  un  Périclès  ou  un  Aristide,  mais  que  le  naturel  timide 
de  Nicias  lui  rendait  nécessaire.  C’est  même  de  quoi  l’orateur 
Lycurgue  se  fît  honneur  dans  la  suite  auprès  du  peuple;  ac- 
cusé de  s’être  racheté  à prix  d’argent  d’un  calomniateur  : 
« Je  me  félicite,  dit-il,  de  ce  qu’après  avoir  été  si  longtemps 
« à la  tête  de  l’administration  publique,  je  suis  convaincu 
« d’avoir  plutôt  donné  que  pris.  » Quant  à leur  manière  de 
dépenser,  celle  de  Nicias  était  plus  d’un  homme  d’État  qui 
mettait  son  ambition  à consacrer  des  offrandes  dans  les 
temples,  à donner  des  jeux,  à faire  les  frais  des  chœurs  de 
tragédie.  A la  vérité,  tout  ce  que  Nicias  employa  pour  ses  li- 
béralités, en  y joignant  même  le  bien  qui  lui  restait,  n’était 
qu’une  petite  partie  de  ce  qu’il  en  coûta  en  une  seule  fois  à 
Crassus  pour  donner  un  festin  à tant  de  milliers  d’hommes  et 
leur  distribuer  de  quoi  se  nourrir  pendant  quelque  temps. 
Mais  qui  ne  sent  pas  que  le  vice  n’est  qu’une  inégalité  et  une 
dissonnance  dans  les  mœurs,  quand  il  voit  employer  en  dé- 
penses honnêtes  ce  qui  a été  acquis  par  des  voies  honteuses? 
Voilà  ce  qu’on  peut  dire  sur  l’usage  qu’ils  ont  fait  l’un  et 
l’autre  de  leurs  richesses. 
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II.  Si  nous  considérons  leur  manière  de  gouverner,  nous 
ne  verrons  dans  celle  de  Nicias  rien  d’artificieux,  rien  d’in- 
juste, nulle  audace,  nul  emportement;  au  contraire,  il  se 
laisse  tromper  par  Alcibiade,  et  ne  se  présente  jamais  pour 
parler  au  peuple  qu’avec  une  extrême  circonspection.  Mais 
on  reproche  à Crassus  beaucoup  de  perfidie  et  même  de  bas- 
sesse dans  sa  facilité  à changer  d’amis  et  d’ennemis;  il  con- 
venait lui-même  qu’il  avait  employé  la  violence  pour  parve- 
nir au  consulat,  et  qu’il  avait  loué  des  assassins  pour  tuer 
Caton  et  Domitius.  Dans  l’assemblée  où  les  provinces  furent 
tirées  au  sort,  il  y eut  plusieurs  personnes  blessées  d’entre  le 
peuple;  quatre  y périrent,  et  Crassus  lui-même  (ce  que  j’ai 
oublié  de  dire  dans  sa  Vie)  donna  à un  sénateur  nommé  Lu- 
cius Analius,  qui  combattait  son  avis,  un  coup  de  poing  dans 
le  visage  qui  le  mit  tout  en  sang,  et  il  le  chassa  de  la  place. 
Mais  si  Crassus  dans  ces  occasions  usa  de  violence  et  de  ty- 
rannie, d’un  autre  côté  la  timidité  de  Nicias,  qui  dans  les 
affaires  se  déconcertait  au  moindre  bruit,  et  son  extrême 
condescendance  pour  les  méchants  méritent  les  plus  grands 
reproches.  Du  moins,  sous  ce  rapport  Crassus  montra  d’au- 
tant plus  d’élévation  et  de  grandeur  d’âme,  qu’il  avait  à com- 
battre non  pas  contre  unCléon  et  un  Hyperbolus,  mais  contre 
la  gloire  brillante  de  César  et  les  trois  triomphes  de  Pompée. 
Cependant,  loin  de  leur  céder,  il  voulut  égaler  leur  puissance, 
et  surpassa  même  celle  de  Pompée  par  la  dignité  de  censeur. 
Car  dans  les  grandes  places  un  homme  d’État  doit  ambition- 
ner, non  ce  qui  lui  fait  envie,  mais  ce  qui  lui  donne  assez 
d’éclat  pour  étouffer  l’envie  par  la  grandeur  de  sa  puissance. 
Si  vous  aimez  par-dessus  tout  la  sûreté  et  le  repos;  si  vous 
craignez  Alcibiade  à la  tribune,  les  Lacédémoniens  à Pyles, 
Perdiccas  en  Thrace,  vous  trouverez  dans  Athènes  assez  d’es- 
pace pour  vivre  dans  le  loisir,  éloigné  des  affaires,  et  vous 
pourrez  vous  y former,  selon  l’expression  de  quelques  ora- 
teurs, une  couronne  de  tranquillité.  L’amour  de  Nicias  pour 
la  paix  était,  il  est  vrai,  une  disposition  toute  divine,  et  rien 
n’était  plus  digne  de  l’humanité  grecque  que  tout  ce  qu’il  fit 
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pour  terminer  la  guerre  : à ne  le  considérer  que  sous  ce  point 
de  vue,  on  ne  saurait  lui  comparer  Crassus,  quand  même 
celui-ci  aurait  ajouté  à l’empire  romain  la  mer  Caspienne  et 
l’océan  des  Indes. 

III.  Mais  aussi  celui  qui  gouverne  dans  une  ville  où  Ton 
conserve  quelque  sentiment  pour  la  vertu,  et  qui  jouit  de  la 
principale  autorité,  ne  doit  pas  admettre  aux  honneurs  et  aux 
charges  des  hommes  vicieux  ou  sans  talent,  ni  donner  sa  con- 
fiance à des  personnes  suspectes  ; et  c’est  ce  que  fit  Nicias  en 
élevant  lui-même  au  commandement  de  l’armée  un  Cléon, 
qui  n’avait  dans  Athènes  d’autre  mérite  que  son  impudence 
extrême  et  les  clameurs  indécentes  dont  il  faisait  retentir  la 
tribune.  Je  ne  saurais  non  plus  approuver  Crassus  d'avoir 
mis,  à terminer  la  guerre  contre  Spartacus,  plus  de  précipi- 
tation que  de  sûreté.  11  est  vrai  que  son  ambition  lui  faisait 
craindre  que  Pompée  ne  vînt  assez  tôt  pour  lui  enlever  la 
gloire  de  cette  expédition,  comme  Mummius  avait  ravi  à Mé- 
tellus  celle  de  la  prise  de  Corinthe.  Mais  la  conduite  de  Nicias 
est  si  déraisonnable,  qu’elle  ne  peut  admet! re  aucune  excuse. 
Il  ne  cède  pas  l’honneur  du  commandement  à son  rival,  lors- 
qu’il avait  l’espérance  facile  de  réussir;  c’est  au  contraire 
lorsque  l’expédition  faisait  entrevoir  un  grand  danger,  qu’il 
préfère  sa  propre  sûreté  à l’intérêt  de  la  république.  Dans  la 
guerre  contre  les  Perses,  Thémistocle,  voulant  empêcher 
qu’un  homme  qui  n’avait  ni  talent  ni  expérience,  ne  causât  la 
ruine  d’Athènes  en  se  faisant  nommer  général,  l’éloigna  à 
prix  d’argent  du  commandement  des  troupes  athéniennes.  Ce 
fut  dans  le  même  esprit  que  Caton  demanda  le  tribunat  lors- 
qu’il vit  Rome  dans  une  situation  embarrassante  et  périlleuse. 
Nicias  en  se  réservant  pour  faire  la  guerre  aux  habitants  de 
1 Minoa,  de  Cylhère  et  aux  malheureux  Méliens,  se  dépouillait 
des  marques  du  commandement  quand  il  fallait  combattre 
les  Spartiates,  et  livrer  à l’inexpérience,  à la  témérité  de 
Cléon,  les  vaisseaux,  les  armes,  les  troupes  de  la  république 
et  le  succès  d’une  expédition  qui  demandait  1 expérience  la 
plus  consommée  ; c’était  trahir  non  sa  propre  gloire,  mais  la 
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sûreté  et  le  salut  de  sa  patrie.  Aussi  dans  la  suite  il  fut  forcé 
d’aller  contre  son  gré  et  malgré  toute  sa  résistance,  faire  la 
guerre  aux  Syracusains,  parce  qu’on  attribuait  son  refus  non 
à la  persuasion  qu’elle  n’était  pas  utile,  mais  à la  mollesse  et 
à l’amour  du  repos,  qui  le  portaient  à vouloir  priver  Athènes 
de  la  conquête  de  la  Sicile. 

IV.  C’est  pouvant  une  grande  preuve  de  sa  capacité  que, 
malgré  son  aversion  pour  la  guerre  et  son  opposition  pour  le 
commandement  des  armées,  ses  concitoyens  l’aient  constam- 
ment mis  à la  tête  des  troupes,  comme  le  général  le  plus  ha- 
bile et  le  plus  expérimenté.  Crassus,  au  contraire,  qui  toute 
sa  vie  désira  le  commandement,  ne  put  l’obtenir  que  dans  la 
guerre  des  esclaves;  et  ce  fut  même  par  nécessité,  à cause 
de  l’absence  de  Pompée,  de  Métellus  et  des  deux  Lucullus. 
Cependant  Crassus  était  alors  au  plus  haut  degré  de  considé- 
ration et  de  puissance  ; mais  apparemment  que  ceux  même 
qui  le  favorisaient  le  plus  étaient  persuadés,  comme  dit  le 
poète  comique, 

Qu’il  était  propre  à tout,  si  ce  n’est  au  combat. 

Au  reste,  cette  persuasion  ne  servit  de  rien  aux  Romains,  qui 
furent  forcés  de  céder  enfin  à son  ambition  et  au  désir  ardent 
qu’il  avait  de  commander.  Les  Athéniens  envoyèrent  Nicias  à 
la  guerre  contre  son  gré,  Crassus  y entraîna  les  Romains 
malgré  eux  : celui-ci  fut  la  cause  des  disgrâces  de  Rome,  « 
Athènes  causa  celle  de  Nicias.  Il  est  vrai  qu’en  cela  on  a plus 
à louer  Nicias  qu’à  blâmer  Crassus.  Le  premier,  jugeant  de 
l’expédition  de  Sicile  en  général  aussi  sage  qu’habile,  ne  se 
laissa  point  séduire  par  les  vaines  espérances  de  ses  conci- 
toyens, et  s’opposa  constamment  à cette  entreprise  ; le  second 
ne  vit  dans  l’expédition  contre  les  Parthes  qu’une  guerre  4 
facile,  et  il  se  trompa;  mais  du  moins  aspirait-il  à de  grands 
exploits  : voyant  César  soumettre  l’Occident,  dompter  les 
Gaules,  la  Germanie  et  la  Grande-Bretagne,  il  voulut  porter 
les  armes  romaines  jusqu  a l’Orient  et  à la  mer  des  Indes,  et 
faire  la  conquête  de  l’Asie.  Pomaée  y aspira  aussi,  et  Lucullus 
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l'entreprit  : ces  derniers  étaient  d’un  naturel  doux,  et  ils 
conservèrent  leur  bonté  envers  tout  le  monde,  quoiqu’ils 
eussent  eu  les  mêmes  projets  et  les  mêmes  vues  que  Crassus. 
Lorsque  le  peuple  décerna  l’Asie  à Pompée,  le  sénat  s’y  op- 
posa; et  quand  on  apprit  à Rome  que  César  avait  défait  trois 
cent  mille  Germains,  Caton  proposa  de  le  livrer  aux  vaincus, 
afin  de  détourner  sur  lui  la  vengeance  céleste,  qu’il  avait  pro- 
voquée en  violant  la  foi  des  traités.  Mais  le  peuple,  sans  tenir 
aucun  compte  de  l’avis  de  Caton,  fit  pendant  quinze  jours  des 
sacrifices  pour  célébrer  cette  victoire  et  donna  les  plus 
grandes  marques  de  joie.  Comment  donc  aurait-il  été  affecté? 
et  combien  de  jours  aurait-il  passés  en  sacrifices  si  Crassus 
eût  écrit  de  Babylone  pour  annoncer  sa  victoire,  et  qu’ensuite 
pénétrant  dans  la  Médie,  dans  la  Perse,  dans  l’Hyrcanie,  le 
pays  de  Suze  et  la  Bactriane,  il  eût  mis  sous  la  domination 
des  Romains  ces  vastes  contrées  ? En  effet, 

Si  l’on  peut  quelquefois  violer  la  justice, 

comme  dit  Euripide,  lorsqu’on  ne  sait  pas  vivre  en  repos  et 
jouir  des  biens  qu’on  possède,  il  ne  faut  pas  le  faire  pour 
raser  la  ville  de  Scandie  ou  de  Mende,  pour  donner  la  chasse 
aux  Êginètes,  qui,  abandonnant  leur  île,  se  sont,  comme  ces 
oiseaux  de  passage,  retirés  dans  d’autres  contrées.  Il  faut 
mettre  l’injustice  à plus  haut  prix,  et  ne  pas  sacrifier  si  faci- 
lement la  justice  pour  une  modique  récompense,  comme  si 
c’était  une  chose  vile  et  méprisable.  Ceux  qui,  louant  l’entre- 
prise d’Alexandre,  blâment  celle  de  Crassus,  ont  tort  de  juger 
des  actions  par  le  succès. 

V.  En  comparant  leurs  expéditions  militaires,  on  verra  que 
Nicias  fit  un  grand  nombre  de  belles  actions,  qu’il  vainquit 
les  ennemis  dans  plusieurs  batailles,  et  qu’il  fut  sur  le  point 
de  prendre  Syracuse;  les  revers  qu’il  essuya  dans  cette  guerre 
ne  doivent  pas  lui  être  imputés,  il  faut  les  rejeter  sur  sa  ma- 
ladie et  sur  la  jalousie  de  ses  concitoyens.  Crassus,  par  toutes 
les  fautes  qu’il  fit,  ne  laissa  à la  fortune  aucun  moyen  de  le 
favoriser  ; et  telle  fut  son  incapacité,  qu’on  doit  s’étonner 
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non  qu’elle  ait  été  vaincue  par  la  puissance  des  Parthes,  mais 
qu’elle  ait  pu  vaincre  la  fortune  des  Romains.  L’un  ne  négli- 
gea rien  de  ce  qui  regardait  la  divination,  l’autre  la  méprisa 
toujours,  et  tous  deux  ont  eu  une  fin  semblable;  il  est  diffi- 
cile, après  cela,  de  juger  quel  est  sur  ce  point  le  parti  le  plus 
sûr.  Je  crois  cependant  que  les  fautes  qu’on  commet  en  sui- 
vant, par  un  motif  de  religion,  les  opinions  anciennes  et  gé- 
néralement reçues  méritent  plus  d’indulgence  que  celles  qui 
viennent  d’une  témérité  présomptueuse  et  du  mépris  des 
lois  établies.  Pour  la  manière  dont  ils  sont  morts  fun  et 
l’autre,  Crassus  est  moins  blâmable,  parce  qu’il  ne  se  livra 
pas  lui-même,  qu’il  ne  fut  ni  chargé  de  fers  ni  exposé  à des 
outrages;  il  céda  seulement  aux  prières  de  ses  amis,  et  périt 
victime  de  la  perfidie  des  ennemis.  Nicias,  au  contraire,  par 
l’espoir  de  sauver  honteusement  sa  vie,  se  rendit  à ses  enne- 
mis, et  ne  fil  qu’ajouter  à l'ignominie  de  sa  mort. 


SERTORIUS 

L Événements  semblables  arrivés  à des  hommes  de  même  nom.  — II.  Serto- 
rius  fait  ses  premières  armes  dans  les  guerres  contre  les  Cimbres  et  les- 
Teutons. -- 111.  Ses  exploits  en  Espagne. —IV.  11  se  distingue  dans  la  guerre 
contre  les  Marses,  et  y perd  un  œil;  il  se  déclare  pour  Cinna  et  Marius  contre 
Sylla.  — V.  Marius  se  joint  à Cinna  et  à Sertorius.  —VI.  Sertorius  fait  tuer 
quatre  mille  esclaves  dont  Marius  se  servait  pour  exercer  ses  cruautés.  11 
part  pour  aller  s'emparer  de  l’Espagne.  — VII.  11  s’en  rend  maître,  et  s’y  fait 
aimer  par  sa  conduite.  — Vlll.  Il  est  obligé  de  quitter  l’Espagne,  et  y rentre 
ensuite.  — IX.  Description  des  îles  Fortunées.  — X.  Il  passe  en  Afrique,  ou 
il  fait  la  guerre  à Ascalis.  On  ouvre  par  son  ordre  le  tombeau  d’Antée.  — 
XI.  Caractère  de  Sertorius.  — XII.  De  la  biche  de  Sertorius. — XIII.  Ses  divers 
succès  contre  des  généraux  romains.  — XIV.  Ses  avantages  sur  Métellus.  — » 
XV.  il  lui  fait  manquer  une  entreprise  sur  la  ville  de  Langobrige.—  XVI.  Ser- 
torius gagne  les  cœurs  par  sa  libéralité.  Éducation  qu’il  fait  donner  aux  en- 
fants des  Espagnols.  — XVII.  Perpenna  est  forcé  par  ses  troupes  d’aller  se 
joindre  à Sertorius. —XVIII.  Sertorius  modère  l’ardeur  des  barbares  qui  s’é- 
taient réunis  à lui,  — XIX.  Stratagème  qu’il  emploie  pour  réduire  les  Chara- 
citaniens.— XX.  Sa  réputation  s’accroît  après  l’arrivée  de  Pompée.  Il  prend  la 
ville  de  Lauron  en  sa  présence.  — XXI.  11  gagne  contre  Pompée  une  grande  ba- 
taille.—XXII.  11  retrouve  sa  biche.— XXIII.  11  se  bat  contre  Pompée  et  Métellus. 
11  les  force  de  se  séparer.  — XXIV.  Métellus  met  sa  tête  à prix.  Éloge  de  1& 


‘96 


S EU  T OH  ÏUS. 


conduite  de  Sertorius.  — XXV.  Son  amour  pour  sa  patrie  et  pour  sa  mère.  — 
XXVI.  Sa  grandeur  d’âme  dans  son  traité  avec  Mithridate.  — XXV11.  Condi- 
tion du  traité  qu’il  fait  avec  ce  prince.  — XXVIII.  Perpenna  soulève  ses  amis  ( 
contre  Sertorius.  — XXIX.  Conjuration  de  Perpenna  contre  Sertorius.  — 
XXX.  Sertorius  est  assassiné  par  les  conjurés.  — XXXI.  Pompée  fait  mourir 
Perpenna. 

M.  Dacier  place  la  guerre  de  Sertorius  en  Espagne  à l’an  du  monde  3807,  la 
deuxième  année  de  la  174e  olympiade,  l*an  670  de  Rome,  81  ans  avant  J.  C.  — 
Les  éditeurs  d’Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l’an  620  environ  jusqu’à  l’an 
083  de  Rome,  avant  J.  C.  73. 

I.  Une  faut  pas  s'étonnersans  doute  que,  parmi  ces  vicis- 
situdes continuelles  que  la  fortune  présente  dans  une  suite 
infinie  de  siècles,  le  hasard  amène  souvent  des  accidents 
semblables.  Ou  le  nombre  des  événements  qui  doivent  avoir 
lieu  n’est  pas  fixé,  et  alors  la  fortune  a,  dans  une  matière 
prodigieusement  féconde,  une  source  intarissable  d’effets  qui 
se  ressemblent;  ou  ce  nombre  est  déterminé,  et,  dans  cette 
supposition,  ces  effets  doivent  se  répéter  souvent,  puisqu’ils 
sont  amenés  par  les  mêmes  causes.  11  est  des  personnes  qui 
aiment  à recueillir  ce  qu’elles  ont  vu  ou  entendu  dire  de  ces 
aventures  pareilles  qui,  produites  par  la  fortune,  semblent 
par  leur  conformité  être  l’ouvrage  de  la  raison  et  de  la  pré- 
voyance. Ainsi  l’on  raconte  que  les  deux  Attis,  personnages 
d une  naissance  illustre,  l’un  né  en  Syrie  et  l’autre  en  Arca- 
die, furent  tués  tous  deux  par  un  sanglier,  que  des  deux  Ac- 
téons,  l’un  fut  déchiré  par  ses  chiens,  et  l’autre  par  des 
hommes  dont  il  était  aimé1;  des  deux  Scipions,  le  premier 
vainquit  les  Carthaginois,  et  le  second  les  détruisit  pour  tou- 
jours ; Ilium  fut  pris  une  première  fois  par  Hercule,  pour  pu- 
nir Laomédon  du  refus  qu’il  faisait  de  lui  donner  des  chevaux 
qu’il  lui  avait  promis  ; la  seconde  fois  par  Agamemnon,  à la 
faveur  d’un  cheval  de  bois;  et  la  troisième,  par  Charidèrne 
lorsqu’un  cheval  s’étant  abattu  sous  la  porte  de  la  ville,  les 
Troyens  n’eurent  pas  le  temps  de  la  fermer  : enfin,  de  deux 

1 Tout  le  monde  connaît  le  trait  du  premier  Actéon,  déchiré  par  scs  propres 
chiens,  pour  avoir  vu  Diane  au  bain.  Le  second,  fils  de  Mélissus,  fut  enlevé  et 
jnis  en  pièces  par  les  Racchiades,  ou  les  descendants  de  Bacchis,  fils  d’IIercuie, 
qui  régnaient  à Corinthe. 
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villes  qui  portent  les  noms  de  deux  plantes  odoriférantes,  los 
et  Smyrrie,  l’une,  dit-on,  fut  le  berceau  d’Homère,  et  l’autre 
son  tombeau.  Ajoutons  à tous  ces  exemples  que  les  généraux 
les  plus  belliqueux,  ceux  qui,  pour  exécuter  de  grandes  en- 
treprises, ont  employé  la  ruse  autant  que  l’habileté,  avaient 
tous  perdu  un  œil,  tels  que  Philippe,  Antigonus,  Annibal  et 
Sertorius,  celui  de  qui  nous  écrivons  la  vie.  Ce  dernier,  il 
est  vrai,  fut  plus  continent  que  Philippe,  plus  fidèle  à ses  amb 
qu  Antigonus,  et  plus  humain  qu’Annibal  envers  ses  ennemis  ; 
il  ne  le  cédait  à aucun  d’eux  en  prudence  ; mais  il  fut  moins 
favorisé  de  la  fortune,  qui  se  montra  toujours  plus  cruelle  à 
son  égard  que  ses  ennemis  les  plus  déclarés.  Cependant  il  sut 
égaler  Métellus  par  son  expérience,  Pompée  par  son  audace, 
et  Svlla  lui-même  par  ses  succès.  Tout  banni  qu’il  était  et 
commandant  à des  barbares  dans  une  terre  étrangère,  il  tint 
tête  à toute  la  puissance  des  Romains.  Entre  les  capitaines 
grecs,  je  n’en  vois  point  qu’on  puisse  mieux  lui  comparer 
qu’Eumène  de  Cardie  ; ils  furent  tous  deux  d’habiles  généraux , 
et  joignirent  la  ruse  à la  valeur.  Bannis  de  leur  patrie  et  chefs 
de  troupes  étrangères,  ils  éprouvèrent  égalementles  rigueurs 
de  la  fortune,  dans  la  mort  violente  et  injuste  qu'ils  reçurent 
l’un  et  l’autre  des  mains  mêmes  des  compagnons  de  leurs 
victoires. 

II.  Sertorius,  né  d’une  famille  peu  distinguée,  dans  la  ville 
de  Nursie,  au  pays  des  Sabins,  perdit  son  père  en  bas  âge,  et 
fut  très-bien  élevé  par  sa  mère,  qu’il  aima  toujours  avec  une 
extrême  tendresse  ; elle  s’appelait  Rhéa.  Il  s’exerça  d’abord 
à plaider,  et  jeune  encore  il  y réussit  assez  pour  se  faire,  par 
son  éloquence,  une  grande  réputation  dans  Rome;  mais 
bientôt  l’éclat  de  ses  succès  militaires  tourna  du  côté  des  ar- 
mes toute  son  ambition.  Il  fit  sa  première  campagne  sous 
Cépion,  lorsque  les  Cimbres  et  les  Teutons  se  répandirent 
dans  les  Gaules  et  que  les  Romains  furent  entièrement  dé' 
faits.  Après  la  déroute,  Sertorius,  qui  avait  eu  un  cheval  tué 
sous  lui  et  qui  était  lui-même  blessé,  traversa  le  Rhône  à la 
nage,  armé  de  sa  cuirasse  et  de  son  bouclier,  en  luttant  avec 
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les  plus  grands  efforts  contre  l’impétuosité  de  ce  fleuve;  tant 
son  corps  était  robuste  et  endurci  à la  fatigue  par  un  long 
exercice  ! Ces  mêmes  peuples  étant  revenus  une  seconde  fois 
avec  une  armée  presque  innombrable  et  en  faisant  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu’on  regardait  alors  comme  un  trait  de  cou- 
rage extraordinaire  dans  un  soldat  romain  d’oser  tenir  feime 
à son  poste  contre  de  tels  ennemis  et  d’obéir  à son  général, 
Marius  fut  chargé  du  commandement  de  l’armée,  et  Serto- 
rius  s’offrit  d’aller  comme  espion  dans  le  camp  des  ennemis 1 
Il  apprit  les  termes  les  plus  communs  de  leur  langue,  afin  de 
pouvoir  parler  au  besoin  avec  ceux  qu’il  rencontrerait  ; et, 
ayant  pris  un  habit  gaulois,  il  alla  se  mêler  avec  ces  bar- 
bares : après  y avoir  vu  et  entendu  ce  qu’il  importait  le  plus 
de  savoir,  il  retourna  vers  Marius,  qui  lui  décerna  le  prix  du 
ourage.  Pendant  toute  cette  guerre,  il  donna  de  si  grandes 
preuves  de  valeur  et  de  prudence,  qu’il  mérita  la  confiance 
de  son  général,  qui  lui  fournit  des  occasions  d’acquérir  de  la 
gloire. 

111.  Après  la  guerre  des  timbres  et  des  Teutons,  il  alla 
servir  en  Espagne  sous  le  consul  Didius  en  qualité  de  tribun 
des  soldats,  et  passa  l’hiver  à Castulon,  ville  des  Celtibériens. 
Comme  les  soldats  y trouvaient  les  provisions  les  plus  abon- 
dantes, ils  s’enivraient  tous  les  jours  et  vivaient  avec  une  telle 
licence,  que  les  barbares  ayant  conçu  pour  eux  le  plus  grand 
mépris,  envoyèrent,  une  nuit,  demander  du  secours  à leurs 
voisins  les  Gyrisènes;  et,  étant  entrés  avec  eux  dans  les  mai- 
sons des  Romains,  ils  firent  main  basse  sur  tous  ceux  qu’ils 
trouvèrent.  Sertorius,  s’étant  sauvé  de  la  ville  avec  un  petit 
nombre  des  siens,  rallia  ceux  qui  purent  en  sortir  après 

4 L’emploi  d’espion  n’était  pas  regardé  chez  les  Romains  comme  il  l’est 
parmi  nous;  des  personnes  considérables  s’offraient  volontiers  pour  cette  com- 
mission, qu’ils  croyaient  d’autant  plus  glorieuse,  qu’elle  était  accompagnée  de 
plus  grands  dangers  : voilà  pourquoi  Sertorius,  qui  avait  déjà  acquis  beaucoup 
de  réputation,  se  présente  pour  la  remplir.  Chez  les  Grecs  elle  était  encore  plus 
honorable  et  plus  briguée;  on  voit,  dans  le  dixième  livre  de  l'Iliade , Ulysse  et 
Diomède  aller  comme  espions  dans  le  camp  des  Troyens,  et  les  généraux,  les 
princes  mêmes,  s’offrir  pour  suivre  Ulysse,  et  se  disputer  la  gloire  d’être 
choisis. 
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lui  ; il  fit  avec  eux  le  tour  de  la  ville,  et,  trouvant  la  porte 
par  où  les  barbares  étaient  entrés  encore  ouverte,  il  ne  fit  pas 
la  même  faute  qu’eux;  mais,  plaçant  des  gardes  aux  portes 
et  se  saisissant  de  tous  les  quartiers  de  la  ville,  il  passa  au  fil 
de  l’épée  tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes. 
Après  cette  exécution  sanglante,  il  ordonne  à ses  soldats  de 
quitter  leurs  armes  et  leurs  habits,  de  prendre  l’armure  des 
barbares  qu’ils  avaient  tués,  et  de  le  suivre  à la  ville  dont  les 
habitants  étaient  venus  la  nuit  les  surprendre.  Les  barbares, 
trompés  par  ce  déguisement,  laissent  les  portes  ouvertes  et 
sortent  même  en  foule  au-devant  des  Romains,  qu’ils  pren- 
nent pour  leurs  concitoyens  et  leurs  amis  qui  revenaient  après 
la  victoire.  La  plus  grande  partie  fut  tuée  auprès  des  portes; 
et  les  autres,  s’étant  rendus  à discrétion , furent  vendus  à 
l’encan. 

IV.  Cet  exploit  rendit  célèbre  dans  toute  l’Espagne  le  nom 
de  Sertorius  : à peine  de  retour  à Rome,  il  fut  nommé  ques- 
teur pour  la  Gaule  des  environs  du  Pô;  et  ce  choix  ne  pouvait 
être  fait  plus  à propos.  La  guerre  des  Marses  venait  de  s’allu- 
mer; Sertorius  eut  ordre  de  lever  des  troupes  et  de  faire  for- 
ger des  armes.  Le  zèle  et  l’activité  qu’il  mit  à cette  double 
commission,  comparés  à la  lenteur  et  à la  mollesse  des  autres 
jeunes  officiers,  firent  juger  dès  lors  qu’il  serait  toute  sa  vie 
un  homme  prompt  et  expéditif.  Parvenu  au  grade  de  général, 
i!  ne  relâcha  rien  de  l’audace  qu’il  avait  montrée  étant  sim- 
ple soldat;  il  fit  des  actions  admirables,  et  en  s’exposant  sans 
ménagement  dans  les  combats,  il  perdit  un  œil;  mais,  loin 
de  rougir  de  cette  difformité,  il  s’en  fit  toujours  honneur.  11 
disait  que  les  autres  ne  portaient  pas  continuellement  les  té- 
moignages de  leur  valeur  et  qu’ils  quittaient  souvent  les  col- 
liers, les  piques  et  les  couronnes  qu’ils  avaient  reçus;  au  lieu 
qu’il  avait  sans  cesse  sur  lui  les  marques  de  son  courage,  et 
qu’on  ne  voyait  point  la  perte  qu’il  avait  faite  sans  être  en 
même  temps  le  spectateur  de  sa  valeur.  Aussi  le  peuple  lui 
rendit-il  un  honneur  digne  de  ses  services.  La  première  fois 
qu’il  parut  au  théâtre,  il  fut  reçu  avec  les  applaudissements 
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et  les  acclamations  de  tous  les  spectateurs  : distinction  qu’on 
accordait  difficilement  aux  plus  vaillants,  à ceux  même  qui 
avaient  acquis  le  plus  de  gloire.  Cependant,  lorsqu’il  de- 
manda le  consulat,  la  faction  de  Sylla  le  fit  refuser,  et  de  là 
sans  doute  vint  sa  haine  contre  le  chef  de  ce  parti.  Après  que 
Marius,  vaincu  par  Sylla,  eut  pris  la  fuite  et  que  le  vainqueur 
fut  parti  pour  prendre  la  conduite  de  la  guerre  contre  Mi- 
thridate,  Octavius,  l’un  des  consuls,  étant  resté  dans  le  parti 
de  Sylla,  et  Cinna,  qui  ne  demandait  que  des  changements 
dans  la  république,  ayant  cherché  à ranimer  les  restes  du 
parti  de  Marius,  Sertorius  se  joignit  à Cinna  avec  d’autant 
plus  d’empressement  qu’il  voyait  Octavius  agir  lentement  et 
qu’il  se  défiait  des  amis  de  Marius.  Il  se  livra  sur  la  place  pu- 
blique de  Rome  un  grand  combat,  dans  lequel  Octavius  fut 
vainqueur;  et  Cinna  prit  la  fuite  avec  Sertorius,  en  laissant 
près  de  dix  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille.  Mais, 
ayant  mis  dans  leurs  intérêts  la  plupart  des  troupes  qui  étaient 
répandues  dans  l’Italie,  ils  furent  bientôt  en  état  de  recom- 
mencer la  guerre  contre  Octavius. 

V.  Marius  ayant  fait  voile  d’Afrique  en  Italie  pour  venir  se 
joindre  à Cinna,  comme  un  simple  particulier  à son  consul, 
tous  les  autres  officiers  furent  d’avis  de  le  recevoir;  Sertorius 
seul  s’y  opposa,  soit  qu’il  pensât  que  Cinna  n’aurait  plus  pour 
lui  la  meme  considération  quand  il  aurait  auprès  de  sa  per- 
sonne un  aussi  grand  capitaine  que  Marius,  soit  qu’il  crai- 
gnit que  Marius,  qui  dans  la  victoire  n’était  pas  maître  de  sa 
colère  et  passait  toujours  les  bornes  de  la  justice,  ne  causât 
par  ses  cruautés  la  ruine  entière  de  leur  parti.  11  leur  repré- 
sentait qu’avec  la  supériorité  qu’ils  venaient  d’acquérir,  il 
leur  restait  peu  de  choses  à faire;  que  si  Marius  était  reçu 
dans  leur  armée,  il  aurait  seul  l’honneur  du  succès,  et  atti- 
rerait à lui  tout  le  pouvoir:  « Vous  savez,  ajouta-t-il,  qu’il  ne 
« souffre  pas  aisément  le  partage  et  qu’il  ne  se  pique  pas  de 
« fidélité.  » Cinna  convint  de  la  justesse  de  ses  raisons;  mais 
il  lui  avoua  qu’après  avoir  lui-même  appelé  Marius  pour  ve- 
nir partager  la  conduite  de  celte  guerre,  il  avait  honte  de  la 
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rejeter,  et  n’en  voyait  même  pas  le  moyen.  « Je  croyais,  re- 
« prit  Serlorius,  que  Marius  était  venu  de  lui-même  en  Italie; 
« et  dans  cette  idée  je  vous  donnais  le  conseil  qui  me  parais- 
« sait  le  plus  utile.  Mais  puisqu’il  n’est  venu  que  sur  votre 
« invitation,  vous  n’avez  pas  dû  même  en  délibérer.  Il  ne 
« vous  reste  plus  d’autre  parti  que  de  le  recevoir  et  de  tirer 
« de  lui  tout  le  secours  que  vous  pourrez.  La  bonne  foi  ne 
« permet  plus  aucun  raisonnement.  » 

VI.  Cinna  fit  donc  venir  Marius,  et  toutes  les  troupes  furent 
divisées  en  trois  corps,  qui  eurent  chacun  son  chef  séparé. 
La  victoire  leur  étant  restée,  Cinna  et  Marius  se  portèrent  à 
de  tels  excès  d’insolence  et  de  cruauté,  que  les  maux  de  la 
guerre  parurent  aux  Romains  une  véritable  félicité,  au  prix 
de  tant  d’horreurs.  Sertorius  fut  le  seul  qui,  ne  sacrifiant 
personne  à son  propre  ressentiment,  n’abusa  pas  de  la  vic- 
toire pour  faire  outrage  à un  seul  citoyen.  Au  contraire, 
rempli  d’indignation  contre  Marius,  il  prit  en  particulier 
Cinna,  et  par  ses  prières  et  ses  remontrances  il  parvint  à lui 
inspirer  des  sentiments  plus  modérés.  Voyant  enfin  que  les 
esclaves  que  Marius  avait  pris  pour  ses  alliés  dans  cette 
guerre  et  dont  il  faisait  les  satellites  de  sa  tyrannie,  rendus 
plus  insolents  par  la  force  qu’ils  tiraient  de  ieur  grand  nom- 
bre, commettaient  les  plus  grands  forfaits,  soit  parla  permis- 
sion et  par  les  ordres  même  de  Marius,  soit  par  la  férocité  de 
leur  caractère;  qu’ils  égorgeaient  leurs  maîtres,  déshono- 
raient leurs  maîtresses  et  leurs  enfants,  il  ne  put  supporter 
une  telle  licence,  et  les  fit  tous  tuera  coups  de  flèches,  dans 
leur  camp  même,  quoiqu’ils  ne  fussent  pas  moins  de  quatre 
mille.  Cependant  Marius  mourut;  bientôt  après,  Cinna  fut 
tué,  et  le  jeune  Marius  emporta  le  consulat  malgré  Sertorius 
et  contre  les  lois.  Carbon,  Norbanus  et  Scipion,  ayant  marché 
contre  Sylla,  qui  revenait  de  Grèce,  furent  battus,  autant  par 
la  mollesse  et  la  lâcheté  des  chefs,  que  par  la  désertion  des 
soldats.  Sertorius  sentit  alors  que  sa  présence  ne  pouvait  re- 
médier au  désordre  des  affaires,  qui  croissait  de  jour  en  jour, 
parce  que  ceux  qui  avaient  le  plus  de  pouvoir  étaient  les 
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moins  habiles;  et  lorsque  enfin  Svlla,  étant  venu  camper  au- 
près de  Scipion,  lui  fit  les  plus  grandes  démonstrations  d’a- 
mitié,‘en  le  flattant  de  l’espoir  d’une  paix  prochaine,  pendant 
qu’il  lui  débauchait  son  armée,  Sertorius,  qui  en  avait  plu- 
sieurs fois  inutilement  averti  Scipion,  désespérant  du  salut 
de  Rome,  partit  pour  l’Espagne,  afin  d’y  prévenir,  s’il  le 
pouvait,  l’arrivée  de  ses  ennemis,  s’emparer  de  cette  pro- 
vince et  s’y  établir  si  bien  qu’il  pût  y assurer  une  retraites 
ceux  de  ses  amis  qui  seraient  forcés  d’abandonner  l’Italie. 

VIL  Assailli  par  de  violents  orages  dans  les  montagnes 
qu’il  eut  à traverser,  il  ne  put  obtenir  le  passage  des  gens  du 
pays  qu’en  leur  payant  un  salaire  considérable.  Ceux  qui 
l’accompagnaient  ayant  paru  indignés  qu’un  proconsul  ro- 
main payât  tribut  à des  barbares,  Sertorius,  moins  affecté 
qu  eux  de  cette  prétendue  honte,  leur  dit  qu’il  achetait  le 
temps,  le  bien  le  plus  précieux  pour  celui  qui  aspire  à de 
grandes  choses;  et,  ayant  gagné  ces  habitants  à prix  d’argent, 
il  fit  une  si  grande  diligence  qu’il  se  rendit  maître  de  l’Espa- 
gne. 11  trouva  cette  province  peuplée  d’une  jeunesse  floris- 
sante, mais  que  l’avarice  et  la  violence  des  gouverneurs  que 
Rome  y envoyait  tous  les  ans  avaient  prévenue  contre  toute 
espèce  d’autorité.  Il  s’attacha  d’abord  à gagner  les  grands 
par  la  douceur  et  la  multitude  par  la  diminution  des  subsi- 
des; mais  rien  ne  lui  concilia  davantage  l’affection  de  ces 
peuples,  que  l’exemption  des  logements  de  gens  de  guerre. 
11  obligea  ses  soldats  de  passer  l’hiver  dans  leurs  tentes,  hors 
des  murailles  des  villes;  et  lui-même  y fit  tendre  le  premier 
son  pavillon.  Cependant,  ne  voulant  pas  mettre  uniquement 
sa  confiance  dans  les  dispositions  favorables  des  Espagnols, 
il  incorpora  dans  ses  troupes  ceux  des  Romains  établis  en  Es- 
pagne qui  étaient  en  âge  de  porter  les  armes;  il  fit  construire 
toutes  sortes  de  machines  de  guerre  et  équiper  un  grand 
nombre  de  vaisseaux.  Par  là  il  tint  les  villes  dans  sa  dépen- 
dance; et  autant  il  paraissait  doux  et  affable  pendant  la  paix, 
dans  les  rapports  ordinaires  de  la  vie  civile,  autant  il  se  mon- 
trait terrible  dans  tout  ce  qui  regardait  le  service  militaire. 
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VII  ï.  II  n’eut  pas  plutôt  appris  que  Sylla,  après  avoir  dé- 
truit le  parti  de  Marius  et  de  Carbon,  s’était  rendu  maître  de 
Rome,  que,  s’attendant  à avoir  incessamment  sur  les  bras 
une  armée  conduite  par  un  habile  général,  il  envoya  Julius 
Salinator  à la  tête  de  six  mille  hommes  de  pied,  pour  occu- 
per les  passages  des  Pyrénées.  Caïus  Ànnius,  qui,  détaché 
par  Sylla,  y arriva  presque  aussitôt  que  lui,  désespérant  de 
forcer  Salinator  dans  son  poste,  se  tint  au  pied  des  monta- 
gnes, incertain  du  parti  qu’il  devait  prendre.  Mais  un  certain 
Calpurnius,  surnommé  Lanarius,  ayant  tué  Salinator  en  tra- 
hison, ses  soldats  abandonnèrent  les  sommets  des  Pyrénées; 
et  Annius,  les  ayant  aussitôt  franchis  avec  un  corps  nom- 
breux de  troupes,  chassa  devant  lui  tous  ceux  qui  voulurent 
arrêter  sa  marche.  Sertorius,  hors  d’état  de  lui  résister,  se 
réfugia  avec  trois  mille  hommes  à Carthage  la  Neuve,  d'où  il 
traversa  la  mer  et  alla  aborder  en  Afrique,  sur  le  rivage  des 
Maurusiens.  Les  soldats,  étant  descendus  sans  précaution 
pour  faire  de  Peau,  furent  assaillis  par  les  barbares,  qui  en 
tuèrent  un  grand  nombre.  Sertorius  se  rembarqua  pour  re- 
passer en  Espagne  et  en  fut  repoussé:  alors,  avec  le  secours 
de  quelques  pirates  ciliciens,  il  fit  voile  vers  File  de  Pityuse, 
et  y aborda  malgré  la  garnison  d’ Annius,  qui  fut  battue.  Peu 
de  temps  après,  Annius  étant  venu  lui-même  avec  une  flotte 
considérable  montée  de  cinq  mille  combattants,  Sertorius, 
qui  n’avait  que  des  vaisseaux  légers,  plus  propres  à la  course 
qu’au  combat,  résolut  cependant  de  l'attaquer  sur  mer;  mais 
il  se  leva  tout  à coup  du  couchant  un  vent  impétueux  qui 
souleva  la  mer  avec  tant  de  violence,  que  la  plupart  des  vais- 
seaux de  Sertorius,  trop  légers  pour  résister  aux  vagues,  fu- 
rent jetés  de  travers  contre  les  rochers  de  la  côte;  et  que, 
n’ayant  plus  qu’un  petit  nombre  de  navires,  chassé  de  la  mer 
par  la  tempête  et  de  la  terre  par  les  ennemis,  il  fut  obligé 
de  lutter  dix  jours  entiers  contre  les  flots  et  les  vents  contrai- 
res avec  autant  de  peine  que  de  danger.  Enfin,  ie  vent  étant 
tombé,  il  fut  porté  sur  des  îles  qui  sont  éparses  dans  cette  mer 
et  où  Fou  ne  trouve  point  d’eau;  il  s’y  arrêta  quelque  temps. 


104 


SERT0R1U  S. 


IX.  Étant  parti  de  là,  il  passa  le  détroit  de  Cadix,  et,  tour- 
nant à droite,  il  prit  terre  sur  les  côtes  d’Espagne,  un  peu  au- 
dessus  de  rembouchure  du  fleuve  Bétis,  qui,  se  déchargeant 
dans  la  mer  Atlantique,  donne  son  nom  à la  partie  de  l’Es~ 
pagne  qu’il  arrose.  Il  y rencontra  des  patrons  de  navires  qui 
arrivaient  tout  récemment  des  îles  Atlantiques,  Ce  sont  deux 
îles  séparées  l’une  de  l’autre  par  un  espace  de  mer  fort  étroit 
et  éloignées  de  l’Afrique  de  dix  milles  stades1;  on  les  appelle 
îles  Fortunées.  Les  pluies  y sont  rares  et  douces;  il  n’y  souf- 
fle ordinairement  que  des  vents  agréables,  qui,  apportant  des 
rosées  bienfaisantes,  engraissent  la  terre  et  la  rendent  propre 
non-seulement  à produire  tout  ce  qu’on  veut  semer  ou  plan- 
ter,'mais  encore  à donner  spontanément  d’excellents  fruits 
et  avec  assez  d’abondance  pour  nourrir,  sans  travail  et  sans 
peine,  un  peuple  heureux  qui  passe  sa  vie  au  sein  du  plus 
doux  loisir.  La  température  des  saisons,  dont  les  change- 
ments sont  toujours  modérés,  y entretient  un  air  pur  et  sain. 
Les  vents  de  nord  et  d’est,  qui  soufflent  de  notre  continent, 
ne  tombant  sur  cette  vaste  mer  qu’ après  avoir  parcouru  un 
espace  immense,  se  dissipent  dans  cette  vaste  étendue  et  ont 
perdu  toute  leur  force  lorsqu’ils  arrivent  dans  ces  îles.  Les 
vents  de  mer,  tels  que  ceux  du  couchant  et  du  midi,  y ap- 
portent quelquefois  des  pluies  douces  qui  arrosent  les  terres; 
mais  le  plus  souvent  ils  n’v  versent  que  des  vapeurs  rafraî- 
chissantes, qui  suffisent  pour  les  féconder.  Tous  ces  avanta- 
ges ont  établi,  même  chez  les  barbares,  cette  opinion,  géné- 
ralement reçue,  que  ces  îles  renferment  les  champs  Élysées, 
ce  séjour  des  âmes  heureuses  célébré  par  Homère. 

X.  Sertorius,  à qui  l’on  raconta  ces  merveilles,  conçut  le 
plus  ardent  désir  d’aller  habiter  ces  îles  et  d’y  vivre  en  re- 
pos, affranchi  delà  tyrannie  et  délivré  de  toutes  les  guerres. 
Mais  les  corsaires,  qui  pénétrèrent  son  dessein,  et  qui  loin 
de  désirer  la  paix  et  le  repos,  voulaient  du  butin  et  des  ri- 
chesses, firent  voile  verè  l’Afrique,  pour  aller  rétablir  Asca- 


* Cinq  cents  lieues. 
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lis1,  fils  d’Iphtha,  sur  le  trône  des  Maurusiens.  Sertorius, 
sans  se  décourager  de  leur  désertion,  prit  sur-le-champ  le 
parti  d’aller  au  secours  des  ennemis  d’Ascalis,  afin  que  ses 
soldats,  trouvant  dans  cette  guerre  un  nouveau  germe  d’es- 
pérance et  une  occasion  d’exercer  leur  courage,  ne  fussent 
pas  contraints,  par  la  nécessité  où  iis  seraient  réduits,  d’a- 
bandonner ses  drapeaux.  Reçu  avec  plaisir  par  les  Mauru- 
siens, il  ne  perdit  pas  un  instant  pour  agir  : après  avoir 
vaincu  Ascalis,  il  l’assiégea  dans  la  ville  où  il  s’était  retiré. 
Sylla  n’en  fut  pas  plutôt  informé,  qu’il  fit  partir  Paccianus 
avec  des  troupes  pour  secourir  Ascalis.  Sertorius  défit  Pac- 
cianus, le  tua,  et,  ayant  forcé  son  armée  de  se  joindre  à la 
sienne,  il  prit  d’assaut  la  ville  de  Tingis,  où  Ascalis  s’était 
réfugié  avec  ses  frères.  C’est  là,  disent  les  Africains,  qu’An- 
tée  est  enterré.  Sertorius,  qui  n’ajoutait  pas  foi  à ce  que  les 
barbares  disaient  de  la  grandeur  énorme  de  ce  géant,  fit  ou- 
vrir son  tombeau,  où  il  trouva,  dit-on,  un  corps  de  soixante 
coudées.  Étonné  d’une  taille  si  monstrueuse,  il  immola  des 
victimes,  fit  recouvrir  avec  soin  le  tombeau,  augmenta  ainsi 
le  respect  qu’on  portait  à ce  géant,  et  accrédita  les  bruits 
qui  couraient  sur  son  compte.  Les  habitants  de  Tingis  pré- 
tendent qu’après  la  mort  d’Antée,  sa  femme  Tingès  ayant  eu 
commerce  avec  Hercule,  en  eut  un  fils,  nommé  Sophax,  qui 
régna  dans  le  pays  et  bâtit  une  ville  qu’il  appela  Tingis,  du 
nom  de  sa  mère.  Sophax  fut  père  de  Diodore,  qui,  s’étant 
mis  à la  tête  d’une  armée  d’Olbiens  et  de  Mycéniens  qu’Her- 
cule  avait  établis  dans  cette  contrée,  dompta  plusieurs  na- 
tions d’Afrique.  J’ai  rapporté  ces  particularités  par  honneur 
pour  le  roi  Juba,  le  plus  grand  historien  qu’il  y ait  eu  parmi 
les  rois,  et  qu’on  assure  avoir  eu  pour  ancêtres  Diodore  et 
Sophax. 

XI.  Sertorius,  devenu  maître  de  tout  le  pays,  traita  avec 
douceur  ceux  qui,  recourant  à lui  avec  confiance,  se  remirent 
à sa  discrétion;  content  de  recevoir  ce  qu’ils  lui  offrirent 

1 Ii  y a dans  le  grec  Ascalius;  mais  dans  la  suite  il  est  nommé  plusieurs  fois 
Ascalis. 
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d’eux-mêmes,  il  leur  rendit  leurs  villes  et  leurs  biens,  et  les 
laissa  se  gouverner  par  leurs  propres  lois.  Comme  il  délibé- 
rait de  quel  côté  il  tournerait  ses  pas,  il  vint  des  ambassadeur  s 
des  Lusitaniens  qui  l’invitaient  à prendre  le  commandement 
de  leurs  troupes.  Ils  avaient  besoin,  contre  les  armes  des 
Romains  dont  ils  étaient  menacés,  d’un  général  qui  joignit 
à une  grande  réputation  beaucoup  d’expérience;  et,  d’après 
ce  qu’ils  avaient  entendu  dire  du  caractère  de  Sertorius  par 
ceux  qui  avaient  vécu  avec  lui,  il  était  le  seul  en  qui  ils  eus- 
sent confiance.  Sertorius  n’était  accessible  ni  à la  volupté  ni 
à la  crainte,  intrépide  dans  les  dangers,  modéré  dans  la 
bonne  fortune,  il  ne  le  cédait  à aucun  capitaine  de  son  temps 
en  audace  à charger  brusquement  l’ennemi  et  à lui  livrer 
bataille.  S’agissait-il  de  dérober  un  dessein  aux  ennemis,  de 
prévenir  leurs  projets,  de  s’emparer  d’un  poste  avantageux, 
d’employer  à propos  la  ruse  et  l’adresse,  personne  n’y  était 
plus  habile  que  lui.  Magnifique  jusqu’à  la  prodigalité  dans  la 
récompense  des  belles  actions,  il  était  modéré  dans  la  puni- 
tion des  fautes;  à la  vérité,  la  manière  dont,  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  traita  les  otages  qu’il  avait  entre  les  mains,  et  qui 
porte  un  caractère  de  violence  et  de  cruauté,  prouverait  que 
la  douceur  ne  lui  était  pas  naturelle,  et  qu’il  en  prenait  les 
dehors  par  intérêt,  suivant  le  besoin  des  circonstances.  Pour 
moi,  je  pense  qu’une  vertu  réelle,  bien  affermie  par  la  rai- 
son, ne  peut  jamais  être  renversée  par  les  plus  grands  revers 
de  fortune  ; mais  je  ne  crois  pas  impossible  non  plus  que  les 
meilleurs  naturels,  les  âmes  les  plus  fermes,  quand  elles  sont 
accablées  par  de  grands  malheurs  quelles  n’ont  pas  mérités, 
changent  de  mœurs  en  changeant  de  fortune.  Et  c’est,  je 
crois,  ce  qu’éprouva  Sertorius  quand  la  fortune  l’eut  aban- 
donné : aigri  par  ses  revers,  il  fut  cruel  envers  les  traîtres. 

Xlï.  Appelé  alors  par  les  Lusitaniens,  il  partit  d’Afrique; 
investi,  à son  arrivée,  de  toute  l’autorité  de  général,  il  mit 
une  armée  sur  pied  et  eut  bientôt  soumis  la  partie  de  l’Es- 
pagne la  plus  voisine  de  la  Lusitanie.  Ces  peuples,  charmés 
surtout  de  sa  douceur  et  de  son  activité,  se  rendaient  à lui 
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volontairement;  il  est  vrai  aussi  qu’il  mit  en  usage  l'artifice 
et  la  ruse  pour  les  tromper  et  les  attirer  dans  son  parti.  Une 
biche  fut  le  principal  ressort  qu’il  fit  jouer  pour  cela.  Un 
homme  du  pays,  nommé  Spanus,  qui  vivait  à la  campagne, 
rencontra  un  jour  une  biche  qui  venait  de  mettre  bas  et  qui 
était  poursuivie  par  des  chasseurs,  il  la  laissa  fuir  en  liberté; 
mais,  frappé  de  la  couleur  extraordinaire  du  faon,  dont  la 
robe  était  toute  blanche,  il  se  mit  à le  poursuivre  et  le  saisit. 
Sertorius  était,  par  hasard,  campé  dans  les  environs.  Comme 
on  lui  voyait  recevoir  avec  plaisir  tous  les  présents  de  gibier 
ou  de  fruit  qu’on  lui  présentait,  et  récompenser  généreuse- 
ment ceux  qui  lui  faisaient  ainsi  leur  cour,  cet  homme  lui 
apporta  sa  petite  biche,  que  Sertorius  reçut  sans  montrer 
beaucoup  de  satisfaction  de  ce  présent;  mais,  l’ayant  ensuite 
tellement  apprivoisée  qu’elle  venait  à sa  voix,  et  le  suivait 
partout  sans  être  jamais  effarouchée  du  tumulte  du  camp  ni 
du  bruit  des  soldats,  il  en  vint  peu  à peu  à la  diviniser,  pour 
ainsi  dire;  il  débita  que  cette  biche  était  un  présent  de 
Diane1;  et  connaissant  l’empire  de  la  superstition  sur  les 
barbares,  il  leur  fit  accroire  que  cet  animal  lui  découvrait 
bien  des  choses  cachées.  Il  employait  l’artifice  pour  accré- 
diter ces  bruits.  Était-il  informé,  par  quelque  avis  secret, 
que  les  ennemis  avaient  fait  une  incursion  sur  les  terres  de 
sa  province,  ou  qu’ils  avaient  sollicité  une  ville  à la  défection, 
il  feignait  d’en  avoir  été  averti  par  la  biche  pendant  son  som- 
meil, et  d’avoir  reçu  d’elle  l’ordre  de  tenir  ses  troupes  prêtes 
à combattre.  Apprenait-il  qu’un  de  ses  lieutenants  avait  eu 
quelque  avantage,  il  défendait  au  courrier  de  se  montrer, 
faisait  paraître  en  public  sa  biche  couronnée  de  fleurs,  pour 
marquer  qu’il  avait  reçu  une  heureuse  nouvelle;  et,  pour 
animer  le  courage  de  ses  soldats,  il  les  exhortait  à faire  des 

Cette  ruse  a été  souvent  employée  par  des  hommes  célèbres  de  l’antiquité, 
pour  se  faire  respecter  et  craindre  de  ceux  qui  leur  étaient  soumis,  en  se  don- 
nant pour  des  hommes  extraordinaires  et  favorisés  du  ciel.  Nous  en  avons  vu4 
un  exempta  dans  la  femme  syrienne  que  Marius  traînait  à sa  suite,  et  les  plus 
grands  philosophes  mêmes  n’ont  pas  été  exempts  de  cet  artifice;  on  sait  que 
Pythagore  prétendai»  avoir  une  cuisse  d’or,  ou  d’ivoire,  selon  d’autres. 
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sacrifices  aux  dieux,  en  leur  promettant  qu’ils  apprendraient 
bientôt  quelque  heureux  succès. 

XIII.  Par  cet  artifice,  il  les  rendit  souples  et  soumis  à toutes 
ses  volontés;  car  ils  se  croyaient  commandés,  non  par  un 
général  étranger  et  d’une  grande  prudence,  mais  par  un  dieu 
même;  les  événements  concouraient  à les  affermir  dans  celte 
opinion,  lorsqu’ils  voyaient  les  progrès  extraordinaires  de  sa 
puissance.  Gai  avec  deux  mille  six  cents  hommes  qu’il  appe- 
lait Romains,  mais  parmi  lesquels  il  y avait  sept  cenls  Afri- 
cains qui  l’avaient  suivi  en  Lusitanie;  avec  quatre  mille  hom- 
mes de  pied  et  sept  cents  chevaux  qu’il  avait  levés  chez  les 
Lusitaniens,  il  fit  la  guerre  contre  quatre  généraux  romains, 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  cent  vingt  mille  hommes  d’in- 
fanterie, six  mille  chevaux,  deux  mille  archers  et  frondeurs, 
et  des  villes  innombrables  pour  alliées,  tandis  qu’il  n’en  avait 
eu  d’abord  que  vingt  dans  son  parti.  Cependant,  avec  des 
commencements  si  faibles  non-seulement  il  dompta  plusieurs 
nations  puissantes,  et  se  rendit  maître  d’un  grand  nombre  de 
villes;  mais  des  divers  généraux  qu’il  eul  en  tête,  il  défit 
Cotta  dans  un  combat  naval,  près  du  détroit  de  Mellaria;  il 
vainquit  Phidius,  qui  commandait  dans  la  Bétique,  et  lui  tua 
deux  mille  Romains  près  du  fleuve  Bétis  ; son  questeur  rem- 
porta une  grande  victoire  sur  Lucius  Domitius,  proconsul  de 
l’Espagne  citérieure;  il  battit  en  personne  l’armée  d’un  des 
lieutenants  de  Métellus,  nommé  Thoranius,  qui  fut  tué  dans 
le  combat.  Enfin,  Métellus  lui-même,  l’un  des  plus  grands  et 
des  plus  célèbres  généraux  que  les  Romains  eussent  alors,  se 
trouva  dans  un  tel  embarras  et  réduit  à une  si  grande  extré- 
mité, que  Lucius  Lollius  fut  obligé  d’accourir  delà  Gaule  Nar- 
bonnaise  à son  secours,  et  que  le  sénat  lui  envoya  prompte- 
ment de  Rome  le  grand  Pompée,  avec  de  nouvelles  troupes; 
car  Métellus  ne  savait  plus  comment  faire  la  guerre  contre 
un  ennemi  plein  d’audace,  qui  évitait  adroitement  toute  ba- 
taille en  pleine  campagne  ; qui,  comptant  sur  l’agilité  et  la 
souplesse  des  soldats  espagnols,  se  pliait  aisément  à toutes 
sortes  de  formes,  tandis  que  Métellus,  accoutumé  à des  coin- 


SERTORIUS. 


109 


bats  réglés  et  donnés  à jour  fixe,  commandait  une  infanterie 
nombreuse,  qui  savait  bien  garder  ses  rangs,  exercée  à re- 
pousser, à enfoncer  des  ennemis  qui  se  mesuraient  de  près 
avec  elle;  mais  incapable  de  gravir  les  montagnes,  de  serrer 
de  près  des  ennemis  plus  légers  que  le  vent,  qui  fuyaient 
continuellement,  qui  savaient  supporter  la  faim,  se  passer  de 
tentes,  manger  des  aliments  sans  apprêt,  et  tels  qu’ils  les 
trouvaient. 

XIV.  D’ailleurs,  Métellus  était  déjà  vieux;  et,  fatigué  de  tous 
les  combats  qu’il  avait  livrés,  il  s’était  laissé  aller  à une  vie 
plus  douce  et  plus  molle;  Sertorius  au  contraire,  dans  toute 
la  force  et  le  feu  de  la  jeunesse,  avait  le  corps  singulièrement 
robuste,  fait  à l’agilité  comme  à la  tempérance.  Il  ne  s’était 
jamais  permis,  même  dans  les  temps  de  loisir,  un  usage  im- 
modéré de  vin,  et  avait  pris  de  bonne  heure  l’habitude  de 
supporter  les  plus  durs  travaux,  de  faire  de  longues  marches, 
de  passer  plusieurs  nuits  sans  dormir,  de  manger  peu  et  de 
se  contenter  de  la  nourriture  la  plus  commune.  Il  employait 
les  jours  de  repos  à la  chasse,  ou  à des  courses  continuelles 
dans  la  campagne  ; et  par  là  il  avait  acquis  une  telle  connais- 
sance des  lieux  accessibles  ou  impraticables,  que  dans  ses 
fuites  il  se  tirait  toujours  des  plus  mauvais  pas,  et  qu’en 
poursuivant  l’ennemi  il  l’enfermait  dans  des  endroits  diffi- 
ciles, d’où  il  lui  était  impossible  de  sortir.  Aussi  Métellus, 
réduit  à l'impossibilité  de  combattre,  souffrait-il  tous  les  in- 
convénients des  vaincus,  tandis  que  Sertorius,  même  en 
fuyant,  avait  tous  les  avantages  d’un  vainqueur  qui  poursuit 
des  fuyards;  il  coupait  l’eau  à son  ennemi,  et  l’empêchait  de 
faire  des  fourrages.  Métellus  se  mettait-il  en  marche,  Serto- 
rius l’arrêtait;  était-il  campé,  il  le  harcelait  tant,  qu’il  le  for- 
çait de  déloger.  Avait-il  mis  le  siège  devant  une  ville,  i!  y 
arrivait  aussitôt,  et,  en  le  tenant  lui-même  assiégé,  il  le  rédui- 
sait.à la  plus  extrême  disette.  Enfin,  les  soldats  romains,  dés- 
espérés, voulurent  obliger  Métellus  d’accepter  le  défi  d’un 
combat  singulier  que  lui  avait  fait  Sertorius  ; ils  disaient  qu’il 
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main.  Et  comme  Métellus  s’y  refusa,  ils  se  permirent  sur  son 
compte  beaucoup  de  plaisanteries.  Mais  il  s’en  moqua,  et  il 
eut  raison;  car  un  général,  dit  Théophraste,  doit  mourir  en 
capitaine,  et  non  pas  en  soldat. 

XV.  Métellus,  voyant  que  les  Langobrites,  qui  rendaient  de 
grands  services  à Sertorius,  pouvaient  être  facilement  pris 
par  la  soif,  parce  qu’ils  n’avaient  qu’un  puits  dans  la  ville,  et 
que  celui  qui  l’assiégerait  serait  maître  des  sources  que  les 
habitants  avaient  dans  les  faubourgs  et  au  pied  des  murailles, 
résolut  d’en  faire  le  siège,  persuadé  que  la  disette  d’eau  la 
lui  livrerait  en  deux  jours  ; il  ne  fit  donc  prendre  à ses  soldats 
des  vivres  que  pour  cinq  jours.  Sertorius,  se  hâtant  de  les 
secourir,  fait  remplir  d’eau  deux  mille  outres  et  promet  pour 
chaque  outre  une  somme  d’argent.  Plusieurs  de  ses  sol- 
dats, tant  Espagnols  que  Maurusiens,  s’étant  offerts  pour 
cette  commission,  il  choisit  les  plus  vigoureux  et  les  plus 
agiles,  les  envoie  par  la  montagne,  avec  ordre,  après  avoir 
livré  les  outres  aux  habitants,  de  faire  sortir  les  bouches  inu- 
tiles, afin  que  l’eau  pût  suffire  à ceux  qui  la  défendaient.  Mé- 
tellus, dont  les  soldats  avaient  déjà  consommé  leurs  provi- 
sions, fut  vivement  affecté  du  succès  de  ce  stratagème,  et 
envoya  un  de  ses  officiers,  nommé  Aquinus,  avec  six  mille 
hommes,  pour  lui  amener  des  vivres.  Sertorius,  en  étant  in- 
formé, dresse  une  embuscade  sur  le  chemin  par  où  cet  offi- 
cier devait  passer  ; il  cache  dans  un  ravin  profond  et  couvert 
de  bois  trois  mille  hommes  qui  à son  retour  le  chargent  en 
queue,  tandis  que  Sertorius  lui-même  l’attaque  de  iront,  îe 
met  en  fuite,  lui  tue  une  grande  partie  de  son  détachement 
et  fait  prisonniers  la  plupart  des  autres.  Aquinus,  après  avoir 
perdu  ses  armes  et  son  cheval,  se  sauva  dans  le  camp  de 
Métellus,  qui,  obligé  de  lever  honteusement  le  siège,  fut  en- 
core bafoué  par  les  Espagnols. 

XVI.  Ces  exploits  concilièrent  à Sertorius  l’admiration  et 
l’amitié  des  barbares;  ils  étaient  ravis  surtout  qu’il  leur  eût 
ôté  leur  manière  sauvage  et  brutale  de  combattre,  et  qu'en 
leur  faisant  adopter  l’armure  et  rordonnauce  romaines,  en 
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les  accoutumant  à prendre  le  mot  du  combat,  il  eût  fait  d'une 
multitude  de  brigands  un  corps  de  troupes  bien  discipliné; 
il  leur  prodiguait  d’ailleurs  l’or  et  1 argent  pour  orner  leurs 
boucliers  et  leurs  casques  ; il  les  invitait  à se  faire  des  tu- 
niques et  des  manteaux  brodés,  leur  fournissait  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire  pour  cela,  les  piquait  même  d émulation 
par  son  exemple,  et  leur  inspirait  ainsi  le  plus  vif  intérêt  pour 
sa  personne.  Mais  rien  ne  gagna  tant  leur  affection  que  ce 
qu’il  fit  pour  leurs  enfants.  Dans  toutes  les  nations  soumises 
à son  autorité,  il  prit  ceux  des  premières  familles,  qu’il  ras- 
sembla dans  Osca,  ville  considérable  du  pays,  et  leur  donna 
des  maîtres  pour  les  instruire  dans  les  lettres  grecques  et 
romaines.  C'était  réellement  autant  d’otages  qu’il  se  donnait 
de  la  fidélité  de  ces  peuples;  mais  il  ne  montrait  que  le  désir 
de  les  former,  de  les  rendre  capables,  dans  un  âge  plus 
avancé,  d’être  employés  aux  affaires  et  élevés  aux  charges. 
Les  pères  élaient  ravis  de  voir  leurs  enfants,  vêtus  de  robes 
brodées  de  pourpre,  se  rendre  aux  écoles  avec  décence,  et 
Sertorius  payer  toute  la  dépense  de  leur  éducation,  les  exa- 
miner souvent  lui-même,  distribuer  des  récompenses  à ceux 
qui  se  distinguaient,  et  leur  donner  de  ces  ornements  d’or 
que  les  Romains  suspendent  au  cou  de  leurs  enfants,  et  qu’ils 
appellent  bulles.  C’était  un  usage  en  Espagne,  que  le  général 
fût  entouré  d’un  certain  nombre  de  guerriers  qui  se  dé- 
vouaient à mourir  avec  lui  s’il  venait  à être  tué  ; chez  les 
barbares,  ce  dévouement  s’appelait  libation l.  Les  au  1res  gé- 
néraux avaient  peu  de  ces  écuyers  ou  compagnons  d’armes 


* Cette  coutume  était  établie  aussi  dans  les  Gaules,  où  un  certain  nombre  de 
braves,  qu’on  appelait  solduriers,  s’attachaient  à un  prince  ou  à un  grand, 
pour  partager  sa  bonne  ou  mauvaise  fortune:  lorsqu’il  périssait,  ils  mouraient 
avec  lui  ou  se  tuaient  après  sa  défaite,  sans  que  jamais  aucun  d’eux  ait  manqué 
à sa  parole,  au  témoignage  de  César,  de  Bello  gall.,  lib.  111.  Ces  sortes  de  dé- 
vouements n’étaient  pas  particuliers  à l’Espagne  et  aux  Gaules;  on  les  trouve 
pratiqués  dans  les  Indes,  dans  File  de  Geylan,  dans  le  royaume  de  Tonquin;  et 
ces  dévoués  étaient  appelés  les  fidèles  du  roi  en  ce  monde  et  en  l’autre.  Le  mot 
dont  Plutarque  se  sert  pour  exprimer  ce  dévouement  signifie  en  grec  libation: 
il  eût  été  à désirer  qu’il  nous  eût  conservé  le  terme  espagnol  qui  l exprimait, 
comme  César  nous  a transmis  celui  du  nom  de  ces  dévoués,  mais  sans  nous 
apprenure  quel  tait  le  mot  qui  signifiait  leur  dévouement. 
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qui  se  consacrassent  à mourir  avec  eux;  Sertorius  était  suivi 
de  plusieurs  milliers  de  soldats  qui  avaient  fait  pour  lui  ce 
généreux  dévouement.  Un  jour  que  son  armée  fut  mise  en 
déroute  près  d’une  ville  d’Espagne,  les  soldats  espagnols, 
quoique  poursuivis  de  près  par  les  ennemis,  oubliant  le  soin 
de  leur  propre  conservation,  ne  pensèrent  qu’à  sauver  Ser- 
torius, et,  l’enlevant  sur  leurs  épaules,  ils  se  le  passèrent  de 
l’un  à l’autre  jusqu’aux  murailles  de  la  ville,  et  ne  songèrent 
à se  sauver  eux- mêmes  que  lorsqu’il  fut  en  sûreté. 

XVII.  Chéri  à ce  point  des  Espagnols,  il 'ne  l’était  pas 
moins  des  troupes  qui  venaient  d’Italie.  Perpenna  Yento,  at- 
taché au  même  parti  que  Sertorius,  étant  arrivé  en  Espagne 
avec  une  armée  nombreuse  et  de  grandes  sommes  d’argent, 
voulait  faire  seul  de  son  côté  la  guerre  à Métellus.  Ses  trou- 
pes en  témoignèrent  tout  haut  leur  mécontentement;  il  n’é- 
tait question  dans  tout  le  camp  que  de  Sertorius,  et  cette  pré- 
férence mortifia  Perpenna,  qui  était  enflé  de  sa  naissance  et 
de  ses  richesses.  Mais  lorsqu’on  eut  apprit  que  Pompée  pas- 
sait déjà  les  Pyrénées,  les  soldats  de  Perpenna,  prenant  leurs 
armes  et  arrachant  les  enseignes,  pressent  à grands  cris  leur 
général  de  les  mener  au  camp  de  Sertorius,  le  menaçant,  s’il 
le  refuse,  de  l’abandonner,  et  d’aller  trouver  un  général  si 
capable  de  procurer  sa  propre  sûreté  et  celle  des  autres. 
Perpenna,  contraint  de  leur  céder,  se  rendit  au  camp  de  Ser- 
torius avec  cinquante-trois  cohortes. 

XVIII.  Sertorius,  à qui  toute  l’Espagne,  en  deçà  de  l’Èbre, 
s’était  déjà  soumise,  se  vit,  par  la  jonction  de  Perpenna,  à la 
tête  d’une  puissante  armée,  et  chaque  jour  il  lui  arrivait  de 
tous  côtés  de  nouvelles  troupes  ; mais  il  ne  voyait  pas  sans  in- 
quiétude la  confusion  et  l’audace  de  ces  barbares,  qui,  impa- 
tients de  tout  délai,  criaient  sans  cesse  qu'on  les  menât  à 
l’ennemi.  Il  essaya  d’abord  la  voie  de  la  persuasion;  mais, 
les  voyant  prêts  à se  révolter  et  à se  porter  aux  dernières  vio- 
lences pour  le  forcer  à attaquer  hors  de  propos,  il  les  aban- 
donna à leur  fougue,  s’attendant  bien  qu’après  avoir  été,  non 
pas  entièrement  défaits,  mais  fort  maltraités,  ils  seraient  dans 


SERTORIU  S. 


115 


la  suite  plus  soumis  et  plus  dociles.  Ils  furent  battus  comme 
il  l’avait  prévu  ; et,  étant  allé  à leur  secours,  il  les  recueillit 
dans  leur  fuite  et  les  ramena  en  sûreté  dans  le  camp.  [Mais 
peu  de  jours  après,  pour  leur  ôter  le  découragement  où  cet 
échec  les  avait  jetés,  il  assemble  toute  l’armée,  et  fait  amener 
deux  chevaux,  l’un  très-vieux  et  très-faible,  l’autre  grand  et 
robuste,  et  remarquable  surtout  par  la  beauté  de  sa  queue  et 
par  l’épaisseur  des  crins  dont  elle  était  garnie.  Près  du  cheval 
faible,  il  place  un  homme  grand  et  fort,  et  prés  du  cheval  vi- 
goureux un  petit  homme  qui  n’avaiî  aucune  apparence  de 
force.  Au  signal  donné,  l’homme  fort  saisit  à deux  mains  la 
queue  du  cheval  faible  et  la  tire  de  toutes  ses  forces,  comme 
pour  l’arracher,  pendant  que  l’homme  faible,  prenant  un  à un 
les  crins  de  la  queue  du  cheval  fort,  les  arrache  tous  très-fa- 
cilement. Le  premier,  après  bien  des  efforts  inutiles  qui  prê- 
taient fort  à rire  aux  spectateurs,  abandonne  son  entreprise; 
l’homme  faible  au  contraire  montre  la  queue  de  son  cheval 
qu’il  avait,  en  un  moment  et  sans  aucune  peine,  dégarnie  de 
tous  ses  crins.  Sertorius  alors  se  levant  : « Mes  alliés,  leur 
« dit-il,  vous  voyez  que  la  patience  a beaucoup  plus  de  pou» 
« voir  que  la  force,  et  que  des  choses  qu’on  ne  peut  sur- 
et monter  tout  à la  fois  cèdent  aisément  quand  on  les  prend 
a l’une  après  l’autre;  la  persévérance  est  invincible,  c’est  par 
« elle  que  le  temps,  attaquant  les  plus  grandes  puissances, 
« les  détruit  et  les  renverse  : c’est  un  allié  aussi  sûr  pour 
« ceux  à qui  la  raison  fait  observer  et  saisir  le  moment  favo- 
« rable,  qu’elle  est  un  ennemi  dangereux  pour  ceux  qui  met- 
« tent  trop  de  précipitation  dans  les  affaires.  » C’est  par  de 
semblables  apologues  que  Sertorius  rassurait  ses  soldats  et 
leur  enseignait  à attendre  les  occasions. 

XIX.  Mais  aucun  de  ses  exploits  ne  fut  plus  admiré  que  le 
stratagème  dont  il  usa  contre  les  Characitaniens  ; ce  peuple, 
qui  habite  au  delà  du  Tage,  ne  demeure  ni  dans  des  villes  ni 
dans  des  bourgs;  il  fait  son  séjour  sur  un  très-grand  coteau 
fort  élevé,  rempli  de  cavernes  et  d’antres  profonds,  dont  les 
ouvertures  sont  tournées  vers  le  nord.  Toute  la  campagne  que 
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ce  coteau  domine  ne  produit  qu’une  boue  argileuse,  qu’une 
terre  si  légère  et  si  friable,  qu’on  peut  à peine  s’y  soutenir,  et 
que,  pour  peu  qu’on  y touche,  elle  se  réduit  en  une  pous- 
sière très-fine  comme  ferait  la  chaux  ou  la  cendre.  Quand  la 
crainte  de  quelque  ennemi  les  oblige  de  se  renfermer  dans  ces 
cavernes  avec  le  butin  qu’ils  ont  fait,  ils  s’y  tiennent  tran- 
quilles, comme  dans  une  retraite  où  ils  ne  craignent  pas  d’être 
forcés.  Sertorius,  qui  s’était  éloigné  de  Métellus,  campait  au 
pied  de  ce  coteau;  les  barbares,  s’imaginant  qu’il  avait  été 
battu,  lui  témoignèrent  beaucoup  de  mépris:  Sertorius,  soit 
par  colère,  soit  pour  montrer  qu’il  ne  fuyait  pas,  monte  le 
lendemain  à cheval  dès  le  point  du  jour,  et  va  reconnaître  le 
coteau  ; il  n’y  voit  aucun  accès,  et  va  inutilement  de  côté  et 
d’autre,  en  faisant  à ces  barbares  de  vaines  menaces.  Tout  à 
coup  il  s’aperçoit  que  le  vent  fait  élever  de  cette  terre  une 
grande  quantité  de  poussière,  et  la  porte  vers  l’entrée  du  co- 
teau, qui,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  est  tournée  du  côté  du 
nord.  Le  vent  qui  souffle  du  pôle  arctique,  et  qu’on  nomme 
Cécias,  est  celui  qui  règne  le  plus  souvent  dans  ce  pays  ; il 
s’élève  naturellement  de  ces  plaines  humides  et  des  mon- 
tagnes voisines  toujours  couvertes  de  neige.  On  était  alors  en 
plein  été  ; et  ce  vent,  entretenu  par  la  fonte  des  glaces  du 
nord,  soufflant  avec  plus  de  force,  procurait  pendant  le  jour 
une  fraîcheur  agréable,  utile  à ces  barbares  et  à leurs  trou- 
peaux. Sertorius,  ayant  réfléchi  sur  cette  circonstance  locale, 
instruit  d’ailleurs  par  les  naturels  du  pays,  ordonne  à ses  sol- 
dats d’apporter  de  cette  terre  fine  et  cendreuse,  et  de  la 
mettre  en  monceaux  devant  l’entrée  de  ces  cavernes.  Les  bar- 
bares, qui  crurent  que  c’était  une  levée  qu’il  faisait  pour  les 
attaquer,  s’en  moquèrent,  Sertorius,  après  que  ses  soldats 
eurent  ainsi  travaillé  jusqu’à  la  nuit,  les  fit  rentrer  dans  le 
camp.  Au  point  du  jour  il  souffla  d’abord  un  vent  doux,  qui 
commença  par  enlever  les  parties  les  plus  fines  de  la  terre 
qu’ils  avaient  entassée  et  à la  répandre  dans  l’air  comme  cette 
paille  légère  qui  s’élève  d’une  aire.  Bientôt,  le  vent  devenant 
plus  fort  à mesure  que  le  soleil  montait,  et  le  coteau  étant 
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déjà  couvert  de  poussière,  les  soldats  de  Sertorius  se  mirent 
à remuer  jusqu’au  fond  les  tas  qu’ils  avaient  faits,  et  à briser 
les  mottes  de  cette  terre  argileuse.  Il  y en  eut  même  qui, 
faisant  passer  et  repasser  leurs  chevaux  sur  ces  monceaux 
de  poussière,  en  élevaient  une  plus  grande  quantité,  et  la  li- 
vraient au  vent,  qui  en  portait  les  parties  les  plus  déliées  dans 
les  cavernes  des  barbares,  ouvertes  de  ce  côté;  comme  elles 
n’avaient  pas  d’autres  ouvertures  que  celles  qui  donnaient  en- 
trée au  vent,  elles  furent  bientôt  remplies  de  cette  vapeur 
étouffante  qui  s’y  portait  continuellement  et  qui  les  empêchait 
de  voir  et  de  respirer.  Ils  eurent  bien  de  la  peine  à supporter 
ce  tourment  pendant  deux  jours;  le  troisième,  ils  se  rendi- 
rent à Sertorius,  dont  ils  augmentèrent  moins  les  forces  que 
la  réputation,  pour  avoir  fait  par  adresse  ce  que  les  armes 
n’auraient  pu  faire. 

XX.  Tant  que  Sertorius  eut  en  tête  Métellus,  il  parut  ne 
devoir  la  plupart  de  ses  succès  qu’à  la  vieillesse  et  à la  len- 
teur naturelle  d’un  général  incapable  de  résister  à un  adver- 
saire plein  d’audace,  et  dont  les  troupes  agiles  ressemblaient 
plutôt  à des  compagnies  de  brigands  qu’à  une  armée  régu- 
lière. Mais,  après  que  Pompée  eut  franchi  les  Pyrénées,  et  que 
Sertorius  se  fut  campé  auprès  de  lui,  ces  deux  généraux  ayant 
déployé  l’un  contre  l’autre  tout  ce  qu’ils  purent  imaginer  de 
ruses  militaires,  Sertorius  parut  supérieur  à Pompée,  soit 
pour  parer  les  coups  de  son  adversaire,  soit  pour  lui  en  por- 
ter de  plus  surs  ; et  sa  réputation  fut  portée  rapidement  jus- 
qu’à Rome,  où  il  passa  pour  le  général  le  plus  habile,  le  plus 
versé  dans  la  science  militaire  ; non  que  Pompée  n’eût  qu’une 
gloire  médiocre,  elle  brillait  au  contraire  du  plus  grand  éclat 
depuis  que  les  exploits  qu’il  avait  faits  sous  Svlla  lui  avaient 
mérité  de  la  part  de  ce  général  le  surnom  de  Grand,  et  lui 
avaient  fait  obtenir,  dès  sa  première  jeunesse1,  les  honneurs 
du  triomphe.  Aussi  plusieurs  des  villes  d’Espagne  soumises 
à Sertorius,  qui,  en  voyant  arriver  Pompée,  avaient  jeté  les 
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yeux  sur  lui  et  pensaient  à embrasser  son  parti,  changèrent- 
elles  de  sentiment  après  ce  qui  arriva  devant  les  murs  de 
Lauron,  contre  l'attente  de  tout  le  monde.  Sertorius  en  fai- 
sait le  siège,  et  Pompée  était  venu  avec  toute  son  armée  au 
secours  de  la  place.  Il  y avait  près  des  murailles  une  colline 
très-avantageusement  située  pour  incommoder  les  assiégés. 
Sertorius  et  Pompée  y coururent,  l’un  pour  s’en  saisir,  l’autre 
pour  empêcher  l’ennemi  de  s’y  poster.  Sertorius  y arriva  le 
premier  et  Pompée  fit  arrêter  ses  troupes,  fort  aise  que  la 
chose  eût  ainsi  tourné,  parce  qu’il  crut  tenir  Sertorius  assiégé 
entre  la  ville  et  son  armée.  Il  fit  même  dire  aux  habitants  de 
Lauron  de  ne  rien  craindre,  et  de  se  tenir  tranquilles  sur 
leurs  murailles,  d’où  ils  verraient  Sertorius  assiégé.  Ce  gé- 
néral, ayant  su  le  propos  de  Pompée,  ne  fit  qu’en  rire,  et  dit 
que  cet  écolier  de  Sylla  (car  c’est  ainsi  qu’il  appelait  Pompée 
par  dérision)  allait  bientôt  apprendre  qu’un  général  doit  plu- 
tôt regarder  derrière  soi  que  devant.  En  même  temps  il  fait 
voir  aux  assiégés  que,  dans  les  premiers  retranchements, 
d’ou  il  était  parti  pour  aller  s’emparer  de  la  colline,  il  avait 
laissé  six  mille  hommes  d’infanterie,  en  leur  donnant  l’ordre 
de  charger  Pompée  en  queue,  lorsqu'il  viendrait  l’attaquer. 
Pompée,  qui  s'en  aperçut  trop  tard,  n’osait  marcher  contre 
lui  de  peur  d’être  enveloppé;  d’un  autre  côté,  il  avait  honte 
d’abandonner  les  assiégés  dans  le  danger  extrême  où  ils  se 
trouvaient.  Il  les  vit  enfin  succomber  forcément  sous  ses  yeux 
sans  pouvoir  les  défendre;  caries  barbares,  ne  voyant  aucun 
espoir  de  secours,  se  rendirent  à Sertorius,  qui  leur  fit  grâce 
de  la  vie,  et  leur  laissa  la  liberté  d’aller  où  ils  voudraient, 
mais  il  brûla  leur  ville,  non  par  un  mouvement  de  colère  ou 
de  cruauté  (c’était  de  tous  les  généraux  celui  qui  se  livrait  le 
moins  à son  ressentiment),  mais  pour  couvrir  de  honte  et  de 
confusion  les  admirateurs  de  Pompée,  et  faire  dire  parmi  les 
barbares  que  ce  général,  à la  tête  de  son  armée,  s était  pres- 
que chauffé  à l’incendie  d une  ville  alliée,  sans  lui  donner 
aucun  secours. 

XXI.  Cependant  Sertorius  reçut  plusieurs  échecs  dans  celte 
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guerre,  non  pas  en  personne,  car  il  fut  toujours  invincible, 
ainsi  que  les  troupes  qu’il  commandait  ; mais  ses  lieutenants 
furent  souvent  battus.  Il  est  vrai  que  la  manière  dont  il  ré- 
parait leurs  défaites  le  rendait  plus  admirable  que  les  géné- 
raux vainqueurs,  comme  il  parut  dans  la  bataille  de  Sucron 
contre  Pompée  seul,  et  dans  celle  de  Tuttia  contre  Pompée 
et  Métellus  réunis.  L’affaire  de  Sucron  n’eut  lieu,  dit-on,  que 
par  l’empressement  qu’avait  Pompée  de  combattre  avant  que 
Métellus  vînt  partager  l'honneur  de  la  victoire.  Sertorius  dé- 
sirait aussi  d’en  venir  aux  mains  avec  Pompée,  avant  l’arrivée 
de  Métellus.  Il  se  mit  donc  en  bataille  vers  le  soir,  dans  la 
pensée  que  les  ennemis,  qui,  étrangers  dans  ce  pays,  ne  con- 
naissaient pas  bien  les  lieux,  seraient  arrêtés  parles  ténèbres, 
et  11e  pourraient  ni  fuir,  s’ils  étaient  battus,  ni  poursuivre  les 
fuyards,  s’ils  remportaient  la  victoire.  Lorsque  le  combat  fut 
engagé,  Sertorius,  qui  commandait  son  aile  droite,  se  trouva, 
non  en  face  de  Pompée,  mais  d’Afranius,  qui  conduisait  la 
gauche  des  ennemis  : informé  que  son  aile  gauche,  qui  était 
aux  prises  avec  Pompée,  avait  plié  et  était  presque  défaite,  il 
laisse  son  aile  droite  à ses  lieutenants,  et  vole  au  secours  de 
sa  gauche,  qu’il  trouve  en  partie  rompue,  et  n’ayant  plus 
qu’un  petit  nombre  de  soldats  qui  tinssent  ferme  dans  leur 
poste.  11  rallie  les  fuyards,  leur  redonne  du  courage,  et  les 
ramène  au  combat  contre  Pompée,  qui  les  poursuivait,  et 
l’oblige  lui-même  de  prendre  la  fuite.  Pompée  manqua  même 
d’y  périr;  blessé  dangereusement,  il  se  sauva  contre  toute 
espérance,  et  ne  dut  son  salut  qu’à  l’avidité  des  soldats  afri- 
cains de  Sertorius,  qui,  s’étant  saisis  de  son  cheval  et  s’amu- 
sant à partager  le  harnais  magnifique  dont  il  était  couvert, 
cessèrent  de  le  poursuivre.  Afranius,  de  son  côté,  n’avait  pas 
plutôt  vu  Sertorius  aller  au  secours  de  son  aile  gauche, 
que,  mettant  en  fuite  la  droite  qui  lui  était  opposée,  il  l’avait 
poussée  jusque  dans  le  camp,  y était  entré  pêle-mêle  avec  les 
ïuyards,  et  s’était  mis  à le  piller.  Il  était  déjà  pleine  nuit,  il 
ignorait  la  fuite  de  Pompée,  et  ne  pouvait  faire  abandonner 
le  pillage  à ses  soldats.  Sertorius,  vainqueur  à son  aile  gau- 
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che,  arrive  en  ce  moment,  et,  tombant  tout  à coup  sur  les 
troupes  cTAfranius  déjà  troublées  du  désordre  où  elles  étaient, 
il  en  fait  un  grand  carnage.  Le  lendemain  matin,  il  met  ses 
troupes  sous  les  armes  et  présente  de  nouveau  la  bataille  à 
Pompée;  mais,  apprenant  que  Métellus  approchait,  il  fait 
sonner  la  retraite  et  décampe  en  disant  : « Si  cette  vieille  ne 
« fût  survenue,  j’aurais  renvoyé  cet  enfant  à Rome,  après 
« l’avoir  châtié  à coups  de  verges.  » 

XXI l,  Sertorius  regrettait  fort  sa  biche  blanche,  qu’on  ne 
pouvait  retrouver  nulle  part;  cette  perte  lui  ôtait  une  de  ses 
plus  grandes  ressources  pour  gouverner  les  barbares,  et  ja- 
mais ils  n’avaient  eu  plus  besoin  d’être  encouragés;  mais 
quelques  soldats,  qui  s'étaient  égarés  la  nuit,  l’ayant  rencon- 
trée, la  reconnurent  à sa  couleur,  et  la  ramenèrent  à Serto- 
rius, qui  leur  promit  une  grande  somme  d’argent  s’ils  vou- 
laient n’en  parler  à personne.  Il  fit  cacher  la  biche,  et  peu  de 
jours  après  il  parut  en  public  avec  un  visage  gai,  dit  au  chef 
des  barbares  que  les  dieux  lui  avaient  fait  connaître,  pendant 
son  sommeil,  que  bientôt  il  lui  arriverait  quelque  chose  de 
très-heureux  ; et,  montant  sur  la  tribune,  il  donna  audience  à 
tous  ceux  qui  se  présentèrent.  Dans  ce  moment  la  biche,  que 
les  soldats  qui  la  gardaient  près  de  là  venaient  de  lâcher, 
voyant  Sertorius,  s’élance  avec  un  air  de  joie  vers  le  tribu- 
nal, appuie  sa  tête  sur  les  genoux  de  Sertorius  et  lui  lèche 
la  main  droite,  caresse  quelle  avait  coutume  de  lui  faire. 
Sertorius  répond  à ses  caresses  par  des  témoignages  d’une 
véritable  affeclion,  jusqu’à  verser  des  larmes.  Après  quel- 
ques moments  de  surprise,  les  spectateurs  finissent  par 
battre  des  mains,  en  s’écriant  que  Sertorius  est  un  homme 
divin  et  chéri  des  dieux  ; ils  le  reconduisent  dans  sa  tente, 
pleins  de  confiance,  et  se  livrent  aux  plus  heureuses  espé- 
rances. 

XXI II.  Pendant  qu’il  était  sur  les  terres  des  Saguntins,  il 
fut  forcé  d’en  venir  aux  mains  avec  les  ennemis,  qui,  réduits 
à la  plus  extrême  disette,  étaient  sortis  de  leur  camp  pour 
fourrager  et  ramasser  des  vivres.  Les  deux  armées  donnèrent 
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des  preuves  de  la  plus  grande  valeur;  Memmius,  le  plus  ha- 
bile des  lieutenants  de  Pompée,  fut  tué  au  fort  du  combat. 
Sertorius,  pour  qui  la  victoire  paraissait  déclarée,  fit  main 
basse  sur  tous  ceux  qui  lui  résistaient  encore,  et  poussa  jus- 
qu’à Métellus,  qui,  en  tenant  ferme  et  combattant  avec  une 
force  au-dessus  de  son  âge,  fut  blessé  d’un  coup  de  lance  : les 
Romains,  qui  furent  témoins  de  sa  blessure,  et  ceux  qui  l’ap- 
prirent, honteux  d’abandonner  leur  général,  et  enflammés 
de  colère,  reviennent  contre  l’ennemi,  couvrent  Métellus  de 
leurs  boucliers,  l’arrachent  de  force  aux  Espagnols  et  les 
obligent  de  reculer.  Sertorius,  qui  voit  la  victoire  lui  échap- 
per, voulant  assurer  du  moins  la  retraite  des  siens  et  se  don- 
ner le  temps  d’avoir  de  nouveaux  renforts,  se  retire  dans  une. 
ville  de  la  montagne  très-forte  d’assiette,  dont  il  fait  aussitôt 
réparer  les  murailles  et  fortifier  les  postes.  11  ne  pensait  à 
rien  moins  qu’à  soutenir  un  siège;  il  ne  voulait  que  tromper 
les  ennemis,  qui,  dans  l’espoir  de  prendre  facilement  la 
ville,  vinrent  en  effet  l’assiéger,  et,  laissant  échapper  les  bar- 
bares, ne  songèrent  pas  à empêcher  les  renforts  que  Sertorius 
faisait  rassembler  : il  avait  envoyé  des  officiers  dans  les  villes 
de  son  obéissance,  avec  ordre  de  le  faire  avertir  dès  qu’ils 
auraient  réuni  un  assez  grand  nombre  de  troupes.  Lorsqu’il 
en  reçut  l’avis,  il  passa  sans  peine  au  travers  des  ennemis,  et 
alla  joindre  ses  nouvelles  levées.  Se  voyant  alors  en  force,  il 
revint  sur  ses  pas,  coupa  les  vivres  aux  ennemis  du  côté  de 
la  terre,  en  leur  dressant  des  embûches,  en  les  enveloppant 
et  se  portant  lui-même  partout  avec  une  incroyable  rapidité  ; 
il  arrêtait  aussi  leurs  convois  par  mer,  en  croisant  sur  les 
côtes  avec  quelques  vaisseaux  de  pirates.  Les  généraux  enne- 
mis furent  donc  obligés  de  se  séparer;  Métellus  se  retira  dans 
les  Gaules,  et  Pompée  prit  ses  quartiers  d’hiver  dans  les  pays 
des  Naccéens.  Le  défaut  d’argent  les  lui  rendait  difficiles,  et 
il  écrivit  au  sénat  que,  s’il  n’en  recevait  bientôt,  il  serait 
obligé  de  ramener  son  armée  à Rome,  le  sacrifice  qu’il  avait 
fait  de  sa  fortune  à la  défense  de  l’Italie  ne  lui  permettant 
pas  d’en  faire  de  nouveaux.  Déjà  même  le  bruit  courait  dans 
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Rome  que  Sertorius  serait  en  Italie  avant  Pompée;  tant  par  son 
habileté  il  avait  mis  dans  le  dernier  embarras  les  premiers  et 
les  plus  puissants  des  généraux  que  les  Romains  eussent  alors! 

XXIV.  Métellus  lui-même  montra  son  extrême  crainte  et  la 
haute  opinion  qu’il  avait  de  Sertorius;  il  fit  publier  à son  de 
trompe  qu’il  donnerait  cent  talents  d’argent  et  deux  mille 
plèlhres 1 de  terre  au  premier  Romain  qui  le  tuerait  ; et,  si  c’é- 
tait un  banni,  il  y ajoutait  la  promesse  de  son  rappel.  Acheter 
sa  mort  par  une  trahison,  c’était  déclarer  qu’il  n’espérait  rien 
de  la  force  : enfin,  étant  venu  à bout,  de  le  vaincre  dans  un 
combat,  il  fut  si  enfié,  si  ravi  de  ce  succès,  qu’il  prit  le  litre 
d ’imperator,  et  que  les  villes  par  où  il  passait  lui  dressèrent 
des  autels  et  lui  offrirent  des  sacrifices.  Il  souffrit  même,  dit- 
on,  qu’on  lui  mît  des  couronnes  sur  la  tête,  qu’on  lui  donnât 
des  festins  somptueux,  où,  pendant  qu'il  était  à table,  vêtu 
d’une  robe  triomphale,  on  faisait  descendre  du  plancher,  par 
le  moyen  de  machines,  des  figures  de  la  Victoire,  qui  por- 
taient dans  leurs  mains  des  trophées  d’or  et  des  couronnes, 
où  enfin  des  chœurs  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
chantaient  à sa  louange  des  hymnes  de  triomphe  : vanité  ri- 
dicule, d’être  ainsi  enflé  d’orgueil  et  ivre  de  joie  pour  avoir 
battu  dans  une  retraite  celui  qu’il  appelait  le  fugitif  de  Sylla, 
le  reste  de  la  défaite  de  Carbon.  Quelle  différence  de  cette 
conduite  avec  la  magnanimité  de  Sertorius  ! Il  avait  donné  le 
nom  de  sénat  aux  sénateurs  qui  s’étaient  réfugiés  de  Rome 
dans  son  camp  ; il  prenait  parmi  eux  ses  questeurs  et  ses  lieu- 
tenants, et  se  conformait  en  tout  aux  lois  et  aux  coutumes 
des  Romains.  Quoiqu’il  fît  la  guerre  avec  les  troupes  et  l’ar- 
gent des  villes  d’Espagne,  il  ne  céda  jamais  aux  Espagnols, 
même  de  paroles,  aucune  part  à l’autorité  souveraine,  et  leur 
donna  toujours  des  Romains  pour  gouverneurs  et  pour  capi- 
taines; il  ne  s’était  proposé  que  de  rendre  la  liberté  aux  Ro- 
mains, et  non  d’accroître,  au  préjudice  des  Romains,  la  puis- 
sance des  Espagnols. 


1 Les  cent  talents  valaient  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie.  Le  plètlire 
était  une  mesure  de  cent  pieds. 
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XXV.  Car  il  aimait  tendrement  sa  patrie,  et  désirait  vive- 
ment d’y  retourner;  mais  ce  désir  ne  l’empêchait  pas  de  mon- 
trer dans  ses  malheurs  le  plus  grand  courage  : jamais  il  ne 
fit  la  moindre  bassesse  auprès  de  ses  ennemis  : au  contraire, 
dans  ses  victoires,  il  envoyait  dire  à Métellus  et  à Pompée 
qu’il  était  prêt  à poser  les  armes  pour  aller  vivre  à Rome  en 
simple  particulier,  si  on  lui  permettait  d’y  retourner;  qu’il 
préférait  la  vie  la  plus  obscure  dans  sa  patrie  à l’empire  du 
monde  entier,  qu’il  faudrait  acheter  par  l’exil.  Ce  grand 
amour  de  la  patrie  venait  surtout,  à ce  qu’on  assure,  de  sa 
tendresse  extrême  pour  sa  mère,  qui  l’avait  élevé  avec  soin 
depuis  qu’il  était  resté  orphelin  en  bas  âge,  et  à laquelle  il 
était  uniquement  attaché.  Appelé  par  les  amis  qu’il  avait  en 
Espagne  pour  en  prendre  le  commandement,  il  y apprit  la 
mort  de  sa  mère,  et  il  fut  accablé  d’une  douleur  si  vive,  qu’il 
voulut  renoncer  à la  vie;  il  resta  sept  jours  entiers  couché  à 
terre,  sans  donner  le  mot  aux  troupes,  et  sans  voir  ses  amis. 
Ses  officiers  et  ceux  qui  partageaient  avec  lui  le  commande- 
ment, ayant  environné  sa  tente,  ne  purent  le  déterminer 
qu’avec  peine  à se  montrer  aux  soldats,  à leur  parler,  à se 
mettre  à la  tête  des  affaires,  qui  étaient  dans  le  meilleur  état  : 
aussi  le  regardait-on  assez  généralement  comme  un  esprit 
doux,  ami  du  repos,  que  des  motifs  puissants  avaient,  contre 
son  inclination,  porté  au  commandement  des  armées,  qui,  ne 
pouvant  vivre  en  sûreté  dans  son  pays  et  poussé  par  ses  en- 
nemis à prendre  les  armes,  n’avait  cherché  en  faisant  la  guerre 
que  sa  sûreté  personnelle. 

XXVI.  Son  traité  avec  Mithridate  est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  grandeur  d’âme.  Ce  prince,  abattu  par  Sylla,  s’étant 
relevé  comme  pour  commencer  une  seconde  luite,  entra  de 
nouveau  dans  l’Asie.  La  réputation  de  Sertorius  était  déjà  ré- 
pandue dans  toutes  les  contrées,  et  les  commerçants  qui  reve- 
naient des  mers  du  couchant  remplissaient  le  royaume  de 
Pont  du  bruit  de  ses  exploits l.  Mithridate,  excité  par  les  fiai- 


4 Le  texte  ajoute:  comme  de  marchandises  étrangères. 
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etries  de  ses  courtisans,  qui  comparaient  Sertorius  à Annibal 
et  lui-même  à Pyrrhus;  qui  lui  assuraient  que  les  Romains, 
attaqués  de  deux  côtés  à la  fois,  ne  pourraient  jamais  tenir 
contre  deux  si  grands  généraux  et  contre  des  puissances  de- 
venues si  redoutables,  quand  le  plus  habile  capitaine  serait 
réuni  au  plus  grand  des  rois;  Mithridate,  dis-je,  résolut  de 
lui  envoyer  des  ambassadeurs.  Il  les  fit  partir  pour  l’Es- 
pagne avec  des  lettres,  et  les  chargea  d’offrir  de  vive  voix  à 
Sertorius  des  vaisseaux  et  de  l’argent  pour  soutenir  la 
guerre,  à condition  que  Sertorius  lui  assurerait  la  possession 
de  toute  l’Asie,  qu’il  avait  été  forcé  de  céder  aux  Romains, 
par  le  traité  que  Sylla  avait  fait  avec  lui.  Sertorius,  ayant 
reçu  ces  ambassadeurs,  assembla  son  conseil,  qu’il  appelait 
le  sénat;  ils  furent  tous  d’avis  d’accepter  avec  joie  les  pro- 
positions de  Mithridate,  puisqu’il  ne  demandait  qu’un  vain 
nom,  qu’un  titre  inutile  de  ce  fl ui  ne  leur  appartenait  pas,  et 
qu’il  leur  donnait  en  échange  les  choses  dont  ils  avaient  le 
plus  grand  besoin.  Mais  Sertorius  rejeta  ce  conseil;  il  dit  qu’il 
laisserait  volontiers  à Mithridate  la  Bithynie  et  la  Cappadoce, 
pays  toujours  gouvernés  par  des  rois  et  où  les  Romains  n’a- 
vaient rien  à prétendre;  mais  qu’une  province  qu’il  avait 
enlevée  aux  Romains,  qui  la  possédaient  à plus  juste  titre, 
qu’il  avait  perdue  ensuite  dans  la  guerre,  vaincu  par  Fim- 
bria,  et  qu’il  venait  de  céder  à Sylla  par  un  traité,  il  ne  souf- 
frirait jamais  qu’elle  rentrât  sous  sa  domination  : « Car, 
« ajouta-t-il,  je  veux  que  Rome  s’agrandisse  par  mes  vic- 
« toires,  et  je  ne  veux  pas  devoir  mes  victoires  à l’affaiblisse- 
« ment  de  Rome.  Un  homme  de  cœur  ne  désire  qu’une  vie- 
« toire  honorable,  et  il  ne  voudrait  pas  sauver  sa  vie  même 
« par  des  moyens  honteux.  » 

XXVII.  Cette  réponse,  rapportée  à Mithridate,  le  frappa  d’é- 
tonnement : « Quels  ordres  nous  donnera  donc  Sertorius,  dit- 
« il  à ses  amis,  lorsqu’il  sera  dans  Rome,  assis  au  milieu  du 
« sénat,  si  maintenant,  relégué  sur  les  côtes  de  l’océan  Atlan- 
« tique,  il  fixe  les  bornes  de  mon  royaume  et  me  menace  de 
« la  guerre,  à la  première  entreprise  que  je  ferai  sur  l’Asie  ! » 
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C'est  pourtant  sur  ce  pied  que  le  traité  fut  conclu  et  juré.  Mi- 
thridate  conservait  la  Bithynie  et  la  Cappadoce,  et  Sertorius 
s’obligeait  de  lui  envoyer  un  général  et  des  troupes  ; de  son 
côté,  Mithridate  s’engageait  à lui  fournir  quarante  vaisseaux 
et  trois  mille  talents1.  Sertorius  lui  envoya  pour  général,  en 
Asie,  Marcus  Marius,  l’un  des  sénateurs  romains  qui  s’étaient 
réfugiés  auprès  de  lui,  avec  lequel  Mithridate  prit  quelques 
villes  d’Asie;  et,  lorsque  Marius,  précédé  de  ses  faisceaux  de 
verges  et  de  ses  haches,  entrait  dans  une  ville,  Mithridate  le 
suivait,  prenant  de  lui-même  le  second  rang  et  faisant  au- 
près de  Marius  le  rôle  de  courtisan.  Le  général  romain  don- 
nait la  liberté  à quelques-unes  de  ces  villes,  en  affranchissait 
d’autres  de  tout  impôt,  en  leur  déclarant  que  c’était  à Serto- 
rius quelles  devaient  ce  bienfait.  Ainsi,  l’Asie,  foulée  par 
les  fermiers  de  la  république,  opprimée  par  l’avarice  et  l’in- 
solence des  troupes  qu’on  y avait  mises  en  garnison,  se  sen- 
tit relever  de  nouveau  sur  les  ailes  de  l’espérance,  et  désira 
vivement  le  nouveau  gouvernement  dont  on  lui  offrait  la 
perspective  consolante. 

XXVIII.  Cependant,  en  Espagne,  les  sénateurs  et  les  géné- 
raux qui  étaient  avec  Sertorius  n’eurent  pas  plutôt  conçu 
l’espoir  d’être  en  état  par  eux-mêmes  de  résister  aux  enne- 
mis, que  leurs  craintes  dissipées  firent  place  à une  jalousie 
aussi  folle  qu’imprudente  contre  la  puissance  de  Sertorius. 
Ils  étaient  surtout  excités  par  Ferpenna,  qui,  enflé  d’un  vain 
orgueil,  à cause  de  sa  naissance,  aspirait  au  commandement 
et  semait  secrètement  parmi  ses  amis  les  propos  les  plus  sé- 
ditieux : « Quel  démon  ennemi  nous  maîtrise,  leur  disait-il, 
« et  nous  précipite  chaque  jour  dans  de  plus  grands  mal- 
<«  heurs?  Nous  avons  dédaigné  d’obéir,  au  sein  même  de 
« notre  patrie,  aux  ordres  de  Sylla,  qui  était  maître  de  la 
« terre  et  de  la  mer.  Conduits  par  notre  mauvaise  destinée, 
« nous  sommes  venus  ici  dans  l’espoir  d’être  libres,  et  nous 
« nous  soumettons  volontairement  à la  servitude;  satellites 


4 Environ  quinze  millions  de  notre  monnaie. 
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« de  la  fuite  de  Sertorius,  qui  nous  donne  un  vain  titre  de 
« sénat,  devenu  l’objet  de  la  risée  de  ceux  qui  l'entendent 
« prononcer;  et  cependant  nous  souffrons  les  mêmes  injures, 
« nous  recevons  les  mêmes  ordres,  nous  supportons  les  mê- 
« mes  travaux  que  des  Espagnols  et  des  Lusitaniens  ! » La 
plupart  des  officiers,  remplis  de  ces  propos,  mais  craignant  la 
puissance  de  Sertorius  et  n’osant  pas  en  venir  à une  rébellion 
ouverte,  ruinaient  en  secret  ses  affaires;  ils  maltraitaient  les 
barbares,  ils  leur  infligeaient  les  punitions  les  plus  rigou- 
reuses, ils  les  accablaient  d’impôts,  et  tout  cela  au  nom  de 
Sertorius.  De  là  des  séditions  et  des  révoltes  dans  les  villes  : 
ceux  qu’il  y envoyait  pour  les  apaiser  et  pour  adoucir  les  es- 
prits multipliaient  partout  les  soulèvements  et  répandaient  de 
plus  en  plus  le  feu  de  la  sédition.  Sertorius,  poussé  à bout, 
démentit  alors  la  douceur  et  la  bonté  qu’il  avait  toujours 
montrées,  et  se  rendit  coupable  de  la  plus  horrible  injustice 
envers  les  jeunes  gens  qu’il  faisait  élever  dans  la  ville  d’Osca  : 
il  fit  mourir  les  uns  et  vendre  les  autres  *. 

XXIX.  Perpenna,  qui  déjà  s’était  donné  plusieurs  complices 
de  la  conjuralion  qu’il  tramait,  y fit  entrer  aussi  Manlius,  l’un 
des  principaux  officiers  de  Sertorius.  Ce  Manlius  aimait  un 
jeune  garçon;  et,  pour  lui  montrer  jusqu’où  allait  sa  ten- 
dresse, il  lui  fit  part  de  la  conspiration  et  lui  conseilla  de 
laisser  tous  ses  rivaux,  pour  ne  s’attacher  qu’à  lui;  qu’il  le 
verrait  dans  peu  de  jours  élevé  à une  très-grande  puissance. 
Ce  jeune  homme,  qui  avait  pius  d’inclination  pour  un  certain 
Aufidius,  dont  il  était  aussi  fort  aimé,  lui  découvrit  le  com- 
plot. Aufidius  en  fut  fort  étonné,  car  il  était  lui-même  de  la 
conjuration  ; mais  il  ne  savait  pas  que  Manlius  y fût  entré. 
Bien  plus  troublé  quand  ce  jeune  homme  lui  nomma  Per- 
penna, Grécinus  et  quelques  autres  qu’il  savait  être  au  nom- 
bre des  conjurés,  il  traita  devant  ce  jeune  homme  tous  ces 
propos  de  chimères,  et  lui  dit  de  n’ajouter  aucune  foi  à ce 


1 On  ne  peut  excuser  cette  action  de  Sertorius  aussi  injuste  que  cruelle;  les 
infidélités  de  ses  officiers  n’étaient  pas  un  motif  de  se  porter  à cette  exécution 
saiglante  contre  des  jeunes  gens  qui  n’avaient  aucune  part  à ces  injustices. 
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que  lui  disait  Manlius,  qui  n’était  qu’un  homme  vain  et  léger. 
Cependant  il  va  trouver  Perpenna,  lui  apprend  le  danger  où 
ils  se  trouvent,  et  lui  conseille  de  hâter  le  moment  de  l’exé- 
cution. Les  autres  conjurés  ayant  appuyé  son  avis,  ils  mè- 
nent à Sertorius  un  homme  qu’ils  avaient  suborné  et  qui  lui 
remit  des  lettres  par  lesquelles  on  apprenait  qu’un  de  ses 
lieutenants  avait  remporté  une  victoire  importante  et  fait 
un  grand  carnage  des  ennemis.  Sertorius,  ravi  de  joie,  fit  un 
sacrifice  pour  remercier  les  dieux  de  cette  heureuse  nou- 
velle. Perpenna  saisit  ce  moment  pour  l’inviter  à un  festin 
qu’il  donnait  à ses  amis,  qui  tous  étaient  des  complices  de  la 
conjuration,  et  il  lui  fait  de  si  vives  instances,  qu’il  le  déter- 
mine à s’y  rendre. 

XXX.  Sertorius  faisait  observer  dans  tous  ses  repas  beau- 
coup de  modestie  et  de  décence;  il  n’y  souffrait  ni  action  ni 
discours  déshonnêtes,  et  ne  permettait  à ses  convives  que 
des  amusements  sages;  la  bonne  chère  n’y  amenait  jamais 
aucune  insolence.  Ce  jour-là,  quand  on  fut  au  milieu  du  sou- 
per, les  conjurés,  qui  cherchaient  à exciter  une  querelle,  se 
permirent  hautement  des  paroles  obscènes,  et,  feignant  d’ê- 
tre ivres,  ils  commirent  les  actions  les  plus  indécentes,  afin 
d’irriter  Sertorius.  Ce  général,  soit  qu’il  ne  pût  supporter 
une  telle  licence,  soit  que  leur  bégayement  et  leur  conduite 
offensante,  à laquelle  il  n’était  pas  accoutumé,  lui  eussent 
fait  pénétrer  leur  dessein,  changea  de  posture,  et  se  renversa 
sur  son  lit,  afin  de  ne  prendre  aucune  part  à ce  qui  se  pas- 
sait entre  eux.  Alors  Perpenna  prit  une  coupe  pleine  de  vin, 
et  en  buvant  il  la  laissa  tomber  : au  bruit  de  sa  chute,  signal 
dont  les  conjurés  étaient  convenus,  Antonius,  qui  ôtait  assis 
au-dessus  de  Sertorius,  lui  donne  un  coup  d’épée;  Sertorius» 
se  sentant  frapper,  se  retourne  aussitôt  et  veut  se  lever;  mais 
Antonius  se  jette  sur  son  corps  et  lui  saisit  les  deux  mains. 
Sertorius,  ne  pouvant  se  défendre,  expire  percé  de  coups1. 

1 Fiutarque  n?  nomme  point  le  lieu  où  Sertorius  fut  tué;  mais  de  tout  ce 
qui  précède  on  peut  conjecturer  que  ce  fut  dans  la  ville  même  d’Osca:  c’est 
pourquoi  Claude  Pithon  a eu  raison  de  corriger  le  texte  de  Strabon,  qui,  liv.  Ul 
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XXXI.  A la  première  nouvelle  de  sa  mort,  la  plupart  aes 
Espagnols  se  retirèrent  du  camp  et  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à Métellus  et  à Pompée,  pour  se  rendre  à eux.  Per- 
penna, ayant  rassemblé  ceux  qui  étaient  restés  auprès  de  lui, 
voulut,  avec  les  préparatifs  que  Sertorius  avait  faits,  tenter 
quelque  entreprise;  mais  ce  fut  à sa  honte,  et  il  fit  voir  qu’il 
n’était  pas  plus  capable  de  commander  que  d’obéir.  Il  osa 
livrer  bataille  à Pompée,  qui  eut  bientôt  détruit  toutes  ses 
forces  et  le  fit  lui-même  prisonnier.  Il  ne  soutint  pas  cette 
dernière  infortune  avec  la  dignité  convenable  à un  général. 
Maître  de  tous  les  papiers  de  Sertorius,  il  offrit  à Pompée  de 
lui  montrer  les  lettres  de  plusieurs  consulaires  et  d’autres 
personnages  des  plus  puissants  de  Home,  qui  avaient  écrit 
de  leur  propre  main  à Sertorius  pour  l’appeler  en  Italie,  et 
qui  lui  faisaient  entendre  qu’il  y trouverait  bien  des  gens 
disposés  à favoriser  une  révolution  dans  le  gouvernement. 
Pompée,  dans  cette  occasion,  loin  de  se  conduire  en  jeune 
homme,  fît  une  action  pleine  d’une  sagesse  et  d’une  pru- 
dence consommées,  qui  prévint  dans  Piome  de  grands  trou- 
bles et  des  nouveautés  dangereuses.  Il  rassembla  ces  lettres 
avec  tous  les  autres  papiers  de  Sertorius,  et  les  brûla  sans 
les  lire  ni  les  laisser  lire  à personne.  !1  fit  sur-le-champ  mou- 
rir Perpenna,  de  peur  qu’en  nommant  quelques-uns  de  ceux 
qui  avaient  écrit  ces  lettres,  il  ne  donnât  lieu  à des  troubles  et 
à des  séditions  funestes.  Les  complices  de  Perpenna  furent 
presque  tous,  ou  conduits  à Pompée,  qui  les  fit  exécuter,  ou, 
s’étant  réfugiés  en  Afrique,  ils  y furent  tués  à coups  de  flè- 
ches par  les  Maurusiens;  il  ne  s’échappa  qu  Aufidius,  le  rival 
de  Manlius,  soit  qu’il  ne  fût  pas  connu,  soit  qu’on  le  mépri- 
sât. Il  vieillit  dans  une  bourgade  des  barbares,  accablé  de 
misère  et  détesté  de  tout  le  monde. 


p.  161,  en  parlant  de  cette  mort,  dit  qu’il  mourut  de  maladie.  Il  n’est  pas  pos- 
sible que  Strabon  ait  ignoré  le  genre  de  mort  dont  avait  péri  Sertorius;  ce  pas- 
sage est  donc  manifestement  corrompu,  et  il  faut  y lire  : il  mourut  a Osca. 
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I.  Naissance  d’Eumêne.  Il  s'attache  à Philippe  de  Macédoine,  et  passe  au  service 
de  son  fils  Alexandre.  — II.  II  éprouve  divers  désagréments  de  la  part  de  ce 
prince.  — III.  Son  partage  après  la  mort  d’Alexandre.  — IV.  Il  se  joint  à Per- 
diccas. — V.  Perdiccas  l’établit  dans  la  Cappadoce.  — VI.  Il  remporte  une 
victoire  contre  Néoptolème.  — VII.  Il  rejette  les  propositions  que  lui  fait  An- 
tipater  d’abandonner  Perdiccas.  Crater  marche  contre  Eumêne. — VIII.  Songe 
d’Eumêne.  — IX.  Il  livre  bataille  et  Crater  est  tué.  — X.  Combat  singulier  en- 
tre Eumêne  et  Néoptolème;  celui-ci  y périt.  — XI.  Eumène  est  condamné  à 
mort  par  les  Macédoniens.  — XII.  Comment  il  paye  ses  troupes.  Précautions 
qu’elles  prennent  pour  sa  sûreté.  — XIII.  11  fait  pendre  un  des  siens  qui  l’a- 
vait trahi  et  lui  avait  fait  perdre  une  bataille.  — XIV.  Il  empêche  ses  trou- 
pes de  piller  le  bagage  d’Antigone.  — XV.  Il  se  retire  dans  la  ville  de  Nora 
Son  entrevue  avec  Antigone.  — XVI.  Ce  dernier  met  le  siège  devant  Nora. 
Comment  Eumêne  exerçait  ses  soldats  dans  un  espace  étroit.  — XVII.  Accord 
entre  Eumène  et  Antigone.  — XViU.  Il  reçoit  des  lettres  d’après  lesquelles  il 
passe  en  Macédoine.  Comment  il  calme  la  jalousie  d’Antigène  et  de  Teutame. 
— . XIX.  Il  se  met  à l’abri  de  la  mauvaise  volonté  de  ses  envieux.  — XX.  Dans 
une  autre  occasion,  la  vue  seule  de  sa  litière  fait  reculer  Antigone.  — 

XXI.  Stratagème  par  le  moyen  duquel  il  arrête  la  marche  d’Antigone.  — 

XXII.  Il  est  nommé  seul  général.  La  jalousie  de  ce  choix  porte  Antigène  et 
Teutame  à conspirer  contre  lui.  — XXI II.  Il  enfonce  l’armée  d’Antigone.  Lâ- 
cheté de  Peucestas.  — XXIV.  Eumêne  est  livré  à Antigone.  Son  discours  à son 
armée.  — XXV.  Comment  il  est  traité  par  Antigone.  — XXVI.  Ce  prince  le 
fait  mourir  de  faim. 

Parallèle  de  Sertorius  et  d'Eumène. 

M.  Dacier  place  la  mort  d’Eumène  à l’an  du  monde  3634,  la  première  année 
de  la  116e  olympiade,  l’an  de  Rome  437,  314  ans  avant  J.  C.  Les  éditeurs  d’A- 
myot  renfermèrent  sa  vie  depuis  l’an  395,  jusqu’à  l’an  459  de  Rome,  avant 

J.  C.  415. 

I.  L’historien  Duris  rapporte  qu’Eumène,  né  à Cardie, 
dans  la  Thrace,  était  fils  d’un  homme  que  sa  pauvreté  avait 
réduit  à exercer  le  roulage  dans  la  Chersonèse;  mais  qu’il 
reçut  une  honnête  éducation,  fut  instruit  dans  les  lettres,  et 
dressé  à tous  les  exercices  du  gymnase1.  Il  était  encore  dans 
P enfance  lorsque  Philippe,  passant  par  la  ville  de  Cardie,  et 
n'ayant  point  d’affaire  pressée,  s’arrêta  à voir  les  jeux  d’es- 


1 II  y avait  dans  toutes  les  grandes  villes  des  lieux  publics  d’instruction  et 
d’exercices,  où  tous  les  enfants,  de  quelque  condition  qu’ils  fussent,  recevaient 
une  éducation  honnête. 
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crime  des  jeunes  garçons  et  la  lutte  des  enfants.  Entre  ces 
derniers  Eumène  eut  tant  de  succès,  il  montra  tant  d’adresse 
et  de  courage,  qu’il  plut  à ce  prince,  qui  l’emmena  avec  lui. 
Mais  je  trouve  plus  vraisemblable  le  récit  de  ceux  qui  assu- 
rent que  Philippe  le  prit  auprès  de  sa  personne,  et  l’avança, 
parce  que  le  père  d’Eumène  était  son  hôte  et  son  ami.  Après 
la  mort  de  ce  prince,  comme  il  parut  ne  le  céder,  ni  en  pru 
dence  ni  en  fidélité,  à aucun  des  amis  d’Alexandre,  le  nou 
veau  roi  le  nomma  son  premier  secrétaire;  mais  il  le  traita 
toujours  avec  autant  de  distinction  que  ceux  qui  avaient  le 
plus  de  part  à son  amitié  et  à sa  confiance  : aussi,  dans  son 
expédition  de  l’Inde,  il  l’envoya  commander  un  corps  d’ar- 
mée; et  lorsque,  après  la  mort  d’Éphestion,  il  nomma  Per- 
diccas  pour  remplir  sa  place,  Eumène  eut  le  gouvernement 
de  Perdiccas.  Quand  Alexandre  fut  mort,  Néoptolèmc,  qui 
avait  été  son  grand  écuyer,  ayant  dit  un  jour  qu'il  portait  le 
bouclier  et  la  lance  de  ce  prince  pendant  qu’Eumène  le  sui- 
vait avec  son  écritoire  et  ses  tablettes,  il  ne  fit  que  prêter  à 
rire  aux  Macédoniens,  qui  n’ignoraient  pas  qu’outre  bien 
d’autres  honneurs  qu’Alexandre  avait  décernés  à Eumène,  il 
l’avait  encore  honoré  de  son  alliance.  Barsine,  fille  d’Arla- 
baze,  la  première  femme  qu’Alexandre  eût  aimée  en  Asie,  et 
dont  il  avait  eu  un  fils,  nommé  Hercule,  avait  deux  sœurs;  et 
lorsque  Alexandre  choisit  des  femmes  dans  les  plus  nobles 
familles  des  Perses,  pour  les  faire  épouser  à ses  compagnons 
d’armes,  il  donna  à Ptolémée  une  des  sœurs  de  Barsine, 
nommée  Apama;  et  à Eumène,  Maria,  la  seconde,  qui  s’ap- 
pelait aussi  Barsine1. 

II.  Cependant  il  encourut  souvent  la  disgrâce  d’Alexandre 
et  se  rit  plus  d’une  fois  en  danger  à cause  d’Éphestion.  Ce 
favori  d’Alexandre  ayant  un  jour  donné  au  joueur  de  flûte 
Evius  un  logement  que  les  domestiques  d’Eumène  avaient 

1 Après  qu’Alexandre  eut  épousé  Statira,  fille  aînée  de  Darius,  et  donné  la  plus 
jeune,  nommée  Drypétis,  à Épheslion,  afin  qu'on  trouvât  son  mariage  moins 
étrange,  il  persuada  aux  plus  grands  seigneurs  de  sa  cour  d’en  faire  de  sem- 
blables, et  de  choisir  dans  les  plus  nobles  faut  il  les  de  l'erse  quotre-vingt-dix 
.filles,  qu’il  leur  fit  épouser. 
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déjà  retenu  pour  lui,  Euinène  alla  tout  en  colère,  accompa- 
gné de  Mentor,  trouver  Alexandre,  en  criant  que  ce  qu’on 
avait  de  mieux  à faire  était  de  jeter  les  armes  et  d’apprendre 
à jouer  de  la  flûte,  ou  à réciter  des  tragédies.  Alexandre,  ir- 
rité d’abord  contre  lui,  fît  ensuite  de  vives  réprimandes  à 
Éphestion;  mais,  changeant  bientôt  de  disposition,  il  sut  très- 
mauvais  gré  à Eumène  de  ses  plaintes,  et  trouva  qu’il  avait 
parlé  avec  plus  d’insolence  contre  lui  que  de  liberté  contre 
Éphestion.  Dans  la  suite,  lorsque  Alexandre  voulut  envoyer 
Néarqueavec  sa  flotte,  pour  reconnaître  les  côtes  de  l’Océan, 
comme  il  n’avait  point  d’argent  dans  son  trésor,  il  en  em- 
prunta de  ses  amis.  Eumène,  à qui  on  avait  demandé  trois 
cents  talents1,  n’en  donna  que  cent;  encore  le  fit-il  de  mau- 
vaise grâce,  et  en  disant  qu’il  avait  eu  bien  de  la  peine  à les 
tirer  de  ses  receveurs.  Alexandre,  sans  lui  faire  aucun  re- 
proche, refusa  son  argent;  mais  il  commanda  à ses  valets  de 
mettre  secrètement  le  feu  à la  tente  d’Eumène,  afin  de  le 
convaincre  de  mensonge  lorsqu’il  transporterait  son  argent. 
La  tente  fut  entièrement  brûlée,  et  Alexandre  eut  à se  re- 
pentir de  l’ordre  qu’il  avait  donné;  car  tous  les  papiers 
qu’Eumène  avait  en  sa  garde  furent  consumés.  L’or  et  l’ar- 
gent que  le  feu  avait  fondus  en  lingots  se  montèrent  à plus 
de  mille  talents2,  dont  Alexandre  ne  prit  rien  : il  écrivit  aux 
satrapes  et  à ses  généraux  d’envoyer  des  copies  de  toutes  les 
dépêches  que  le  feu  avait  consumées,  et  il  les  fit  remettre  à 
Eumène.  Un  présent  qu’Àlexandre  avait  fait  à Éphestion  oc- 
casionna une  seconde  querelle  entre  celui-ci  et  Eumène;  ils 
se  dirent  mutuellement  beaucoup  d’injures,  et  d’abord  Eu- 
mène n’en  fut  pas  moins  bien  traité  de  ce  prince.  Mais,  peu 
de  temps  après,  Éphestion  étant  mort,  le  roi,  qui  en  était  in- 
consolable, témoignait  du  ressentiment  et  de  l’aigreur  à tous 
ceux  qu’il  croyait  avoir  été  jaloux  d’Éphestion  pendant  sa 
vie,  et  s’être  réjouis  de  sa  mort.  Il  en  soupçonnait  surtout 
Eumène,  et  lui  reprochait  souvent  les  querelles  qu'il  avait 

4 Environ  cinq  cent  mille  livres  de  notr*  monnaie. 

* F-««Ton  cninq  millions. 
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eues  avec  lui,  et  les  injures  qu’il  lui  avait  dites.  Mais  Eu- 
mène,  en  homme  adroit  et  insinuant,  chercha  le  remède  de 
sa  disgrâce  dans  ce  qui  l’avait  causée.  Il  s’étudia  à seconder 
les  désirs  et  le  zèle  d’Alexandre  pour  honorer  la  mémoire 
d’Éphestion;  il  lui  suggéra  de  nouveaux  moyens  de  relever 
ses  obsèques,  et  fournit  avec  autant  d empressement  que  de 
profusion  aux  frais  de  ses  funérailles  et  à la  construction  de 
son  tombeau. 

lîi.  La  mort  d’Alexandre  fit  naître  une  vive  dispute  entre 
la  phalange  macédonienne  et  les  courtisans  de  ce  prince.  Eu- 
mène  était  porté  d’inclination  pour  ces  derniers;  mais  dans 
ses  conversations  il  affectait  une  neutralité  convenable,  disait- 
il,  à un  simple  particulier,  qui,  en  sa  qualité  d’étranger,  ne 
devait  passe  mêler  des  disputes  des  Macédoniens.  Les  autres 
courtisans  étant  sortis  de  Babylone,  il  resta  dans  la  ville,  où 
il  parvint  à adoucir  le  plus  grand  nombre  de  gens  de  guerre, 
et  les  disposa  à des  voies  d’accommodement.  Lors  donc 
qu’une  entrevue  des  généraux  eut  apaisé  les  premiers  trou- 
bles, et  qu’ils  partagèrent  entre  eux  les  gouvernements  des 
provinces  et  les  commandements  des  armées,  Eumène  eut  la 
Cappadoce,  la  Paphlagonie  et  toute  la  côte  qui  est  au-dessous 
delà  mer  du  Pont  jusqu’à  Trapezunte;  elle  n’était  pas  encore 
sous  la  domination  des  Macédoniens,  et  Ariarathe  en  était 
roi;  mais  Léonuat  et  Antigone  étaient  chargés  d’y  conduire 
Eumène  avec  une  puissante  armée  et  de  l’établir  satrape  de 
cette  contrée. 

IV.  Antigone  n’eut  aucun  égard  à ce  que  Perdiccas  lui  avait 
écrit  à ce  sujet;  rempli  des  plus  hautes  espérances,  il  mé- 
prisait tous  les  autres  généraux.  Léonuat  donc  entreprit  cette 
conquête  pour  Eumène,  et  descendit  en  Phrygie;  mais  Hé- 
caté,  tyran  des  Cardianiens,  l’étant  venu  prier  de  donner 
plutôt  du  secours  à Antipater  et  aux  Macédoniens  assiégés 
dans  la  ville  de  Lainia1,  il  consentit  à cette  expédition,  et 
pressa  Eumène  de  l’y  accompagner  et  de  se  réconcilier  avec 


* Ville  de  Thessalie. 
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Hécatée;  car  il  y avait  entre  lui  et  ce  tyran  une  défiance  mu- 
tuelle, suite  de  quelques  démêlés  que  leurs  pères  avaient  eus 
sur  le  gouvernement  de  leur  patrie.  Souvent  même  Eumène, 
du  vivant  d’Alexandre,  accusait  ouvertement  Hécatée  de  ty- 
rannie, et  sollicitait  le  roi  de  rendre  la  liberté  aux  Cardia- 
niens.  Il  détournait  donc  Léonuat  de  cette  guerre  contre  les 
Grecs  : « Je  crains,  lui  disait-il,  qu’Ântipater,  autant  pour 
« faire  plaisir  à Hécatée  que  par  la  vieille  haine  qu’il  a contre 
•((  moi,  ne  me  fasse  mourir.  )>  Alors  Léonuat,  se  fiant  pleine- 
ment à Eumène,  ne  lui  laissa  rien  ignorer  de  ses  véritables 
desseins.  11  lui  avoua  que  le  secours  qu’il  promettait  à Ànli- 
pater  n’était  qu’un  prétexte,  et  qu’il  était  résolu  de  passer  en 
Macédoine  pour  s’en  rendre  maître;  il  lui  montra  des  lettres 
de  Cléopâtre1,  qui  lui  proposait  de  venir  à Pella  et  lui  pro- 
mettait de  l’épouser.  Eumène,  soit  crainte  d’Àntipater,  soit 
mauvaise  opinion  de  Léonuat,  en  qui  il  ne  voyait  qu’un 
homme  inconsidéré,  plein  d’un  emportement  téméraire, 
partit  la  nuit  même  avec  toute  sa  suite,  composée  de  trois 
cents  chevaux  et  de  deux  cents  domestiques  bien  armés.  Il 
avait  en  or  cinq  mille  talents2,  avec  lesquels  il  se  retira  au- 
près de  Perdiccas,  à qui  il  déclara  les  projets  de  Léonuat. 
Cette  démarche  lui  donna  tout  de  suite  le  plus  grand  crédit 
auprès  de  Perdiccas,  qui  le  fit  entrer  dans  tous  ses  conseils. 

V.  Peu  de  temps  après,  Perdiccas  le  conduisit  en  Cappa- 
doce,  à la  tête  d une  armée  qu’il  commandait  lui-même. 
Àriarathe  fut  pris,  la  province  subjuguée;  et  Eumène,  déclaré 
satrape,  donna  aussitôt  à ses  amis  les  gouvernements  des  vil- 
les de  la  Cappadoce,  y établit  des  commandants  pour  les  gar- 
nisons, nomma  les  juges  et  les  intendants  qu’il  voulut,  sans 
que  Perdiccas  se  mêlât  en  rien  de  ces  choix.  !1  partit  ensuite 
avec  ce  prince,  pour  ménager  son  amitié,  et  pour  ne  pas  trop 
s’éloigner  des  autres  rois.  Mais  Perdiccas,  qui  se  croyait  sûr 
du  succès  de  ses  desseins,  et  qui  voyait  aussi  que  les  pays 
qu’il  laissait  derrière  lui  ne  pouvaient  être  contenus  que  par 

4 Sœur  d’Alexandre. 

* Environ  vin^t-cinq  millions. 
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un  homme  fidèle  et  actif,  renvoya  Eumène  de  Cilicie,  en  ap- 
parence pour  le  laisser  dans  son  gouvernement,  mais  en  ef- 
fet pour  tenir  dans  la  soumission  l'Arménie,  qui,  contiguë  à 
ses  États,  était  troublée  par  Néoptolème,  homme  enflé  d'or- 
gueil et  rempli  d’une  vaine  confiance.  Eumène  essaya  de  le 
gagner  par  la  persuasion;  et  ayant  trouvé  la  phalange  macé- 
donienne pleine  de  fierté  et  d’audace,  il  forma,  pour  être  en 
état  de  lui  tenir  tête,  un  corps  de  cavalerie,  composé  des  na- 
turels du  pays  qui  savaient  monter  à cheval,  et  leur  accorda 
des  immunités  et  des  exemptions  d'impôts;  il  acheta  même 
des  chevaux,  qu'il  donna  à ceux  de  ses  officiers  en  qui  il  avait 
le  plus  de  confiance;  aiguisa  leur  courage  par  les  récompen- 
ses et  les  dons  qu’il  leur  distribua,  et  endurcit  leurs  corps  à 
la  fatigue  par  des  exercices  et  des  mouvements  continuels. 
Aussi,  de  tous  ces  Macédoniens,  les  uns  furent  fort  supris,  les 
autres  très -rassurés,  lorsqu’ils  virent  qu’en  si  peu  de  temps  il 
avait  rassemblé  autour  de  sa  personne  six  mille  trois  cents 
chevaux. 

VI.  Cependant  Cratère  et  Àntipater,  après  avoir  soumis  les 
Gi  ’ccs,  passèrent  en  Asie,  pour  y détruire  la  puissance  de 
Perdiccas;  et  l’on  annonçait  déjà  qu’ils  étaient  prêts  à se  jeter 
dans  la  Cappadoce.  Perdiccas,  qui  se  préparait  à faire  la 
guerre  contre  Ptolémée,  donna  à Eumène  le  commandement 
général  de  toutes  les  troupes  d’Arménie  et  de  Cappadoce;  il 
écrivit  à Alcétas  et  à Néoptolème  d’obéir  à Eumène,  à qui  il 
mandait  en  même  temps  de  tout  ordonner  comme  il  le  juge- 
rait à propos.  Alcétas  refusa  nettement  de  prendre  part  à 
cette  expédition,  parce  que  les  Macédoniens  qu’il  comman- 
dait avaient  honte  de  combattre  contre  Antipater,  et  que 
même,  par  affection  pour  Cratère,  ils  étaient  tous  disposés  à 
lui  obéir.  Néoptolème  ne  se  cachait  pas  de  la  trahison  qu’il 
tramait  contre  Eumène;  au  lieu  de  suivre  l’ordre  qu’il  avait 
reçu  de  se  joindre  à lui,  il  rangea  son  armée  en  bataille  et 
l’attaqua.  Eumène  recueillit  en  cette  occasion  les  premiers 
fruits  de  sa  prévoyance  et  de  ses  sages  préparatifs.  Son  infan- 
terie fut  battue;  mais  avec  sa  cavalarie  il  mit  Néoptolème  en 
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fuite,  prit  tous  ses  bagages,  et,  revenant  sur  la  phalange  en- 
nemie, qui  s'était  débandée  à la  poursuite  de  son  infanterie, 
il  lui  fit  mettre  bas  les  armes,  et  l’incorpora  dans  ses  trou- 
pes, après  lui  avoir  fait  prêter  serment  de  fidélité. 

VII.  Néoptolème,  ayant  rallié  quelques  fuyards,  se  réfugia 
auprès  de  Cratère  et  d’Antipater,  qui  envoyèrent  une  ambas- 
sade à Eumène,  pour  l’inviter  à passer  dans  leur  parti;  ils 
lui  promettaient  de  lui  assurer  la  libre  jouissance  de  son  gou- 
vernement, et  d’y  joindre  même  d’autres  provinces  rvec  de 
nouvelles  troupes,  à la  seule  condition  de  devenir  Y ami  d’An- 
tipater,  et  de  ne  pas  renoncer  à l’amitié  de  Cratère.  « Mon 
« ancienne  liaison  avec  Antipater,  répondit  Eumène  aux  am- 
« bassadeurs,  ne  me  permet  pas  de  devenir  son  ami,  lorsque 
« je  le  vois  traiter  hostilement  le  mien;  je  suis  prêt  à ré~ 
« concilier  Cratère  à Perdiccas,  à cimenter  même  leur  amitié 
« à des  conditions  justes  et  raisonnables  ; mais,  si  Cratère  en- 
« treprend  de  lui  enlever  ses  États,  je  les  défendrai  contre 
« l’injustice  de  ses  agresseurs,  tant  qu’il  me  restera  une 
« goutte  de  sang;  et  j’abandonnerai  mon  corps  et  ma  vie, 
« plutôt  que  de  trahir  la  foi  que  je  lui  ai  jurée.  » D’après 
cette  réponse,  Antipater  et  Cratère  délibéraient  à loisir  sur  le 
parti  qu’ils  devaient  prendre  dans  une  affaire  si  importante, 
lorsqu’ils  virent  arriverNéoptolème,  qui  venait  leur  apprendre 
sa  défaite,  et  les  presser  l’un  et  l’autre  de  le  secourir.  Il  s’a- 
dressa surtout  à Cratère  : « Les  Macédoniens,  lui  dit-il,  dési- 
« rent  vivement  de  vous  avoir  pour  chef;  ils  n’auront  pas 
« plutôt  mi  votre  chapeau  à la  macédonienne  et  entendu 
« votre  voi\ , qu’ils  iront  se  rendre  à vous  avec  leurs  armes.  » 
Il  est  vrai  que  Cratère  jouissait  d’une  si  grande  réputation 
parmi  les  M cédoniens,  qu’après  la  mort  d’Alexandre  ils  l’a- 
vaient la  plupart  désiré  pour  roi,  se  souvenant  que  son  af- 
fection pom  eux  lui  avait  fait  encourir  plus  d une  fois  la  dis- 
grâce de  ce  prince.  Lorsque  Alexandre  affectait  les  manières 
des  Perses,  Cratère  cherchait  à l’en  éloigner,  et  défendait  les 
coutumes  de  son  pays,  que  le  roi  commençait  à dédaigner, 
pour  se  livrer  au  faste  et  à l’orgueil  des  barbares.  Cratère 
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envoya  donc  Àntipater  en  Cilicie,  et,  prenant  lui-même  la 
plus  grande  partie  de  l’armée,  il  marcha  avec  Néoptolème 
contre  Eumène,  persuadé  que,  n’étant  pas  attendu,  il  écra- 
serait aisément  ses  troupes,  qui,  dans  la  joie  d’une  victoire 
récente,  devaient  être  en  désordre  et  ne  songer  qu'à  faire 
bonne  chère. 

VIII.  Qu’Eumène  eût  prévu  de  bonne  heure  l’arrivée  de 
Cratère,  et  qu’il  se  fût  préparé  à le  bien  recevoir,  c’est  le  fait 
d’un  général  vigilant  et  sage,  et  non  la  preuve  d’une  extrême 
habileté;  mais  d’avoir  su  dérober  à ses  ennemis  la  connais- 
sance de  tout  ce  qu’il  lui  importait  de  leur  laisser  ignorer, 
d’avoir  tu  à ses  troupes  le  nom  du  général  qu’elles  avaient 
en  tête,  et  de  leur  avoir  fait  attaquer  Cratère  sans  qu’elles 
sussent  qui  elles  allaient  combattre;  c'est,  à mon  avis,  le 
chef-d’œuvre  d’un  grand  capitaine.  Il  fit  donc  courir  le  bruit 
que  c’était  Néoptolème  et  Pigrès  qui  revenaient  à la  tête  d’une 
troupe  de  cavaliers  de  Cappadoce  et  de  Paphlagonie.  Il  avait 
résolut  de  décamper  la  nuit  ; mais  il  fut  surpris  par  le  som- 
meil, et  eut  une  vision  fort  singulière  : il  crut  voir  deux 
Alexandre  prêts  à combattre  l’un  contre  l'autre,  chacun  à la 
tête  de  sa  phalange;  Minerve  vint  au  secours  de  l’un  etCérès 
à la  défense  de  l’autre;  après  un  combat  sanglant,  le  protégé 
de  Minerve  fut  vaincu,  et  Cérès  fit  une  couronne  d’épis 
qu’elle  mit  sur  la  tête  du  vainqueur1.  Eumène  ne  douta  point 
que  ce  songe  ne  lui  fût  favorable,  parce  qu’il  combattait  pour 
un  pays  excellent,  déjà  couvert  d’épis;  car  cette  terre  était 
tout  ensemencée,  et  offrait  le  spectacle  dune  campagne  qui, 
après  une  longue  paix,  est  couronnée  de  riches  moissons. 
Sa  confiance  s’accrut  encore  lorsqu’il  sut  que  le  mot  de  la 
bataille  était,  pour  les  ennemis,  Minerve  et  Alexandre  : il 
donna  à ses  troupes  celui  de  Cérès  et  Alexandre,  et  com- 
manda à tous  ses  soldats  de  mettre  sur  leurs  têtes  des  cou- 
ronnes d’épis  et  d’en  entourer  leurs  armes.  Il  fut  plusieurs 

4 La  théologie  de  ces  temps-là  accréditait  l’opinion  que  les  dieux  eux-mêmes, 
dans  ces  grandes  occasions,  venaient  au  secours  des  hommes  et  prenaient  part» 
dans  leurs  querelles. 
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fois  sur  le  point  de  déclarer  à ses  capitaines  et  à ses  officiers 
à quel  générai  ils  avaient  affaire,  n’osant  prendre  sur  lui  de 
garder  seul  un  secret  qu’il  était  peut-être  nécessaire  de  leur 
révéler  ; mais  enfin  il  s’en  tint  à sa  première  résolution,  et  ne 
confia  ce  danger  qu’à  sa  pensée. 

IX.  Quand  il  rangea  son  armée  en  bataille,  il  ne  mit  aucun 
Macédonien  en  face  de  Cratère  ; il  lui  opposa  deux  corps  de 
cavalerie  étrangère,  commandés,  l’un  par  Pharnabaze,  fils 
d’Artabaze,  l’autre  par  Phénix  de  Ténédos,  avec  ordre  de 
courir  à l’ennemi  aussitôt  qu’il  serait  à leur  vue  et  de  le  char- 
ger vivement,  sans  lui  donner  le  temps  de  se  retirer,  ni  de 
parler,  sans  recevoir  aucun  des  hérauts  qu’il  pourrait  en- 
voyer ; car  ce  qu’il  craignait  le  plus,  c’était  que  les  Macédo- 
niens, s’ils  venaient  à reconnaître  Cratère,  ne  passassent  aus- 
sitôt dans  son  armée.  Pour  lui,  avec  l’élite  de  sa  cavalerie, 
qui  formait  un  corps  de  trois  cents  hommes,  il  se  plaça  à 
Paile  droite,  où  il  devait  combattre  contre  Néoptolème. 
Quand  les  soldats  d’Eumène  eurent  passé  une  colline  qui  sé- 
parait les  deux  armées  et  qu’ils  aperçurent  les  ennemis,  ils 
fondirent  sur  eux  avec  tant  d’impétuosité,  que  Cratère, 
étonné,  maudit  mille  fois  Néoptolème,  qui  lui  avait  donné  la 
fausse  espérance  de  la  désertion  des  Macédoniens  ; il  exhorta 
néanmoins  ses  officiers  à combattre  avec  courage  et  chargea 
vigoureusement  l’ennemi.  Le  premier  choc  fut  des  plus  ru- 
des ; les  lances  volèrent  bientôt  en  éclats,  et  on  en  vint  aux 
épées.  Cratère,  bien  loin  de  déshonorer  la  mémoire  d’Alexan- 
dre, fit  mordre  la  poussière  à plusieurs  ennemis,  et  renversa 
plus  d’une  fois  tout  ce  qui  lui  faisait  résistance  ; enfin,  blessé 
dans  le  flanc  par  unThrace,  il  tomba  de  cheval.  Les  ennemis 
passèrent  près  de  lui  sans  le  reconnaître;  le  seul  Gorgias,  un 
des  officiers  d’Eumène,  le  reconnut,  et,  ayant  mis  pied  à 
terre,  il  plaça  une  garde  autour  de  lui,  comme  il  était  près 
de  rendre  le  dernier  soupir. 

X.  Néoptolème,  de  son  côté,  attaqua  le  corps  que  com- 
mandait Eumène.  L’ancienne  haine  dont  ils  étaient  animés 
l’un  contre  l’autre,  et  la  colère  qui  les  transportait  dans  Lac- 
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lion,  les  aveuglaient,  tellement  qu’ils  firent  deux  attaques  sans 
se  rencontrer;  ils  se  reconnurent  à la  troisième,  et,  mettant 
aussitôt  l’épée  à la  main,  ils  fondirent  l’un  sur  l’autre  en  je- 
tant de  grands  cris.  Leurs  chevaux,  qui  couraient  avec  impé- 
tuosité, se  heurtèrent  de  front  comme  deux  galères  qui  vont 
à l’abordage;  alors,  abandonnant  la  bride,  ils  se  saisissent 
des  mains,  s’efforcent  de  s’arracher  les  casques  et  de  rompre 
les  courroies  de  leurs  cuirasses.  Pendant  qu’ils  sont  ainsi  aux 
prises  l’un  contre  l’autre,  les  chevaux  s’échappent,  et  ils 
tombent  tous  deux  à terre;  mais,  au  lieu  de  se  lâcher  mu- 
tuellement, ils  continuent  à lutter  avec  la  même  force.  Néop- 
tolème  s’étant  relevé  le  premier,  Eumène  lui  coupe  le  jarret 
et  se  relève  aussitôt  lui-même.  Son  ennemi,  ne  pouvant  se 
soutenir  sur  sa  jambe  blessée,  et  forcé  de  mettre  un  genou 
en  terre,  se  défendait  néanmoins  d’en  bas  avec  beaucoup  de 
courage,  mais  il  ne  pouvait  porter  aucun  coup  mortel  ; blessé 
enfin  à la  gorge,  il  tombe  étendu  par  terre.  Eumène,  aveuglé 
par  sa  colère  et  par  sa  haine  invétérée,  lui  arrache  ses  armes 
et  l’accable  d’injures,  sans  s’apercevoir  que  Néoptolème  te- 
nait encore  son  épée  : il  l’en  frappe  dans  l’aine,  au  défaut  de 
la  cuirasse;  mais  le  coup  porté  par  une  main  défaillante,  fit 
à Eumène  plus  de  peur  que  de  mal. 

XI.  Eumène,  après  l avoir  dépouillé  de  ses  armes,  sentit 
lui-même  les  douleurs  de  ses  blessures,  car  il  avait  les  cuisses 
et  les  bras  percés  de  coups  : cependant  il  remonte  à cheval 
et  court  à l’aile  droite,  où  il  croyait  que  les  ennemis  tenaient 
encore  ferme.  Là,  ayant  appris  que  Cratère  avait  été  tué,  il 
court  à lui  à toute  bride,  il  le  trouve  respirant  encore  et 
n’ayant  pas  perdu  toute  connaissance;  il  met  pied  à terre,  et, 
fondant  en  larmes,  lui  tend  la  main,  déplore  son  infortune, 
maudit  Néoptolème  et  gémit  sur  la  nécessité  où  on  l’a  réduit 
Ae  combattre  contre  son  compagnon  et  son  ami  et  de  lui 
porter  ou  de  recevoir  de  lui  un  coup  funeste.  Cette  seconde 
bataille,  qu’Eumène  gagna  à dix  jours  de  la  première  et  dans 
laquelle  il  avait  vaincu  l’un  de  ses  ennemis  par  sa  prudence, 
et  l’autre  par  son  courage,  accrut  beaucoup  sa  réputation; 
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mais  elle  alluma  contre  lui  une  haine  et  une  envie  extrêmes 
parmi  ses  alliés  autant  que  parmi  ses  ennemis;  ils  voyaient 
tous  avec  la  plus  grande  peine  qu’un  étranger  eût,  avec  les 
armes  et  les  bras  des  Macédoniens,  défait  et  tué  le  premier  et 
le  plus  célèbre  de  leurs  capitaines.  Si  la  nouvelle  de  la  mort 
de'Cratère  fût  parvenue  plus  tôt  à Perdiccas,  aucun  autre  que 
lui  n’eût  régné  sur  les  Macédoniens;  mais  elle  n’arriva  à son 
armée  que  deux  jours  après  que  Perdiccas  eut  été  tué  en 
Égypte  dans  une  sédition.  Les  Macédoniens  n’eurent  pas  plu- 
tôt appris  la  mort  de  Cratère,  qu’il  prononcèrent  contre  Eu- 
mène  une  sentence  de  proscription  et  qu’ils  chargèrent  Anti- 
gone et  Antipater  de  marcher  contre  lui. 

XII.  Eumène,  ayant  rencontré  les  haras  du  roi  qui  pais- 
saient sur  le  mont  Ida1,  prit  les  chevaux  dont  il  avait  besoin, 
et  en  envoya  la  décharge  à ceux  qui  en  avaient  l’intendance. 
Antipater  Payant  appris  : « J’admire,  dit-il  en  riant,  la  pré- 
« voyance  d’Eumène,  qui  s’imagine  qu’il  nous  rendra  ou 
« qu’il  nous  demandera  compte  des  biens  du  roi.  » Eumène, 
dont  la  cavalerie  faisait  la  principale  force,  qui  d’ailleurs 
avait  l’ambition  de  faire  voir  à Cléopâtre  toute  sa  puissance, 
voulait  livrer  bataille  auprès  de  Sardes,  dans  les  plaines  de  la 
Lydie;  mais,  à la  prière  de  cette  princesse,  qui  craignait 
qu’ Antipater  ne  la  soupçonnât  d’intelligence  avec  Eumène,  il 
gagna  la  haute  Phrygie  et  hiverna  dans  la  ville  de  Célènes, 
où  Alcétas,  Polémon  et  Docimus,  lui  ayant  disputé  le  com- 
mandement de  l’armée  : « Voilà  bien,  dit  Eumène,  ce  qu’on 
dit  communément  : « personne  ne  tient  compte  du  danger 
« de  tout  perdre2.  » Il  avait  promis  à ses  soldats  de  les  payer 
dans  trois  jours;  mais,  comme  il  manquait  d’argent,  il  leur 
vendit  les  fermes  et  les  châteaux  du  pays  avec  les  troupeaux 
et  les  hommes,  qui  s’y  trouvaient  en  grand  nombre.  Les  ca- 

* Montagne  d’Asie,  près  de  Troie. 

* Ce  proverbe  s’applique  à ceux  qui,  menacés  du  plus  grand  danger,  expo- 
sent ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux,  et  leur  vie  même,  pour  de  moindres  inté- 
rêts, comme  le  faisaient  alors  Alcétas,  Polémon  et  Docimus,  qui,  voyant  Anti- 
gone prêt  à les  attaquer  avec  des  forces  redoutables,  disputaient  à Eumène  le 
commandement. 
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pitaines  et  les  chefs  des  mercenaires  qui  avaient  fait  ces  ac- 
quisitions s’en  emparaient  de  force,  avec  les  machines  et  les 
batteries  qu’Eumène  leur  fournissait,  et,  du  butin  qu’ils  y 
faisaient,  ils  acquittaient  la  paye  de  leurs  soldats.  Cette  con- 
duite rendit  tellement  à Eumène  l’affection  des  troupes,  que 
les  officiers  des  ennemis  ayant  jeté  dans  le  camp  des  billets 
par  lesquels  ils  promettaient  cent  talents1  et  de  grands  hon- 
neurs à quic  onque  tuerait  Eumène,  les  Macédoniens,  indi- 
gnés, arrêtèrent  sur-le-champ  que  mille  de  leurs  principaux 
officiers  feraient  tour  à tour  auprès  de  lui  les  fonctions  de 
gardes  du  corps  ; qu’ils  seraient  sans  cesse  à ses  côtés  et  pas- 
seraient la  nuit  devant  sa  tente.  Tous  les  officiers  s’y  prêtèrent 
volontiers,  et  reçurent  de  lui  avec  plaisir  les  marques  d’hon- 
neur que  les  rois  de  Macédoine  donnaient  à leurs  amis;  car 
Eumène  avait  le  droit  de  distribuer  des  chapeaux,  des  man- 
teaux de  pourpre  à la  façon  du  pays  ; et  ces  sortes  de  pré- 
sents passaient  chez  les  Macédoniens  pour  les  plus  honorables 
qu’un  roi  pût  faire. 

XIII.  La  prospérité  élève  les  âmes  naturellement  faibles  et 
petites,  qui,  vues  de  ce  degré  d’élévation  où  la  fortune  les  a 
placées,  paraissent  avoir  un  certain  air  de  grandeur  et  de  di- 
gnité; mais  l’homme  véritablement  grand  et  ferme  montre 
bien  mieux  dans  l’adversité  la  grandeur  naturelle  de  son  ca- 
ractère, et  tel  parut  Eumène.  Trahi  par  un  des  siens,  battu  et 
poursuivi  par  Antigone,  dans  le  pays  des  Grciniens2  en  Cap- 
padoce,  il  ne  donna  pas  au  traître  le  temps  de  fuir  chez  les 
ennemis;  il  le  fit  arrêter  et  pendre  sur-le-champ.  Au  milieu 
de  sa  fuite,  il  revint  tout  à coup  sur  ses  pas,  et,  prenant  un 
chemin  opposé  à celui  des  ennemis  qui  le  poursuivaient,  il 
passa  près  d’eux  sans  être  aperçu,  et,  arrivé  sur  le  champ  de 
bataille  où  il  venait  d’être  vaincu,  il  y campa,  fit  ramasser 
les  corps  de  ceux  qui  avaient  péri  dans  le  combat,  construi- 
sit un  bûcher  avec  les  portes  des  maisons  de  tous  les  villages 
voisins,  brûla  séparément  les  corps  des  capitaines  et  ceux  des 


1 Environ  cinq  cent  mille  livres. 

* La  position  de  ce  pays  est  inconnue. 
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soldais;  et,  après  leur  avoir  élevé  des  monceaux  de  terre  pour 
tombeaux,  il  décampa.  Antigone,  qui  revint  bientôt  après 
dans  le  même  endroit,  ne  pouvait  assez  admirer  son  audace 
et  sa  fermeté. 

XIV.  Ayant  rencontré  dans  sa  route  les  bagages  d’Antigone, 
il  lui  était  facile  de  faire  prisonnier  un  très-grand  nombre 
d’hommes  libres  et  d’esclaves,  de  s’emparer  de  toutes  les 
richesses  que  ce  prince  avait  amassées  dans  tant  de  guerres 
et  de  pillages,  s’il  n’eût  pas  craint  que  ses  soldats,  appesantis 
dans  leur  fuite  par  ce  butin  immense,  n’eussent  plus  la  force 
de  soutenir  des  courses  continuelles,  ni  la  patience  d’attendre 
que  le  temps,  dont  il  espérait  le  plus  pour  le  succès  de  cette 
guerre,  obligeât  Antigone  de  porter  ailleurs  ses  pas.  Mais, 
comme  il  était  presque  impossible  d’empêcher  les  Macédo- 
niens de  se  jeter  sur  une  proie  qu’ils  avaient  sous  la  main,  il 
leur  ordonna  de  prendre  leur  repas,  de  faire  repaître  leurs 
chevaux  et  de  marcher  ensuite  à l’ennemi.  Cependant  il  fit 
dire  secrètement  à Ménandre,  qui  était  chargé  de  la  conduite 
du  bagage,  qu’étant  depuis  longtemps  son  ami  et  lui  voulant 
toujours  du  bien,  il  Eaverüssait  de  pourvoir  à sa  sûreté,  de 
quitter  au  plus  tôt  la  plaine,  où  il  serait  facilement  enlevé,  et 
de  se  retirer  au  pied  de  la  montagne,  qui  n’était  pas  acces- 
sible à la  cavalerie,  où  il  ne  pourrait  être  enveloppé.  Ménan- 
dre, ayant  senti  dans  quel  danger  il  était,  gagna  sur-le-champ 
la  montagne.  Alors  Eumène  fit  partir  ouvertement  ses  cou» 
reurs  pour  battre  la  plaine  et  donna  l’ordre  de  brider  les 
chevaux,  comme  devant  les  mener  tout  de  suite  à l’ennemi. 
Dans  ce  moment  les  coureurs  étant  venus  rapporter  que  Mé- 
nandre avait  gagné  des  lieux  très-difficiles  où  il  ne  pouvait 
être  forcé,  Eumène,  affectant  le  plus  grand  chagrin,  fit  con- 
tinuer la  marche.  Lorsque  Ménandre  raconta  ce  trait  à Anti- 
gone, tous  les  Macédoniens  qui  étaient  présents  louèrent  fort 
Eumène,  et  témoignèrent  de  l’affection  pour  un  général  qui, 
pouvant  réduire  leurs  enfants  à l’esclavage  et  déshonorer  leurs 
femmes,  les  avait  épargnés  et  avait  favorisé  leur  fuite.  « Mes 
a amis,  leur  dit  Antigone,  ce  n’est  pas  par  intérêt  pour  nous 
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« qu’il  les  a traités  ainsi  ; c’est  qu’il  a craint  de  se  donner 
« des  entraves  qui  pouvaient  l’arrêter  dans  sa  retraite.  » 

XV.  Cependant  Eumène,  qui,  fuyant  toujours  devant  An- 
tigone, errait  de  tous  côtés,  conseilla  à la  plupart  de  ses  sol- 
dats de  se  retirer,  soit  qu’il  voulût  pourvoir  à leur  sûreté^ 
soit  qu’il  craignit  de  traîner  après  lui  une  troupe  trop  faible 
pour  combattre,  et  trop  nombreuse  pour  cacher  sa  fuite.  I) 
alla  s’enfermer  dans  Nora,  lieu  fort  d’assiette  sur  les  confins 
de  la  Lycaonie  et  de  la  Cappadoce,  n’ayant  avec  lui  que  cinq 
cents  chevaux  et  deux  cents  hommes  de  pied.  Là,  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  ne  purent  supporter  les  incommodités  de  ce 
séjour  et  la  disette  où  ils  se  trouvaient,  lui  ayant  demandé 
leur  congé,  il  les  embrassa  tous,  les  combla  de  témoignages 
d’amitié  et  leur  permit  d’aller  où  ils  voudraient.  Antigone 
l’avait  suivi  de  près,  et,  avant  de  mettre  le  siège  devant  la 
place,  il  lui  fit  proposer  une  conférence;  Eumène  répondit 
qu’Antigone  avait  auprès  de  lui  plusieurs  amis  et  plusieurs 
capitaines  qui  pourraient  le  remplacer;  mais  qu’aucun  de 
ceux  qu’il  s était  chargé  de  défendre  n’était  capable  de  com- 
mander à sa  place;  que,  s’il  voulait  avoir  une  conférence,  il 
n’avait  qu’à  lui  envoyer  des  otages.  Antigone  lui  ayant  fait 
dire  par  un  second  message  que  c’était  à lui  à venir  trouver 
celui  qui  était  le  plus  fort  : « Tant  que  je  serai  maître  de  mon 
« épée,  répliqua  Eumène,  je  ne  croirai  personne  plus  fort 
« que  moi.  » Antigone  envoya  donc  pour  otage,  comme  Eu- 
mène l’avait  demandé,  Ptolémée,  son  propre  neveu  et  Eumène 
se  rendit  auprès  de  lui.  Ils  se  saluèrent  et  s’embrassèrent  avec 
de  grandes  démonstrations  d’amitié,  comme  ayant  vécu  long- 
tempsenscmble  dans  la  plus  intime  familiarité.  Leur  entrevue 
fut  assez  longue  : Eumène  ne  demanda  ni  sûreté  pour  sa  per- 
sonne, ni  oubli  du  passé,  mais  son  rétablissement  dans  ses 
États  et  la  restitution  de  tout  ce  qu’on  lui  avait  assigné  pour 
partage.  Sa  grandeur  d’âme  et  sa  hardiesse  étonnèrent  et 
remplirent  d’admiration  tous  ceux  qui  étaient  présents  à cette 
conférence.  Les  Macédoniens  accouraient  en  foule  pour  voir 
quel  homme  c’était  qu’Eumène;  car,  depuis  la  mort  de  Cra- 
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1ère,  personne  n’avait  fait  tant  de  bruit  dans  l’armée.  Mais 
Antigone,  craignant  qu’on  ne  lui  fit  quelque  violence,  cria 
d’abord  aux  soldats  de  nepoint  approcher,  et  ensuite  fit  chasser 
à coups  de  pierres  ceux  qui  s’étaient  avancés.  Enfin,  prenant 
Eumène  entre  ses  bras,  il  fit  écarter  la  foule  par  ses  gardes 
et  eut  encore  assez  de  peine  à le  reconduire  en  sûreté. 

XVI.  Ensuite  Antigone  environna  de  murailles  le  fort  de 
Nora,  y laissa  un  corps  de  troupes  pour  continuer  le  siège, 
et  partit  avec  le  reste  de  son  armée.  La  place  était  abondam- 
ment pourvue  de  blé,  d’eau  et  de  sel,  mais  elle  manquait  de 
toute  autre  espèce  de  nourriture  qui  pût  rendre  le  pain  plus 
agréable  à manger.  Cependant  Eumène,  avec  le  peu  qu’il 
avait,  et  malgré  le  siège,  traitait  de  son  mieux  ses  compa- 
gnons d’armes,  et,  les  invitant  tour  à tour  à sa  table,  il  assai- 
sonnait ses  repas  d’une  conversation  pleine  de  grâce  et 
d une  aimable  familiarité.  Son  air  doux  et  gracieux  ne  res- 
semblait pas  à celui  d’un  guerrier  qui  avait  toujours  été  sous 
les  armes.  11  avait  la  taille  belle,  la  fraîcheur  d’un  jeune 
homme,  et  une  telle  proportion  dans  toutes  les  parties  de 
son  corps,  que  l’art  le  plus  parfait  n’aurait  pu  la  surpasser. 
Il  avait  peu  d’éloquence,  mais  son  style  était  doux  et  persua- 
sif, comme  on  peut  en  juger  par  ses  lettres.  Rien  n’incom- 
modait tant  ses  soldats  que  l’espace  étroit  où  ils  étaient  res- 
serrés; enfermés  dans  de  petites  maisons,  n’ayant  qu’un 
terrain  de  deux  stades  de  circuit *,  ils  pouvaient  à peine  s’y 
retourner  et  faire  quelque  exercice  après  les  repas  ; leurs 
chevaux  mêmes,  faute  d’action,  devenaient  lourds  et  pesants. 
Eumène,  pour  dissiper  cette  langueur  causée  par  leur  oisi- 
veté et  pour  les  rendre  aussi  plus  légers  à la  fuite,  si  elle 
devenait  nécessaire,  leur  assigna  pour  heu  d’exercice  la  plue 
grande  maison  qui  fût  dans  la  place,  et  qui  avait  quatorze 
coudées  de  long  ; il  leur  ordonna  de  s’y  promener  d’abord 
lentement  et  ensuite  de  doubler  peu  à peu  le  pas.  Pour  les 
chevaux,  il  les  faisait  suspendre  les  uns  après  les  autres  avec 


* Deux  cent  cinquante  taises. 
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de  longues  sangles  attachées  au  plancher  et  qu’on  leur  pas- 
sait sous  le  cou;  après  quoi  on  les  élevait  en  l’air  par  le 
moyen  de  poulies,  de  manière  qifils  n’étaient  appuyés  que 
sur  les  pieds  de  derrière,  et  que  des  pieds  de  devant  ils  tou- 
chaient à peine  la  terre  du  bout  de  la  pince.  Dans  cette  posi- 
tion, les  palefreniers  les  excitaient  par  leurs  cris  et  par  les 
coups  de  fouet  qu’ils  leur  donnaient.  Ces  animaux,  pleins  de 
fureur,  ruaient  de  leurs  pieds  de  derrière  et  s’agitaient  avec 
violence  ; en  cherchant  à s’appuyer  de  leurs  pieds  de  devant 
et  à frapper  la  terre,  ils  donnaient  à tout  leur  corps  une  ten- 
sion si  forte,  qu’ils  étaient  tout  essoufflés  et  couverts  de 
sueur.  Cet  exercice  était  aussi  propre  à leur  donner  de  la 
force  qu’à  les  rendre  souples  et  agiles  ; on  leur  faisait  manger 
ensuite  leur  orge  pilé,  afin  qu’il  fût  plus  facile  et  plus  prompt 
à digérer. 

XVII.  Pendant  que  le  siège  traînait  en  longueur,  Antigone 
apprit  qu’Antipater  était  mort  en  Macédoine  et  que  les  in- 
trigues de  Cassandre  et  de  Polyperchon  y excitaient  de  grands 
troubles  : concevant  alors  les  plus  grandes  espérances,  et  em- 
brassant déjà  tout  l’empire  dans  ses  vastes  pensées,  il  voulut 
avoir  Eumène  pour  ami  et  pour  second  dans  l’exécution  de 
ses  projets.  Il  lui  députa  donc  Hiéronyme,  pour  lui  proposer 
un  traité  de  paix,  avec  une  formule  de  serment,  à laquelle 
Eumène  fit  quelque  changement,  après  avoir  pris  les  Macé- 
doniens même  qui  l’assiégeaient  pour  juges  de  celui  des  deux 
serments  qui  était  le  plus  juste.  Antigone,  au  commencement 
du  sien,  ne  disait  qu’un  mot  en  passant  de  la  maison  royale, 
et  dans  le  reste  du  serment  il  ne  liait  Eumène  qu’à  lui.  Eu- 
mène, au  contraire,  dans  celui  qu’il  proposait,  nommait 
01  ym  pi  as  la  première,  avec  les  rois  ses  enfants;  il  jurait  en- 
suite, non  qu’il  s’attacherait  à Antigone  seul  et  qu’il  aurait 
les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis  que  lui  ; mais  qu’il 
servirait  Olympias  et  les  princes,  dont  les  amis  et  les  enne- 
mis seraient  aussi  les  siens.  Ce  serment  ayant  paru  le  plus 
équitable,  les  Macédoniens  le  lui  firent  prêter,  et  aussitôt 
levant  le  siège,  ils  envoyèrent  vers  Antigone,  afin  qu’il  se 


EUMÈNE. 


143 


liât  à Eumène  par  le  même  serment.  Eumène  rendit  aux  Cap- 
padociens  tous  leurs  otages  qu’il  avait  à Nora  ; et  ceux  qui  les 
reçurent  lui  donnèrent  en  échange  des  chevaux,  des  bêtes  de 
somme  et  des  tentes.  11  rallia  tous  ceux  de  ses  soldats  qui, 
ayant  fui  après  la  perte  de  la  bataille,  erraient  dans  la  cam- 
pagne ; il  en  forma  un  corps  d’environ  mille  chevaux,  avec 
lesquels  il  se  retira  précipitamment;  car  il  craignait  toujours 
Antigone,  et  il  avait  raison  ; non-seulement  ce  prince  envoya 
ordre  de  F assiéger,  de  nouveau  et  de  l’enfermer  de  murailles, 
mais  encore  il  écrivit  une  lettre  pleine  d’aigreur  aux  Macédo- 
niens qui  avaient  approuvé  la  correction  qu’Eumène  avait 
faite  à son  serment. 

mil.  Pendant  qu’Eumène  errait  de  côté  et  d’autre,  on  lui 
apporta  des  lettres  de  la  part  de  ceux  qui,  en  Macédoine,  crai- 
gnaient l’agrandissement  d’Antigone;  Olympias  l’appelait 
auprès  d’elle  pour  se  charger  de  la  tutelle  et  de  l’éducation 
du  fils  d’Alexandre,  qu’on  cherchait  à faire  périr.  Polyper- 
chon  et  le  roi  Philippe  lui  mandaient  de  se  mettre  à la  tête 
de  l’armée  qui  était  en  Cappadoce,  et  d’aller  faire  la  guerre 
à Antigone  ; de  prendre  dans  le  trésor  de  Quindes  cinq  cents 
talents  1 pour  réparer  ses  propres  pertes,  et  autant  qu’il  en 
aurait  besoin  pour  les  frais  de  la  guerre.  Ils  firent  passer  le 
même  ordre  à Antigène  et  à Teutame,  commandants  des  argy- 
raspides.  Ces  deux  officiers,  ayant  reçu  ces  lettres,  se  présen- 
tèrent à Eumène  avec  tous  les  dehors  de  l’amitié  ; mais  ils  ne 
purent  cacher  la  jalousie  dont  ils  étaient  remplis,  ne  se 
croyant  pas  faits  pour  servir  sous  Eumène.  Celui-ci,  afin  d’a- 
paiser leur  envie,  dit  qu’il  n’avait  pas  besoin  de  l’argent  qu’on 
lui  avait  assigné  sur  le  trésor,  et  ne  voulut  en  rien  prendre; 
il  chercha  dans  la  superstition  un  remède  à leur  ambition  et 
à leur  jalousie,  qui  leur  faisaient  refuser  d’obéir,  quoiqu’ils 
fussent  incapables  de  commander.  11  leur  dit  qu’Alexandre 
lui  avait  apparu  pendant  son  sommeil  et  lui  avait  montré  une 
tente  parée  avec  une  magnificence  royale,  dans  laquelle  était 


4 Ceux  millions  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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placé  un  trône;  que  ce  prince  lui  avait  assuré  que  s’ils  vou- 
laient ne  délibérer  sur  leurs  affaires  que  dans  cette  lente,  il 
y serait  toujours  présent  lui-même,  pour  les  seconder  dans 
tous  leurs  desseins  et  dans  toutes  leurs  entreprises,  pourvu 
qu’ils  les  commençassent  sous  ses  auspices.  Antigène  et  Teu- 
tame,  qui  ne  voulaient  pas  aller  tenir  conseil  chez  Eumène, 
comme  il  eût  cru  lui-même  contraire  à sa  dignité  qu’on  le 
vît  à leur  porte,  se  laissèrent  facilement  persuader  par  cette 
vision.  Ils  dressèrent  donc  une  tente  magnifique,  où  ils  pla- 
cèrent un  trône,  qu’ils  appelèrent  le  trône  d’Alexandre;  et 
c’était  là  qu’ils  s’assemblaient  pour  délibérer  sur  leurs  plus 
grands  intérêts. 

XIX.  Ils  s’étaient  mis  en  marche  vers  les  autres  provinces, 
lorsque  Peucestas,  un  ami  d’Eumène,  étant  venu  les  rejoindre 
avec  les  autres  satrapes,  ils  réunirent  toutes  leurs  troupes, 
qui,  parleur  nombre  et  par  la  richesse  de  leur  équipage,  re- 
levèrent beaucoup  la  confiance  des  Macédoniens.  Mais  la  li- 
cence dans  laquelle  cés  troupes  vivaient  depuis  la  mort  d’A- 
lexandre les  avait  rendues  si  indociles,  si  recherchées  dans 
leur  manière  de  vivre,  elle  leur  avait  inspiré  un  orgueil  si  ty- 
rannique, accru  encore  par  l’arrogance  des  barbares,  que 
les  soldats  ne  pouvaient  ni  s’accorder  ni  se  supporter  les  uns 
les  autres.  On  les  voyait  flatter  sans  mesure  les  Macédoniens, 
faire  pour  eux  les  frais  des  festins  et  des  sacrifices;  en  sorte 
qu’en  peu  de  temps  le  camp  ne  fut  plus  qu’un  lieu  de  disso- 
lution et  de  débauche,  et  les  soldats,  une  multitude  indisci- 
plinée dont  on  achetait  les  suffrages,  comme  on  fait  dans  un 
gouvernement  démocratique,  pour  parvenir  aux  dignités  et 
aux  emplois.  Eumène,  s’étant  aperçu  qu’ils  se  méprisaient 
réciproquement,  mais  qu’ils  le  craignaient  tous,  et  qu’ils 
cherchaient  une  occasion  de  se  défaire  de  lui,  teignit  d’avoir 
besoin  d’argent,  et  emprunta  des  sommes  considérables  à 
ceux  qui  le  haïssaient  le  plus,  afin  de  forcer  leur  confiance 
et  de  les  intéresser  à sa  sûreté,  par  la  crainte  de  perdre  ce 
qu'ils  lui  avaient  prêté.  Ainsi  l’argent  d’autrui  devint  sa  pro- 
pre sauvegarde;  et,  au  lieu  que  les  autres  en  donnent  po 
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sauver  leur  vie,  il  mit  la  sienne  en  sûreté  en  empruntant  celui 
-des  autres.  Tant  que  les  Macédoniens  n’eurent  rien  à craindre 
des  ennemis,  ils  se  livrèrent  à tous  ceux  qui  voulurent  les 
corrompre  ; ils  se  trouvaient  à leur  lever  pour  leur  faire  la  cour, 
et  se  faisaient  les  satellites  de  ceux  qui  briguaient  leurs  suf- 
frages pour  s’élever  au  commandement.  Mais  dès  qu’ils  virent 
Antigone  campé  près  d’eux  avec  une  puissante  armée,  les 
affaires  elles-mêmes  appelant,  pour  ainsi  dire,  à haute  voix 
un  véritable  général,  non-seulement  les  soldats  tournèrent 
les  yeux  vers  Eumène,  mais  ces  satrapes  eux-mêmes,  qui 
pendant  la  paix  et  au  sein  d’une  vie  voluptueuse  affectaient 
tant  de  grandeur,  lui  cédèrent  le  droit  de  commander  et  se 
soumirent  en  silence  à prendre  le  poste  qui  leur  fut  assi- 
gné. Antigone  ayant  tenté  le  passage  du  fleuve  Pasitigre,  et 
aucun  de  ces  satrapes  qui  occupaient  divers  postes  pour  l’en 
empêcher  ne  s’en  étant  aperçu,  Eumène  seul  l’arrêta,  lui  livra 
bataille,  remplit  de  morts  le  lit  du  fleuve,  et  fit  quatre  mille 
prisonniers. 

XX.  Ce  fut  surtout  pendant  une  maladie  d’Eumène  que  les 
Macédoniens  montrèrent  qu’ils  croyaient  que  les  autres  capi- 
taines n’étaient  propres  qu’à  ordonner  des  festins  et  des  fêtes, 
et  qu’Eumène  seul  était  capable  de  commander  et  de  faire  la 
.guerre.  Peucestas,  qui  leur  avait  donné  en  Perse  un  banquet 
magnifique,  et  avait  distribué  à chaque  soldat  un  mouton 
pour  le  sacrifice  *,  croyait  avoir  acquis  sur  eux  la  plus  grande 
autorité  ; mais  peu  de  jours  après,  comme  on  était  en  marche 
pour  aller  au-devant  de  l’ennemi,  Eumène,  attaqué  d’une 
maladie  grave  et  travaillé  d’insomnie,  se  faisait  porter  dans 
une  litière,  assez  loin  de  l’armée  pour  ne  pas  en  entendre  le 
bruit.  Quand  les  soldats  furent  un  peu  avancés,  ils  découvri- 
rent tout  à coup  les  ennemis,  qui,  ayant  franchi  quelques 
hauteurs,  descendaient  dans  la  plaine.  Dès  qu’ils  virent  bril- 
ler, du  sommet  de  ces  collines,  la  lueur  étincelante  de  leurs 
armes  dorées,  qui  réfléchissaient  les  rayons  du  soleil  ; qu’ils 
remarquèrent  la  belle  ordonnance  de  leurs  bataillons,  leurs 

* Diodore  de  Sicile  a décrit  ce  repas,  liv.  XIX,  chap.  xxu, 
in. 


O 


146 


EU  MENÉ. 


éléphants  chargés  de  tours,  les  cottes  d’armes  de  pourpre, 
qui  faisaient  l’ornement  ordinaire  de  la  cavalerie  quand  elle 
marchait  à l’ennemi,  les  premiers  rangs  s’arrêtèrent  aussi- 
tôt, et  demandèrent  à grands  cris  qu’on  appelât  Eumèhe, 
protestant  qu’ils  n’avanceraient  pas,  s’il  ne  venait  se  mettre 
à leur  tête.  En  même  temps  ils  posent  leurs  boucliers  à 
terre,  s’invitent  mutuellement  à rester  où  ils  sont,  et  décla 
rent  à leurs  officiers  qu’ils  peuvent  eux-mêmes  se  tenir  tran- 
quilles, sans  combattre,  afin  de  ne  pas  exposer  les  troupes 
contre  les  ennemis,  tant  qu’Eumène  ne  les  commandera 
pas.  Celui-ci  en  étant  informé  ordonne  aux  esclaves  qui  le 
portaient  de  faire  la  plus  grande  diligence;  et,  ouvrant  des 
dats,  côtés  les  rideaux  de  sa  litière,  il  tend  la  main  aux  sol- 
deux  avec  un  air  qui  témoignait  sa  joie.  Les  soldats  ne  l’ont 
pas  plutôt  vu,  que,  le  saluant  en  langage  macédonien,  ils 
relèvent  leurs  boucliers,  les  frappent  de  leurs  longues  piques, 
et  défient  les  ennemis  en  jetant  des  cris  d’allégresse,  ne 
doutant  plus  de  la  victoire,  dès  qu’ils  ont  avec  eux  leur  gé- 
néral. Antigone,  qui  avait  su  par  des  prisonniers  qu’Eumène 
était  attaqué  d’une  maladie  si  grave  qu’on  le  portail  en 
litière,  crut  que,  le  chef  étant  malade,  il  aurait  bon  marché 
de  toutes  les  troupes,  et  se  hâtait  de  les  attaquer;  mais  lors- 
qu’en  avançant  il  eut  reconnu  l’ordonnance  de  leur  bataille 
et  leur  belle  disposition,  frappé  d’étonnement,  il  resta  long- 
temps arrêté.  Il  vit  ensuite  la  litière  qu’on  portait  d’unë 
aile  à l’autre;  et,  riant  aux  éclats,  selon  sa  coutume,  il  dit  à 
ses  amis  : « Voilà  cette  litière  qui  range  les  troupes  en  bâ- 
te taille  pour  nous  combattre.  * Aussitôt  il  fait  sonner  la  re- 
traite et  rentre  dans  son  camp. 

XXI.  Lestroupes  d’Eumène  respiraientà  peinede  la  frayeur 
qu’elles  avaient  eue,  que,  retournant  à leur  première  licence, 
et  insultant  leurs  officiers,  elles  étendirent  dans  presque  toute 
la  province  de  Gabène  leurs  quartiers  d’hiver,  qui  par-là  se 
trouvèrent  si  éloignés  les  uns  des  autres,  que  les  premiers 
étaient  à nulle  stades1  des  derniers.  Antigone,  qui  en  eut 

« Cinquante  lieues.  Piodore  dit:  cinq  jours  de  marche. 
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avis,  revint  promptement  sur  eux  par  un  chemin  difficile  et 
sans  eau,  mais  beaucoup  plus  court;  il  espérait  qu’en  tom- 
bant sur  ces  troupes  pendant  quelles  étaient  ainsi  dispersées 
dans  leurs  cantonnements,  il  ôterait  à leurs  officiers  la  facilité 
de  les  rassembler.  Mais  à peine  entré  dans  ce  désert,  il  fut 
exposé  à des  vents  si  froids,  à une  gelée  si  forte,  que  ces 
> troupes  ne  pouvant  en  soutenir  la  rigueur,  furent  forcées  de 
s’arrêter  et  de  chercher,  dans  le  grand  nombre  de  feux 
qu’elles  allumaient,  un  remède  devenu  absolument  néces- 
saire. Ellesne  purent  donc  dérober  leur  marche  aux  ennemis. 
Quelques-uns  des  barbares  qui  habitaient  les  montagnes  voi- 
sines, d’où  la  vue  s’étend  sur  tout  ce  désert,  surpris  de  cette 
grande  quantité  de  feux,  firent  partir  des  courriers  sur  des 
chameaux1,  pour  avertir  Peucestas.  Il  en  fut  si  effrayé,  que, 
tout  hors  de  lui,  et  voyant  les  autres  officiers  dans  le  même 
trouble,  il  n’eut  d’autre  pensée  que  de  prendre  la  fuite,  et  il 
entraîna  tous  les  soldats  des  autres  quartiers  qui  se  trouvaient 
sur  son  passage.  Eumène  calma  ce  trouble  et  dissipa  leur 
frayeur,  en  leur  promettant  qu’il  arrêterait  la  marche  préci- 
pitée des  ennemis,  et  qu’ils  arriveraient  trois  jours  plus  tard 
qu’on  ne  les  attendait.  Il  le  leur  persuada  facilement;  et 
aussitôt  il  dépêcha  des  courriers  à tous  les  capitaines,  pour 
leur  porter  l’ordre  de  lever  leurs  quartiers,  et  de  venir 
promptement  le  joindre.  Ensuite,  moulant  à cheval  avec  les 
officiers  qui  se  trouvaient  auprès  de  lui,  il  choisit  un  lieu  fort 
élevé,  qui  pouvait  être  vu  de  tous  ceux  qui  marchaient  dans 
ce  désert;  il  y mesura  un  grand  espace,  dans  lequel  il  fit 
allumer  des  feux  de  distance  en  distance,  comme  dans  un 
véritable  camp2.  Dès  que  toutes  ces  mesures  furent  exécu- 

4 Le  chameau,  suivant  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIX,  chap.  xxxvn,  ne  fait  pas 
moins  de  quinze  cents  stades  par  jour  : à la  mesure  du  stade  que  nous  avons 
adoptée,  cela  fait  soixante-quinze  lieues;  cette  marche  parait  excessive;  M.  Da- 
cier  n’en  compte  que  soixante,  parce  qu’il  met  vingt-cinq  stades  à la  lieue. 
Peut-être  aussi  que  Diodore  de  Sicile  prenait  un  stade  plus  court. 

2 Diodore,  dit  qu’Eumène  ordonna  à ses  troupes  d’allumer  la  nuit,  dans  le 
camp,  des  feux  d’abord  considérables,  comme  c’est  l’usage  à la  première  veille, 
où  les  soldats  ne  dorment  pas  encore  et  pensent  à préparer  leur  repas;  d’en 
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tées,  et  qu’Antigone  vit  sur  le  haut  des  montagnes  tous  ces 
feux  allumés,  le  chagrin  et  le  découragement  s’emparèrent  de 
lui1;  il  ne  douta  pas  que  les  ennemis,  informés  de  bonne 
heure  de  sa  marche,  ne  vinssent  au-devant  de  lui;  et,  ne 
voulant  pas  être  forcé  de  combattre  avec  des  soldats  accablés 
d’une  marche  si  pénible,  contre  des  troupes  qui,  s’étant  re- 
posées dans  de  bons  quartiers  d’hiver,  étaient  toutes  prêtes 
à agir,  il  abandonna  le  chemin  plus  court  qu’il  avait  pris,  et 
conduisit  son  armée  par  une  route  seméê  de  bourgs  et  de 
villes,  où  elle  aurait  le  temps  de  se  refaire  en  marchant  à 
petites  journées. 

XXII.  Mais,  voyant  que  personne  ne  le  harcelait  dans  sa 
marche,  comme  il  arrive  ordinairement  lorsque  deux  armées 
sont  si  près  l’une  de  l’autre;  informé  d’ailleurs  par  les  gens 
du  pays  qu’ils  n’avaient  point  vu  de  troupes  dans  les  envi- 
rons, mais  seulement  un  grand  nombre  de  feux,  il  reconnut 
que  c’était  un  stratagème  d’Eumène;  et,  outré  de  dépit  d’a- 
voir été  trompé,  il  s’avança,  bien  résolu  de  lui  livrer  bataille, 
l.a  plus  grande  partie  des  troupes  d’Eumène,  s’étant  rassem- 
bléesauprèsdeleurchef,  admirèrentsa  rare  prudence,  et  vou- 
laient qu’il  commandât  seul  l’armée.  Ce  témoignage,  si  ho- 
norable pour  lui,  irrita  singulièrement  les  deux  capitaines 
des  argyraspides,  Antigène  et  Teutame;  et  ils  en  conçurent 
une  telle  jalousie,  qu’ils  formèrent  le  projet  de  le  faire  périr  ; 
ils  attirèrent  dans  leur  complot  le  plus  grand  nombre  des  sa- 
trapes et  des  officiers,  et  délibérèrent  ensemble  sur  les 
moyens  et  sur  le  temps  de  l’exécuter.  Ils  convinrent  tous 
qu’il  fallait  se  servir  de  lui  pour  cette  bataille,  et  le  tuer 
aussitôt  après.  Mais  Eudaine , qui  commandait  les  élé- 
phants, et  Phédime  découvrirent  secrètement  à Eumène  cette 
conjuration,  non  par  un  sentiment  d’affection  et  de  recon- 


^voir  de  moindres  à la  seconde  veille,  et  enfin  à la  troisième  de  n’avoir  que  des 
feux  très-faibles,  et  près  de  s’éleindre. 

2 Antigone  avait  assez  de  troupes  pour  tomber  sur  des  quartiers  séparés,  et 
non  pour  attaquer  à la  fois  tous  les  corps  de  l’armée  d’Eumène  qu’il  croyait 
rassemblés;  mais  avant  de  s’en  aller  il  aurait  dû  les  faire  reconnaître,  et  s’as- 
surer par  lui-même  de  leur  nombre. 
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naissance,  maïs  par  la  seule  crainte  de  perdre  l'argent  quils 
lui  avaient  prêté.  Eumène  loua  leur  fidélité,  et  s’étant  retiré 
dans  sa  tente,  il  dit  à ses  amis  qu’il  était,  au  milieu  d’une 
troupe  de  bêtes  féroces.  Aussitôt  il  fit  son  testament,  déchira 
ou  brûla  toutes  les  lettres  qu’il  avait  reçues,  de  peur  qu’après 
sa  mort  ceux  qui  lui  avaient  confié  leur  secret  ne  fussent  ex- 
posés à des  accusations  et  à des  calomnies. 

XX1I1.  Lorsqu’il  eut  mis  ordre  à ses  affaires,  il  délibéra  s’il 
abandonnerait  la  vicloire  aux  ennemis,  ou  s’il  irait,  à travers 
la  Médie  et  l’Arménie,  se  réfugier  dans  la  Cappadoce.  Il  ne 
s’arrêta,  en  présence  de  ses  amis,  à aucun  de  ces  deux  partis; 
et,  après  avoir  roulé  dans  son  esprit  des  projets  contraires 
que  sa  situation  critique  lui  suggérait,  il  finit  par  ranger  son 
armée  en  bataille,  et  exhorta  les  Grecs  et  les  barbares  à se 
bien  conduire  : pour  les  phalanges  des  argyraspides,  elles 
étaient  les  premières  à l’encourager  lui-même,  et  à l’assurer 
que  les  ennemis  ne  les  attendraient  pas.  C’étaient  les  plus 
vieux  des  soldats  qui  avaient  servi  sous  Philippe  et  sous 
Alexandre;  tels  que  des  athlètes  invincibles,  ils  n’avaient  ja- 
mais éprouvé  aucun  échec  : ils  étaient  la  plupart  âgés  de 
soixante-dix  ans,  et  les  moins  vieux  n’en  avaient  pas  moins 
de  soixante.  Aussi  en  chargeant  les  troupes  d’Antigone,  ils 
leur  criaient  : « Scélérats,  c’est  contre  vos  pères  que  vous 
« combattez.  » Ils  tombèrent  sur  eux  avec  furie,  enfoncèrent 
tous  ces  bataillons,  dont  un  seul  ne  put  soutenir  leur  choc,  et 
en  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie.  Le  corps  d’ar- 
mée où  se  trouvait  Antigone,  fut  complètement  battu  ; mais 
sa  cavalerie  remporta  la  victoire  sur  Peucestas,  qui  se  con- 
duisit indignement  et  combattit  avec  la  plus  grande  mollesse 1 ; 
il  laissa  tout  le  bagage  au  pouvoir  d’Antigone,  qui  avait 

* C’est  le  même  Peucestas  qui  s’était  signalé  par  plusieurs  belles  actions,  et 
qui,  à l’attaque  de  la  ville  des  Oxydraques,  ou  Alexandre  s’était  élancé  seul  du 
haut  des  murailles  au  milieu  des  ennemis,  vola  à son  secours,  chassa  ceux  qui 
défendaient  la  muraille,  et,  s’étant  placé  devant  le  roi  presque  mourant,  le 
couvrit  de  son  bouclier,  et,  malgré  trois  flèches  dont  il  était  percé,  ne  cessa, 
point  de  le  défendre,  jusqu'à  ce  que  l’épuisement  où  l'avait  mis  la  quantité  de 
sang  qu’il  avait  perdu  l’eût  forcé  de  l’abandonner.  Sa  conduite  dans  cette  der- 
nière action  vérifie  le  proverbe  : il  fut  brave  mi  tel  jour. 
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toujours  conservé  son  sang-froid  au  milieu  des  plus  grands 
périls,  et  qui  d’ailleurs  avait  été  favorisé  parla  nature  du  lieu. 
C’était  une  vaste  plaine  dont  le  terrain  n’était  ni  trop  ferme 
ni  trop  mou,  mais  couvert  d’un  sable  fin  et  sec,  qui,  remué 
par  les  courses  de  tant  de  milliers  d’hommes  et  de  chevaux, 
éleva  au  moment  du  combat,  une  poussière  blanche  comme 
de  la  chaux,  qui,  en  épaississant  l’air,  obscurcissait  la  vue,  et 
dont  Antigone  profita  pour  enlever  sans  être  aperçu  le  bagage 
des  ennemis. 

XXIV.  Le  combat  fut  à peine  fini,  que  Teutame  députa 
vers  Antigone  pour  réclamer  les  bagages.  Le  roi  promit  de 
les  rendre  aux  argyraspides,  et  de  leur  donner  même  en  toute 
autre  chose  des  marques  de  bonté  s’ils  voulaient  lui  remettre 
Eumène  entre  les  mains.  Sur  cette  réponse,  ils  prennent  l’in- 
fâme résolution  de  le  livrer  vivant  à ses  ennemis.  D’abord  ils 
s’approchent  de  sa  personne  de  manière  à ne  lui  donner  au- 
cun soupçon,  et  comme  pour  le  garder  à leur  ordinaire  : les 
uns  déplorent  la  perte  de  leur  bagage,  les  autres  exhortent 
Eumène  à reprendre  confiance,  puisqu’il  a remporté  la  vic- 
toire; ceux-ci  rejettent  sur  les  autres  capitaines  l’échec  qu’a 
reçu  une  partie  de  l’armée.  Mais  tout  à coup,  au  milieu  de  ces 
propos,  ils  se  jettent  sur  lui,  saisissent  son  épée,  et  avec  sa 
ceinture  ils  lui  lient  les  mains  derrière  le  dos.  Antigone  avait 
envoyé  Nicanor  pour  le  prendre  ; et  comme  on  le  menait  à 
travers  la  phalange  macédonienne,  il  demanda  la  permission 
de  parler  aux  soldats,  non  pour  leur  faire  quelque  prière  ou 
pour  les  détourner  de  leur  dessein,  mais  pour  leur  dire  des 
choses  qui  les  intéressaient.  11  se  fit  un  grand  silence.  Eu- 
mène monta  sur  un  lieu  élevé,  et  étendant  ses  mains  liées  : 
a Oh  î les  plus  méchants  des  Macédoniens,  leur  dit-il,  quel 
« aussi  grand  trophée  Antigone  eût-il  jamais  pu  dresser  à sa 
« gloire,  que  celui  que  vous  élevez  vous-même  à votre  honte 
<(  en  lui  livrant  votre  général,  chargé  de  chaînes?  N’est-ce 
« pas  déjà  une  assez  grande  lâcheté,  qu’après  avoir  remporté 
« la  victoire,  vous  vous  soyez  avoués  vaincus  pour  retirer  des 
s bagages,  comme  si  la  victoire  consistait  dans  les  richesses 
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« et  non  pas  dans  les  armes?  Faut-il  encore  que  pour  la  ran- 
« çon  de  ces  bagages  vous  livriez  votre  général?  Pour  moi,  je 
«.  suis  emmené  captif,  mais  je  n’ai  pas  été  vaincu  ; j’ai  même 
« triomphé  de  mes  ennemis,  et  je  ne  suis  trahi  que  par  mes 
<(  alliés.  Je  vous  en  conjure,  au  nom  de  Jupiter,  le  dieu  des 
« armées,  au  nom  des  dieux  qui  président  aux  serments, 
<(  tuez-moi  ici  de  vos  propres  mains;  pour  périr  de  celles 
« d’Antigone,  ma  mort  n’en  sera  pas  moins  votre  ouvrage. 
<(  Antigone  ne  vous  le  reprochera  pas,  il  ne  veut  voir  Eu- 
<(  mène  que  mort  et  non  pas  vivant.  Si  vous  n’osez  porter  vos 
« mains  sur  moi,  déliez  une  des  miennes,  elle  me  suffira  pour 
<(  ce  ministère.  Craignez-vous  de  me  confier  une  épée,  jetez- 
« moi  aux  bêtes  ainsi  lié  ; si  vous  m’accordez  ce  bienfait,  je 
« vous  absous  des  peines  que  vous  pouvez  craindre  de  la 
« vengeance  céleste1,  et  je  vous  déclare  les  plus  pieux  et  les 
u plus  justes  des  hommes  envers  votre  général.  » 

XXV.  A ce  discours  d’Eumène,  le  reste  de  l’armée,  pénétré 
de  douleur,  éclate  en  gémissements  ; mais  les  argvraspides 
demandent  à grands  cris  qu’on  l’emmène,  sans  s’arrêter  à ses 
vains  discours  : « Quel  si  grand  malheur,  disent-ils,  que  ce 
« maudit  Chersonésien  soit  puni  d’avoir  tourmenté  les  Macé- 
« doniens  par  tant  de  guerres?  C’en  serait  un  bien  plus  fâ- 
« cheux  pour  les  braves  soldats  de  Philippe  et  d’Alexandre, 
c de  se  voir,  après  tant  de  fatigues  et  de  combats,  privés, 
« dans  leur  vieillesse,  du  prix  de  leur  travaux  et  réduits  à 
« mendier  leur  vie.  Voilà  déjà  la  troisième  nuit  que  nosfem- 
« mes  sont  livrées  à nos  ennemis.  » En  disant  ces  mots,  ils 
l’emmènent  avec  précipitation.  Antigone,  craignant  que  la 
multitude  qui  était  sortie  au-devant  de  lui  (car  il  n’était  resté 
personne  dans  le  camp)  ne  causât  quelque  tumulte,  envoya 
dix  de  ses  plus  forts  éléphants,  avec  un  détachement  assez 
nombreux  de  lanciers  mèdes  et  parthyens,  pour  écarter  la 

1 Ce  sentiment  tient  à l’opinion  où  étaient  les  païens  que  lorsque  ceux  qui 
avaient  souffert  quelque  injustice  étaient  apaisés,  et  avaient  pardonné  à ceux 
qui  la  leur  avaient  faite,  les  dieux  étaient  satisfaits  et  remettaient  la  punition 
du  crime. 
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foule;  mais,  se  souvenant  de  son  ancienne  amitié  pour  Eu- 
mène,  et  de  la  familiarité  avec  laquelle  ils  avaient  vécu  en- 
semble, il  n'eut  pas  le  courage  de  le  voir.  Les  soldats  à qui  il 
l’avait  confié  étant  venus  lui  demander  comment  il  voulait 
qu'on  le  gardât  : « Comme  un  éléphant  leur  répondit-il,  ou 
a comme  un  lion.  » Cependant,  peu  de  jours  après,  touché 
de  compassion,  il  ordonna  qu’on  lui  ôtât  ses  fers  les  plus  pe- 
sants, et  qu’on  lui  donnât  un  de  ses  domestiques  pour  le  ser- 
vir; il  laissa  à ses  amis  la  liberté  de  passer  avec  lui  toute  la 
journée  et  de  lui  porter  tout  ce  qui  lui  serait  nécessaire.  Il 
délibéra  plusieurs  jours  sur  ce  qu’il  en  ferait,  écoutant  à la 
fois  et  les  promesses  que  faisaient  pour  lui  Néarque  de  Crète 
et  Démétrius,  son  propre  fils,  qui  voulaient  lui  sauver  la  vie, 
et  ce  que  lui  disaient  tous  les  autres  capitaines,  qui  le  pres- 
saient de  le  faire  mourir. 

XXVI.  Eumène  demanda,  dit-on,  à Onomarchus,  qui  le  gar- 
dait, pourquoi  Antigone,  ayant  son  ennemi  entre  les  mains, 
ne  le  faisait  pas  promptement  mourir,  ou  ne  lui  rendait  pas 
généreusement  la  liberté.  « Ce  n’est  pas  maintenant,  lui  ré- 
« pondit  insolemment  Onomarchus,  qu’il  faut  se  montrer 
« brave  contre  la  mort;  c’était  sur  le  champ  de  bataille  qu’il 
« fallait  l’être.  — Je  l’ai  été  aussi  alors,  lui  répliqua  Eumène^ 
« j’en  prends  les  dieux  à témoin  : dernandez-le  à tous  ceux 
« qui  en  sont  venus  aux  mains  avec  moi;  je  n’ai  trouvé  per- 
« sonne  qui  me  surpassât  en  force. — Eh  bien,  reprit  Ono- 
« marchus,  aujourd’hui  que  tu  as  trouvé  quelqu’un  de  plus 
« fort  que  toi,  attends  son  heure.  » Quand  enfin  Antigone 
eut  décidé  sa  mort,  il  défendit  de  lui  donner  à manger.  Eu- 
mène, ayant  ainsi  passé  deux  ou  trois  jours  sans  prendre  de 
nourriture,  ne  se  consumait  que  lentement  : Antigone  don^ 
obligé  de  décamper  promptement,  le  fit  égorger  dans  la  pri- 
son. 11  rendit  le  corps  à ses  amis,  leur  permit  de  le  brûler, 
de  recueillir  ses  cendres,  et  de  les  enfermer  dans  une  urne 
d’argent  pour  les  porter  à sa  femme  et  à ses  enfants.  Les 
dieux,  irrités  de  cette  mort,  ne  choisirent  pas  d’autre  ven- 
geur sur  les  officiers  et  les  soldats  qui  avaient  trahi  Eu- 
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mène,  qn’Antigone  lui-même,  qui,  ne  voyant  plus  dans  les 
argyraspides  que  des  scélérats  dignes  d’horreur,  que  des 
monstres  plus  cruels  que  les  bêtes  féroces,  les  livra  à Ibyr- 
tius,  gouverneur  de  l’Arachosie,  avec  ordre  de  les  extermi- 
ner tous  de  différentes  manières,  afin  qu’il  n’y  en  eût  pas  un 
seul  qui  revînt  en  Macédoine  et  qui  vit  seulement  la  mer  de 
Grèce. 


PARALLÈLE  DE  SERTORIUS  ET  D'EüMÈNE. 

I.  Voilà  ce  que  nous  avons  recueilli  de  plus  mémorable  des 
actions  d’Eumène  et  de  Sertorius.  Leur  parallèle  nous  offrira 
ce  trait  de  conformité  entre  eux  : qu’étrangers  l’un  et  l’autre, 
bannis  de  leur  patrie,  et  servant  dans  des  pays  éloignés,  ils 
ont,  pendant  toute  leur  vie,  commandé  à des  nations  diverses, 
à des  armées  aussi  nombreuses  qu’aguerries  ; mais  Sertorius 
a cela  de  particulier,  que  tous  ses  alliés  lui  cédèrent  volon- 
tiers un  commandement  dont  ils  le  jugeaient  le  plus  digne. 
Eumène  au  contraire  ne  dut  qu’à  ses  exploits  la  première 
place  qui  lui  était  disputée  par  plusieurs  rivaux  ; ainsi,  l’un 
se  vit  obéi  par  ceux  qui  le  regardaient  avec  raison  comme  le 
plus  capable  de  commander;  l’autre  le  fut  par  des  hommes 
qui,  incapables  eux-mêmes  du  commandement,  ne  lui  obéis- 
saient que  pour  leur  propre  intérêt.  Sertorius,  citoyen  de 
Rome,  eut  sous  ses  ordres  des  armées  d’Espagnols  et  de  Lu- 
sitaniens : Eumène,  né  dans  la  Chersonèse,  fut  chef  de  trou- 
pes macédoniennes  ; mais  les  premiers  étaient  depuis  long- 
temps sous  la  domination  romaine,  les  autres  avaient  soumis 
à leur  empire  toutes  les  nations.  Lorsque  Sertorius  parvint 
au  commandement,  il  jouissait  déjà  d’une  grande  réputation, 
qu’il  devait  à sa  dignité  de  sénateur  et  à ses  belles  actions. 
Eumène  y arriva  méprisé  de  tout  le  monde,  à cause  de  sa 
charge  de  secrétaire  d’Alexandre;  aussi  eut-il  pour  commen- 
cer sa  fortune  bien  moins  de  moyens  que  Sertorius,  et  éprouva- 
t-il  beaucoup  plus  d’obstacles  pour  l’augmenter.  Entre  ses 
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rivaux,  les  uns  s’y  opposèrent  ouvertement,  les  autres  tra- 
mèrent sourdement  sa  ruine.  Sertorius  ne  vit  personne  se 
déclarer  publiquement  son  rival  ; ce  ne  fut  qu’à  la  fin  de  sa 
vie  que  quelques-uns  de  ses  alliés  conspirèrent  sa  perte  : ainsi 
Sertorius  trouvait  dans  ses  victoires  la  fin  de  ses  périls;  et 
pour  Eumène  la  victoire  même  était,  par  la  malice  de  ses 
envieux,  la  source  de  ses  dangers. 

II.  11  y a peu  de  différence  entre  eux  pour  les  exploits  mi- 
litaires; mais  ils  furent  très-opposés  dans  leurs  inclinations, 
Eumène  aimait  la  guerre  et  les  combats,  Sertorius  eût  pré- 
féré par  goût  une  vie  douce  et  paisible;  le  premier,  pouvant 
vivre  dans  la  retraite  avec  sûreté  et  honneur,  passa  toute  sa 
vie  à se  battre,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  contre  les 
plus  puissants  des  Macédoniens;  l’autre,  qui  eût  voulu  nôtre 
en  guerre  avec  personne,  fut  obligé,  pour  sa  propre  sûreté, 
de  prendre  les  armes  contre  ceux  qui  ne  voulaient  pas  le  lais- 
ser vivre  en  paix.  Si  Eumène  eût  cédé  le  premier  rang  à An- 
tigone, et  s’il  se  fût  contenté  du  second,  ce  prince  l’eût  em- 
ployé volontiers  sous  ses  ordres;  au  contraire,  Pompée  ne 
laissa  jamais  Sertorius  vivre  en  repos  loin  des  affaires.  L’un 
fit  volontairement  la  guerre  afin  de  commander,  l’autre  com- 
manda malgré  lui,  pour  repousser  la  guerre  qu’on  lui  faisait. 
L’homme  qui  préfère  son  ambition  â sa  sûreté  aime  la  guerre  ; 
mais  le  véritable  guerrier  ne  la  fait  que  pour  obtenir  la 
sûreté. 

III.  La  mort  surprit  Sertorius  lorsqu’il  s’y  attendait  le 
moins;  Eumène  la  reçut  en  l’attendant  de  jour  en  jour.  Le 
fut  dans  Fun  la  preuve  de  sa  bonté,  que  de  ne  s’être  pas  défié 
de  ses  amis;  c’est  dans  l’autre  un  effet  de  sa  faiblesse  : il  se 
laissa  prendre  lorsqu’il  songeait  à s’enfuir.  La  vie  de  Serto- 
rius ne  fut  point  déshonorée  par  sa  mort;  il  la  reçut  de  la 
main  de  ses  alliés,  et  ses  ennemis  n’avaient  jamais  pu  la  lui 
donner.  Eumène,  qui  avait  songé  à prévenir  sa  captivité  par 
la  fuite,  et  qui  dans  sa  prison  montra  le  désir  de  vivre,  ne 
sut  ni  prévenir  honorablement  sa  mort  ni  la  supporter  coura- 
geusement : en  s’abaissant  à demander  la  vie,  il  mit  son  âme 
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dans  la  dépendance  d’un  ennemi  qui  n’était  encore  maître 
que  de  son  corps. 


ï.  Naissance  d’Agésilas,  son  éducation,  son  caractère  et  sa  figure.  —II.  Agis  ne 
reconnaît  qu’à  la  mort  Léotychidas  pour  son  fils.  Agésilas  lui  enlève  la  royauté 
par  le  crédit  de  Lysandre.  — 111.  Il  acquiert  dans  Sparte  une  grande  auto- 
rité. — IV.  Son  équité  envers  ses  ennemis,  sa  faiblesse  pour  ses  amis.  —V.  11 
est  nommé  pour  aller  faire  la  guerre  au  roi  de  Perse.  —VI.  H sacrifie  en 
Aulide  une  biche  à Diane.  — Vil.  Sa  jalousie  contre  Lysandre.  — VIII.  II  l'o- 
blige, par  sa  conduite,  de  se  séparer  de  lui.  Ressentiment  de  Lysandre.  — 
IX.  Agésilas  prend  plusieurs  villes  dans  la  Phrygie.  — X.  Il  fait  vendre  les 
prisonniers  nus,  pour  montrer  la  laiblesse  des  Perses.  Il  bat  Tisapherne  et 
s’empare  de  son  camp.  — XL  II  est  nommé  généralissime  de  terre  et  de 
mer.  — XII.  Il  va  attaquer  Pharnabaze  en  Phrygie.  — XIII.  Amour  d’Agésilas 
pour  Mégabate.  — XIV.  Entrevue  d’Agésilas  et  de  Pharnabaze.  — XV.  Amitié 
d’Agésilas  pour  le  fils  de  Pharnabaze.  Il  sacrifie  à ses  amis  les  lois  de  l’équité. 
— XVI.  Vertus  d’Agésilas.  — XVII.  Son  rappel  à Sparte.  — XVIII.  Il  obéit  sans 
réplique.  — XIX.  Pomment  il  traverse  la  Thrace,  la  Macédoine,  la  Thessalie 
et  la  Pharsalie.  — XX.  Il  entre  dans  la  Béotie.  — XXL  Bataille  de  Chéi  onée, 
où  il  est  dangereusement  blessé.  — XXII.  11  célèbre  à Delphes  les  jeux  Py- 
thiques.  — XXIII.  Il  conserve  la  simplicité  de  ses  mœurs.  Il  engage  sa  sœur 
à disputer  le  prix  de  la  course  aux  jeux  Olympiques.  — XXIV.  Comment  il 
gagne  ses  ennemis.—  XXV.  Il  chasse  les  Argiens  de  Corinthe.  — XXVI.  Récep- 
tion qu’il  fait  aux  députés  de  Thèbes.  — XXV11.  Traité  des  Lacédémoniens 
avec  le  roi  de  Perse.  — XXVIII.  Ses  actions  peu  d’accord  avec  ses  maximes 
sur  la  justice.  — XXIX.  Entreprise  de  Sphodrias  sur  le  Pirée.  — XXX.  Agésilas 
le  fait  absoudre.  —XXXI.  Il  fait  la  guerre  en  Béotie.  — XXXII.  Maladie  d’A- 
gésilas. Assemblée  des  députés  de  la  Grèce  à Lacédémone.  — XXX1I1.  Ba- 
taille de  Leuctres.  — XXXIV.  Sentiments  des  Lacédémoniens  à la  nouvelle 
de  cette  défaite.  — XXXV.  Agésilas  ordonne  que  les  lois  dorment  un  jour.  — 
XXXVI.  Épaminondas  entre  dans  la  Laconie.  — XXXVII.  11  est  forcé  de  se  re- 
tirer à Sparte.  Sédition  et  conjuration  apaisées  par  Agésilas.  —XXXVIII.  Les 
Thébains  se  retirent  de  la  Laconie.  Faiblesse  de  Sparte.  — XXXIX.  Victoire 
d’Archidamus  sur  les  Arcadiens.  — XL.  Épaminondas  surprend  Sparte  en 
l’absence  d’Agésilas,  qui  revient  et  le  repousse.  — XLI.  Courage  étonnant 
d’un  Spartiate.  Bataille  de  Mantinée.  — XL1I.  Agésilas  perd  l’estime  des  Grecs 
et  des  Lacédémoniens.  Il  va  en  Égypte.  — XLill.  Les  Égyptiens  conçoivent 
une  mauvaise  opinion  de  lui.  — XLIV.  Il  quitte  Tachos,  et  passe  dans  le 
parti  de  Nectanébis.— XLV.  Il  le  fait  sortir  d’une  forteresse  où  il  était  assiégé. 

— XLVI.  Il  gagne  une  grande  victoire  qui  affermit  Nectanébis  sur  le  trône. 

- XLV  II.  Il  meurt. 

M.  Dacier  place  quelques  époques  de  la  vie  d’Agésilas  depuis  l’an  du  monde 
5553,  la  quatrième  année  de  la  95e  olympiade,  l’an  de  Rome  356,  avant 
J.  C.  595,  jusqu’à  l’an  du  monde  3589,  la  quatrième  année  de  la  104*  olympiade, 
l’an  392  de  Rome,  359  ans  avant  J.  C. 
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Les  éditeurs  d’Amyot  renferment  l’espace  de  sa  vie  depuis  la  dernière  année 
de  la  83e  olympiade  jusqu'à  la  troisième  année  de  la  104%  362  ans  avant  J.  G. 

I.  Archidamus,  fils  de  Zeuxidamus  et  roi  de  Sparte,  mou- 
rut après  un  règne  glorieux  et  laissa  deux  fils,  l’un  nommé 
Agis,  qu’il  avait  eu  de  Lampédo,  femme  d’une  vertu  distin- 
guée, et  l’autre  beaucoup  plus  jeune,  nommé  Agésilas,  né 
d’Eupolia,  fille  de  Mélasippidas.  Comme  la  loi  appelait  Agis 
au  trône,  Agésilas,  destiné  à vivre  en  simple  particulier,  fut 
élevé  dans  la  discipline  de  Lacédémone,  dont  les  institutions 
dures  et  laborieuses  apprennent  aux  enfants  à obéir.  Cette 
éducation  sévère  a fait  dire  au  poète  Simonide  que  Sparte 
dompte  les  hommes,  parce  que  les  citoyens  y contractent  de 
bonne  heure,  plus  que  dans  aucune  autre  ville,  l’habitude  de 
la  docilité  et  de  la  soumission  aux  lois,  comme  on  dompte  les 
chevaux  dès  leurs  premières  années.  La  loi  dispense  de  cette 
nécessité  les  enfants  destinés  au  trône.  Mais  Agésilas  eut  cet 
avantage  particulier,  qu’il  ne  parvint  au  commandement 
qu’après  avoir  fait  l’apprentissage  de  l’obéissance.  Aussi  fut- 
il  de  tous  les  rois  celui  qui  sut  le  mieux  s’accommoder  à ses 
sujet?,  parce  qu’à  cette  grandeur  si  digne  d’un  roi,  si  propre 
à commander,  qu’il  avait  reçue  de  la  nature,  il  joignit  la  po- 
pularité et  la  douceur  qu’il  tenait  de  son  éducation.  Pendant 
qu’il  suivait  les  différentes  classes  où  les  enfants  étaient  élevés 
en  commun,  il  fut  aimé  de  Lysandre,  qui  était  surtout  ravi 
de  sa  modestie.  Né  le  plus  courageux  et  le  plus  obstiné  des 
enfants  de  son  âge,  jaloux  d’être  le  premier  en  tout,  mettant 
à tout  ce  qu’il  faisait  une  ardeur,  une  impétuosité  que  rien 
ne  pouvait  vaincre  ni  contenir,  il  était  en  même  temps  si 
obéissant  et  si  doux  qu’il  faisait  tout  ce  qui  lui  était  ordonné 
par  un  motif,  non  de  crainte,  mais  d’honnêteté,  et  qu’il  était 
plus  touché  des  reproches  qu’effrayé  des  plus  grands  travaux. 
Il  était  boiteux  ; mais,  dans  la  fleur  de  son  âge,  ce  défaut  était 
couvert  par  la  beauté  de  sa  personne;  et  dans  la  suite,  la  fa- 
cilité, la  gaieté  même  avec  laquelle  il  supportait  cette  im- 
perfection, dont  il  était  le  premier  à railler,  servait  à la  cou- 
vrir ; elle  faisait  même  éclater  davantage  son  émulation  et. 
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son  ardeur,  car  jamais  il  ne  s’en  fit  un  prétexte  pour  refuser 
les  travaux  et  les  entreprises  les  plus  difficiles.  Nous  n’avons 
de  lui  aucun  portrait  qui  fasse  connaître  la  forme  de  son  vi- 
sage, car  il  ne  voulut  jamais  se  laisser  peindre,  et  en  mourant 
il  défendit  expressément  qu’on  fit  de  lui  aucune  statue  ni 
aucun  portrait.  On  dit,  au  reste,  qu’il  était  petit  et  qu’il  avait 
une  figure  commune.  Mais  sa  gaieté,  sa  vivacité  habituelle* 
qu’il  assaisonnait  toujours  d’une  plaisanterie  qui  n’avait  ja- 
mais rien  de  fâcheux  ni  de  dur,  soit  dans  le  ton,  soit  dans, 
l’air  du  visage,  le  rendirent  jusqu’à  sa  vieillesse  plus  aimable 
que  les  plus  beaux  jeunes  gens.  Cependant  les  Lacédémo- 
niens, au  rapport  de  Théophraste,  avaient  condamné  à l’a- 
mende leur  roi  Archidamus,  parce  qu’il  avait  épousé  une 
petite  femme.  « Elle  nous  donnera,  disaient-ils,  des  roitelets 
o et  non  pas  des  rois.  » 

II.  Agis  régnait  à Lacédémone  lorsque  Alcibiade,  banni  de 
sa  patrie,  y arriva  de  Sicile  : il  n’y  fut  pas  longtemps  sans  être 
soupçonné  d’un  commerce  criminel  avec  Timée,  femme  de 
ce  prince;  aussi  Agis  refusa-t-il  de  reconnaître  l’enfant  dont 
elle  accoucha,  en  disant  qu’il  était  fils  d’Alcibiade.  Timée, 
s’il  faut  en  croire  Duris,  n’en  fut  pas  fort  affectée  ; et  lors- 
qu’elle était  seule  avec  ses  femmes,  elle  donnait  tout  bas  à 
son  fils  le  nom  d’Alcibiade,  au  lieu  de  celui  de  Léotychidas. 
Alcibiade  lui-même,  ajoute  Duris,  disait  que  s’il  avait  re- 
cherché cette  reine,  ce  n était  pas  pour  faire  affront  à Agis* 
mais  par  la  seule  ambition  de  donner  aux  Spartiates  des  rois 
issus  de  lui.  Cependant  il  craignit  la  vengeance  du  roi  et 
partit  de  Lacédémone.  Cet  enfant  fut  toujours  suspect  à Agis, 
qui  ne  le  regardait  pas  comme  son  fils  légitime.  Mais  ce  prince 
étant  tombé  malade,  Léotychidas  se  jeta  à ses  pieds,  fondant 
en  larmes,  et  obtint  de  lui  qu’il  le  reconnût  pour  son  fils  de- 
vant tous  ceux  qui  étaient  présents.  Mais  dès  qu’Agis  fut 
mort,  Lysandre,  à qui  sa  victoire  navale  sur  les  Athéniens 
donnait  un  grand  crédit  à Sparte,  porta  Agésilas  au  trône  et 
soutint  que  Léotychidas,  comme  bâtard,  n’avait  aucun  droit 
à la  royauté.  La  plupart  des  Spartiates,  pleins  d’estime  pour 
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la  vertu  d’Agésilas  et  qui  le  favorisaient  parce  qu’il  avait  été 
nourri  et  élevé  au  milieu  d’eux,  secondèrent  Lysandre  de 
tout  leur  pouvoir.  Un  devin  de  Sparte,  nommé  Diopithès, 
tout  rempli  des  anciens  oracles  et  très-instruit  dans  les  choses 
divines,  prétendit  qu’il  était  contraire  aux  lois  qu’un  boiteux 
régnât  à Lacédémone;  et  le  jour  que  l’affaire  fut  jugée,  ii 
allégua  cet  oracle  ; 

Tremble,  Lacédémone,  au  faîte  de  la  gloire, 

Crains  qu’un  règne  boiteux,  nuisant  à tes  succès, 

Par  des  maux  imprévus  n’arrête  tes  progrès, 

Et  de  longs  flots  de  sang  ne  souille  ta  victoire. 

Lysandre  répondit  que  si  les  Spartiates  avaient  à craindre  cel 
oracle,  c’était  contre  Léotychidas  qu’ils  devaient  être  en 
garde  ; que  Dieu  se  mettait  peu  en  peine  qu’un  prince  boi- 
teux fût  assis  sur  le  trône  de  Sparte,  et  que  par  un  règne 
boiteux  l’oracle  entendait  un  roi  illégitime,  qui  ne  fût  pas  de 
fa  race  d’Hercule.  Agésilas  appuya  cette  réponse  de  Lysandre, 
en  y ajoutant  que  Neptune  lui-même  avait  attesté  l’illégiti- 
mité de  Léotychidas  en  forçant  Agis,  par  un  tremblement  de 
terre,  de  quitter  l’appartement  de  sa  femme;  et  que  Léoty- 
chidas n était  venu  au  monde  que  plus  de  dix  mois  après  cette 
séparation.  Sur  ces  motifs,  Agésilas  fut  déclaré  roi  de  Sparte 
et  recueillit  toute  la  succession  d’Agis,  dont  Léotychidas  fut 
exclu  comme  bâtard.  Mais  les  parents  maternels  de  ce  prince, 
tous  citoyens  honnêtes,  se  trouvant  dans  une  grande  indi- 
gence, Agésilas  leur  donna  la  moitié  des  biens  dont  il  héri- 
tait; et  cette  générosité,  en  détournant  de  lui  la  haine  et 
l’envie  qu’une  si  riche  succession  eût  pu  exciter,  lui  acquit 
une  grande  réputation  et  lui  concilia  la  bienveillance  générale. 

III.  Xénophon  dit1  que  ce  fut  par  une  entière  obéissance  à 
sa  patrie  qn Agésilas  parvint  à une  si  grande  autorité,  qu’il 
faisait  à Sparte  tout  ce  qu’il  voulait;  et  voici  comment.  A 
Lacédémone,  tout  le  pouvoir  était  entre. les  mains  des  éphores 
et  des  sénateurs;  les  premiers  ne  demeuraient  en  charge 

* Dans  Y Éloge  d'Agésilas. 
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qu’une  année;  la  dignité  de  sénateur  était  à vie.  Le  sénat 
avait  été  établi  pour  servir  de  frein  à l’autorité  des  rois^ 
comme  nous  l’avons  dit  dans  la  Vie  de  Lycurgue . Aussi  dès 
l’origine  de  cette  institution  les  rois  de  Sparte  eurent  pour  le 
sénat  une  haine  héréditaire;  et  il  s’éleva  entre  ces  deux  au- 
torités des  querelles  toujours  renaissantes.  Agésilas  suivit  une 
route  tout  opposée  : bien  loin  d’être  en  opposition  avec  les 
sénateurs  et  de  heurter  de  front  toutes  leurs  volontés,  il  eut 
pour  eux  les  plus  grands  égards,  et  n’entreprit  rien  sans  leur 
en  faire  part.  Le  faisaient-ils  appeler,  il  se  rendait  prompte- 
ment  auprès  d’eux.  Lors  même  qu’assis  sur  son  trône  il  était 
occupé  à rendre  la  justice,  l’un  des  éphores  entrait-il  dans  la 
salle,  il  se  levait  devant  lui.  Un  citoyen  avait-il  été  nommé 
sénateur,  Agésilas  lui  envoyait  une  robe  et  un  bœuf,  comme 
une  distinction  accordée  à son  mérite.  Toutes  ces  marques  de 
considération,  qui  paraissaient  augmenter  la  dignité  sénato- 
riale, accrurent  insensiblement  la  puissance  d’Agésilas,  et 
ajoutèrent  à la  royauté  une  grandeur  solide,  fruit  de  la  bien- 
veillance qu’on  lui  portait. 

IV.  Dans  ses  rapports  avec  les  autres  citoyens,  il  se  montra 
moins  répréhensible  envers  ses  ennemis  qu  envers  ses  amis; 
toujours  juste  envers  les  uns,  il  viola  souvent  la  justice  en 
faveur  des  autres;  il  eût  rougi  de  n’avoir  pas  récompensé  les 
belles  actions  d’un  de  ses  ennemis,  et  il  n’avait  pas  le  courage 
de  blâmer  les  fautes  de  ses  amis  ; il  se  faisait  même  honneur 
de  les  soutenir,  de  se  rendre  ainsi  leur  complice,  et  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  être  coupable  en  les  obligeant.  Quand  il 
voyait  ses  ennemis  malheureux,  il  était  le  premier  à leur  té- 
moigner de  la  compassion;  s’ils  imploraient  son  secours,  il 
les  appuyait  de  tout  son  crédit;  et  par  cette  conduite  il  ga-v 
gnait  l’affection  et  la  faveur  de  tous  les  Spartiates.  Les  éphores, 
craignant  les  suites  du  grand  pouvoir  qu’il  avait  acquis,  le 
condamnèrent  à une  amende  et  en  donnèrent  pour  motif  qu’il 
s’appropriait  à lui  seul  les  cœurs  des  citoyens  qui  devaient 
être  en  commun.  Les  physiciens  prétendent  que  si  la  discorde 
et  la  guerre  étaient  bannies  du  monde,  l’harmonie  parfaite 
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qui  en  serait  la  suite  arrêtant  les  révolutions  des  corps  cé- 
lestes, il  n’y  aurait  plus  dans  la  nature  ni  mouvement  ni  gé- 
nération. Le  législateur  de  Sparte  avait  aussi  jeté  dans  sort 
gouvernement  l’ambition  et  la  jalousie,  comme  des  aiguillons 
de  vertu,  afin  qu’il  y eût  toujours  entre  les  bons  citoyens  des 
dissensions  et  des  querelles.  La  facilité  à se  céder  mutuelle- 
ment sans  aucune  contrariété  lui  paraissait  moins  une  con- 
corde qu’une  lâche  et  funeste  inaction.  Homère  même  pa- 
rait avoir  connu  cette  vérité.  En  effet,  Agamemnon  serait-il 
charmé  de  voir  Ulysse  et  Achille  se  quereller  et  se  dire  les 
injures  les  plus  grossières,  s’il  n’eût  pensé  que  cette  dispute 
entre  deux  des  plus  braves  capitaines  de  l’armée  était  favo- 
rable à l’intérêt  général  des  Grecs?  Cependant  cette  maxime 
ne  doit  pas  être  généralement  admise  ; car  les  querelles, 
poussées  trop  loin,  sont  toujours  nuisibles  aux  villes  et  les 
exposent  à de  grands  dangers . 

V.  Agésilas  venait  de  se  mettre  en  possession  du  trône, 
lorsqu'on  apprit,  par  des  personnes  qui  revenaient  d’Asie,  que 
le  roi  de  Perse  avait  équipé  une  puissante  flotte,  et  qu’il  se 
préparait  à enlever  aux  Lacédémoniens  l’empire  de  la  mer. 
Lysandre,  qui  désirait  de  retourner  en  Asie,  pour  y secourir 
ceux  de  ses  amis  qu’il  avait  placés  à la  tête  du  gouvernement 
des  villes,  et  qui,  ayant  usé  de  leur  pouvoir  avec  autant  de 
violence  que  d’injustice,  avaient  été  ou  chassés  ou  mis  à mort 
par  leurs  concitoyens,  détermina  Agésilas  à se  charger  de 
cette  expédition  et  à passer  en  Asie,  pour  porter  la  guerre  le 
plus  loin  qu’il  pourrait  de  la  Grèce,  et  prévenir  ce  roi  bar- 
bare avant  que  ses  préparatifs  fussent  achevés.  Il  écrivit  en 
même  temps  à ses  amis  d’Asie  de  députer  à Lacédémone 
quelques-uns  d’entre  eux,  afin  de  demander  Agésilas  pour 
leur  général.  Agésilas  se  rendit  à l’assemblée,  où  il  accepta 
la  conduite  de  cette  guerre,  à condition  qu’on  lui  donnerait 
trente  capitaines  Spartiates  pour  former  son  conseil,  deux 
mille  Ilotes,  choisis  parmi  ceux  qui  avaient  été  nouvellement 
affranchis,  et  six  mille  hommes  d’entre  les  alliés.  Soutenu  de 
tout  le  crédit  de  Lysandre,  il  obtint  facilement  ce  qu’il  de- 
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mandait;  on  le  fit  partir  promptement  avec  les  trente  capi- 
taines, à la  tête  desquels  on  mit  Lysandre,  tant  à cause  de  sa 
réputation  et  de  son  autorité,  qu’à  cause  de  l'amitié  qu’avait 
pour  lui  Agésilas.  Ce  prince  d’ailleurs  lui  savait  encore  plus 
de  gré  de  lui  avoir  procuré  la  conduite  de  cette  expédition 
que  de  l’avoir  placé  sur  le  trône. 

VI.  Pendant  que  l’armée  s’assemblait  à Géreste  !,  Agésilas, 
suivi  de  quelques-uns  de  ses  amis,  se  rendit  en  Aulide  et  y 
passa  la  nuit.  Dans  son  sommeil,  il  crut  entendre  une  voix 
lui  dire  : « Roi  des  Lacédémoniens,  vous  n’ignorez  pas  sans 
« doute  que  personne,  depuis  Agamemnon  jusqu’à  vous,  n’a 
« été  nommé  général  de  toute  la  Grèce.  Puisque  vous  com- 
« mandez  aux  mêmes  peuples,  que  vous  allez  combattre  les 
« mêmes  ennemis,  et  que  vous  partez  pour  cette  guerre  des 
« mêmes  lieux  qu’ Agamemnon,  il  convient  que  vous  fassiez 
« à la  déesse  le  même  sacrifice  qu’il  lui  fit  avant  son  dé- 
« part.  » Agésilas  se  ressouvint  aussitôt  du  sacrifice  d’Iphi- 
génie, que  son  père  avait  immolée  par  l’ordre  des  devins  ; et, 
sans  se  troubler,  dès  qu’il  fut  levé  il  raconta  sa  vision  à ses 
amis,  et  leur  dit  que  pour  honorer  la  déesse  il  lui  offrirait 
une  victime  qui  devait  être  agréable  à la  divinité;  mais  qu’il 
n’imiterait  pas  la  folie  du  roi  qui  l’avait  précédé.  Il  couronna 
donc  de  fleurs  une  biche  qu’il  fit  immoler  par  son  devin,  et 
non  par  celui  que  les  Béotiens  avaient  établi  pour  faire  ce 
sacrifice  suivant  l’usage  du  pays.  Les  béotarques,  l’ayant  ap- 
pris, en  furent  si  irrités,  qu’ils  envoyèrent  à l’heure  meme 
leurs  officiers  à Agésilas,  pour  lui  défendre  de  sacrifier  contre 
les  lois  et  les  coutumes  des  Béotiens.  Ces  officiers,  étant  ve- 
nus lui  porter  cet  ordre  et  trouvant  le  sacrifice  déjà  fait,  jetè- 
rent à bas  de  l’autel  les  cuisses  de  la  victime.  Agésilas,  offensé 
de  cette  violence,  se  rembarqua,  très-irrité  contre  les  Thé- 
bains;  et  cet  augure,  qui  semblait  lui  annoncer  que  son  expé- 
dition n’aurait  pas  le  succès  qu’il  en  attendait,  le  livra  à de 
tristes  espérances. 


1 Ville  de  l’Eubée,  près  du  cap  Sunium, 
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VIL  Arrivé  à Éphèse,  il  fut  vivement  blessé  du  grand  crédit! 
de  Lysandre  et  des  honneurs  extraordinaires  quon  lui  ren- 
dait; il  ne  pouvait  supporter  qu’une  foule  nombreuse  allât 
tous  les  jours  à sa  porte  pour  lui  faire  la  cour  et  l’accompa- 
gnât quand  il  en  sortait;  qu’en  laissant  à Agésilas  le  titre  et 
les  apparences  de  général,  par  respect  pour  la  loi  qui  l’avail 
élu,  Lysandre  seul  en  eût  le  pouvoir  et  réglât  tout  à son  gré  : 
il  est  vrai  que  de  tous  les  généraux  que  les  Spartiates  avaient 
envoyés  en  Asie,  aucun  n’avait  jamais  eu  autant  d’autorité 
et  ne  s’était  rendu  aussi  redoutable  que  Lysandre;  aucun  n’a- 
vait fait  autant  de  bien  à ses  amis  et  autant  de  mal  à ses  en- 
nemis ; et  comme  ces  faits  étaient  récents,  les  uns  et  les  autres 
en  conservaient  le  souvenir.  D’ailleurs  ils  voyaient  dans  Agé- 
silas une  conduite  et  des  manières  unies,  simples  et  popu- 
laires, au  lieu  que,  retrouvant  dans  Lysandre  la  même  véhé- 
mence, la  même  fierté,  le  même  laconisme  qu’ils  avaient 
toujours  remarqué  en  lui,  ils  étaient  entièrement  soumis  à 
ses  volontés  et  ne  suivaient  que  ses  ordres.  Les  autres  Spar- 
tiates, qui  avaient  plus  l’air  d’être  les  esclaves  de  Lysandre 
que  les  conseillers  du  roi,  furent  les  premiers  à s’en  offenser. 
Bientôt  Agésilas  lui-même  en  témoigna  son  mécontente- 
ment; et,  quoiqu’il  ne  fût  pas  d’un  caractère  envieux,  qu’il 
vît  même  avec  plaisir  les  honneurs  qu’on  rendait  à ses  amis, 
cependant  son  extrême  ambition,  son  désir  ardent  pour  la 
gloire,  lui  faisaient  craindre  que  Lysandre,  précédé  par  une 
grande  réputation,  ne  recueillît  seul  tout  l’honneur  des  exploits 
qui  pourraient  avoir  lieu  dans  cette  guerre.  11  changea  donc 
de  conduite  à son  égard,  et  commença  par  s’opposer  à tout 
ce  que  Lysandre  lui  conseillait.  Paraissait-il  avoir  une  entre- 
prise à cœur,  Agésilas  en  recevait  froidement  la  proposition; 
souvent  même  il  la  rejetait  et  en  faisait  une  toute  contraire. 
11  ne  s’en  tint  pas  là  ; ceux  qui  dans  les  affaires  qu’ils  avaient 
auprès  de  lui,  et  dans  les  requêtes  qu’ils  lui  présentaient, 
s’appuyaient  du  crédit  de  Lysandre,  étaient  sûrs  de  ne  rien 
obtenir. 

Vil!.  Il  se  conduisait  de  même  dans  les  jugements  : si  Ly- 
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sandre  se  déclarait  contre  une  des  parties,  c’était  celle-là  qui 
gagnait  sa  cause;  s’il  soutenait  une  des  deux  avec  zèle,  elle 
perdait  son  procès  et  échappait  avec  peine  à l’amende.  Gomme 
ces  marques  d’animosité  n’étaient  pas  l’effet  du  hasard,  mais 
d’un  dessein  bien  formé  de  la  part  d’Agésilas,  Lysandre,  qui 
en  connut  bientôt  le  motif,  ne  le  dissimula  pas  à ses  amis;  il 
leur  déclara  que  c’était  à cause  de  lui  qu’on  les  traitait  avec 
tant  de  mépris,  et  il  leur  conseilla  d’aller  faire  leur  cour  au 
roi  et  à ceux  qui  avaient  plus  de  crédit  auprès  de  lui.  Agési- 
las, persuadé  que  Lysandre,  dans  ses  propos  et  dans  sa  con- 
duite, n’avait  pour  but  que  d’exciter  l’envie  contre  lui,  et 
voulant  le  mortifier  encore  davantage,  lui  donna  la  commis- 
sion de  distribuer  la  viande  aux  soldats,  et  dit  publiquement  : 
« Qu’on  aille  maintenant  faire  la  cour  à mon  commissaire 
« des  vivres.  ».  Lysandre,  offensé  de  cette  conduite,  s:en 
plaignit  à Agésilas  : « Seigneur,  lui  dit-il,  vous  savez  très- 
« bien  rabaisser  vos  amis.  — Je  sais  connaître,  lui  répondit 
<{  Agésilas,  ceux  qui  veulent  être  plus  puissants  que  moi.  — 
« Mais  peut-être,  répliqua  Lysandre,  ne  suis-je  pas  aussi  cou- 
« pable  que  vous  le  dites.  Placez-moi  dans  un  lieu  et  dans  un 
« rang  où,  sans  vous  déplaire,  je  puisse  vous  être  utile.  » Peu 
de  temps  après,  Agésilas  l’envoya  dans  l’Hellespont,  où  Ly- 
sandre mit  dans  les  intérêts  de  Lacédémone  Spithridate,  sei- 
gneur persan,  de  la  satrapie  de  Pharnabaze,  homme  très- 
riche  et  qui  entretenait  à ses  frais  deux  cents  cavaliers;  ii 
l’amena  à Agésilas.  Mais  sa  colère  n’était  pas  calmée  : tou- 
jours plein  de  ressentiment,  il  forma  le  dessein  d’enlever  aux 
deux  maisons  qui  régnaient  à Sparte  le  droit  de  succession 
au  trône,  et  de  le  rendre  commun  à tous  les  Spartiates1.  11 
est  probable  que  pour  satisfaire  sa  vengeance  il  aurait  excité 
et  causé  les  plus  grands  troubles  dans  l’État,  si  la  mort  ne 
l’eût  prévenu  pendant  son  expédition  en  Béotie.  C’est  ainsi 
que  les  âmes  ambitieuses,  qui  poussent  tout  à l’excès  dans 
leur  conduite  politique,  sont  plus  nuisibles  qu’utiles.  Car  si 


* Voyez  la  Vie  de  Lysandre,  chap.  xxix  et  suivants. 
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Lysandre  était  en  effet  trop  violent  et  se  laissait  emporter 
mal  à propos  à une  ambition  sans  bornes,  Agésilas,  de  son 
côté,  n’ignorait  pas  qu’il  est  des  moyens  moins  répréhen- 
sibles de  ramener  un  homme  qui  jouit  d’une  grande  consi- 
dération et  que  son  ambition  a égaré.  Mais,  aveuglés  tous 
deux  par  la  même  passion,  l’un  ne  sut  pas  reconnaître  l’au- 
torité de  son  général,  et  l’autre  ne  put  supporter  les  écarts 
de  son  ami. 

IX.  Dès  le  commencement  de  la  guerre,  Tisapherne,  qui 
craignait  Agésilas,  fit  avec  lui  une  trêve,  sous  la  promesse 
que  le  roi  de  Perse  laisserait  aux  villes  grecques  d’Asie  une 
entière  liberté.  Mais,  peu  de  temps  après,  croyant  avoir  assez 
de  troupes  pour  lui  résister,  il  lui  déclara  la  guerre.  Agésilas 
l’accepta  volontiers,  persuadé  que  cette  expédition  aurait  pour 
lui  le  plus  grand  succès  ; il  aurait  cru  d’ailleurs  se  déshono- 
rer, si,  après  que  Xènophon  avait  ramené  dix  mille  Grecs  du 
fond  de  l’Asie  jusqu’à  la  mer  de  Grèce  et  battu  le  roi  de  Perse 
autant  de  fois  qu’il  l’avait  voulu,  lui-même  à la  tête  des  La- 
cédémoniens, maître  de  la  terre  et  de  la  mer,  ne  se  fût  pas 
signalé  aux  yeux  des  Grecs  par  quelque  exploit  éclatant.  Pour 
venger  donc  par  une  tromperie  juste  la  perfidie  de  Tisa- 
pherne, il  feignit  de  vouloir  entrer  dans  la  Carie  ; et  le  bar- 
bare ayant  rassemblé  ses  troupes  de  ce  côté-là,  Agésilas 
tourna  court  et  se  jeta  dans  la  Phrygie,  où  il  se  rendit  maître 
de  plusieurs  villes  et  amassa  des  richesses  immenses  : ces 
succès  firent  voir  à ses  amis  que  violer  un  accord  juré  c’est 
mépriser  les  dieux  mêmes,  et  que  tromper  ses  ennemis  c’est 
une  action  non-seulement  juste,  mais  encore  glorieuse  et 
douce  autant  qu’elle  est  utile.  Comme  il  était  plus  faible  que 
Tisapherne  en  cavalerie,  et  que,  dans  un  sacrifice  qu’il  avait 
fait,  le  foie  des  victimes  s’était  trouvé  sans  tête,  il  se  retira  à 
Éphèse,  où,  pour  former  une  cavalerie  nombreuse,  il  déclara 
aux  citoyens  riches  que,  s’ils  voulaient  s’exempter  du  service, 
ils  n’avaient  qu’à  lui  fournir  chacun  un  cheval  et  un  homme. 
La  plupart  y consentirent,  et  par  là  il  eut  bientôt  armé  un 
grand  nombre  de  cavaliers  d’élite,  à la  place  d’une  mauvaise 
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infanterie.  Les  Éphésiens,  qui  n’aimaient  pas  à servir,  sou- 
doyaient des  volontaires  qui  les  remplaçaient,  et  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  entrer  dans  la  cavalerie  payaient  à leur  place 
des  hommes  qui  désiraient  ce  genre  de  service.  Agésilas  agit 
en  cela  aussi  sagement  qu’Agamemnon,  qui,  pour  une  b >nne 
jument  qu’il  reçut  en  échange,  dispensa  un  homme  riche, 
mais  lâche,  de  faire  en  personne  le  service  militaire. 

X.  Comme  il  avait  ordonné  aux  commissaires  chargés  de 
la  vente  du  butin  de  vendre  les  prisonniers  tout  nus,  il  se 
présenta  une  foule  d’acheteurs  pour  leurs  vêtements;  mais, 
quand  on  voyait  ces  corps  blancs  et  délicats,  qui,  toujours 
élevés  à l’ombre,  n’avaient  point  de  vigueur,  personne  n’en 
voulait;  on  les  rejetait  avec  mépris,  comme  inutiles  à tout. 
Agésilas,  présent  à la  vente,  dit  à ses  soldats  : « Voilà  les 
« hommes  à qui  vous  faites  la  guerre,  et  voilà  les  dépouilles 
« pour  lesquelles  vous  combattez.  » Quand  le  temps  de  ren- 
trer en  campagne  fut  venu,  Agésilas  déclara  publiquement 
qu’il  conduirait  ses  troupes  en  Lydie,  et  cette  fois  il  ne  trom- 
pait pas  Tisapherne  ; ce  fut  le  satrape  qui,  induit  en  erreur 
par  la  première  ruse  d’Agésilas,  se  trompa  lui-même  et  crut 
que  ce  prince  entrerait  dans  la  Carie,  pays  difficile  pour  la 
cavalerie,  parce  que  les  Spartiates  étaient  beaucoup  plus 
faibles  en  cette  partie  que  les  Perses.  Mais  quand  Agésilas  fut 
entré  dans  les  plaines  de  Sardes,  comme  il  l’avait  annoncé, 
Tisapherne  fut  obligé  d’accourir  en  diligence  au  secours  de 
cette  ville,  et,  en  arrivant  avec  sa  cavalerie,  il  fit  main  basse 
sur  un  grand  nombre  de  Spartiates  qui  s’étaient  débandés 
dans  la  campagne  pour  piller.  Agésilas,  ayant  fait  réflexion 
que  l’ennemi  ne  devait  pas  encore  avoir  son  infanterie,  au 
lieu  que  l’armée  des  Spartiates  était  complète,  se  hâta  de  li- 
vrer bataille;  et,  ayant  mêlé  parmi  ses  cavaliers  des  gens  de 
pied  armés  à la  légère,  il  les  fit  marcher  promptement  à l’en- 
nemi, pour  commencer  l’attaque,  pendant  qu’il  ferait  avan- 
cer son  corps  d’infanterie.  Les  barbares,  bientôt  mis  en 
déroute,  furent  vivement  poursuivis  par  les  Grecs,  qui  s’em- 
parèrent de  leur  camp  et  y firent  un  grand  carnage. 
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XL  Cette  victoire  donna  aux  troupes  d’Agésilas  non-seule- 
* ment  la  facilité  de  piller  sans  obstacle  les  pays  du  roi,  mais 
encore  la  satisfaction  de  voir  punir  Tisapherne,  l’homme  le 
plus  méchant  et  l’ennemi  le  plus  déclaré  des  Grecs.  Le  roi 
envoya  sur-le-champ  Tithraustrès,  qui,  après  avoir  fait  tran- 
cher la  tête  à Tisapherne,  fit  proposer  à Agésilas  d’entrer  en 
accommodement  et  de  s’en  retourner  en  Grèce,  en  lui  offrant 
des  sommes  considérables.  Agésilas  lui  répondit  que  Sparte 
seule  avait  le  pouvoir  de  faire  la  paix  ; que,  pour  lui,  il  aimait 
beaucoup  mieux  procurer  des  richesses  à ses  soldats  que  d’en 
acquérir  lui-même;  que  d’ailleurs  les  Grecs  trouvaient  plus 
honorable  de  prendre  les  dépouilles  des  ennemis  que  de  re- 
cevoir leurs  présents.  Cependant,  pour  obliger  Tithraustrès, 
qui  avait  puni  l’ennemi  commun  des  Grecs,  il  ramena  son 
armée  en  Phrygie  et  n’accepta  que  trente  talents  1 pour  les 
frais  de  voyage.  11  reçut  dans  sa  marche  une  scytale2  des  ma- 
gistrats de  Sparte,  qui  lui  ordonnait  de  prendre  aussi  le  com- 
mandement de  la  flotte;  il  était  le  premier  à qui  l’on  eût 
accordé  un  tel  pouvoir.  Il  est  vrai  que,  de  l’aveu  de  tout  le 
monde,  c’était,  comme  le  dit  quelque  part  l’historien  Théo- 
pompe,  l’homme  le  plus  grand  et  le  plus  illustre  de  son 
temps.  Cependant  il  aimait  mieux  devoir  sa  gloire  à sa  vertu 
qu’à  sa  puissance.  Mais,  dans  cette  occasion,  il  commit,  ce 
semble,  une  grande  faute,  en  donnant  à Pisandre  le  com- 
mandement de  la  flotte.  Il  avait  avec  lui  plusieurs  autres  ca- 
pitaines d’un  âge  et  d’une  capacité  qui  les  rendaient  bien 
supérieurs  à Pisandre  ; et  néanmoins,  sans  égard  pour  l’in- 
térêt de  sa  patrie,  il  n’eut  dans  ce  choix  d’autre  motif  que 
d honorer  un  homme  qui  était  son  allié,  et  de  faire  plaisir  à 
sa  femme,  sœur  de  Pisandre.  Il  établit  son  armée  de  terre 
dans  la  province  de  Pharnabaze,  où  il  trouva  la  plus  grande 
abondance,  et  amassa  des  richesses  immenses. 

XII.  De  là,  passant  dans  la  Paphlagonie,  il  fit  alliance  avec 
le  roi  Cotys,  qui,  plein  d’estime  pour  sa  vertu  et  pour  sa 

4 Environ  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 

4 Voyez  la  Vie  de  Lycurgue . 
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bonne  foi,  désirait  fort  son  amitié.  Spithridate,  depuis  qu’il 
avait  quitté  Pharnabaze  pour  embrasser  le  parti  d’Agésilas, 
ne  s’était  plus  séparé  de  lui  et  l’avait  accompagné  dans  toutes 
ses  expéditions.  Cet  officier  perse  avait  un  fils  d’une  grande 
beauté,  nommé  Mégabate,  qu’Agésilas  aima  tendrement,  et 
une  fille  très-belle  et  déjà  nubile,  qu’il  fit  épouser  à Cotys. 
Ce  prince  lui  ayant  fourni  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  troupes  légères,  il  retourna  en  Phrygie  et  ravagea  tout  le 
pays  du  gouvernement  de  Pharnabaze,  qui,  loin  d’oser  l’at- 
tendre, ne  se  fiait  pas  même  à ses  forteresses,  et,  fuyant  tou- 
jours devant  lui  avec  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux  et  de 
plus  cher,  changeait  chaque  jour  de  camp.  Enfin,  Spithri- 
date, qui  l’observait  de  près,  ayant  un  jour  pris  avec  lui  le 
Spartiate  Hérippidas,  s’empara  du  camp  de  ce  satrape,  et  se 
rendit  maître  de  toutes  ses  richesses.  Mais  Hérippidas 1 ayant 
montré  dans  cette  occasion  une  sévérité  outrée  pour  la  re- 
cherche du  butin  qui  avait  été  soustrait,  en  visitant  les  bar- 
bares de  son  armée  avec  la  plus  grande  rigueur,  et  les  for- 
çant de  rapporter  ce  qu’ils  avaient  pris,  il  irrita  telleme 
Spithridate,  qu’il  se  retira  sur-le-champ  à Sardes  avec  ses 
Paphlagoniens.  Rien,  à ce  qu’on  assure,  ne  fit  autant  de  peine 
à Agésilas  que  la  retraite  de  cet  officier;  outre  qu’il  regret- 
tait vivement  la  perte  d’un  homme  si  brave,  et  des  troupes 
considérables  qu’il  avait  sous  ses  ordres,  il  avait  honte  qu’on 
pût  lui  reprocher  une  avarice  et  une  mesquinerie  sordides, 
lui  qui  s’était  toujours  montré  si  jaloux  de  se  garantir  per- 
sonnellement de  ces  vices  et  d’en  préserver  sa  patrie. 

XIII.  Outre  ces  causes  apparentes  de  chagrin,  il  était  se- 
crètement tourmenté  par  l’attachement  qu’il  avait  conçu  pour 
le  jeune  Mégabate.  Il  est  vrai  que,  tant  qu’il  l’avait  eu  auprès 
de  lui,  il  s’était  servi  de  tout  son  courage  pour  réprimer  ses 
désirs;  un  jour  même  que  Mégabate  s’était  approché  pour  le 


1 Cet  Hérippidas  était  le  chef  du  conseil  des  trente  que  les  Spartiates  avaient 
envoyés  à Agésilas,  la  seconde  année  de  son  commandement,  et  qui  avait  pris 
la  place  des  trente-premiers,  à la  tête  desquels  était  Lysan dre  ; car  ce  conseil 
changeait  tous  les  ans. 
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saluer  et  l’embrasser  à son  ordinaire,  Agésilas  détourna  la 
tête.  Le  jeune  homme  se  retira  tout  honteux,  et  depuis  il  ne 
le  salua  plus  que  de  loin.  Agésilas,  fâché  à son  tour,  et  se  re- 
pentant d’avoir  repoussé  cette  marque  d’amitié,  témoigna  de 
la  surprise  de  ce  que  Mégabate  ne  le  saluait  plus  comme  il 
avait  coutume  de  le  faire  auparavant.  « Vous  en  êtes  vous- 
« même  la  cause,  lui  dirent  ses  amis;  car  l’autre  jour  vous 
« refusâtes  son  baiser  et  parûtes  le  craindre.  Il  reprendra 
« volontiers  son  ancienne  manière,  s’il  peut  croire  que  vous 
x ne  le  refuserez  pas  encore.  » Agésilas,  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion,  dit  à ses  amis  : « Il  est  inutile  de  l’y  en- 
> gager;  le  combat  que  je  livre  ici  contre  ce  témoignage  de 

sa  tendresse  me  fait  plus  de  plaisir  que  si  tout  ce  que  j’ai 
« devant  moi  se  changeait  en  or.  » C’est  ainsi  qu’il  se  con- 
duisait en  présence  de  Mégabate;  mais  dès  que  ce  jeune 
homme  fut  parti  la  passion  d’Agésilas  se  ralluma  avec  tant 
de  violence,  qu’il  n’est  pas  sûr  que  si  ce  jeune  homme  se  fût 
de  nouveau  présenté  devant  lui,  il  eût  eu  la  force  de  le  refu- 
ser encore. 

XIV.  Quelque  temps  après,  Pharnabaze  ayant  désiré  de 
s’aboucher  avec  Agésilas,  Apollophane  de  Cyzique,  leur  hôte 
commun,  leur  ménagea  une  entrevue.  Agésilas,  arrivé  le 
premier  au  rendez-vous  avec  ses  amis,  se  coucha  à l’ombre 
sur  l’herbe,  qui  était  fort  haute,  et  y attendit  Pharnabaze. 
Quand  ce  satrape  arriva,  on  étendit  à terre  des  peaux  douces 
et  à long  poil , avec  des  tapis  de  diverses  couleurs  ; mais,  hon- 
teux de  voir  Agésilas  assis  à terre,  il  se  mit  aussi  sur  l’herbe, 
quoiqu’il  eût  une  robe  de  la  plus  grande  finesse  et  d’une 
très-belle  couleur.  Après  qu’ils  se  furent  salués,  Pharnabaze, 
qui  ne  manquait  pas  de  justes  sujets  de  plainte,  reprocha  aux 
Lacédémoniens  qu’après  avoir  reçu  de  lui  dans  la  guerre 
contre  les  Athéniens  les  services  les  plus  signalés  ils  por- 
taient le  fer  et  la  flamme  dans  les  pays  de  son  gouvernement. 
Agésilas,  voyant  que  les  Spartiates  qu’il  avait  amenés  avec 
lui,  convaincus  de  l’injustice  qu’avait  éprouvée  Pharnabaze, 
tenaient,  de  honte,  les  yeux  fixés  à terre  et  no  voyaient  pas 
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ce  qu’on  pouvait  répondre  à ses  reproches,  prit  la  parole. 
« Pharnabaze,  lui  dit-il,  tant  que  nous  avons  été  les  alliés  du 
« roi,  nous  l’avons  traité  en  ami;  devenus  aujourd’hui  ses 
a ennemis,  nous  lui  faisons  la  guerre;  et  comme  vous  êtes, 
« en  quelque  sorte,  une  de  ses  propriétés,  il  est  naturel  que 
« nous  cherchions  à lui  nuire  dans  votre  personne;  mais,  du 
« jour  que  vous  vous  jugerez  digne  d’être  appelé  l’ami  des 
« Grecs,  plutôt  que  l’esclave  du  roi  de  Perse,  croyez  que  ces 
« troupes,  ces  armes,  ces  vaisseaux,  nous  tous  enfin,  nous 
« défendrons  vos  possessions  et  votre  liberté,  sans  laquelle 
« il  n’est  rien  de  beau,  rien  de  désirable.  » Alors  Phar- 
nabaze lui  déclarant  ses  véritables  dispositions  : « Si  le 
<(  roi,  lui  dit-il,  envoie  un  autre  général  à ma  place,  je  me 
« joindrai  sur-le-champ  à vous;  mais  s’il  me  conserve  le 
« gouvernement  de  ses  provinces,  je  ne  négligerai  rien 
« pour  repousser  vos  attaques,  et  je  vous  ferai,  pour  ses  in- 
« térêts,  tout  le  mal  que  je  pourrai.  » Agésilas,  charmé 
de  cette  franchise,  le  prit  par  la  main,  et,  se  levant  avec 
lui  : ((  Pharnabaze,  lui  dit-il,  plaise  aux  dieux  qu’avec  de 
n tels  sentiments  vous  soyez  notre  ami  plutôt  que  notre  en- 
« nemi 1 ! » 

XV.  Pharnabaze  s’étant  retiré  avec  ses  amis,  son  fils,  qui 
était  resté  derrière,  courut  vers  Agésilas  et  lui  dit  en  riant  : 

« Agésilas,  je  m’unis  aujourd’hui  à vous  par  les  liens  de 
« l’hospitalité.  » En  même  temps  il  lui  donna  un  dard  qu’il 
tenait  à la  main;  Agésilas  le  reçut  avec  plaisir,  et,  charmé  de 
la  figure  et  de  l’amabilité  de  ce  jeune  homme,  il  regarda  si 
quelqu’un  de  ceux  qui  l’accompagnaient  n’aurait  pas  quelque 
chose  d’assez  beau  pour  payer  le  présent  de  cet  aimable  et 
généreux  officier.  Il  aperçut  sur  le  cheval  d’Adéus,  son  secré- 
taire, un  magnifique  harnais;  il  l’en  ôta  et  le  donna  au  fils 
de  Pharnabaze  : depuis  il  ne  cessait  de  parler  de  lui;  et  long- 

4 Xénophon,  dans  la  réponse  d’Agésilas,  ajoute  une  chose  que  Plutarque  ne 
devait  pas  oublier:  «Cependant,  dit-il  à Pharnabaze,  je  sortirai  au  plus  tôt  des 
- terres  de  votre  obéissance;  et  si  dans  la  suite  nous  avons  la  guerre  ensemble, 

« tant  que  nous  aurons  quelque  autre  ennemi  à poursuivre,  nous  vous  laisse- 
« rons  en  repos,  et  nous  ne  toucherons  à rien  de  ce  qui  vous  appartiendra.  * 
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temps  après,  ce  jeune  homme,  chassé  par  ses  frères  de  la 
maison  paternelle,  s’étant  retiré  clans  le  Péloponnèse,  Agé- 
silas lui  témoigna  le  plus  grand  intérêt,  et  le  servit  même 
dans  l’objet  de  son  affection.  Il  aimait  un  jeune  athlète  d’A- 
thènes, qui,  devenu  trop  grand,  et  n’étant  plus  assez  souple 
dans  ses  mouvements,  allait  être  refusé  pour  les  jeux  olym- 
piques Le  jeune  Perse  eut  recours  à Agésilas,  et  le  pria  de 
s’intéresser  pour  son  ami.  Agésilas,  qui  voulait  l’obliger, 
agit  vivement,  et  parvint  non  sans  peine  à le  faire  admettre  ; 
car  Agésilas,  exact  observateur  des  lois  dans  tout  le  reste, 
prétendait  qu’à  l’égard  des  amis  cette  justice  rigoureuse  était 
un  prétexte  pour  ne  pas  leur  rendre  service.  On  cite  de  lui 
une  lettre  à Hydriée,  prince  de  Carie,  conçue  en  ces  termes  : 
« Si  N ici  as  n’a  point  commis  d’injustice,  mettez-le  en  liberté; 
« s’il  est  coupable,  délivrez-le  pour  l’amour  de  moi;  mais, 
« quoi  qu’il  en  soit,  rendez-le  libre.  » Telle  était  sa  conduite 
dans  presque  toutes  les  affaires  qui  regardaient  ses  amis. 
Quelquefois  cependant  il  cédait  aux  circonstances,  quand 
l’intérêt  public  le  demandait.  Par  exemple,  obligé  un  jour  de 
décamper  avec  précipitation  et  de  laisser  malade  dans  le 
camp  un  jeune  homme  qu’il  aimait,  et  qui,  l’avant  appelé, 
le  suppliait  de  ne  pas  l’abandonner  : « Qu’il  est  difficile,  dit 
« Agésilas  en  se  retournant,  d’être  à la  fois  compatissant  et 
« sage!  ))  Voilà  ce  que  rapporte  le  philosophe  Hiéronyme. 

XVI.  Depuis  deux  ans  entiers  qu’il  avait  la  conduite  de  cette 
guerre,  sa  réputation  s’était  répandue  dans  les  hautes  pro- 
vinces de  l’Asie,  où  sa  tempérance,  sa  simplicité  et  sa  modé- 
ration lui  avaient  acquis  la  plus  grande  célébrité.  Dans  ses 
voyages,  il  choisissait  pour  sa  demeure  les  temples  les  plus 
saints;  et,  au  lieu  que  nous  craignons  d’avoir  beaucoup  de 
témoins  de  nos  actions,  il  voulait  que  les  siennes  eussent  les 
dieux  pour  inspecteurs  et  pour  juges.  Dans  ces  milliers  de 
soldats  qu’il  commandait,  il  n’eût  pas  été  facile  d’en  trouver 
un  seul  qui  eût  une  plus  méchante  paillasse  que  lui.  Il  était 
si  peu  sensible  au  froid  et  au  chaud,  qu’il  semblait  être  le 
seul  homme  que  les  dieux  eussent  fait  pour  supporter  égale- 
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ment  toutes  les  variétés  des  saisons.  Mais  il  n’était  pas  pour 
les  Grecs  d’Asie  de  spectacle  plus  doux  que  de  voir  les  gou- 
verneurs de  provinces  et  les  généraux  du  roi  de  Perse,  autre- 
fois si  fiers,  si  intraitables,  qui  regorgeaient  de  richesses  et 
nageaient  dans  le  luxe,  saisis  alors  de  crainte,  faire  humble- 
ment la  cour  à un  homme  toujours  vêtu  d’une  méchante 
cape,  et  se  soumettre,  se  plier  à une  seule  parole  courte  et 
laconique  qu’ils  lui  entendaient  prononcer.  Aussi  plusieurs 
des  témoins  de  ce  changement  lui  appliquaient  ce  vers  de 
Timothée  : 

Mars  est  un  vrai  tyran;  le  Grec  ne  craint  point  l'or1. 

XVII.  Agésilas,  qui  voyait  toute  l’Asie  en  mouvement,  et 
plusieurs  de  ses  provinces  disposées  à la  révolte,  parvint  à 
calmer  les  villes  sans  verser  une  goutte  de  sang,  sans  bannir 
un  seul  homme;  et,  après  avoir  rétabli  dans  les  administra- 
tions l’ordre  et  la  liberté,  il  résolut  de  pénétrer  plus  avant, 
de  porter  la  guerre  loin  de  la  mer  de  Grèce,  de  forcer  le  roi 
à craindre  pour  sa  personne  et  pour  la  félicité  dont  il  jouis- 
sait dans  Ecbatane  et  dans  Suse;  de  l’occuper  si  bien  qu’ii 
n’eut  pas  le  loisir,  tranquillement  assis  dans  son  palais,  de 
proposer  des  récompenses  à tous  ceux  qui  voudraient  faire 
la  guerre  aux  Grecs  et  de  corrompre  pour  cela  leurs  ora- 
teurs. Pendant  qu’il  formait  ce  vaste  projet,  il  vit  arriver  le 
Spartiate  Épicvdidas,  qui  venait  lui  annoncer  que  les  Grecs 
menaçant  Sparte  d’une  guerre  dangereuse,  les  éphores  lui 
envoyaient  l’ordre  de  venir  au  secours  de  sa  patrie. 

0 Grecs!  vous  vous  nuisez  autant  que  les  barbares. 

Quoi  de  plus  barbare  en  effet  que  cette  envie  mutuelle,  cette 
conjuration,  cette  ligue  des  Grecs  les  uns  contre  les  autres! 
arrêtant  eux-mêmes  le  cours  de  leur  fortune,  qui  les  élevait 
au  comble  de  la  gloire,  ils  tournaient  contre  leur  propre  pa- 

1 C’est-à-dire  que  comme  tout  plie  sous  les  tyrans,  ainsi  les  Perses,  malgré 
leurs  richesses  et  leur  luxe,  étaient  obligés  de  se  soumettre  aux  lois  que  leur 
dictait  Agésilas.  Timothée  était  un  poète  dithyrambique  de  Milet  H vivait  du 
temps  de  Philippe,  père.  d’Alexandre. 
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Irie  ces  armes  qui  menaçaient  les  barbares,  et  ils  reportaient 
dans  son  sein  une  guerre  qu’ils  en  avaient  si  fort  éloignée,  .le 
ne  puis  donc  croire,  comme  Démarate  le  Corinthien,  que 
ceux  des  Grecs  qui  n’avaient  pas  vu  Alexandre  assis  sur  le 
trône  de  Darius  eussent  été  privés  d’une  grande  satisfaction; 
je  pense  au  contraire  qu’ils  auraient  versé  bien  des  larmes, 
en  se  disant  à eux-mêmes  qu’ils  n’avaient  procuré  cette  gloire 
à Alexandre  et  à ses  Macédoniens  qu’en  sacrifiant  tant  de 
braves  généraux  à Leuctres,  à Coronée,  à Corinthe  et  en 
Arcadie. 

XVIII.  Cependant  rien  ne  fut  jamais  plus  grand  et  plus 
sage  de  la  part  d’Agésilas  que  son  prompt  retour  dans  le  Pé- 
loponèse,  à l’ordre  des  éphores;  c’est  le  plus  bel  exemple 
d’une  obéissance  et  d’une  justice  parfaites.  Annibal,  déjà 
malheureux  et  presque  chassé  de  l’Italie,  n’obéit  qu’avec 
peine  à ses  concitoyens,  qui  le  rappelaient  dans  sa  patrie 
pour  les  y défendre.  Alexandre  ne  fit  que  plaisanter,  lors- 
qu’il apprit  la  bataille  qu’Antipater  avait  livré  au  roi  Agis  : 
« 11  me  semble,  dit-il,  que,  pendant  que  nous  triomphions  ici 
« de  Darius,  il  y a eu  un  combat  de  rats  en  Arcadie.  » N’est- 
il  donc  pas  juste  de  féliciter  Sparte  de  l’honneur  qu’ Agésilas 
lui  rendit  en  cette  occasion,  du  respect  qu’il  eut  pour  ses 
lois,  lorsqu’à  la  première  vue  de  la  scytale  des  éphores,  il 
abandonna  sans  balancer  une  si  grande  fortune,  une  puis- 
sance si  considérable  et  de  si  glorieuses  espérances  qu’il  tra- 
hissait, pour  ainsi  dire,  lui-même  par  sa  retraite?  Il  s’em- 
barqua sur-le-champ,  sans  terminer  son  entreprise,  et  laissant 
à ses  alliés  les  plus  vifs  regrets  ; une  telle  conduite  prouve 
la  fausseté  de  ce  qu’a  dit  Démostrate  le  Phéacien,  que  les 
Spartiates  valent  mieux  en  public,  et  les  Athéniens  en  parti- 
culier. Car  Agésilas,  qui  avait  paru  un  bon  roi  et  un  excel- 
lent général,  se  montra  encore  un  meilleur,  un  plus  agréable 
ami,  à ceux  qui  partageaient  sa  familiarité.  Comme  la  mon- 
naie des  Perses  avait  pour  empreinte  un  archer,  Agésilas 
dit,  en  parlant,  que  dix  mille  archers  du  roi  le  chassaient 
d’Asie;  car  les  orateurs  d’Athènes  et  de  Thèbes,  à qui  l’on 
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avait  distribué  dix  mille  pièces  de  cette  monnaie,  venaient 
d’exciter  ces  deux  villes  à déclarer  la  guerre  aux  Spartiates. 

XIX.  Agésilas,  après  avoir  traversé  lTIellespont,  entra  dans 
la  Thrace;  et,  sans  s’abaisser  à solliciter  des  barbares  un 
passage  libre  à travers  leur  pays,  il  faisait  demander  seule- 
ment à chacun  de  ces  peuples  s’il  voulait  qu’il  passât  sur  ses 
terres  en  ami  ou  en  ennemi.  Ils  le  reçurent  avec  amitié  et 
l’accompagnèrent  même  par  honneur,  chacun  selon  son  pou- 
voir, à l’exception  des  Tralles,  à qui  Xerxès  lui-même  avait, 
dit-on,  fait  des  présents  pour  obtenir  le  passage  sur  leurs 
terres,  et  qui  voulurent  exiger  d’Agésilas  cent  talents 1 et  au- 
tant de  femmes  : « Que  ne  sont-ils  venus  pour  les  recevoir?  » 
répondit  ironiquement  Agésilas  à leurs  envoyés.  En  même 
temps  il  marche  contre  ces  barbares,  qu’il  trouve  rangés  en 
bataille,  les  met  en  déroute  et  en  fait  un  grand  carnage.  Il 
envoie  faire  la  même  demande  au  roi  de  Macédoine,  qui  ré- 
pondit qu’il  y penserait.  « Eh  bien  î dit  Agésilas,  qu’il  y pense 
« tout  à son  aise;  en  attendant,  nous  passerons.  » Le  roi,  ad- 
mirant son  audace  et  redoutant  son  courage,  lui  fit  dire  de 
passer  comme  ami.  Il  ravagea  les  terres  des  Thessaliens  qui 
s’étaient  alliés  aux  ennemis  de  Sparte,  et  envoya  à Larisse 
Xénoclès  et  Scythès,  pour  engager  cette  ville  à embrasser  le 
parti  des  Lacédémoniens.  Les  habitants  ayant  retenu  ces  am- 
bassadeurs prisonniers,  les  Spartiates,  indignés,  voulaient 
qu’Agésilas  allât  sur-le-champ  mettre  le  siège  devant  Larisse. 
11  leur  dit  qu’il  ne  donnerait  pas,  pour  la  conquête  de  toute 
la  Thessalie,  la  vie  d’un  de  ces  ambassadeurs;  et  il  les  retira 
par  composition.  Mais  ce  trait  n’est  peut-être  pas  si  admirable 
dans  Agésilas,  après  ce  qu’il  dit  en  apprenant  une  grande 
bataille  qui  s’était  donnée  près  de  Corinthe,  et  où  il  avait 
péri  en  quelques  instants  un  grand  nombre  de  braves  soldats, 
quoique  les  Spartiates  en  particulier  en  eussent  très-peu 
perdu.  Loin  de  s’applaudir  et  de  paraître  enflé  de  cette  vic- 
toire, il  s’écria  avec  un  profond  soupir  : « Malheureuse  Grèce, 

4 Environ  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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« qui  viens  de  faire  périr  de  tes  propres  mains  plus  de  guer- 
« riers  qu’il  n’en  faudrait  pour  vaincre  tout  ce  qu’il  y a de 
« barbares  ! » Les  Pharsaliens  étant  venus  harceler  son  armée 
et  l’arrêter  dans  sa  marche,  il  prit  cinq  cents  chevaux,  tomba 
sur  eux,  et,  les  ayant  rnis  en  fuite,  il  dressa  un  trophée  au 
pied  du  mont  Narthécium.  Il  préféra  cette  victoire  à toutes 
celles  qu’il  avait  remportées  jusqu’alors,  parce  qu’avec  un  si 
petit  nombre  de  gens  de  cheval  qu’il  avait  formés  lui-même, 
il  venait  de  vaincre  le  peuple  qui  avait  le  plus  de  confiance  en 
sa  cavalerie. 

XX.  Ce  fut  là  que  Diphridas,  l’un  des  éphores,  vint  de  Sparte 
au-devant  d’Agésilas,  lui  porter  l’ordre  d’entrer  sur-le-champ 
dans  la  Béotie.  11  se  proposait  de  le  faire  dans  la  suite  avec 
une  armée  plus  nombreuse;  mais  il  ne  se  permit  pas  la  moin- 
dre résistance  à la  volonté  des  magistrats,  et  dit  à ceux  qui 
l’entouraient  que  le  jour  pour  lequel  ils  avaient  quitté  l’Asie 
était  proche  : aussitôt  il  envoya  prendre  deux  compagnies  de 
l’armée  qui  campait  auprès  de  Corinthe.  Les  Lacédémoniens 
qui  étaient  restés  à Sparte,  voulant  récompenser  son  obéis- 
sance par  un  témoignage  honorable,  firent  publier  une  per- 
mission aux  jeunes  gens  de  s’enrôler,  pour  aller  au  secours 
de  leur  roi.  Ils  se  présentèrent  tous  avec  la  plus  grande  ar- 
deur, et  les  magistrats  en  choisirent  cinquante  des  plus  forts 
et  des  plus  actifs,  qu’ils  firent  partir  sur-le-champ.  Agésilas, 
ayant  franchi  les  Thermopyles  et  traversé  la  Phocide  qui  était 
alliée  de  Sparte,  entra  dans  la  Béotie  et  plaça  son  camp  près 
de  Chéronée.  Il  s’y  était  à peine  établi,  qu’il  vit  le  soleil  s’é- 
clipser 1 et  prendre  la  forme  de  la  lune  dans  son  croissant;  il 
apprit  en  même  temps  que  Pisandre  avait  été  vaincu  et  tué 
dans  un  combat  naval  donné  près  de  Cnide  contre  Pharna- 
baze  et  Conon.  Vivement  affligé  de  la  perte  de  son  beau-frère 
et  du  malheur  de  Sparte,  mais  craignant  que  cette  nouvelle 
ne  jetât  ses  troupes  dans  le  découragement  et  la  frayeur,  au 

1 Les  astronomes  placent  cette  éclipse  au  29  d’août,  la  troisième  année  de  la 
6*  olympiade,  l’an  595  avant  Jésus-Christ. 
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moment  d’aller  combattre  il  ordonna  à ceux  qui  venaient  du 
côté  de  la  mer  de  publier  le  contraire  et  de  dire  que  les 
Spartiates  avaient  remporté  une  victoire  navale.  Il  parut  lui- 
même  en  public  une  couronne  de  fleurs  sur  la  tête,  fit  un 
sacrifice  d’actions  de  grâces  pour  cette  heureuse  nouvelle, 
et  envoya  à ses  amis  des  portions  de  la  victime. 

XXI.  Lorsqu’il  se  fut  avancé  jusqu’à  Coronée  et  que  les 
deux  armées  se  trouvèrent  en  présence,  Agésilas  mit  la  sienne 
en  bataille;  il  donna  aux  Orchoméniens  l’aile  gauche,  et  se 
plaça  lui-même  à la  droite.  Dans  l’armée  ennemie,  les  Thé- 
bains  occupaient  l’aiie  droite  et  les  Argiens  la  gauche.  Xéno- 
phon  y combattit  auprès  d’Agésilas,  avec  qui  il  était  revenu 
d’Asie;  et,  suivant  cet  historien,  celte  bataille  est  la  plus  mé- 
morable de  toutes  celles  qui  furent  données  de  son  temps. 
Dans  le  premier  choc,  il  n’y  eut  de  part  ni  d’autre  une  longue 
résistance;  les  Orchoméniens  furent  bientôt  enfoncées  par  les 
Thébains,  et  les  Argiens  par  Agésilas.  Mais  les  deux  partis, 
ayant  appris  que  leurs  ailes  gauches  étaient  fort  maltraitées 
et  commençaient  à fuir,  revinrent  sur  leurs  pas.  Agésilas  avait 
dans  les  mains  une  victoire  sure,  s’il  eût  voulu  laisser  passer 
les  Thébains  et  les  charger  ensuite  en  queue,  mais,  n’écoutant 
que  son  ardeur  et  l’ambition  de  signaler  son  courage  en  les 
repoussant  de  vive  force,  il  va  les  attaquer  de  front.  Les  Thé- 
bains soutinrent  ce  choc  avec  la  même  valeur;  partout  le 
combat  fut  sanglant,  mais  principalement  au  poste  qu’occu- 
pait Agésilas  avec  les  cinquante  jeunes  gens  que  Sparte  lui 
avait  envoyés  fort  à propos,  car  il  leur  fut  redevable  de  la 
vie.  Si  l’ardeur  avec  laquelle  ils  combattaient  autour  de  lui, 
en  affrontant  tous  les  dangers,  ne  put  le  garantir  de  plusieurs 
blessures  qu’il  reçut  à travers  ses  armes,  du  moins  ils  par- 
vinrent,  quoique  avec  peine,  à l’arracher  encore  vivant  des 
ennemis;  ils  le  couvrirent  de  leurs  corps  et  firent  un  grand 
carnage  des  Thébains;  mais  ils  perdirent  plusieurs  de  leurs 
compagnons.  La  difficulté  qu’ils  trouvèrent  à renverser  de 
front  l’infanterie  thébaine  les  força  d’en  venir  à ce  qu’ils 
n’avaient  pas  voulu  faire  après  la  première  charge  : ils  ou- 
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vrirent  leur  phalange  pour  leur  donner  passage;  et  comme 
alors  les  ennemis  marchaient  avec  moins  d’ordre,  il  les  sui- 
virent et  les  chargèrent  en  flanc.  Cependant  ils  ne  purent  ja- 
mais les  mettre  en  déroute.  Les  Thébains  se  retirèrent  vers 
1 Hélicon,  tout  glorieux  de  l’issue  d’un  combat  où  l’aile  qu’ils 
occupaient  était  restée  invincible. 

XXII.  Agésilas,  quoique  très-souffrant  de  ses  blessures,  ne 
voulut  pas  rentrer  dans  sa  tente  qu’on  ne  l’eût  porté  sur  le 
champ  de  bataille  et  qu’il  n’eût  vu  emporter  ses  morts  sur 
leurs  armes.  Il  laissa  aller  en  liberté  tous  ceux  des  ennemis 
qui  s’étaient  réfugiés  dans  le  temple  de  Minerve  ltonienne, 
voisin  du  champ  de  bataille,  et  devant  lequel  on  voyait  un 
trophée  que  les  Béotiens  avaient  élevé  autrefois,  après  avoir 
vaincu  les  Athéniens,  sous  la  conduite  de  Sparton,  et  tué  leur 
chef  Tolmide.  Le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  Agésilas, 
voulant  s’assurer  si  les  Thébains  seraient  disposés  à un  se- 
cond combat,  ordonne  à ses  soldats  de  mettre  des  couronnes 
sur  leur  tête  et  à ses  musiciens  de  jouer  de  la  flûte,  pendant 
qu’il  ferait  dresser  et  orner  un  trophée  pour  monument  de 
sa  victoire.  Les  ennemis  ayant  fait  demander  la  permission 
d’enlever  leurs  morts,  il  la  leur  accorda  par  une  trêve  ; et 
cette  demande  étant  une  confirmation  de  sa  victoire,  il  se  fit 
porter  à Delphes,  où  l’on  célébrait  les  jeux  pythiques.  Il  y fit 
en  l’honneur  du  dieu  la  procession  d’usage,  et  lui  consacra 
la  dîme  des  dépouilles  qu’il  avait  apportées  d’Asie  : elle 
monta  à cent  talents  *. 

XX1I1.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  y fut  plus  chéri  que 
jamais  de  ses  concitoyens,  qui  ne  pouvaient  voir  sans  admi- 
ration sa  vie  simple  et  ses  mœurs  pures.  Bien  différent  de  la 
plupart  des  généraux,  il  revenait  des  pays  étrangers  tel  qu’il 
était  avant  de  sortir  de  Sparte  : il  n’avait  point  adopté  les 
coutumes  des  barbares  ; et,  loin  de  s’être  dégoûté  de  celles 
de  son  pays,  loin  de  chercher  à en  secouer  le  joug,  il  les 
respecta  et  les  chérit  toujours  autant  que  ceux  des  Spartiates 


1 Environ  cinq  cent  mille  livres. 
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qui  n'avaient  jamais  passé  l’Eurotas.  Il  ne  changea  rien  à 
ses  repas,  à ses  biens,  à la  parure  de  sa  femme,  aux  orne- 
ments de  ses  armes,  ni  aux  meubles  de  sa  maison;  il  y laissa 
les  anciennes  portes  : elles  étaient  si  vieilles,  qu’on  aurait 
pu  croire  que  c'étaient  les  mômes  qu’Aristodème  y avait 
mises.  Le  canathre  de  sa  fille  n'avait,  au  rapport  de  Xéno- 
phon  4,  rien  de  plus  magnifique  que  ceux  des  autres  filles  de 
Sparte.  Les  Lacédémoniens  appellent  canathres2  des  chaises 
de  bois  en  forme  de  griffon,  de  cerf  ou  de  bouc,  dans  les- 
quelles les  jeunes  filles  de  Sparte  sont  transportées  aux  céré- 
monies publiques.  Xénophon  ne  nous  a pas  transmis  le  nom 
de  la  fille  d'Agésilas;  et  Dicéarque  se  plaint  amèrement  de 
ce  que  nous  ne  savons  ni  le  nom  de  cette  fille  ni  celui  de  la 
mère  d’Épaminondas.  Mais  nous  avons  trouvé  dans  des  re- 
gistres de  la  ville  de  Lacédémone  que  la  femme  d’Agésilas 
s'appelait  Cléora,  et  ses  deux  filles  Eupolia  et  Prolyta.  On 
voit  encore  à Lacédémone  la  pique  de  ce  prince,  et  elle  ne 
diffère  en  rien  de  toutes  les  autres.  Comme  il  vit  quelques 
Spartiates  tirer  vanité  des  chevaux  qu'ils  nourrissaient  et  se 
croire  par  là  supérieurs  aux  autres,  il  engagea  Cynisca,  sa 
sœur,  à monter  sur  un  char  et  à disputer  le  prix  aux  jeux 
olympiques;  il  voulait  montrer  aux  Grecs  que  cette  victoire 
n'était  pas  le  fruit  de  la  valeur,  mais  des  richesses 3.  Il  avait 
auprès  de  lui  le  sage  Xénophon,  qu'il  honorait  singulière- 
ment et  qu’il  détermina  à faire  élever  ses  enfants  à Sparte, 
pour  y apprendre  la  pïus  belle  de  toutes  les  sciences,  celle 
de  commander  et  d’obéir. 

XXIV.  Après  la  mort  de  Lysandre,  il  découvrit  que  celui-ci, 
à son  retour  d’Asie,  avait  formé  une  ligue  contre  Agésilas. 
Voulant  donc  faire  connaître  le  caractère  de  Lysandre,  il  ré- 
solut de  lire  en  public  une  harangue  écrite  par  Cléon  d’Hali- 
carnasse  et  trouvée  dans  les  papiers  de  Lysandre,  qui  devait 

4 Voyez  YÉloge  d'Agésilas . 

* Le  canathre  était  plutôt  une  espèce  de  char  fait  de  nattes  de  paille  ou  de 
jonc,  dont  les  filles  de  Sparte  se  servaient  pour  aller  en  pompe  au  temple 
d’Hélène. 

* Le  texte  ajoute  ; et  de  la  dépense. 
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la  prononcer  devant  le  peuple,  et  dont  le  but  était  de  faire 
des  changements  considérables  dans  le  gouvernement  de 
Sparte.  Mais  un  des  sénateurs  à qui  il  la  communiqua,  et  qui 
craignit  que  la  force  des  raisons  qu’on  y exposait  ne  fît  im- 
pression sur  le  peuple,  lui  ayant  conseillé  de  ne  pas  déterrer 
Lysandre,  mais  plutôt  d’ensevelir  son  discours  avec  lui, 
Agésilas  suivit  son  conseil,  et  ne  donna  aucune  suite  à cette 
découverte.  11  ne  fit  même  ouvertement  aucune  peine  à ses 
ennemis  ; au  contraire,  il  s’employa  pour  les  faire  nommer 
aux  magistratures  et  au  commandement  des  armées;  et 
comme  ces  emplois  publics  mettaient  en  évidence  leur  mé- 
chanceté et  leur  avarice,  quand  ils  étaient  cités  devant  les 
tribunaux,  il  les  soutenait  de  tout  son  crédit,  et  se  les  atta- 
chait tellement  qu’il  s’en  taisait  des  amis  et  qu’il  ne  trouva 
plus  personne  qui  lui  résista.  Agésipolis,  son  collègue  dans 
la  royauté,  fils  d’un  banni,  et  qui  à une  très-grande  jeu- 
nesse joignait  un  caractère  doux  et  modeste,  se  mêlait 
peu  du  gouvernement.  Agésilas  sut  aussi  le  gagner;  les  rois 
de  Sparte,  quand  ils  sont  dans  la  ville,  mangent  à la  même 
table;  Agésilas,  qui  savait  que  ce  jeune  prince  n’était  pas 
moins  porté  que  lui  à l’amour,  mettait  toujours  la  conversa- 
tion sur  les  jeunes  gens  d’une  beauté  distinguée;  il  l’excitait 
à s’attacher  à quelqu’un  de  ceux  qu’il  aimait  lui-même  et  le 
secondait  dans  ses  inclinations;  car  à Sparte  ces  sortes 
d’attachements  n’ont  rien  de  vicieux;  au  contraire,  ils  sont 
pleins  de  pudeur  et  d’honnêteté,  ils*  naissent  d'une  émula- 
tion louable  pour  la  vertu,  comme  on  l’a  vu  dans  la  Vie  de 
Lycurgue . 

XXV.  Agésilas,  devenu  par  là  très-puissant  dans  la  ville, 
fit  nommer  Téleutias,  son  frère  utérin,  général  de  la  flotte; 
s’étant  mis  lui-inême  à la  tête  de  l’armée  de  terre,  il  alla 
faire  le  siège  de  Corinthe,  soutenu  par  Téleutias,  qui  l’assié- 
geait du  côté  de  la  mer;  il  se  rendit  maître  des  longues  mu- 
railles. Les  Argiens,  qui  occupaient  alors  Corinthe,  y célé- 
braient les  jeux  isthmiques.  Us  venaient  de  faire  à Neptune 
le  sacrifice  d’usage,  lorsque  Agésilas,  survenant  tout  à coup, 
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les  força  d’abandonner  les  apprêts  de  la  fête  et  les  chassa  de 
la  ville.  Les  bannis  de  Corinthe  qui  étaient  dans  son  armée 
l ayant  prié  de  présider  aux  jeux,  il  le  refusa;  mais,  pendant 
qu’ils  les  faisaient  célébrer  eux-mêmes,  il  resta  dans  la  ville, 
afin  de  leur  procurer  une  entière  sécurité.  Dès  qu’il  fut  parti 
de  Corinthe,  les  Argiens  recommencèrent  les  jeux,  où  quel- 
ques-uns des  athlètes  qui  avaient  remporté  le  prix  à la  célé- 
bration des  premiers,  l’obtinrent  encore  aux  seconds;  et 
d’autres,  après  avoir  été  couronnés  la  première  fois,  furent 
à la  seconde  inscrits  sur  les  registres  comme  vaincus.  Agé- 
silas dit  à cette  occasion  que  les  Argiens  avaient  à se  repro- 
cher une  grande  lâcheté,  puisque,  ayant  une  si  haute  idée 
de  la  présidence  de  ces  jeux,  ils  n’avaient  pas  osé  combattre 
pour  s’y  maintenir.  Au  reste,  il  pensait  que  dans  les  choses 
de  cette  nature  il  fallait  conserver  une  grande  modération. 
Quand  il  était  à Sparte,  il  contribuait  volontiers  à l’ornement 
des  chœurs  de  musique  et  des  jeux;  il  y assistait  toujours  et 
faisait  paraître  le  plus  grand  zèle  pour  le  succès  des  combats 
de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles;  mais  les  autres  spec- 
tacles dont  il  voyait  la  plupart  des  hommes  épris,  il  faisait 
semblant  de  ne  pas  s’v  connaître.  Un  jour,  l’acteur  tragique 
Caliipide,  qui  jouissait  d’une  grande  réputation  et  que  son 
talent  faisait  rechercher  dans  toute  la  Grèce,  ayant  rencontré 
Agésilas,  le  salua;  et  s’étant  mêlé  fièrement  avec  ceux  qui 
accompagnaient  ce  prince,  il  affectait  de  se  faire  voir,  et 
s’attendait  que  le  roi  le  préviendrait  par  quelque  marque  de 
bonté.  Comme  Agésilas  ne  paraissait  faire  aucune  attention 
à lui  : « Eh  quoi,  prince  ! lui  dit-il,  vous  ne  me  connaissez 
« pas?  » Agésilas,  jetant  les  yeux  sur  lui  : « N’es-tu  pas,  lui 
u répondit-il,  le  farceur  Caliipide?  » C’est  le  nom  que  les 
Lacédémoniens  donnent  aux  comédiens.  Une  autre  fois,  on 
lui  proposait  d’aller  entendre  un  homme  qui  imitait  parfai- 
tement le  rossignol;  il  le  refusa,  en  disant  qu’il  avait  souvent 
entendu  le  rossignol  même.  Le  médecin  Ménécrate,  à qui  la 
cure  de  maladies  désespérées  avait  fait  donner  le  nom  de 
Jupiter,  et  qui  avait  l’arrogance  de  se  donner  lui-même  ce 
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litre,  eut  l'audace  de  le  prendre  dans  une  lettre  quil  écri- 
vait à ce  prince  : <r  Ménécrate  Jupiter  au  roi  Agésilas  salut.  » 
Le  roi  mit  dans  la  réponse  : u Agésilas  à Ménécrate  santé.  » 
XXVI.  Pendant  qu’il  était  dans  les  environs  de  Corinthe, 
et  qu’il  regardait  ses  soldats  emporter  le  butin  du  temple  de 
Junon,  dont  il  s’était  rendu  maître,  il  vint  des  députés  de 
Thèbes  lui  proposer  une  alliance  avec  leur  ville.  Agésilas, 
qui  n’avait  jamais  aimé  les  Thébains,  et  qui  dans  cette  cir- 
constance croyait  utile  de  leur  témoigner  du  mépris,  fit  sem- 
blant de  ne  pas  voir  les  ambassadeurs  et  de  ne  pas  entendre 
ce  qu’ils  lui  disaient.  Mais  la  vengeance  divine  l’en  punit  à 
l’heure  même  : les  Thébains  ne  s’étaient  pas  encore  retirés 
qu’on  vint  lui  annoncer  qu’un  détachement  de  Lacédémo- 
niens avait  été  taillé  en  pièces  par  Iphicrate;  c’était  la  plus 
grande  perte  qu’ils  eussent  faite  depuis  longtemps  : ils  avaient 
eu  de  plus  la  honte  de  voir  leurs  plus  braves  fantassins  bat- 
tus par  des  soldats  armés  à la  légère,  et  des  Lacédémoniens 
par  des  mercenaires.  Agésilas  se  mit  aussitôt  en  marche 
pour  aller  à leur  secours;  mais,  ayant  appris  que  l’affaire 
était  terminée,  il  revint  au  temple  de  Junon,  et,  faisant  ap- 
peler les  ambassadeurs  béotiens,  il  leur  donna  audience; 
prenant  alors  à leur  tour  un  air  insultant,  ils  ne  dirent  pas 
un  mot  de  la  paix,  et  lui  demandèrent  seulement  de  les 
laisser  entrer  à Corinthe.  Agésilas,  irrité  de  cette  demande  : 
« Si  vous  voulez,  leur  dit-il,  voir  vos  amis  enflés  de  leur 
« succès,  vous  le  pourrez  demain  tout  à votre  aise.  » Le  len- 
demain, il  les  prit  avec  lui;  et,  mettant  en  leur  présence  tout 
à feu  et  à sang  sur  le  territoire  de  Corinthe,  il  s’avança  jus- 
qu’aux murs  de  la  ville  ; et,  après  avoir  fait  remarquer  aux 
ambassadeurs  que  les  Corinthiens  n’avaient  pas  osé  sortir 
pour  défendre  leur  territoire,  il  les  renvoya.  Ayant  recueilli 
ensuite  ceux  qui  étaient  restés  du  détachement  battu  par 
Iphicrate,  il  ramena  son  armée  à Lacédémone.  Dans  sa  mar- 
che, il  partait  le  matin  avant  le  jour  et  ne  s’arrêtait  le  soir 
qu’à  la  nuit  close,  afin  que  les  Arcadiens,  ennemis  et  envieux 
des  Spartiates,  ne  pussent  pas  insulter  à leur  défaite.  Depuis, 
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pour  rendre  service  aux  Achéens,  il  entra  avec  eux  en  armes 
dansl’Acamanie,  dont  il  défit  les  habitants  et  d’où  il  emmena 
un  butin  considérable.  Les  Achéens  le  priaient  de  passer 
l’hiver  dans  leur  pays,  pour  empêcher  les  ennemis  d’ense- 
mencer leurs  terres;  il  leur  répondit  qu’il  ferait  tout  le  con- 
traire, parce  que  les  Acarnaniens  craindraient  bien  plus  la 
guerre  l’été  suivant,  lorsqu’ils  verraient  leurs  terres  couvertes 
de  moissons.  En  effet,  quand  ils  le  virent,  l’année  suivante, 
rentrer  sur  leur  territoire,  ils  firent  la  paix  avec  les  Achéens. 

XXVII.  Lorsque  Conon  et  Pharnabaze,  qui,  avec  la  flotte 
du  roi  de  Perse,  étaient  maîtres  de  la  mer,  furent  venus  ra- 
vager les  côtes  de  la  Laconie,  et  que  les  Athéniens  eurent 
rebâti  leurs  murailles  avec  l’argent  que  leur  fournissait  Phar- 
nabaze, les  Lacédémoniens  prirent  le  parti  de  faire  leur  paix 
avec  Àrtaxerxès;  ils  envoyèrent  Antalcidas  à Tiribaze,  et 
n’eurent  pas  honte  de  livrer  au  roi,  avec  autant  de  lâcheté 
que  d'injustice,  c/s  Grecs  établis  en  Asie,  pour  lesquels  Agé- 
silas avait  combattu.  Mais  il  n’eut  aucune  part  à l’infamie  de 
ce  traité;  il  fut  négocié  par  Antalcidas,  son  ennemi,  qui,  ja- 
loux de  la  puissance  et  de  la  gloire  qu’Agésilas  acquérait 
dans  cette  guerre,  trouva  tous  les  moyens  bons  pour  conclure 
la  paix.  Quelqu’un  ayant  dit  à cette  occasion,  devant  Agé- 
silas, que  les  Lacédémoniens  persisaient  : « Dites  plutôt,  ré- 
« pondit-il,  que  les  Perses  laconisent.  » En  menaçant  de  dé- 
clarer la  guerre  à ceux  qui  ne  voulaient  pas  accepter  la  paix, 
il  les  força  tous  de  consentir  à ce  que  le  roi  demandait;  ce 
qu’il  fit  surtout  pour  affaiblir  les  Thébains,  qui  étaient  obli- 
gés, par  le  traité,  de  laisser  en  liberté  toute  la  Béotie.  Dans 
la  suite,  il  montra  plus  clairement  cette  intention,  lorsque 
Fhébidas,  par  une  violation  odieuse  du  droit  des  gens,  se 
fut,  en  pleine  paix,  emparé  de  la  Cadmée;  tous  les  Grecs  en 
furent  indignés;  les  Spartiates,  et  principalement  les  enne- 
mis d’Agésilas,  en  firent  éclater  leur  mécontentement;  et, 
dans  le  transport  de  colère  dont  ils  étaient  agités,  ils  de- 
mandèrent à Phébidas  par  quel  ordre  il  avait  agi;  ils  cher- 
chaient à faire  tomber  le  soupçon  sur  Agésilas,  qui  ne  crai- 

11 


ni. 


182 


AGÉSILAS. 


gmt  pas  de  prendre  hautement  le  parti  de  Phébîdas  et  de 
déclarer  qu’il  fallait  considérer  Faction  en  elle-même,  et 
voir  si  elle  était  utile;  il  ajouta  qu’il  était  beau  de  faire  de 
son  propre  mouvement  et  sans  les  ordres  de  personne  ce 
qui  était  de  l’intérêt  de  Sparte. 

XXV11L  11  ne  cessait  pourtant  de  répéter  que  la  justice  était 
la  première  des  vertus;  que  sans  la  justice  la  force  n’est 
d’aucune  utilité;  que  si  tous  les  hommes  étaient  justes,  ils 
n’auraient  pas  besoin  de  la  force.  Et  comme  un  jour  on  di- 
sait en  sa  présence  que  le  grand  roi  le  voulait  ainsi  : « Com- 
« ment,  répondit-il,  serait-il  plus  grand  que  moi,  s’il  n’est 
« pas  plus  juste?  » Il  pensait  alors,  avec  autant  de  vérité  que 
de  noblesse,  que  la  justice  est  la  mesure  royale  sur  laquelle 
on  doit,  pour  ainsi  dire,  mesurer  la  grandeur.  Quand  la  paix 
fut  conclue,  le  roi  lui  écrivit  en  particulier  pour  l’inviter  à 
se  lier  d’amitié  et  d’hospitalité  avec  lui  ; mais  il  ne  voulut 
pas  recevoir  ses  lettres,  et  dit  à ceux  qui  les  lui  présentaient 
qu’il  lui  suffisait  de  l’amitié  publique;  que  tant  qu’elle  sub- 
sistait, il  était  inutile  d’en  former  une  particulière.  Mais  ses 
beaux  sentiments  étaient  quelquefois  démentis  par  sa  con- 
duite, et  il  se  laissait  emporter  à son  ambition  et  à son  opi- 
niâtreté; il  le  fit  surtout  dans  cette  occasion  à l’égard  des 
Thébains  : non  content  d’avoir  sauvé  Phébidas,  il  détermina 
la  ville  à prendre  sur  elle  cette  injustice,  à retenir  en  son 
propre  nom  la  Cadmée  et  à mettre  le  gouvernement  de  Thèbes 
entre  les  mains  d’Archias  et  de  Léontide,  qui  avaient  faci- 
lité à Phébidas  l’entrée  dans  la  ville  et  la  prise  de  la  citadelle. 
Cette  conduite  fit  soupçonner  que  Phébidas  n’avait  été  que 
l’instrument  de  cette  perfidie,  et  qu’Àgésilas  l’avait  conseil- 
lée. La  suite  ne  justifia  que  trop  ce  soupçon;  car  lorsque 
les  Athéniens  eurent  chassé  la  garnison  de  la  citadelle,  et 
rendu  Thèbes  à la  liberté,  Agésilas  se  plaignit  du  meurtre 
que  les  Thébains  avaient  fait  d’Archias  et  de  Léontide,  qui, 
sous  le  nom  de  polcmarques,  étaient  en  effet  devrais  tyrans; 
et  il  leur  déclara  la  guerre.  Cléombrote,  successeur  d’Agési- 
polis  au  trône  de  Sparte,  fut  envoyé  en  Béotie  à la  tête  d’une 
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armée;  Agésilas,  qui,  hors  de  l’âge  de  puberté  depuis  qua- 
rante ans,  était  exempt  par  les  lois  d’aller  à la  guerre,  ne 
voulut  pas  se  charger  de  cette  expédition  : après  avoir,  peu 
de  temps  auparavant,  fait  la  guerre  aux  Phliasiens  pour  des 
bannis,  il  aurait  eu  honte  qu’on  le  vît  combattre  contre  les 
Thébains  pour  des  tyrans. 

XXIX.  Dans  le  parti  contraire  à celui  d’Àgésilas  était  un 
Lacédémonien  nommé  Sphodrias,  qu’on  avait  établi  gouver- 
neur à Xhespies  : cet  homme,  qui  ne  manquait  ni  d’audace 
ni  d’ambition,  au  lieu  de  former  des  projets  raisonnables,  ne 
se  repaissait  que  de  vaines  espérances.  Jaloux  de  se  faire  un 
grand  nom,  et  croyant  que  Phébidas  s’était  acquis  beaucoup 
de  gloire  et  de  célébrité  par  son  entreprise  audacieuse  sur  la 
citadelle  de  Thèbes,  il  s'imagina  qu’il  ferait  une  action  plus 
belle  encore  et  plus  glorieuse  si  de  son  propre  mouvement 
il  tentait  de  surprendre  le  Pirée  en  l’attaquant  inopinément 
par  terre,  et  d’enlever  ainsi  aux  Athéniens  l’empire  de  la  mer. 
Ce  fut,  dit-on,  une  trame  ourdie  par  Pélopidas  et  Gélon,  qui, 
alors  béotarques  à Thèbes,  envoyèrent  secrètement  à Spho- 
drias des  hommes  affidés,  qui  se  dirent  amis  des  Lacédémo- 
niens, et  qui,  en  lui  donnant  des  louanges  outrées,  en  l’exal- 
tant comme  seul  capable  d’exécuter  une  si  grande  entreprise, 
enflammèrent  tellement  cet  esprit  ambitieux,  qu’ils  le  déter- 
minèrent à une  action  qui  n’était  ni  moins  injuste  ni  moins 
contraire  au  droit  des  gens  que  l’attentat  contre  la  Cadmée, 
mais  qui  ne  fut  conduite  ni  avec  la  même  audace  ni  avec  le 
même  bonheur.  Sphodrias  avait  espéré  arriver  au  Pirée  bien 
avant  l’aurore,  et  le  jour  le  surprit  dans  la  plaine  de  Thriasie; 
on  dit  même  que  ses  soldats,  ayant  vu  des  feux  briller  sur 
quelques  temples  d’Éieusis,  furent  saisis  de  frayeur;  que  lui- 
même,  ne  pouvant  plus  cacher  sa  marche,  perdit  toute  son 
audace,  et  qu’après  avoir  fait  un  modique  butin,  il  s’en  re- 
tourna couvert  de  honte  à Thespies.  Les  Athéniens,  qui  en- 
voyèrent à 1 instant  même  des  députés  à Sparte  pour  se 
plaindre  de  Sphodrias,  trouvèrent  que  les  magistrats  n avaient 
pas  attendu  qu’on  vînt  l’accuser,  et  qu’il  avait  été  déjà  ira- 
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doit  en  justice  comme  coupable  d’un  crime  capital;  mais  il 
n’osa  pas  se  présenter  devant  les  juges;  il  craignit  la  vengeance 
de  ses  concitoyens,  qui,  humiliés  à la  vue  des  Athéniens,  et 
ne  voulant  pas  être  soupçonnés  de  complicité,  parurent  res- 
sentir cette  injustice  comme  si  elle  eût  été  faite  à eux-mêmes. 

XXX.  Sphodrias  avait  un  fils  nommé  Cléonyme,  fort  jeune 
encore  et  d’une  grande  beauté;  Archidamus,  fils  d’Agésilas, 
qui  l’aimait  tendrement,  partageait  l'inquiétude  que  causait  à 
ce  jeune  homme  le  danger  de  son  père;  mais  il  n’osait  solli- 
citer ouvertement  en  faveur  d’un  ennemi  d’Agésilas.  Cepen- 
dant Cléonyme  étant  venu,  fondant  en  larmes,  le  supplier  de 
fléchir  le  roi,  comme  l’adversaire  le  plus  redoutable  qu’ils 
eussent,  Archidamus,  qui  lui-même  craignait  beaucoup  son 
père,  fut  trois  ou  quatre  jours  sans  oser  lui  en  parler,  et  le 
suivait  toujours  dans  un  grand  silence.  Quand  enfin  il  vit  ap- 
procher le  jour  du  jugement,  il  prit  sur  lui  de  dire  à Agésilas 
que  Cléonyme  l’avait  prié  d’intercéder  pour  son  père.  Agési- 
las, qui  connaissait  l’inclination  de  son  fils  pour  Cléonyme,  ne 
chercha  point  à l’en  détourner;  car  ce  jeune  homme  avait  dès 
son  enfance  fait  concevoir  l’espérance  qu’il  serait  un  jour  un 
des  plus  vertueux  citoyens  de  Lacédémone  : cependant  il  ne 
se  montra  pas  sensible  aux  prières  de  son  fils;  il  ne  lui  dit  pas 
un  mot  de  douceur  qui  pût  lui  donner  quelque  confiance;  il 
lui  répondit  seulement  qu’il  verrait  ce  qu’il  y aurait  d’hon- 
nête et  de  convenable  à faire,  et  il  s’en  alla.  Archidamus 
n’osa  plus  aller  chez  Cléonyme,  qu’il  voyait  auparavant  plu- 
sieurs fois  le  jour.  Ce  changement  ôtait  tout  espoir  aux  amis 
de  Sphodrias,  lorsqu’un  ami  d’Agésilas,  nommé  Étymoclès, 
leur  fit  connaître,  en  conversant  avec  eux,  les  véritables  dis- 
positions d’Agésilas.  Il  blâmait  fort  l’entreprise  de  Sphodrias; 
mais  il  F estimait  personnellement  comme  un  homme  plein 
de  bravoure,  et  voyait  que  Sparte  avait  besoin  de  soldats  tels 
que  lui.  C’était  en  ces  termes  qu’Agésilas  parlait  tous  les 
jours  de  cette  affaire,  pour  faire  plaisir  à son  fils.  Cléonyme 
reconnut  alors  le  zèle  qu’Archidamus  avait  mis  à le  servir; 
et  les  amis  de  Sphodrias,  reprenant  courage,  sollicitèrent  de 
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nouveau  en  sa  faveur.  Agésilas  avait  une  tendresse  extrême 
pour  ses  erjants.  Dans  leur  premier  âge  il  partageait  leurs 
jeux,  et  allait,  comme  eux,  à cheval  sur  un  bâton.  Surpris  un 
jour  dans  cette  attitude  par  un  de  ses  amis,  il  le  pria  de  n’en 
parler  à personne  avant  d’être  lui-même  devenu  père.  Splio- 
drias  fut  donc  absous,  et  les  Athéniens  n’eurent  pas  plutôt 
appris  ce  jugement  qu’ils  se  disposèrent  à la  guerre.  On 
blâma  généralement  Agésilas  d’avoir,  par  complaisance  pour 
un  désir  puéril  et  insensé  de  son  fils,  empêché  un  jugement 
juste,  et  rendu  Sparte  coupable  des  plus  grands  crimes  envers 
la  Grèce. 

XXXI.  Agésilas,  voyant  que  son  collègue  Cléombrote  se 
portait  avec  peu  d’ardeur  à faire  la  guerre  aux  Thébains,  re- 
nonça à l’exemption  de  service  que  la  loi  lui  donnait  et  dont 
il  avait  fait  usage  pour  cette  expédition  même  ; il  entra  en 
armes  dans  la  Béotie,  où  il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Thébains; 
mais  ce  ne  fut  pas  S3ns  en  souffrir  lui-même.  Antalcidas  le 
voyant  blessé  : « Les  Thébains,  lui  dit-il,  vous  payent  aujour- 
a d’hui  un  beau  salaire  de  l’apprentissage  que  vous  leur  avez 
« fait  faire  de  l’art  de  la  guerre,  qu’ils  ignoraient  et  qu’ils  ne 
« voulaient  même  pas  savoir.  » Aussi  les  Thébains  devinrent 
ils  supérieurs  à eux-mêmes  dans  le  métier  des  armes,  par 
l’habitude  que  leur  en  firent  contracter  les  invasions  fré- 
quentes des  Lacédémoniens.  C’est  ce  qu’avait  prévu  l’ancien 
Lycurgue,  lorsque,  par  une  des  trois  ordonnances  qu’il  appe- 
lait rhêtres 1 il  défendit  d’être  souvent  en  guerre  avec  les 
mêmes  ennemis,  de  peur  qu’on  ne  leur  apprît  à la  faire. 
Agésilas  se  rendit  donc  odieux  même  aux  alliés  de  Lacédé- 
mone, qui  ne  lui  pardonnaient  pas  de  vouloir  perdre  les  Thé- 
bains, non  pour  venger  une  offense  publique,  mais  pour 
satisfaire  son  ressentiment  et  son  obstination.  Ils  n’avaient 
que  faire,  disaient-ils,  de  se  consumer  à courir  tous  les  ans 
de  côté  et  d’autre,  à suivre,  en  si  grand  nombre,  une  poignée 
de  Lacédémoniens.  Agésilas,  pour  leur  faire  voir  combien  ses 


• Voyea  la  Vie  de  Lycurgue , chap.  xx. 
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soldais  étaient  nombreux,  usa,  dit-on,  de  cet  artifice  : il  fi l 
asseoir  les  alliés  tous  ensemble  dun  même  côté,  et  les  La- 
cédémoniens seuls  de  F autre;  il  ordonna  ensuite  au  héraut 
de  faire  lever  successivement  les  potiers,  les  forgerons,  les 
charpentiers,  les  maçons  et  tous  les  autres  artisans.  Les  alliés 
se  levèrent  presque  tous,  et  il  ne  se  leva  pas  un  seul  Lacédé- 
monien; car  il  était  défendu  aux  citoyens  de  Sparte  d’ap- 
prendre et  d'exercer  aucun  art  mécanique  : a Vous  voyez, 

leur  dit  Agésilas  en  riant,  que  nous  fournissons  bien  plus 
« de  soldats  que  vous.  » 

XXXIL  En  ramenant  son  armée  de  Thèbes,  il  passa  par 
Mégare;  et  comme  il  montait  un  jour  au  lieu  du  conseil  dans 
la  citadelle,  il  fut  saisi  d’une  douleur  et  d’une  convulsion  vio- 
lentes à la  jambe  qui  ne  boitait  pas,  qui  enfia  considérable- 
ment. Cet  accident  parut  causé  par  le  sang,  qui,  s’y  étant 
porté  avec  trop  d’abondance,  avait  causé  une  inflammation 
très-vive.  Un  médecin  de  Syracuse  lui  fit  à la  cheville  du 
pied  une  saignée  qui  apaisa  la  douleur;  mais  il  sortit  une  si 
grande  quantité  de  sang  qu’on  ne  put  l’arrêter  et  qu’Agésilas 
étant  tombé  en  défaillance  fut  longtemps  en  danger.  On  vint 
enfin  à bout  d’étancher  le  sang;  et  on  transporta  Agésilas  à 
Lacédémone,  où  il  fut  longtemps  malade  et  hors  d’état  de 
faire  la  guerre.  Dans  cet  intervalle,  les  Spartiates  essuyèrent 
plusieurs  défaites,  tant  sur  terre  que  sur  mer;  la  plus  consi- 
dérable fut  celle  de  Leuctres,  où  les  Thébains  remportèrent 
sur  eux,  pour  la  première  fois,  une  victoire  complète.  Cet 
événement  fit  désirer  aux  Grecs  une  paix  générale;  et  les  dé- 
putés de  toute  la  Grèce  se  rendirent  à Lacédémone,  pour  en 
régler  les  conditions.  Au  nombre  de  ces  députés  était  Épami- 
uondas,  déjà  célèbre  par  son  savoir  et  par  ses  connaissances 
philosophiques,  mais  qui  n'avait  donné  encore  aucune  preuve 
de  ses  talents  militaires.  Comme  il  vit  que  tous  les  députés 
pliaient  sous  les  volontés  d’Agésilas,  il  osa  seul  lui  parler 
avec  courage  et  franchise  ; il  plaida  non-seulement  la  cause 
des  Thébains,  mais  encore  celle  de  toute  la  Grèce;  il  prouva 
que  la  guerre  augmentait  la  puissance  de  Sparte  et  affaiblis- 
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sait tous  les  autres  Grecs;  qu’il  fallait  donc  faire  une  paix 
fondée  sur  lajustice  et  sur  l’égalité,  parce  qu’elle  ne  pouvait 
être  solide  qu  autant  que  toutes  les  parties  intéressées  y trou- 
veraient un  égal  avantage.  Agésilas,  voyant  que  les  Grecs 
l’écoutaient  avec  admiration  et  qu’ils  étaient  disposés  à 
suivre  son  avis,  lui  demanda  s’il  croyait  juste  et  conforme  à 
l’égalité  que  la  Béotie  fût  libre  et  indépendante.  Epaminon- 
das,  à son  tour,  lui  demande,  avec  beaucoup  de  vivacité  et 
de  hardiesse,  s’il  trouve  juste  lui-même  que  la  Laconie  soit 
libre  et  indépendante.  Alors  Agésilas,  se  levant  en  colère,  lui 
ordonne  de  déclarer  nettement  s’il  laissera  la  Béotie  libre. 
((  Et  vous-même,  reprit  Épaminondas,  laisserez-vous  libre  la 
a Laconie?  » Agésilas,  qui  ne  se  possédait  plus,  saisit  avec 
empressement  le  prétexte  qui  s’offrait  de  rompre  avec  les 
Thébains,  efface  sur-le-champ  leur  nom  du  traité  de  paix,  et 
leur  déclare  la  guerre.  En  même  temps  il  ordonne  aux  autres 
députés  de  s’en  retourner  après  qu’ils  auront  signé  les  articles 
dont  on  serait  convenu  à l’amiable,  et  de  décider  par  la  voie 
des  armes  ceux  dont  on  ne  pourrait  tomber  d’accord;  car  il 
était  difficile  de  terminer  par  des  moyens  de  conciliation  tous 
les  différends  qu’ils  avaient  entre  eux. 

XXXÎ1I.  Cléombrote  se  trouvait  alors  dans  la  Phocide  avec 
une  armée;  les  éphores  lui  envoyèrent  aussitôt  l’ordre  de 
marcher  contre  les  Thébains,  et  firent  partir  en  même  temps 
des  députés  chargés  de  rassembler  leurs  alliés,  qui  mon- 
traient peu  d’empressement  pour  une  expédition  qu’ils  fai- 
saient contre  leur  gré,  mais  qui  n’osaient  encore  refuser 
d’obéir  aux  Lacédémoniens.  Les  présages  sinistres  qui  précé- 
dèrent cette  guerre1  et  que  nous  avons  rapportés  dans  la  Vie 
d'Epaminondas*;  l’opposition  constante  que  le  Spartiate  Pro- 
thoüs  témoigna  à cette  expédition,  ne  purent  en  détourner 
Agésilas;  il  la  fit  entreprendre  dans  l’espoir  que,  toute  la 

1 On  rapportait  que  tous  les  temples  de  la  Béotie  s’étaient  ouverts  d’eus- 
mêmes;  que  les  prêtresses  avaient  déclaré  qu’une  grande  victoire  se  préparait 
pour  les  Béotiens;  que  toutes  les  armes  avaient  disparu  du  temple  d’Hercule, 
comme  si  ce  dieu  lui-même  ?ût  parti  pour  le  combat. 

8 Elle  est  perdue. 
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Grèce  étant  libre,  et  les  Thébains  seuls  exclus  du  traité  de 
paix,  c’était  l’occasion  la  plus  favorable  pour  se  venger  d’eux. 
La  célérité  avec  laquelle  on  l’entreprit  prouve  sensiblement 
qu’elle  fut  décidée  bien  plus  par  un  mouvement  de  colère 
que  par  une  sage  réflexion.  Le  traité  avait  été  conclu  à Lacé- 
démone le  14  du  mois  scirropbèrion1,  et  le  5 du  mois  hé- 
catombéon2,  c’est-à-dire  vingt  jours  après,  les  Lacédémo- 
niens perdirent  la  bataille  de  Leuctres,  où  il  périt  mille 
Spartiates  avec  Cléombrote,  leur  roi,  qui  fut  tué  au  milieu  de 
ses  plus  braves  guerriers.  De  ce  nombre  était  le  beau  Cléo- 
nyme,  fils  de  Sphodrias,  qui,  trois  fois  abattu  aux  pieds  de 
Cléombrote  et  s’étant  relevé  trois  fois,  mourut  enfin,  en  com- 
battant avec  la  plus  grande  valeur. 

XXXIV  La  défaite  des  Spartiates  et  la  victoire  des  Thé- 
bains.,  la  plus  glorieuse  que  jamais  les  Grecs  aient  remportée 
sur  un  autre  peuple  de  la  Grèce,  arrivèrent  contre  l’attente 
de  tout  le  monde;  mais  la  ville  vaincue  ne  se  montra  ni 
moins  grande  ni  moins  admirable  par  sa  vertu  que  celle  qui 
avait  eu  la  gloire  de  la  vaincre.  Les  paroles  des  gens  ver- 
tueux, dit  Xénophon4 5,  celles  même  qui  leur  échappent  dans 
le  vin  et  au  milieu  de  leurs  amusements,  sont  toujours  di- 
gnes d’être  conservées;  et  il  a raison.  Mais  n’y  a-t-il  pas  un 
plus  grand  avantage  à considérer  avec  soin  ce  qu’ils  disent 
et  ce  qu’ils  font  dans  les  revers,  à admirer  la  fermeté  qu’ils 
y conservent?  On  célébrait  alors  à Sparte  une  fête  publique, 
et  la  ville  était  pleine  d’étrangers*  Des  chœurs  de  jeunes  gar- 
çons et  de  jeunes  filles  s’exerçaient  sur  le  théâtre,  lorsque  les 
courriers  qui  venaient  de  Leuctres  annoncèrent  cette  funeste 
nouvelle.  Les  éphores  sentirent  aussitôt  que  cette  défaite  rui- 
nait entièrement  leur  puissance  et  leur  faisait  perdre  l’empire 
de  la  Grèce;  cependant  ils  ne  permirent  ni  aux  chœurs  de 
sortir  du  théâtre  ni  à la  ville  d’ôter  les  décorations  de  la 
fête.  Ils  envoyèrent  dans  les  maisons,  à tous  les  parents,  les 

4 Juin. 
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noms  de  ceux  qui  avaient  péri  à la  bataille,  et  restèrent  au 
théâtre  pour  faire  continuer  le  spectacle  et  les  danses.  Le 
lendemain,  quand  on  eut  la  liste  certaine  des  morts  et  de 
ceux  qui  s’étaient  sauvés,  les  pères  et  tous  les  parents  des 
premiers  se  rendirent  à la  place  publique,  où  ils  s’embras- 
sèrent les  uns  les  autres  d’un  air  satisfait,  pleins  de  courage 
et  de  joie.  Au  contraire,  les  parents  de  ceux  qui  avaient 
échappé  au  fer  ennemi  restèrent  chez  eux  avec  leurs  femmes, 
comme  dans  un  temps  de  deuil;  ou  s’ils  étaient  forcés  de  sor- 
tir, ils  paraissaient  avec  un  air,  une  voix  et  un  regard  qui 
exprimaient  l’abattement  et  la  tristesse.  Cette  différence  était 
encore  plus  sensible  dans  les  femmes.  Celles  qui  attendaient 
leurs  fils  au  retour  du  combat  marchaient  en  silence  et  la 
tête  baissée,  et  celles  dont  les  fils  étaient  restés  sur  le  champ 
de  bataille  couraient  aux  temples  pour  remercier  les  dieux 
et  se  visitaient  mutuellement  avec  cette  gaieté  que  leur  gloire 
leur  inspirait. 

XXXV.  Cependant  le  peuple,  qui  se  vit  abandonné  de  ses 
alliés,  et  qui  s’attendait  qu'Épaminondas,  enflé  de  sa  victoire, 
allait  se  jeter  dans  le  Péloponèse,  se  rappela  les  oracles  sur 
le  règne  boiteux;  il  tomba  dans  le  découragement  et  la  su- 
perstition; il  regarda  ce  désastre  comme  une  vengeance  des 
dieux,  qui  le  punissaient  d’avoir  éloigné  du  trône  un  prince 
qui  n’avait  aucune  infirmité  corporelle,  pour  y placer  un  roi 
qui  boitait,  quoique  l’oracle  leur  en  eût  fait  la  plus  expresse 
défense.  Il  est  vrai  que  sa  puissance,  ses  vertus,  sa  réputa- 
tion, le  faisaient  employer  et  comme  roi  et  comme  général  : 
ils  avaient  toujours  recours  à lui  dans  leurs  difficultés  politi- 
ques, comme  à leur  médecin  et  à leur  arbitre;  ils  le  firent 
encore  dans  cette  occasion,  où  ils  s’en  rapportèrent  à lui  seul 
sur  le  parti  qu’on  prendrait  à l’égard  de  ceux  qui  s’étaient 
enfuis  de  la  bataille,  et  qu’on  appelle  à Sparte  les  trembleurs. 
Comme  ils  étaient  en  grand  nombre,  et  qu’ils  avaient  beau- 
coup de  pouvoir  dans  la  ville,  on  craignait  que  si  on  leur  in- 
fligeait la  note  d’infamie  ordonnée  par  la  loi,  ils  ne  suscitas- 
sent quelque  mouvement  dangereux.  Car  à Sparte  les  fuyards 
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sont  non-seulement  exclus  de  tous  les  emplois,  mais  on  ne 
peut  sans  se  déshonorer  soi-même  leur  donner  ou  recevoir 
d’eux  une  fille  en  mariage.  Tout  homme  qui  les  rencontre  a 
droit  de  les  frapper,  et  ils  sont  obligés  de  le  souffrir.  Ils  vont 
dans  les  rues  la  tête  baissée,  vêtus  de  méchantes  robes  rac- 
commodées avec  des  lambeaux  de  couleurs  différentes.  Ils  ne 
rasent  que  la  moitié  de  leur  barbe,  et  laissent  croître  l’autre 
moitié.  On  voyait  un  grand  danger  à tenir  dans  Sparte  tant 
de  citoyens  ainsi  notés,  surtout  dans  un  temps  où  elle  avait 
besoin  de  soldats.  Agésilas,  nommé  législateur,  trouva,  sans 
rien  ajouter  ni  retrancher  aux  lois,  sans  y faire  le  moindre 
changement,  le  moyen  de  prévenir  tous  les  maux  qu’on 
craignait  : il  se  rendit  à l’assemblée  des  Lacédémoniens,  et 
en  déclarant  qu’il  fallait  ce  jour-là  laisser  dormir  les  lois  et 
leur  rendre  le  lendemain  toute  leur  autorité  il  sut  maintenir 
les  lois  de  Sparte  et  lui  conserver  ce  grand  nombre  de  ci- 
toyens, dont  il  sauva  l’honneur.  En  même  temps,  pour  rele- 
ver ces  jeunes  gens  de  leur  abattement  et  de  leur  consterna- 
tion, il  fit  une  invasion  dans  l’Arcadie;  mais  il  eut  soin  d’évi- 
ter le  combat,  il  prit  seulement  aux  Mantinéens  une  petite 
ville,  et  fit  le  dégât  dans  le  pays.  Cette  légère  expédition 
consola  Sparte  de  ses  malheurs  et  releva  ses  espérances,  en 
lui  faisant  voir  qu’elle  n’était  pas  perdue  sans  ressource. 

XXXVI.  Peu  de  temps  après,  Épaminondas  entra  dans  la 
Laconie  avec  toutes  les  troupes  des  alliés  de  Thèbes,  qui  for- 
maient une  armée  de  quarante  mille  hommes  de  pied,  sans 
compter  un  grand  nombre  de  troupes  légères,  et  de  gens 
qui,  n’ayant  point  d’armes,  n’étaient  à la  suite  de  l’armée 
que  pour  piller,  et  qui  joints  aux  troupes  réglées  faisaient  en 
tout  une  armée  de  soixante-dix  mille  hommes  entrés  sur  le 
territoire  de  Lacédémone.  C’était  la  première  fois  qu’il  était 
envahi  : depuis  six  cents  ans  que  les  Doriens  s’étaient  établis 
dans  cette  ville,  aucun  ennemi  n’avait  encore  osé  y mettre  le 
pied.  Mais  alors  les  troupes  alliées,  trouvant  un  pays  auquel 
on  n’avait  jamais  touché,  y mirent  tout  à feu  et  à sang,  et  le 
ravagèrent  jusqu’à  l’Euro  tas;  elles  s’approchèrent  même  de 
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Lacédémone  sans  que  personne  sortît  pour  les  repousser.  Car 
Agésilas,  au  rapport  de  Théopompe,  ne  voulut  pas  permet- 
tre aux  Lacédémoniens  de  lutter  contre  ce  torrent1  débordé. 
Après  avoir  distribué  ses  meilleures  troupes  au  milieu  de  la 
ville  et  dans  les  postes  les  plus  importants,  il  souffrit  tran- 
quillement les  menaces  et  les  bravades  des  Thébains,  qui  le 
provoquaient  nommément  et  le  pressaient  de  combattre  pour 
défendre  son  pays,  sur  lequel  il  avait  attiré  seul  tant  de  maux 
par  la  guerre  qu’il  avait  allumée.  Mais  rien  n’affligeait  plus 
Agésilas  que  les  troubles  intérieurs  de  la  ville;  que  les  cla- 
meurs des  vieillards,  qui  couraient  de  côté  et  d’autre,  indi- 
gnés de  ce  qu’ils  voyaient;  que  les  mouvements  continuels 
des  femmes,  qui,  ne  pouvant  rester  tranquilles,  étaient 
comme  forcenées  en  entendant  le  tumulte  des  troupes  en- 
nemies, en  voyant  les  flammes  qui  ravageaient  les  campa- 
gnes. 11  n’était  pas  moins  affecté  de  l’atteinte  que  cette  inva- 
sion portait  à sa  gloire  : une  ville  si  grande  et  si  florissante, 
quand  il  avait  pris  le  gouvernement,  il  en  voyait  la  dignité 
se  flétrir  entre  ses  mains;  il  était  humilié  de  voir  démentir 
cette  parole  orgueilleuse  qu’il  répétait  souvent  : « Qu’une 
« femme  lacédémonienne  n’avait  jamais  vu  la  fumée  d’un 
« camp  ennemi.  » Aussi  un  Athénien,  qui  disputait  avec  An- 
talcidas  sur  le  courage  des  deux  peuples,  lui  ayant  dit  que 
les  Athéniens  avaient  souvent  repoussé  les  Spartiates  des 
bords  du  Céphise  : « Pour  nous,  lui  répondit  Antalcidas, 
« nous  ne  vous  avons  jamais  repoussés  des  bords  de  l’Euro- 
« tas.  » Un  Spartiate,  d une  condition  obscure,  répliqua  de 
même  à un  Argien  qui  lui  disait  que  plusieurs  Lacédémo- 
niens étaient  enterrés  dans  l’Argolide  : « Cela  est  vrai,  mais 
« aucun  de  vos  Argiens  n’est  enterré  dans  la  Laconie.  » 
XXXVIL  On  dit  qu’Antalcidas,  qui  était  alors  éphore,  eî 
qui  craignait  que  Sparte  ne  fût  prise,  envoya  secrètement  ses 
enfants  à Cythère.  Mais  Agésilas,  voyant  que  les  ennemis  se 
disposaient  à traverser  l’ Eurotas,  pour  pénétrer  ensuite  dans 


1 Le  texte  ajoute  : de  guerre . 
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la  ville,  abandonna  tous  les  autres  postes  et  rangea  ses  trou- 
pes en  bataille  sur  des  hauteurs  placées  au  milieu  de  la  ville. 
L'Eurotas  était  alors  très-enflé  par  la  fonte  des  neiges,  et  le 
froid  extrême  de  ses  eaux  le  rendait  encore  plus  difficile  à 
traverser  que  la  rapidité  de  son  cours.  Quelques  Spartiates 
montrèrent  au  roi  Epaminondas,  qui  le  passait  le  premier  à 
la  tête  de  sa  phalange;  ce  prince,  après  l'avoir  longtemps 
fixé  et  suivi  des  yeux,  ne  dit  que  ce  seul  mot  : « Quel  homme 
« étonnant!  » Epaminondas  avait  l’ambition  de  livrer  un 
combat  dans  Sparte  même,  et  d’y  dresser  un  trophée;  mais 
il  ne  put  y engager  Agésilas,  ni  lui  faire  quitter  ses  hauteurs. 
Obligé  lui-même  de  se  retirer,  il  alla  faire  de  nouveau  le  dé. 
gât  dans  la  campagne.  Cependant,  à Lacédémone,  deux  cents 
mauvais  citoyens,  qui  depuis  longtemps  tramaient  sourde- 
ment des  complots  criminels,  se  liguèrent  ensemble  et  se 
saisirent  d’un  quartier  de  la  ville  appelé  Issorium,  où  était 
le  temple  de  Diane,  lieu  fort  par  sa  position  et  difficile  à for- 
cer. Les  Lacédémoniens  voulaient  sur-le-champ  les  y aller 
attaquer;  mais  Agésilas,  qui  craignit  quelque  mouvement  sé- 
ditieux dans  la  ville,  les  arrêta;  et  lui-même,  sans  armes, 
vêtu  d’un  simple  manteau  et  suivi  d’un  seul  domestique, 
alla  à eux,  et  leur  cria  qu’ils  avaient  mal  entendu  son  ordre; 
que  ce  n’était  point  là  qu’il  les  avait  envoyés,  et  qu’il  ne 
leur  avait  point  dit  d’aller  tous  ensemble,  mais  de  se  distri- 
buer les  uns  ici,  les  autres  là.  En  même  temps  il  leur  mon- 
trait de  la  main  différents  quartiers  de  la  ville  où  ils  devaient 
se  rendre.  Les  séditieux  furent  ravis  de  l’entendre  parler 
ainsi  : persuadés  que  leur  intention  perfide  n’était  pas  con- 
nue, ils  se  séparèrent,  et  se  rendirent  aux  postes  qu’Agésilas 
leur  avait  indiqués.  11  envoya  des  troupes  occuper  celui  d’Is- 
sorium,  et  fit  arrêter  environ  quinze  de  ces  mutins,  qui  fu- 
rent mis  à mort  la  nuit  suivante.  Mais  il  découvrit  bientôt  une 
autre  conjuration  plus  sérieuse,  tramée  par  des  Spartiates  qui 
s’assemblaient  secrètement  dans  une  maison  et  s’y  occupaient 
des  moyens  d’opérer  quelque  révolution  dans  le  gouverne- 
ment. Il  était  également  dangereux  et  de  les  citer  en  justice 
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dans  une  conjoncture  si  critique,  et  de  fermer  les  yeux  sur 
leur  conspiration.  Agésilas,  après  en  avoir  délibéré  avec  les 
éphores,  les  fit  mourir  sans  instruire  leur  procès;  ce  qui  jus- 
qu’alors était  sans  exemple  à Sparte,  où  jamais  personne 
n’avait  été  condamné  à mort  qu’avec  les  formalités  de  la  jus- 
tice. Plusieurs  d’entre  les  voisins  de  Lacédémone,  et  une 
foule  d’ilotes  à qui  l’on  avait  fait  prendre  les  armes,  pas- 
saient tous  les  jours  dans  le  camp  des  ennemis,  et  leur  dé- 
sertion jetait  le  découragement  parmi  les  Spartiates.  Âgési- 
silas,  pour  en  empêcher  l’effet,  chargea  ses  domestiques 
d’aller  tous  les  matins,  avant  le  jour,  prendre  dans  les  pail- 
lasses les  armes  de  ces  déserteurs  et  de  les  cacher,  afin 
qu’on  ne  pût  pas  en  savoir  le  nombre. 

XXXVIII.  Quant  au  départ  des  Thébains  du  territoire  de  la 
Laconie,  les  uns  en  fixent  l’époque  au  commencement  do 
l’hiver,  où  les  Arcadiens  se  mirent  à défiler  en  désordre; 
d’autres  disent  que  les  ennemis  y restèrent  trois  mois  en- 
tiers, pendant  lesquels  ils  ruinèrent  le  pays.  Suivant  Théo- 
pompe, les  béotarques  avaient  déjà  résolu  de  partir,  lors- 
qu’un Spartiate,  nommé  Phrixus,  vint  de  la  part  d’Agésilas 
leur  apporter  dix  talents1,  pour  acheter  leur  retraite;  qu’ainsi, 
en  ne  faisant  qu’exécuter  une  résolution  déjà  prise,  ils  reçu- 
rent encore  de  leurs  ennemis  de  quoi  fournir  aux  frais  de 
leur  voyage.  Mais  je  ne  vois  pas  comment  ce  fait,  ignoré  de 
tous  les  autres  historiens,  n’a  été  connu  que  du  seul  Théo- 
pompe; ce  qui  est  avoué  de  tout  le  monde,  c’est  que  Sparte 
dut  son  salut  à Agésilas,  qui,  en  sacrifiant  ses  deux  passions 
naturelles,  l’ambition  et  ropiniâtreté,  ne  songea  qu’à  la  sû- 
reté publique.  Cependant  il  ne  put  relever  d’un  échec  si  fu- 
neste la  puissance  et  la  gloire  de  sa  patrie;  elle  éprouva  ce 
qui  arrive  à un  corps  sain  qui  a observé  toute  sa  vie  un  ré- 
gime exact  et  sévère,  la  moindre  faute  le  perd  : de  même 
un  premier  désordre  ruina  la  prospérité  de  cette  ville.  Et 
cela  devait  arriver  : dès  qu’à  un  gouvernement  sagement  con- 
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sîitué  pour  maintenir  la  concorde,  la  paix  et  la  vertu,  ils  eu- 
rent ajouté  ces  nouvelles  conquêtes,  acquises  par  la  force, 
que  Lycurgue  jugeait  inutiles  à une  cité  pour  vivre  heureuse, 
leur  empire  alla  toujours  en  décadence. 

XXXIX.  Agésilas  n’allait  plus  à la  guerre,  à cause  de  sa 
vieillesse;  mais  Ârchidamus,  son  fils,  ayant  reçu  des  secours 
du  tyran  de  Sicile,  gagna  sur  les  Arcadiens  une  bataille 
qu’on  appela  la  bataille  sans  larmes ; car  il  fit  un  grand  car- 
nage des  ennemis  et  ne  perdit  pas  un  seul  homme.  Mais  cet 
avantage  même  rendit  plus  sensible  la  faiblesse  de  la  ville. 
Auparavant  c’était  pour  les  Spartiates  une  chose  si  ordinaire 
et  si  naturelle  de  vaincre  leurs  ennemis,  que  dans  leurs  suc- 
cès ils  ne  sacrifiaient  aux  dieux  qu’un  coq  en  actions  de  grâ- 
ces; les  troupes  qui  avaient  combattu  ne  se  glorifiaient  pas 
de  leur  victoire,  et  la  nouvelle  apportée  à Sparte  n’y  excitait 
pas  des  transports  de  joie.  Le  courrier  qui  leur  annonça  le 
gain  de  cette  bataille  de  Mantinée,  dont  Thucydide  a fait  le 
récit,  ne  reçut  d’autre  présent  des  magistrats,  pour  le  remer- 
cier de  cette  grande  nouvelle,  qu’une  portion  de  viande  de 
leur  repas  public.  Mais  quand  on  apprit  la  victoire  d’Archi- 
damus  et  qu’on  sut  qu’il  revenait  à Sparte,  personne  ne  resta 
dans  la  ville.  Son  père  alla  le  premier  au-devant  de  lui,  en 
versant  des  larmes  de  joie,  et  suivi  de  tous  les  magistrats;  la 
foule  des  vieillards  et  des  femmes  descendit  jusqu’à  1 Euro- 
tas en  levant  les  mains  au  ciel,  et  témoignant  aux  dieux  leur 
reconnaissance;  il  semblait  que  Sparte  eût  effacé  la  tache  in- 
digne dont  elle  était  souillée  et  qu’elle  vit  renaître  les  beaux 
jours  de  sa  gloire,  jusque-là  les  maris,  à ce  qu'on  assure, 
honteux  de  leurs  défaites,  n’avaient  pas  même  osé  regarder 
leur  femme. 

XL.  Mais  quand  Épaminondas  eut  rétabli  la  ville  de  Mes- 
sène  et  que  ses  anciens  habitants  s’y  furent  rendus  en  foule 
de  tous  côtés,  les  Lacédémoniens  n’osèrent  pas  combattre 
pour  l’empêcher  : ils  savaient  pourtant  très-mauvais  gré  à 
Agésilas  d’avoir  laissé  enlever  à Sparte,  sous  son  règne,  une 
contrée  qui  n’avait  guère  moins  d’étendue  que  la  Laconie, 
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qui  le  disputait  en  bonté  aux  meilleurs  p?ys  de  la  Grèce,  et 
dont  ils  avaient  si  longtemps  joui.  Agésilas,  qui  ne  voulait  pas 
céder  aux  Thébains,  par  un  traité,  un  pays  qu’ils  occupaient 
déjà,  rejeta  la  paix  qu’ils  lui  offraient;  mais,  en  s’obstinant 
à disputer  la  Messénie,  il  ne  la  recouvra  pas,  et,  trompé  par 
un  stratagème  qu’on  employa  contre  lui,  il  fut  sur  le  point  de 
perdre  la  ville  même  de  Sparte.  Les  habitants  de  Mantinée, 
ayant  quitté  le  parti  des  Thébains,  appelèrent  les  Spartiates 
à leur  secours.  Épaminondas,  informé  qu’Àgésilas,  sorti  de 
Sparte  avec  ses  troupes,  marchait  vers  Mantinée,  partit  la 
nuit  de  Tégée  à l’insu  des  Mantinéens;  et,  prenant  un  autre 
chemin  que  celui  que  tenait  Agésilas,  il  marcha  avec  tant  de 
diligence  vers  Lacédémone,  qu’il  fut  au  moment  de  s’empa- 
rer de  la  ville,  qui  se  trouvait  dès  lors  sans  défenseurs.  Mais 
un  certain  Euthynus  de  Thespies,  au  rapport  de  Callisthène, 
ou  un  Crétois,  suivant  Xénophon1,  ayant  couru  en  avertir 
Agésilas,  ce  prince  fit  partir  sur-le-champ  un  courrier  pour 
en  prévenir  les  Spartiates,  et  il  arriva  lui-même  bientôt  après. 
11  était  à peine  entré  dans  Sparte,  que  les  Thébains  passèrent 
l’Eurotas  et  donnèrent  l’assaut  à la  ville.  Agésilas  la  défendit 
avec  une  valeur  au-dessus  de  son  âge.  Il  sentit  que  ce  n’était 
pas,  comme  dans  la  première  occasion,  le  moment  de  songer 
à la  sûreté  et  d’agir  avec  précaution;  que  l’audace  et  le  dé- 
sespoir, moyens  dans  lesquels  il  n’avait  jamais  mis  sa  con- 
fiance, étaient  les  seuls  qui  pussent  éloigner  un  péril  si  pres- 
sant et  arracher  la  ville  des  mains  d’Épaminondas,  Il  dressa 
un  trophée  de  sa  victoire,  et  fit  voir  aux  enfants  et  aux 
femmes  que  les  Lacédémoniens  payaient  à leur  patrie  le 
plus  beau  salaire  de  l’éducation  qu’ils  avaient  reçue,  et  à leur 
tête  Archidamus,  son  fils,  qui  faisait  des  prodiges  de  valeur, 
et  qui,  prenant  de  petites  rues  détournées  avec  une  poignée 
de  soldats,  se  portait  partout  où  le  danger  était  le  plus  grand, 
et,  avec  autant  de  courage  que  d’agilité,  arrêtait  de  tous  côtés 
les  ennemis. 
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XI J.  On  dit  qu’Isadas,  fils  de  Phébidas,  se  fit  singulière- 
ment admirer,  non-seulement  de  ses  concitoyens,  mais  des. 
ennemis  eux-mêmes.  Distingué  par  la  beauté  de  sa  figure  et 
de  sa  taille  à cet  Age  où  les  hommes,  passant  de  la  puberté  à 
l’âge  viril,  brillent  de  tout  l’éclat  de  la  jeunesse,  il  était  sans 
armes,  sans  habits,  le  corps  tout  frotté  d’huile,  tenant  une 
pique  d’une  main,  et  de  l’autre  une  épée.  Il  était  sorti  dans 
cet  état  de  sa  maison;  et,  s’étant  fait  jour  à travers  les  com- 
battants, il  avait  chargé  les  ennemis,  frappant  et  renversant 
lout  ce  qui  se  présentait  devant  lui,  sans  recevoir  aucune 
blessure  : soit  qu’un  dieu,  par  amour  pour  sa  vertu,  détour- 
nât de  lui  tous  les  traits,  soit  que  les  ennemis  crussent  voir 
en  lui  un  êlre  supérieur  â l’humanité.  Les  èphores,  après  le 
combat,  lui  décernèrent  une  couronne  pour  sa  valeur  et  le 
condamnèrent  ensuite  â une  amende  de  mille  drachmes  ', 
pour  avoir  osé  s’exposer  ainsi  sans  armes  défensives.  Il  y eut 
peu  de  jours  après  un  second  combat  devant  Mantinée,  où 
Épaminondas,  après  avoir  rompu  les  premiers  rangs,  pressait 
vivement  les  autres.  Comme  il  s’obstinait  à les  poursuivre,  un 
Lacédémonien,  nommé  Anticrate,  l’attendant  de  pied  ferme, 
le  perça  de  sa  pique,  suivant  Dioscoride.  Mais  les  Lacédé- 
moniens appellent  encore  aujourd’hui  Machérionides  les  des- 
cendants de  cet  Anticrate  ; ce  qui  prouve  qu’il  avait  tué 
Épaminondas  d’un  coup  d’épée.  La  frayeur  que  ce  général 
causait  aux  Spartiates  excita  de  tels  transports  d’admiration 
et  de  joie  pour  l’action  d’ Anticrate,  qu’ils  lui  décernèrent  des 
honneurs  et  des  récompenses  et  qu’ils  affranchirent  sa  pos- 
térité de  tout  impôt;  exemption  dont  jouit  encore  de  nos 
jours  Callicrate,  un  de  ses  descendants 2. 

XLI1.  Après  cette  bataille  et  la  mort  d’ Epaminondas,  les 
Grecs  ayant  conclu  une  paix  générale,  Agésilas  voulut  exclure 
du  traité  les  Messéniens,  sous  prétexte  qu’ils  n’avaient  point 
de  ville  ; mais  les  autres  peuples  les  y comprirent,  et  reçurent 
leur  serment.  Les  Lacédémoniens  alors,  se  séparant  du  reste 


1 Environ  neuf  cents  livres. 
* Cinq  cents  ans  après. 
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des  Grecs,  continuèrent  seuls  la  guerre,  clans  l’espérance  de 
recouvrer  la  Messénie.  Cette  obstination  fit  passer  Agésilas 
pour  un  homme  violent  et  insatiable  de  guerre,  qui,  rejetant 
et  minant,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  sortes  d’intrigues  cette 
paix  générale,  se  mettait,  faute  d’argent,  dans  la  nécessité  de 
vexer  encore  ses  amis  et  ses  concitoyens  par  des  emprunts  et 
des  taxes  onéreuses.  N’aurait-il  pas  dû  profiter  de  cette  cir- 
constance pour  délivrer  sa  patrie  de  tant  de  maux,  plutôt  que 
d’aller,  après  avoir  perdu  une  si  grande  puissance,  après 
avoir  vu  enlever  à Sparte  la  domination  de  tant  de  villes, 
l’empire  de  la  terre  et  de  la  mer,  se  débattre  encore  pour 
rentrer  en  possession  des  terres  et  des  revenus  de  la  Messé- 
nie? Mais  il  porta  bien  plus  d’atteinte  à sa  gloire  lorsqu’il  se 
vendit  en  quelque  sorte  à Tachos,  général  des  Égyptiens. 
Quoi  de  plus  indigne  en  effet  d’Agésilas,  qu’on  regardait 
comme  le  plus  grand  homme  de  la  Grèce,  qui  avait  rempli 
l’univers  de  l’éclat  de  ses  exploits,  que  de  se  livrer  à un 
barbare  révolté  contre  son  roi,  que  de  lui  sacrifier  pour  de 
l’argent  son  nom  et  sa  réputation,  en  faisant  sous  lui  les 
fonctions  d’un  mercenaire  et  d’un  chef  d’étrangers?  Si  à 
l’âge  de  quatre-vingts  ans,  le  corps  criblé  de  blessures,  il  eût 
entrepris  quelque  expédition  honorable  pour  la  liberté  de  la 
Grèce,  cette  ambition,  à un  tel  âge,  aurait  encore  été  blâ- 
mée; car  les  meilleures  choses  ont  leur  saison  et  leur  temps, 
ou  plutôt  un  juste  milieu  fait  seul  la  différence  de  ce  qui  est 
honnête  et  de  ce  qui  est  honteux.  Mais  Agésilas  n’était  pas 
arrêté  par  ces  considérations  ; aucune  fonction  publique  ne 
lui  paraissait  au-dessous  de  sa  dignité  : il  eût  plutôt  regardé 
comme  indigne  de  lui  de  mener  à Sparte  une  vie  inutile  et 
d’y  attendre  la  mort  dans  l’oisiveté.  Il  rassembla  donc,  avec 
l’argent  que  Tachos  lui  avait  envoyé,  un  corps  de  troupes 
mercenaires,  équipa  des  vaisseaux  et  s’embarqua  avec  trente 
Spartiates,  qui  lui  servaient,  comme  auparavant,  de  conseil. 

XL1II.  Dès  qu’il  eut  abordé  en  Égypte,  les  premiers  d’entre 
les  officiers  et  les  capitaines  du  roi  se  rendirent  à son  vais- 
seau, pour  lui  rendre  les  honneurs  dus  à sa  dignité.  Les  autres 
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Égyptiens,  que  la  célébrité  d'Agésilas  tenait  dans  l'attente, 
n’eurent  pas  moins  d’empressement  et  coururent  en  foule 
au-devant  de  lui.  Mais  lorsqu’au  lieu  de  l’éclat  et  de  la  ma- 
gnificence qu’ils  s’attendaient  à voir  dans  son  équipage,  ils 
ne  virent  qu’un  vieillard  d une  petite  taille  et  d’une  assez 
mauvaise  mine,  vêtu  d’une  méchante  robe  à moitié  usée  et 
couché  sur  l’herbe  au  bord  de  la  mer,  ils  ne  purent  s’empê- 
cher de  rire,  de  se  moquer  de  lui  et  de  lui  faire  l’application 
de  la  fable  : « La  montagne  en  travail  accoucha  d’une  sou- 
a ris.  » Ils  furent  bien  plus  surpris  de  sa  grossièreté,  quand 
on  lui  apporta  les  présents  qu’il  est  d’usage  de  faire  aux 
étrangers,  et  que,  n’avant  accepté  que  les  farines,  les  veaux 
et  les  oies,  il  rejeta  les  pâtisseries  et  les  parfums  ; comme  on 
le  pressait,  qu’on  voulait  même  le  forcer  de  les  prendre,  il 
dit  de  les  donner  à ses  Ilotes.  Puen  ne  lui  fit  plus  de  plaisir, 
m rapport  de  Théophraste,  que  le  papyrus,  dont  les  feuilles 
sont  d’une  telle  finesse  que  les  Égyptiens  en  font  des  cou- 
ronnes et  des  bandelettes  i.  A son  départ  d’Égypte,  il  en  de- 
manda au  roi,  qui  lui  en  donna  quelques  feuilles,  qu’il  em- 
porta à Lacédémone. 

XLIV.  Lorsqu’il  se  fut  rendu  auprès  du  roi  Tachos,  qu’il 
trouva  occupé  de  ses  préparatifs  de  guerre,  au  lieu  d’être 
nommé  généralissime  de  l’armée,  comme  il  s’y  était  attendu, 
il  n’eut  que  le  commandement  des  troupes  mercenaires;  l’A- 
thénien  Chabrias  avait  celui  des  troupes  de  mer,  et  Tachos 
était  général  en  chef  de  toutes  les  troupes.  Ce  fut  pour  Agé- 
silas un  premier  sujet  de  mécontentement;  il  en  eut  un  se- 
cond dans  la  vanité  et  l’arrogance  de  cet  Égyptien,  qu’il  fut 
obligé  de  supporter,  toute  mortifiante  qu’elle  était  pour  lui. 
Il  le  suivit  dans  son  expédition  contre  les  Phéniciens,  et  plia, 
contre  sa  dignité  et  contre  son  naturel,  sous  ce  joug  humi- 
liant, jusqu’à  ce  qu’il  eut  trouvé  une  occasion  de  reprendre 
son  rang.  Nectanébis,  neveu  de  Tachos,  qui  commandait  une 
partie  de  l’armée,  s’étant  révolté  contre  lui,  fut  déclaré  roi 


4 Le  papyrus  servait  à d’autres  usages  beaucoup  plus  utiles,  surtout  à 
le  papier  pour  l’écriture. 
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par  les  Égyptiens,  et  députa  sur-le-champ  vers  Agésilas  pour 
im  demander  d’embrasser  son  parti.  Il  fit  faire  les  mêmes 
sollicitations  à Chabrias  et  leur  promit  à tous  deux  de  grandes 
récompenses.  Tachos,  en  étant  informé,  eut  recours  aux 
prières;  Chabrias  fit  tous  ses  efforts  pour  retenir  Agésilas 
dans  les  intérêts  de  Tachos.  Il  joignit  à ses  remontrances  tout 
ce  qu’il  crut  propre  à l’adoucir  sur  les  sujets  de  plainte  qu’il 
avait.  « Chabrias,  lui  répondit  ce  prince,  comme  vous  êtes 
venu  ici  de  votre  propre  mouvement,  vous  êtes  libre  de 
'<  faire  ce  qu’il  vous  plaît  : pour  moi,  donné  par  ma  patrie  aux 
« Égyptiens  pour  être  leur  général,  je  ne  pourrais,  sans 
a blesser  l’honnêteté,  faire  la  guerre  à ceux  qu’on  m’a  en- 
« voyé  secourir,  à moins  que  ma  patrie  ne  me  donne  des 
« ordres  contraires.  » Après  cette  réponse,  il  envoya  des  dé- 
putés à Sparte  pour  accuser  Tachos  et  justifier  Nectanébis. 
Les  deux  rois  y députèrent  aussi,  pour  solliciter  les  Lacédé- 
moniens en  leur  faveur  : l’un  comme  leur  ancien  allié,  Lautre 
comme  plein  d’affection  pour  leur  ville,  à laquelle  il  promet- 
tait pour  l’avenir  un  plus  grand  attachement.  Les  Lacédémo- 
niens, après  avoir  entendu  les  deux  partis,  répondirent  pu- 
bliquement qu’ils  s’en  reposaient  de  tout  sur  Agésilas;  mais 
en  secret  ils  lui  écrivirent  de  faire  ce  qu’il  jugerait  le  plus 
utile  pour  l’intérêt  de  Sparte.  Agésilas,  d’après  cet  ordre, 
[menant  avec  lui  ses  mercenaires,  passa  du  camp  de  Tachos 
à celui  de  Nectanébis.  11  couvrit  du  voile  de  l’intérêt  public 
cette  démarche,  aussi  injuste  qu’étrange,  et  qui,  dépouillée 
de  ce  prétexte  de  Futilité  commune,  ne  doit  être  appelée 
qu’une  trahison.  Il  est  vrai  que.  les  Lacédémoniens,  faisant 
de  l’intérêt  de  leur  patrie  la  première  règle  de  l’honnêteté, 
n’apprennent  et  ne  connaissent  d’autre  justice  que  celle  qui 
peut  contribuer  à l’agrandissement  de  Sparte. 

XLV.  Tachos,  abandonné  parles  mercenaires,  prit  la  fuite; 
mais  aussitôt  il  s’éleva  dans  Mendès,  contre  Nectanébis,  un 
nouveau  concurrent,  qui  fut  déclaré  roi  et  qui  s’avança  pour 
ie  combattre  à la  tête  de  cent  mille  hommes.  Nectanébis. 
pour  rassurer  Agésilas,  lui  disait  qu’à  la  vérité  les  ennemis 
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étaient  en  grand  nombre,  mais  que  c’étaient,  pour  la  plupart, 
des  gens  de  métier,  ramassés  de  côté  et  d’autre,  et  qui,  n’ayant 
aucune  expérience,  n’étaient  dignes  que  de  mépris  : « Ce 
« n’est  pas  non  plus  leur  nombre  que  je  crains,  lui  répondit 
« Agésilas,  mais  leur  ignorance  même  et  leur  inexpérience, 

* qu’il  n’est  pas  facile  de  tromper.  Les  ruses  de  guerre  ne 
« réussissent  que  contre  ceux  qui,  soupçonnant  un  artifice, 
« et  en  imaginant  un  autre  pour  se  défendre,  tombent  dans 
■*  le  piège  qu’ils  n’attendaient  pas.  Mais  l’homme  qui  ne  soup- 
•<  çonne  rien,  qui  ne  prévoit  rien,  ne  donne  aucune  prise  à 
« l’ennemi  qui  cherche  à le  surprendre  ; comme  à la  lutte 
« celui  qui  ne  fait  aucun  mouvement  ne  donne  point  lieu  aux 
« surprises  de  son  adversaire.  » Le  nouveau  roi  de  Mendès 
ayant  aussi  fait  sonder  Agésilas,  Nectanébis  en  fut  effrayé;  et 
Ae  conseil  que  ce  prince  lui  donna  de  livrer  tout  de  suite  la 
bataille,  de  ne  pas  user  de  lenteur  contre  des  hommes  qui 
n’avaient  jamais  combattu,  mais  qui  par  leur  grand  nombre 
pouvaient  l’environner  de  tranchées  et  le  prévenir  sur  bien 
des  choses;  ce  conseil  augmenta  tellement  les  soupçons  et  les 
craintes  de  Nectanébis,  qu’il  se  retira  dans  une  ville  d’une 
très-vaste  enceinte  et  très-fortifiée.  Agésilas  fut  vivement  of- 
fensé de  cette  méfiance;  et  il  aurait  cédé  à son  ressentiment, 
si  la  honte  de  passer  encore  au  service  d’un  autre  prince,  ou 
de  s’en  retourner  sans  avoir  rien  fait,  11e  l’eût  retenu  ; il  le 
suivit  donc  et  entra  dans  la  ville  avec  lui.  Les  ennemis  y ar- 
rivèrent bientôt  après,  et  ouvrirent  sur-le-champ  des  tran- 
chées pour  enfermer  les  Égyptiens.  Alors  Nectanébis,  crai- 
gnant de  se  voir  assiégé,  voulut  combattre  : et  les  Grecs,  qui 
manquaient  de  vivres,  y étaient  très-disposés.  Mais  Agésilas 
s’y  opposa  de  tout  son  pouvoir,  et  devint  par  là  plus  suspect 
encore  aux  Égyptiens,  qui  l’accusaient  ouvertement  de  trahir 
le  roi.  Il  souffrit  avec  douceur  ces  reproches  calomnieux, 
parce  qu’il  attendait  l’occasion  d’exécuter  le  stratagème  qu’il 
avait  conçu.  Les  ennemis  creusaient  autour  des  murailles  une 
tranchée  profonde  pour  enfermer  Nectanébis;  quand  les  deux 
bouts  du  fossé  furent  près  de  se  joindre,  et  qu’ils  n’étaienc 
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plus  séparés  que  par  un  petit  espace,  Agésilas,  à l’entrée  de 
la  nuit,  fit  prendre  les  armes  à ses  Grecs,  et  alla  trouver  Nec- 
tanébis  : « Jeune  homme,  lui  dit-il,  voici  le  moment  de  vous 
« sauver;  je  n’ai  point  voulu  vous  en  parler  avant  qu’il  fût 
(•:  arrivé,  de  peur  qu’il  ne  m’échappât.  Les  ennemis  ont  tra- 
it vaiilé  de  leurs  propres  mains  à notre  sûreté,  en  ouvrant 
« cette  large  tranchée,  dont  la  partie  déjà  faite  nous  servira 
« de  rempart  contre  leur  multitude  ; et  ce  qui  reste  à faire 
« nous  donnera  la  facilité  de  les  combattre  à nombre  égal  et 
« avec  un  avantage  pareil.  Maintenant  donc  songez  à vous 
« montrer  homme  de  cœur;  suivez-nous  promptement,  et 
k sauvez-vous  avec  votre  armée  ; les  ennemis,  que  nous  atta- 
« querons  de  front,  n’oseront  pas  attendre,  et  la  tranchée 
« empêchera  que  les  autres  ne  nous  prennent  en  flanc.  » Nec- 
tanébis  admira  l’habileté  d’Agésilas;  et  s’abandonnant  à lui, 
il  se  mit  au  milieu  des  Grecs,  fondit  avec  impétuosité  sur  les 
ennemis,  et  renversa  tout  ce  qui  s’opposait  à son  passage. 

XLYI.  Agésilas,  voyant  Nectanébis  disposé  à se  laisser  con- 
duire, employa  de  nouveau  la  même  ruse,  comme  un  lutteur 
a recours  à un  même  tour  contre  son  adversaire.  Tantôt  fai- 
sant semblant  de  fuir  pour  attirer  les  ennemis  sur  ses  pas, 
tantôt  tournant  autour  d’eux,  il  parvint,  par  ses  différentes 
manœuvres,  à les  pousser  dans  une  espèce  de  chaussée  fort 
étroite,  qui,  des  deux  côtés,  avait  des  fossés  pleins  d’eau. 
xAlors,  occupant  avec  sa  phalange  la  largeur  de  la  chaussée, 
il  rendit  son  front  égal  à celui  des  ennemis  qu’il  avait  à com- 
battre dans  cet  espace  étroit,  et  qui  ne  pouvaient  plus  s’é- 
tendre pour  l’envelopper.  Ils  firent  peu  de  résistance,  et 
furent  bientôt  mis  en  déroute;  il  y en  eut  un  grand  nombre 
de  tués;  les  autres  prirent  la  fuite  et  se  dispersèrent.  Cette 
victoire  affermit  Nectanébis  sur  le  trône;  plein  de  reconnais- 
sance pour  Agésilas,  il  lui  donna  les  plus  grands  témoignages 
d’amitié,  et  le  conjura  de  passer  l’hiver  avec  lui;  mais  Agé- 
silas, qui  savait  que  Sparte,  dans  la  guerre  qu’elle  soutenait, 
avait  besoin  d’argent  pour  soudoyer  les  troupes  étrangères, 
se  hâta  de  retourner  dans  sa  patrie. 
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’XLVII.  Nectanébis  le  renvoya  donc  de  la  manière  la  plus 
honorable,  et  le  traita  avec  la  plus  grande  munificence  ; outre 
les  honneurs  et  les  présents  dont  il  le  combla,  il  lui  donna 
deux  cent  trente  talents  1 pour  aider  Sparte  à faire  la  guerre. 
Mais  dans  le  voyage  une  tempête  violente,  excitée  par  les  ap- 
proches de  l’hiver,  contraignit  Agésilas  de  gagner  la  terre 
avec  ses  vaisseaux,  et  de  relâcher  au-dessus  de  la  Libye,  dans 
un  lieu  désert,  qu’on  appelle  le  port  deMénélas.  Il  y mourut, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans,  après  un  règne  de  quarante 
et  un  : il  en  avait  passé  plus  de  trente  avec  la  réputation  du 
plus  grand  et  du  plus  puissant  des  Grecs,  regardé,  jusqu’à 
la  bataille  de  Leuctres,  comme  le  chef  et  le  roi  de  toute  la 
Grèce.  C’est  la  coutume  de  Sparte  que  les  simples  citoyens 
qui  meurent  dans  une  terre  étrangère  soient  enterrés  dans  le 
lieu  même  où  ils  sont  morts  ; mais  les  corps  de  leurs  rois  sont 
reportés  à Lacédémone.  Les  Spartiates  qui  accompagnaient 
Agésilas, n’ayant  point  de  miel2,  firent  fondre  de  la  cire,  dont 
ils  couvrirent  tout  son  corps,  et  le  reportèrent  à Lacédémone 
Son  fils  Ârchidamus  lui  succéda,  et  la  royauté  resta  dans  sa 
maison  jusqu’à  Agis,  le  cinquième  descendant  d’Agésilas,  le- 
quel, ayant  entrepris  de  rétablir  les  anciennes  institutions  de 
Lacédémone,  fut  mis  à mort  par  Léonidas. 


POMPÉE 


1.  Haine  des  Romains  contre  Strabon,  père  de  Pompée.  Leur  amour  pour  son 
fils.  — II.  Attachement  extraordinaire  de  Flora  pour  Pompée,  il  est  accusé 
de  trop  aimer  les  femmes.  Sa  frugalité.  — III.  11  sauve  la  vie  à son  père  et 
apaise  la  sédition  de  son  armée.  — IV.  11  est  cité  en  justice.  — V.  Meurtre  de 
Cinna.  Pompée  rassemble  des  troupes  et  va  joindre  Sylla.  — VL  II  remporte 
plusieurs  avantages  sur  les  chefs  du  parti  opposé.  — Vil.  Honneurs  que  lui 
rend  Sylla.  Pompée  va  en  Gaule  pour  secourir  Métellus.  — VIII.  11  répudie  sa 

4 Un  million  cinq  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 

2 Les  Lacédémoniens,  pour  garantir  de  la  corruption  les  corps  qu’ils  vou- 
laient conserver,  les  couvraient  tout  entiers  de  miel.  Agis,  le  cinquième  des- 
cendant d’Agésilas,  et  qui  fut  le  dernier  roi  de  la  famille  d’Agésilas^  est  celui 
dont  Plutarque  à écrit  la  vie. 
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femme  Antistia,  pour  épouser  Emilie.  — IX.  Il  ma: che  en  Sicile  contre  le; 
généraux  du  parti  contraire.  — X.  Il  passe  en  Afrique.  — XI.  Il  bat  Domi- 
tius,  et  soumet  PAfiique  en  quarante  jours.  — XII.  Sylla  le  rappelle  et  lu. 
donne  le  surnom  de  Grand.  — XIII.  Il  obtient,  malgré  Sylla,  les  honneurs  du 
triomphe.  — XIV.  Jalousie  que  Sylla  conçoit  de  sa  gloire.  — XV.  11  chasse 
Lépidus  de  l’Italie.  — XVI.  {1  va  en  Espagne  faire  la  guerre  à Sertorius.  — 
XVII.  Bataille  de  Sucron.  — XVIÎI.  Pompée  écrit  au  sénat  pour  lui  demander 
de  l’argent.  — XIX.  La  mort  de  Sertorius  finit  la  guerre.  Pompée  taille  en 
pièces  les  restes  des  esclaves  révoltés. — XX.  Il  est  nommé  consul  avec  Cras- 
sus.  — XXL  II  rétablit  le  tribunat.  — XXII.  Pompée  et  Crassus  se  réconcilient. 
Leur  conduite  après  le  consulat.  — XXI1L  Origine  de  la  guerre  des  pirates. 
Leurs  succès.  — XXIV.  Leur  insolence.  — XXV.  Pompée  est  nommé  pour  allei 
leur  faire  la  guerre.  — XXVI.  Opposition  de  tous  les  bons  citoyens  au  pou- 
voir excessif  qu’on  avait  accordé  à Pompée.  Il  finit  par  l’emporter.  — 
XXVII.  Rapidité  de  ses  succès.  — XXVIII.  Il  revient  à Borne  et  va  ensuite  à 
Athènes.  — XXIX.  Il  termine  toute  cette  guerre.  — XXX.  Sa  conduite  par  rap- 
port aux  corsaires  retirés  en  Crète.  — XXXI.  il  est  choisi  pour  aller  faire  la 
guerre  à Mithridate.  Comment  il  en  reçoit  la  nouvelle.  — XXXII.  Sa  conduite 
indécente  envers  Lucullus.  — XXXIII.  Mithridate,  enfermé  dans  son  camp  par 
Pompée,  s’échappe  à son  insu.  — XXXIV.  Bataille  où  ce  prince  est  vaincu.  — 

— XXXV.  Tigrane  met  à prix  la  tête  de  Mithridate.  — XXXVI.  Pompée  fait,  la 
paix  avec  Tigrane.  — XXXV11.  Il  défait  des  Albaniens  et  les  Ibériens.  — 
XXXVIII.  Il  remporte  une  seconde  victoire  sur  les  Albaniens.  — XXXIX.  Stra- 
tonice  livre  à Pompée  le  château  où  étaient  les  richesses  de  Mithridate.  — 
XL.  Pompée  prend  un  autre  château,  où  il  trouve  des  lettres  de  ce  prince. 

— XL1.  11  fait  la  conquête  de  la  Syrie  et  de  la  Judée.  — XLII.  Insolence  d’un 
de  ses  affranchis,  nommé  Démétrius.  — XLIÎI.  Il  apprend  la  mort  de  Mithri- 
date. — XL1Y.  Présents  que  Pharnace  lui  envoie.  11  va  à Mityléne  et  à Rho- 
des- — XLV.  Comment  il  détruit  les  bruits  qu’on  avait  répandus  à Rome 
contre  lui.  — XLV1.  Caton  lui  refuse  ses  deux  nièces  en  mariages;  l’une 
pour  lui-même  et  l’autre  pour  son  fils.  — XLVU.  Triomphe  de  Pompée=  — 
XLVlll.  Réflexions  sur  la  conduite  par  laquelle  Pompée  prépare  ses  mal- 
heurs.— XL1X.  Discours  séditieux  et  violences  de  Pompée.  — L.  Insolences 
de  Clodius.  — LI.  Pompée  fait  rappeler  Cicéron  de  son  exil.  — LII.  11  est 
chargé  de  faire  venir  du  blé  à Rome,  et  il  y rétablit  l’abondance.  — LUI.  Cé- 
sar vient  en  Italie.  Ligue  entre  lui,  Crassus  et  Pompée.  — L1V.  Pompée  et. 
Crassus  se  font  nommer  consuls  par  force,  et  font  continuer  à César  le  gou- 
vernement de  la  Gaule.  — LV.  Mort  de  Julia.  — LV1.  Pompée  et  César  se  di- 
visent. — LVII.  Pompée  est  nommé  seul  consul.  — LV111.  Il  épouse  Corné- 
lie.  — L1X.  Il  se  fait  continuer  son  gouvernement  pour  quatre  ans.  — LX.  H 
demande  le  consulat  pour  César,  alors  absent.  — LXI.  Folle  présomption  de 
Pompée.  — LX11.  César  s’avance  vers  l’Italie.  — LX1II.  Préparatifs  de  Pompée 
contre  César.  Celui-ci  passe  le  Rubicon.  — LX1V.  Pompée  est  mis  à la  tête  de 
la  république  avec  un  pouvoir  absolu.  — LXV.  Épouvante  générale  à Rome. 

— LXV1.  César  y arrive.  — LXVII.  Il  se  rend  maître  de  toute  l’Italie.  — 
LXVIII.  Pompée  assemble  des  forces  de  terre  et  de  mer.  Personnages  distin- 
gués qui  se  réunissent  à lui.  — LX1X.  Accommodement  proposé  par  César  et 
refusé  par  Pompée,  qui  ne  sait  pas  profiter  d’un  premier  avantage.  — 
LXX.  Présomption  que  ce  succès  inspire  à Pompée.— LXXL  11  se  met  à la  pour- 
suite de  César.  — LXXll.  Propos  désavantageux  répandus  contre  Pompée.  — 
LXX1II.  Pompée  met  en  libération  s’il  livrera  bataille.  — LXXIV.  Ordre  de 
bataille  de  César  et  de  Pompée.  — LXXV.  Réflexions  sur  l’ambition  et  l’entê- 
tement de  César  et  de  Pompée.  — LXXVI.  La  bataille  s’engage,  et  César  rem- 
porte la  victoire.  — LXXVII.  Fuite  de  Fompée.  — LXX VIII.  Pélicius  le  reçoit 
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sur  son  vaisseau.  — LXXIX.  il  va  rejoindre  Cornélie  à Lesbos.  — LXXX.  Il 
conseille  aux  Mityléniens  de  se  rendre  à César.  — LXXXI.  11  fait  quelques  ef- 
forts pour  remettre  des  troupes  sur  pied.—  LXXX11.  Il  se  retire  en  Égypte.— 
LXXXI1I.  Ptolémée  se  détermine  à le  faire  assassiner.  — LXXXIV.  Il  envoie 
Agésilas  au-devant  de  lui.— LXXXV.  Pompée  est  mis  à mort.— LXXXVI.  Phi- 
lippe, son  affranchi,  brûle  son  corps.  — LXXXV1I.  Sa  mort  est  vengée  par 
César. 

Parallèle  d'Agésilas  et  de  Pompée. 

M.  Dacier  place  l’expédition  d’Afrique  par  Pompée  à l’an  du  monde  36G1,  ia& 
quatrième  année  de  la  174e  olympiade,  l’an  de  Rome  672,  79  ans  avant  J.  C. 

Les  éditeurs  d’Amyot  renferment  sa  vie  depuis  l’an  648  jusqu’à  l’an  706  de 
Rome,  4S  ans  avant.  J.  C. 

ï.  Le  peuple  romain  semble  avoir  été  de  très-bonne  heure 
envers  Pompée  dans  la  même  disposition  que  Prométhée 
montre  dans  Eschyle  à l’égard  d’Hercule,  lorsqu’il  dit  à ce 
héros,  qui  venait  de  le  délier  : 

Autant  j’aime  le  fils,  autant  je  hais  le  père. 

Jamais,  en  effet,  les  Romains  ne  firent  paraître  pour  aucun 
autre  général  une  haine  aussi  forte  et  aussi  violente  que  celle 
qu’ils  eurent  pour  Strabon,  père  de  Pompée.  Sa  puissance 
dans  les  armes  (car  c’était  un  grand  homme  de  guerre)  le 
leur  avait  rendu  redoutable  pendant  sa  vie;  mais  quand  il  fut 
mort  d’un  coup  de  foudre  et  qu’on  porta  son  corps  sur  le 
bûcher,  ils  P arrachèrent  du  lit  funèbre  et  lui  firent  mille  ou- 
trages. Au  contraire,  jamais  aucun  Romain  n’a  éprouvé 
comme  Pompée  de  la  part  de  ce  même  peuple  une  bienveil 
lance  si  forte,  qui  ait  commencé  si  tôt,  qui  ait  persévéré  plus 
longtemps  dans  sa  prospérité  et  qui  se  soit  soutenue  avec 
plus  de  constance  dans  ses  revers.  L’extrême  aversion  qu’on 
eut  pour  son  père  ne  venait  que  d’une  seule  cause,  de  son 
insatiable  avarice;  mais  l’amour  qu’on  eut  pour  le  fils  avait 
plusieurs  motifs  : sa  tempérance  dans  la  manière  de  vivre, 
son  adresse  aux  exercices  des  armes,  son  éloquence  persua- 
sive, la  bonne  foi  qui  paraissait  dans  ses  mœurs  et  la  facilité 
de  son  aboid.  Personnelle  demandait  des  services  avec  plus 
de  réserve  et  n’obligeait  de  meilleure  grâce;  il  donnait  sans 
arrogance  et  recevait  avec  dignité.  Dès  ses  premières  années* 
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la  douceur  de  ses  traits,  en  prévenant  l’effet  de  ses  paroles, 
contribua  beaucoup  à lui  gagner  les  cœurs.  Il  joignait  à l’air 
aimable  de  son  visage  une  gravité  tempérée  par  la  bonté  ; 
dans  la  fleur  même  de  sa  jeunesse,  on  voyait  éclater  en  lui  la 
majesté  de  l’âge  mûr;  et  ses  manières  nobles  lui  conciliaient 
le  respect.  Ses  cheveux  étaient  un  peu  relevés;  ses  regards, 
doux  et  à la  fois  pleins  de  feu,  lui  donnaient  avec  Alexandre 
une  ressemblance  plus  frappante  qu’elle  ne  le  paraissait  dans 
les  statues  de  ce  prince  ; aussi  reçut-il  de  bonne  heure  le 
nom  d’Alexandre,  qu’il  ne  refusait  pas.  D’autres,  il  est  vrai, 
le  nommaient  ainsi  par  raillerie  ; et  on  rapporte  à ce  sujet 
qu’un  jour  Philippe,  homme  consulaire,  dit,  en  plaidant  pour 
lui,  qu’on  ne  devait  pas  s’étonner  qu’étant  Philippe,  il  aimât 
Alexandre. 

II.  La  courtisane  Flora  conservait  encore  dans  sa  vieillesse 
un  souvenir  agréable  de  ses  liaisons  avec  Pompée  : elle  disait 
qu’après  avoir  passé  la  nuit  auprès  de  lui,  elle  ne  s’en  sépa- 
rait jamais  sans  lui  faire  quelque  morsure.  Elle  racontait 
qu’un  des  amis  de  Pompée,  nommé  Géminius,  étant  devenu 
amoureux  d’elle,  l’importunait  par  ses  sollicitations  ; elle  lui 
dit  enfin,  pour  s’en  défaire,  que  son  amour  pour  Pompée, 
'/empêchait  de  consentir  à ses  désirs.  Géminius  ayant  prié 
Pompée  de  le  servir  dans  sa  passion,  il  voulut  bien  s’y  prê- 
ter, mais  depuis  il  n’eut  plus  aucun  commerce  avec  elle  et 
cessa  même  de  lavoir,  quoiqu’il  parût  toujours  l’aimer.  Flora 
ne  supporta  pas  cette  perte  en  courtisane  ; elle  fut  longtemps 
malade  de  douleur  et  de  regret.  Cette  femme  était  d’une  si 
grande  beauté,  que  Cécilius  Métellus,  qui  voulait  orner  des 
plus  belles  statues  et  des  plus  beaux  tableaux  le  temple  de 
Castor  et  de  Pollux,  y fit  mettre  le  portrait  de  Flora l.  Pompée 
se  conduisit  avec  beaucoup  de  sagesse  à l’égard  de  la  femme 
de  Démétrius,  son  affranchi,  lequel  avait  eu  auprès  de  lui  le 
plus  grand  crédit,  et  qui,  en  mourant,  laissa  quatre  mille 
talents  de  bien 2.  Cette  femme  s’était  rendue  célèbre  par  sa 

4 Le  texte  répète  : à cause  de  sa  beauté . 

* Environ  vingt  millions  de  no!re  monnaie. 
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beauté,  et  rien  ne  résistait  à ses  attraits  : Pompée,  contre  la 
douceur  de  son  naturel,  la  traita  avec  beaucoup  de  dureté, 
parce  qu’il  craignit  qu’on  ne  l’accusât  de  s’être  laissé  vaincre 
par  ses  charrues.  Mais  sa  retenue  et  les  précautions  qu’il  pre- 
nait ainsi  de  loin  ne  purent  le  garantir  des  calomnies  de  ses 
ennemis,  qui  l’accusaient  de  vivre  avec  des  femmes  mariées 
et  de  dilapider  les  revenus  publics,  qu’il  livrait  à leur  dissi- 
pation. On  cite  de  lui  un  mot  qui  mérite  d’être  conservé  et 
qui  prouve  la  simplicité  et  la  facilité  de  son  régime.  Il  eut 
une  maladie  assez  grave,  accompagnée  d’un  grand  dégoût, 
pour  lequel  son  médecin  lui  ordonna  de  manger  une  grive; 
mais  la  saison  de  ces  oiseaux  était  passée,  et  l’on  n’en  trouva 
pas  une  seule  à acheter  dans  Piome.  Quelqu’un  lui  ayant  dit 
qu’on  en  trouvait  chez  Lucullus,  qui  en  faisait  nourrir  toute 
l’année  : « Eli!  quoi,  répondit-il,  si  Lucullus  n’était  pas  si 
(f  friand,  Pompée  ne  pourrait  pas  vivre?  » Il  laissa  l’ordon- 
nance du  médecin,  et  se  contenta  d’un  mets  plus  facile  à 
trouver.  Mais  cela  n’eut  lieu  que  longtemps  après  l’époque  où 
nous  sommes. 

III.  Dans  sa  première  jeunesse,  comme  il  servait  sous  son 
père,  qui  faisait  la  guerre  à Cinna,  il  avait  pour  ami  un  cer- 
tain Lucius  Térentius,  avec  lequel  il  partageait  sa  tente,  et 
qui,  gagné  par  l’argent  que  Cinna  lui  offrit,  promit  de  tuer 
Pompée,  pendant  que  d’autres  conjurés  mettraient  le  feu  à la 
tente  du  général.  Pompée,  informé  à table  de  ce  complot,  ne 
laissa  paraître  aucun  trouble;  il  but  même  plus  qu’à  son  or- 
dinaire, fit  beaucoup  de  caresses  à Térentius,  et,  après  qu’on 
fut  ailé  se  coucher,  il  sortit  secrètement  de  sa  tente,  plaça 
des  gardes  autour  de  celle  de  son  père,  et  se  tint  tranquille 
Lorsque  Térentius  crut  que  l’heure  était  venue,  il  se  lève,  va, 
l’épée  nue  à la  main,  au  lit  de  Pompée;  et,  s’approchant  du 
matelas  sur  lequel  il  le  croyait  couché,  il  donne  plusieurs 
coups  dans  les  couvertures.  En  même  temps  il  s’élève  dans  le 
camp  un  grand  tumulte  causé  par  la  haine  qu’on  portait  au 
général  : déjà  les  soldats  se  mettent  en  mouvement  pour  aller 
se  rendre  à l’ennemi;  ils  plient  leurs  tentes  et  prennent  les 
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armes.  Le  général,  effrayé  de  ce  mouvement  séditieux,  n’ose 
sortir  de  sa  tente  ; Pompée,  se  présentant  au  milieu  de  ces 
mutins,  les  conjure  avec  larmes  de  ne  pas  abandonner  son 
père  : ne  pouvant  les  apaiser,  il  se  jette  enfin  en  travers  sur 
la  porte  du  camp,  le  visage  contre  terre,  et,  mut  baigné  de 
pleurs,  il  leur  ordonne,  s'ils  veulent  absolument  s’en  aller, 
de  lui  passer  sur  le  corps.  Les  soldats,  honteux  de  le  voir  en 
cet  état,  changèrent  de  disposition;  et,  à l’exception  de  huit 
cents,  ils  se  réconcilièrent  tous  avec  leur  général. 

IV.  Après  la  mort  de  son  père,  il  eut,  en  sa  qualité  d’héri- 
tier, un  procès  à soutenir  sur  le  crime  de  péculat  dont  Strabon 
était  accusé.  Pompée  ayant  découvert  qu’un  des  affranchis  de 
son  père,  nommé  Alexandre,  avait  détourné  à son  profit  la 
plus  grande  partie  des  deniers  publics,  le  traduisit  devant 
ses  juges.  Mais  il  fut  accusé  en  son  propre  nom  d’avoir  re- 
tenu des  filets  de  chasse  et  des  livres  pris  à Âsculum  ; son 
père,  en  effet,  les  lui  avait  donnés  du  butin  de  cette  ville,  et 
il  les  avait  perdus  depuis,  lorsque  les  satellites  de  Cinna, 
après  le  retour  de  ce  général  à Rome,  forcèrent  la  maison  de 
Pompée  et  la  pillèrent.  Dans  le  cours  de  ce  procès,  il  eut  de 
grands  combats  à livrer  contre  son  accusateur;  et  il  fit  pa- 
raître dans  sa  défense  une  pénétration  etune  fermeté  au-dessus 
de  son  âge,  qui  lui  acquirent  autant  de  réputation  que  de 
faveur.  Le  préteur  Antistius,  qui  présidait  à ce  jugement, 
conçut  pour  lui  une  telle  affection,  qu’il  résolut  de  lui  donner 
sa  fille  en  mariage,  et  lui  en  fit  faire  la  proposition  par  ses 
amis.  Pompée  la  reçut  avec  joie,  et  le  mariage  fut  arrêté  ; 
mais  il  resta  secret.  Cependant  l’intérêt  qu’Antistius  montrait 
pour  Pompée  le  fit  découvrir  au  peuple;  et  à la  fin  du  procès, 
lorsque  le  préteur  prononça  la  sentence  qui  déclarait  Pompée 
absous,  la  multitude,  comme  si  elle  en  eût  reçu  l’ordre,  se 
mit  à crier  plusieurs  fois  : A Talasius!  mot  qui,  de  toute  an- 
tiquité, s’emploie  à Rome  dans  les  noces.  Voici,  dit-on,  l’ori- 
gine de  cet  usage.  Lorsque  les  plus  nobles  d’entre  les  Ro- 
mains enlevèrent  les  filles  sabines  qui  étaient  venues  à Rome 
pour  y voir  célébrer  des  jeux,  des  pâtres  et  des  bouviers  ra- 
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virent  une  jeune  fille  d’une  beauté  et  d’une  taille  distinguées; 
et,  de  peur  qu’elle  ne  leur  fût  enlevée  par  quelqu’un  des 
nobles,  ils  crièrent  en  courant  : A Talasius!  C’était  le  nom 
d’un  des  Romains  les  plus  connus  et  les  plus  estimés.  Quand 
les  passants  l’entendirent  nommer,  ils  battirent  des  mains  et 
répétèrent  ce  cri,  comme  un  signe  de  leur  approbation  et 
de  leur  joie.  Ce  mariage  ayant  été  très- heureux  pour  Tala- 
sius, on  a depuis  répété,  par  manière  de  jeu,  cette  acclama- 
mation  pour  ceux  qui  se  marient.  Ce  récit  est  ce  qui  m’a  paru 
de  plus  vraisemblable  sur  l’origine  du  cri  de  Talasius1. 

Y.  Peu  de  jours  après  le  jugement  de  cette  affaire,  Pompée 
épousa  la  fille  d’Antistius,  et  se  rendit  ensuite  au  camp  de 
Cinna,  où  il  se  vit  bientôt  en  butte  à des  calomnies  qui,  lui 
donnant  des  sujets  de  crainte,  l’obligèrent  de  se  dérober  se- 
crètement. Comme  il  ne  reparut  pas,  le  bruit  se  répandit 
dans  l’armée  que  Cinna  l’avait  fait  tuer;  à l’instant  ceux  qui 
avaient  pour  ce  général  une  haine  déclarée  coururent  pour  se 
jeter  sur  lui.  Il  prit  la  fuite;  mais,  atteint  par  un  capitaine 
qui  le  poursuivait  l’épée  à la  main,  il  se  jette  à ses  genoux  et 
lui  présente  son  cachet,  qui  était  d’un  fort  grand  prix.  « Je 
« ne  viens  pas  sceller  un  contrat,  lui  répondit  avec  insulte  le 
« capitaine,  mais  punir  un  tyran  aussi  injuste  qu’impie  ; » et 
en  disant  ces  mots  il  le  tua.  Cinna  ayant  péri  de  cette  manière 
eut  pour  successeur  dans  la  conduite  des  affaires,  Carbon, 
tyran  plus  cruel  encore.  Bientôt  Sylla  revint,  désiré  de  la 
plupart  des  Romains,  à qui  les  maux  dont  ils  étaient  accablés 
faisaient  envisager  comme  un  grand  bien  un  changement  de 
maître.  Tel  était  le  sort  déplorable  où  les  malheurs  passés 
avaient  réduit  la  ville,  que  désespérant  de  recouvrer  sa  li- 
berté, elle  ne  cherchait  qu’une  servitude  plus  douce.  Pompée 
était  alors  dans  le  Picénum,  contrée  de  l’Italie  où  il  avait  des 
terres  ; il  s’y  était  retiré  parce  qu’il  se  plaisait  dans  ce  pays, 
dont  les  villes  avaient  pour  sa  famille  une  affection  hérédi- 
taire. Il  vit  que  les  plus  considérables  et  les  plus  honnêtes 


* Voyez  la  Vie  de  Romvlus , chap.  xvn. 
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d’entre  les  Romains  abandonnaient  leurs  maisons  pour  se 
rendre  de  tous  côtés  au  camp  de  Sylla,  comme  dans  un  port 
assuré.  Il  prit  aussi  la  résolution  d’y  aller;  mais  il  ne  crut  pas 
qu’il  fût  de  sa  dignité  d’y  paraître  comme  un  fugitif  qui  ne 
contribuait  en  rien  à la  défense  commune  et  qui  venait  men- 
dier du  secours.  Il  voulut,  en  rendant  à Sylla  un  service  im- 
portant, arriver  d’une  manière  honorable  dans  son  camp,  à 
la  tête  d’une  armée.  11  commença  donc  à sonder  les  Picé- 
niens  et  à les  solliciter  de  prendre  les  armes;  ils  y consenti- 
rent, et  ne  voulurent  pas  même  écouter  les  émissaires  de 
Carbon.  Un  d’entre  eux,  nommé  Vindicius,  leur  ayant  dit  que 
Pompée,  à peine  sorti  de  l’école,  était  donc  devenu  pour  eux 
un  grand  orateur,  ils  en  furent  tellement  irrités,  qu’ils  se  je- 
tèrent sur  lui  et  le  massacrèrent.  Pompée,  alors  âge  de  vingt- 
trois  ans,  n’attendit  pas  qu’on  lui  déférât  le  commandement; 
mais,  s’en  donnant  à lui-même  l’autorité,  il  fit  dresser  un 
tribunal  sur  la  place  d’Auximurn,  ville  considérable  du  Picé- 
num;  là  il  rendit  une  sentence  pour  ordonner  à deux  frères, 
nommés  Ventidius,  qui  étaient  les  premiers  du  pays,  et  qui, 
par  intérêt  pour  Carbon,  s’oppposaient  aux  desseins  de  Pom- 
pée, de  sortir  sur  l’heure  de  la  ville.  Ayant  ensuite  levé  des 
gens  de  guerre,  nommé  des  capitaines,  des  chefs  de  bande 
et  établi  les  divers  grades  de  la  milice  romaine,  il  parcourut 
les  autres  villes  et  fit  partout  de  même.  Tous  les  partisans  de 
Carbon  se  retiraient  à son  approche  et  lui  cédaient  la  place  ; 
les  autres  s’étaient  joints  à lui  avec  empressement.  Il  eut 
bientôt  complété  trois  légions  et  rassemblé  les  vivres,  les  ba- 
gages, les  chariots  et  tout  l’appareil  nécessaire.  Alors  il  se 
mit  en  chemin  pour  aller  trouver  Sylla,  sans  hâter  sa  marche, 
sans  vouloir  se  cacher;  au  contraire,  il  s’arrêtait  souvent  sur 
sa  route,  pour  faire  le  plus  de  mal  qu’il  pouvait  à ses  enne- 
mis et  pour  exciter  toutes  les  villes  d’Italie  à se  déclarer 
contre  Carbon. 

VI.  Trois  chefs  du  parti  contraire  vinrent  l’assaillir  en 
même  temps;  c’étaient  Carrinnas,  Célius  et  Brutus;  ils  ne 
T’attaquèrent  pas  de  front  ni  tous  ensemble,  mais  par  trois 
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différents  côtés  et  avec  trois  corps  d’armée  séparés,  dans  l’es- 
poir de  l’envelopper  et  de  l’enlever  facilement.  Pompée,  sans 
s’effrayer  de  leur  nombre,  rassemble  toutes  ses  forces,  tombe 
sur  les  troupes  de  Drutus  avec  sa  cavalerie,  qu’il  commandait 
en  personne  et  qu’il  avait  placée  au  front  de  la  bataille.  La 
cavalerie  des  ennemis,  composée  de  Gaulois,  donna  aussi  la 
première;  Pompée,  prévenant  celui  qui  en  était  le  chef  et  qui 
paraissait  le  plus  fort  de  la  troupe,  le  perce  de  sa  lance  et  le 
renverse  par  terre;  à l’instant  tousles  autres  tournent  le  dos, 
jettent  le  désordre  parmi  l’infanterie  et  l’entraînent  dans  leur 
fuite.  Cette  déroute  mit  la  division  entre  les  trois  généraux, 
qui  se  retirèrent  chacun  de  son  côté;  les  villes,  attribuant  à 
la  crainte  cette  dispersion  des  ennemis,  se  rendirent  à Pom- 
pée. Le  consul  Scipion  marcha  aussi  contre  lui;  mais,  avant 
que  les  deux  armées  fussent  à la  portée  du  trait,  les  soldats 
de  Scipion,  saluant  ceux  de  Pompée,  passèrent  de  leur  côté, 
et  Scipion  fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Enfin,  Carbon  ayant 
détaché  contre  lui,  près  de  la  rivière  d’Arsis,  plusieurs  com- 
pagnies de  sa  cavalerie,  Pompée  les  chargea  si  vigoureuse- 
ment, qu’il  les  mit  en  fuite,  et  que,  les  ayant  poursuivies  avec 
vivacité,  il  les  força  de  se  jeter  dans  des  lieux  difficiles,  où  la 
cavalerie  ne  pouvait  agir;  elle  perdit  tout  espoir  de  se  sauver, 
et  se  rendit  à Pompée  avec  ses  chevaux  et  ses  armes. 

VIL  Sylla  ignorait  encore  tous  ces  combats;  mais  aux  pre- 
mières nouvelles  qu’il  en  reçut,  il  craignit  pour  Pompée,  en 
le  voyant  environné  de  tant  et  de  si  grands  capitaines;  et  il  se 
hâta  d’aller  à son  secours.  Pompée,  informé  de  son  approche, 
ordonne  à tous  ses  officiers  de  faire  prendre  les  armes  à leurs 
soldats  et  de  les  ranger  en  bataille,  afin  que  l’armée  parût  de- 
vant son  général  dans  le  meilleur  état  et  dans  l’appareil  le 
plus  brillant.  Il  s’attendait  à de  grands  honneurs,  et  il  en  re- 
çut de  plus  grands  encore.  Dès  que  Sylla  le  vit  venir  à lui,  et 
qu’il  aperçut  ses  troupes  dans  le  plus  bel  ordre,  toutes  com- 
posées de  beaux  hommes,  à qui  leurs  succès  inspiraient  au- 
tant de  fierté  que  de  joie,  il  descendit  de  cheval,  et  salué  par 
* Pompée  du  nom  à'imperator , il  le  salua  du  meme  titre,  au 
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grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  V environnaient,  et  qui 
ne  s’attendaient  pas  que  Sylia  communiquât  à un  jeune 
homme  qui  n’était  pas  encore  sénateur  un  titre  si  honorable, 
pour  lequel  i!  faisait  la  guerre  aux  Scipion  et  aux  Marins.  Le 
reste  de  sa  conduite  répondit  à ces  premiers  témoignages  de 
satisfaction  : il  se  levait  toujours  devant  Pompée,  et  ôtait  de 
dessus  sa  tête  le  pan  de  sa  robe,  ce  qu’il  ne  faisait  pas  faci- 
lement pour  tout  autre,  quoiqu’il  fût  environné  d’un  grand 
nombre  d’officiers  distingués.  Pompée  ne  s’enfla  point  de  ces 
honneurs;  au  contraire,  Sylia  ayant  voulu  l’envoyer  dans  la 
Gaule,  où  Métellus  commandait  et  ne  faisait  rien  qui  répon- 
dît aux  grandes  forces  dont  il  disposait,  il  lui  représenta  qu’il 
ne  serait  pas  honnête  d’enlever  le  commandement  de  l’année 
à un  général  plus  âgé  que  lui  et  qui  jouissait  d’une  plus  grande 
réputation;  mais  quesiMétellusyconsentaitet  qu’il  l'engageât 
de  lui-même  à venir  l’aider  dans  cette  guerre,  il  était  tout  prêt 
à l’aller  joindre.  Métellus  accepta  volontiers  cette  offre,  et  lui 
écrivit  de  se  rendre  auprès  de  lui.  Pompée  entra  donc  dans 
la  Gaule,  où  les  exploits  étonnants  qu’il  fit  réchauffèrent  l’au- 
dace et  l’ardeur  guerrière  de  Métellus,  que  la  vieillesse  avait 
presque  éteintes  : ainsi,  le  fer  embrasé  et  mis  en  fusion,  si 
on  le  verse  sur  un  fer  dur  et  froid,  l’amollit  et  le  fond  plus 
vite  que  le  feu  même.  Lorsqu’un  athlète  est  devenu  le  premier 
entre  tous  ses  rivaux,  et  qu’il  s’est  couvert  de  gloire  dans 
tous  les  combats,  on  ne  parle  plus  des  victoires  de  son  en- 
fance, on  ne  les  inscrit  pas  dans  les  fastes  publics;  de  même 
j’ai  évité  de  toucher  aux  exploits  que  fit  alors  Pompée,  quel- 
que admirables  qu’ils  soient  en  eux-mêmes,  parce  qu’ils  sont 
comme  ensevelis  sous  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  der- 
nières actions;  je  n’ai  pas  voulu,  en  m’arrêtant  trop  sur  les 
premiers,  m’exposer  à passer  légèrement  sur  ses  plus  beaux 
faits  d’armes  et  sur  les  événements  de  sa  vie  qui  font  le  mieux 
connaître  le  caractère  et  les  mœurs  de  cet  homme  célèbre, 
VIII.  Sylia,  devenu  maître  de  l’Italie  et  déclaré  dictateur* 
récompensa  ses  lieutenants  et  ses  capitaines  par  des  riches- 
ses, des  dignités  et  des  grâces  de  toutes  sortes,  qu’il  leur  ac- 
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cordait  avec  autant  de  libéralité  que  de  satisfaction;  mais 
plein  d’estime  et  d’admiration  pour  la  vertu  de  Pompée,  et 
le  jugeant  propre  à donner  un  grand  appui  à son  autorité,  il 
voulut  absolument  se  l’attacher  par  une  alliance.  Sa  femme 
Métella  étant  entrée  dans  ce  projet,  ils  persuadèrent  à Pom- 
pée de  répudier  Antistia  et  d’épouser  Émilie,  petite-fille  de 
Sylla  par  Métella  sa  fille,  femme  de  Scaurus,  laquelle  était 
déjà  mariée  et  actuellement  enceinte.  Ce  mariage,  dicté  par 
la  tyrannie,  était  plus  convenable  aux  temps  de  Sylla  qu’à  la 
vie  et  aux  mœurs  de  Pompée  : quoi  de  moins  digne  en  effet 
de  lui  que  d’introduire  dans  sa  maison  une  femme  enceinte, 
du  vivant  même  de  son  mari,  et  d’en  chasser,  avec  autant 
d’ignominie  que  de  dureté,  Antistia,  dont  le  père  venait  de 
périr  pour  ce  mari  même  qui  la  répudiait?  Car  Antistius  avait 
été  tué  dans  le  sénat,  parce  que  son  alliance  avec  Pompée  fit 
croire  quil  était  du  parti  de  Svlla.  La  mère  d’Antistia,  ne 
pouvant  supporter  l’affront  de  sa  fille,  se  tua  de  sa  propre 
main;  et  cette  mort  funeste  fut  comme  un  épisode  de  la  tra- 
gédie de  ses  noces,  que  suivit  bientôt  celle  d’Émilie,  qui  mou- 
rut en  couche  dans  la  maison  de  Pompée. 

IX.  On  apprit  dans  le  même  temps  à Rome  que  Ferpenna 
s’était  emparé  de  la  Sicile,  dont  il  voulait  faire  une  retraite 
pour  tous  ceux  qui  restaient  encore  de  la  faction  contraire  à 
celle  de  Sylla;  que  Carbon  croisait  avec  une  flotte  dans  les 
mers  de  cette  île;  que  Domitius  était  passé  en  Afrique,  et  que 
les  plus  illustres  d’entre  les  bannis  qui  avaient  pu  échapper 
à la  proscription  s’y  étaient  retirés.  Pompée,  envoyé  contre 
eux  avec  une  puissante  armée,  n’eut  pas  plutôt  paru  qu’il 
fit  abandonner  la  Sicile  à Perpenna;  il  adoucit  le  sort  des 
villes  opprimées,  et  les  traita  avec  beaucoup  d’humanité,  à 
l’exception  des  Mamertins,  habitants  de  Messine,  qui,  se  fon- 
dant sur  une  ancienne  loi  des  Romains,  refusaient  de  com- 
paraître à son  tribunal,  et  déclinaient  sa  juridiction.  « Ne 
« cesserez-vous  pas,  leur  dit  Pompée,  de  nous  alléguer  vos 
« lois,  à nous  qui  portons  l’épée?  » On  trouva  qu’il  insultait, 
avec  une  sorte  d’inhumanité,  au  malheur  de  Carbon;  si  sa 


mort  était  nécessaire,  comme  elle  pouvait  l’être,  il  fallait  le 
taire  mourir  aussitôt  qu’il  avait  été  arrêté,  et  l’odieux  en  se- 
rait retombé  sur  celui  qui  l’avait  ordonnée;  au  c ontraire, 
Pompée  lit  traîner  devant  lui,  chargé  de  chaînes,  un  Romain 
illustre,  trois  fois  honoré  du  consulat;  du  haut  de  son  tribu- 
nal, il  le  jugea  lui -même  en  présence  d’une  foule  nombreuse, 
qui  faisait  éclater  sa  douleur  et  son  indignation,  et  donna 
ordre  qu’on  Remmenât  pour  être  exécuté  : lorsqu’on  l’eut 
conduit,  au  lieu  du  supplice,  et  qu’il  vit  l’épée  nue,  il  de- 
manda à se  retirer  un  moment  à l’écart  pour  un  besoin  qui 
le  pressait.  Caïus  Oppius,  l’ami  de  César,  rapporte  que  Pom- 
pée traita  avec  la  même  inhumanité  Quintus  Valérius  : comme 
il  le  connaissait  pour  un  homme  de  lettres  et  d’un  savoir  peu 
commun,  quand  on  l’eut  amené,  il  le  tira  à part,  se  promena 
quelque  temps  avec  lui  et,  après  l’avoir  interrogé  et  en  avoir 
appris  ce  qu’il  voulait  savoir,  il  ordonna  à ses  satellites  de  le 
conduire  au  supplice;  mais  il  ne  faut  croire  qu’avec  beau- 
coup de  réserve  ce  qu’Oppius  écrit  des  ennemis  et  des  amis 
de  César.  Pompée  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire  punir  les 
ennemis  de  Sylla  les  plus  connus,  et  ceux  qui  avaient  été  pris 
au  su  de  tout  le  monde;  pour  ceux  qui  purent  s’échapper,  il 
fit  semblant,  autant  que  cela  fut  possible,  de  ne  pas  s’en 
apercevoir;  il  y en  eut  même  dont  il  favorisa  la  fuite.  Il  avait 
résolu  de  châtier  les  Iliméréens,  qui  avaient  embrassé  le 
parti  de  ses  ennemis;  mais  un  de  leurs  orateurs,  nommé 
Sthénis,  ayant  demandé  la  permission  de  parler,  lui  repré- 
senta qu’il  serait  injuste  de  pardonner  au  coupable,  et  de 
faire  périr  ceux  qui  n’avaient  aucun  tort.  Pompée  lui  de- 
manda de  quel  coupable  il  voulait  parler  : « De  moi -même, 
cc  lui  répondit  Sthénis;  c'est  moi  qui  ai  séduit  mes  amis  et 
« forcé  mes  ennemis  de  se  jeter  dans  le  parti  qu’ils  ont 
<c  suivi.  » Pompée,  charmé  de  sa  franchise  et  de  sa  magna- 
nimité, lui  pardonna  d’abord,  et  ensuite  à tous  les  autres 
Iliméréens.  Informé  que  ses  soldats  commettaient  des  désor- 
dres dans  leur  marche,  il  scella  leurs  épées  de  son  cacha", 
et  punit  tous  ceux  qui  rompirent  le  sceau. 
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X.  Pendant  qu’il  agissait  ainsi  en  Sicile,  il  reçut  un  décret 
du  sénat  et  des  lettres  de  Sylla,  qui  lui  ordonnaient  de  passer 
en  Afrique,  et  d’v  faire  vigoureusement  la  guerre  à Domitius, 
qui  avait  mis  sur  pied  une  armée  beaucoup  plus  nombreuse 
que  celle  qu’avait  Marius  lorsqu’il  était  repassé  depuis  peu 
d’Afrique  en  Italie,  et  que,  de  fugitif  devenu  tyran,  il  avait 
porté  dans  Rome  le  trouble  et  le  désordre.  Pompée  fit  promp- 
tement tous  les  préparatifs  nécessaires;  et,  laissant  pour  com- 
mander à sa  place,  en  Sicile,  Memnius,  le  mari  de  sa  sœur, 
il  se  mit  en  mer  avec  cent  vingt  vaisseaux  de  guerre  et  qua- 
tre-vingts vaisseaux  de  charge  qui  portaient  des  vivres,  des 
armes,  de  l’argent  et  des  machines  de  guerre.  Sa  flotte  eut  à 
peine  abordé,  partie  à Utique,  partie  à Carthage,  que  sept 
mille  des  ennemis  vinrent  se  rendre  à lui  et  se  joindre  aux 
six  légions  complètes  qu’il  avait  amenées.  Il  eut  là,  dit-on, 
une  aventure  assez  plaisante  : quelques-uns  de  ses  soldats 
trouvèrent  un  trésor  considérable,  qu’ils  partagèrent  entre 
eux;  le  bruit  s’en  étant  répandu,  tous  les  autres  furent  per- 
suadés que  ce  lieu  était  plein  de  richesses  que  les  Carthagi- 
nois y avaient  cachées  dans  le  temps  de  leurs  revers.  Il  ne  lu 
fut  pas  possible  pendant  plusieurs  jours,  de  tirer  aucun  ser- 
vice de  ses  troupes,  qui  ne  travaillaient  qu’à  chercher  des 
trésors;  il  se  promenait  lui-même  au  milieu  d’eux,  riant  de 
voir  tant  de  milliers  d’hommes  fouiller  et  remuer  tout  le  sol 
de  cette  plaine  : lassés  enfin  de  ces  recherches  inutiles,  ils  lui 
dirent  qu’il  pouvait  les  mener  où  il  voudrait,  et  qu’ils  étaient 
assez  punis  de  leur  sottise. 

XI.  Domitius  avait  mis  son  armée  en  bataille;  mais,  comme 
il  avait  devant  lui  une  fondrière  profonde  et  difficile  à pas- 
ser, que  d’ailleurs  il  tombait  depuis  le  matin  une  pluie  abon- 
dante, accompagnée  d’un  grand  vent,  il  crut  qu’on  ne  pour- 
rait pas  combattre  ce  jour-là,  et  fit  donner  l’ordre  de  se 
retirer.  Pompée,  au  contraire,  saisissant  cette  occasion  favo- 
rable, se  met  promptement  en  marche,  et  passe  la  fondrière. 
Les  ennemis,  quoique  en  désordre  et  troublés  d’une  attaque 
imprévue,  où  ils  ne  pouvaient  agir  tous  ensemble  ni  prendre 
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leurs  rangs,  soutinrent  le  choc,  incommodés  d’ailleurs  par 
la  pluie,  que  le  vent  leur  poussait  dans  le  visage.  L’orage 
nuisait  aussi  aux  Romains,  qui  ne  pouvaient  ni  se  voir  ni  se 
distinguer  les  uns  les  autres  : Pompée  lui-même  fut  en  dan- 
ger d’être  tué,  parce  qu’il  ne  répondit  pas  assez  tôt  à un  sol- 
dat qui,  ne  le  reconnaissant  pas,  lui  demanda  le  mot.  Mais 
enfin  ils  enfoncèrent  les  ennemis,  et  en  firent  un  horrible 
carnage  : sur  vingt  mille  qu’ils  étaient,  il  ne  s’en  sauva  que 
trois  mille.  Les  soldats  de  Pompée  le  saluèrent  du  nom  d9 im- 
per ator;  mais  il  leur  déclara  qu’il  n’accepterait  pas  ce  titre 
tant  que  le  camp  des  ennemis  subsisterait;  et  que,  s’ils  le 
jugeaient  digne  de  cet  honneur,  il  fallait  commencer  par 
abattre  ces  retranchements.  Ils  vont  à l’instant  les  assaillir; 
et  Pompée,  pour  ne  plus  courir  le  danger  auquel  il  venait 
d’être  exposé,  combattit  sans  casque;  le  camp  fut  emporté 
de  force,  et  Domitius  y périt.  Cette  victoire  attira  la  plupart 
des  villes  dans  le  parti  de  Sylla,  et  Ton  emporia  d’assaut 
celles  qui  firent  quelque  résistance.  Pompée  fit  prisonnier  le 
roi  larbas,  qui  avait  combattu  avec  Domitius,  et  il  donna  son 
royaume  à Hiempsal.  Mais,  pour  profiter  de  sa  fortune  et  de 
l’ardeur  de  ses  troupes,  il  se  jeta  dans  la  Numidie,  s’y  avança 
de  plusieurs  journées  de  chemin,  soumit  tout  ce  qui  était 
sur  son  passage,  et  rendit  la  puissance  des  Romains  plus  re- 
doutable à ces  barbares,  qui  commençaient  à ne  plus  tant  la 
craindre,  line  fallait  pas  même,  disait-il,  laisser  les  bêtes 
féroces  répandues  dans  l’Afrique,  sans  leur  faire  éprouver  la 
force  et  la  fortune  des  Romains.  11  passa  donc  plusieurs  jours 
à la  chasse  des  lions  et  des  éléphants,  et  ne  mit,  à ce  qu’on 
assure,  que  quarante  jours  à détruire  les  ennemis,  à soumet- 
tre l’Afrique,  à terminer  les  affaires  des  rois  du  pays;  et  il 
n’avait  encore  que  vingt-quatre  ans. 

XII.  De  retour  à Utique,  il  reçut  des  lettres  de  Sylla,  qui 
lui  ordonnait  de  licencier  ses  troupes,  et  d’attendre  là,  avec 
une  seule  légion,  le  capitaine  qui  devait  le  remplacer.  Cet 
ordre  lui  causa  un  secret  déplaisir,  qu’il  eut  de  la  peine  à 
contenir;  mais  les  soldats  témoignèrent  ouvertement  leur  in- 
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ation;  et  lorsque  Pompée  les  pria  de  partir  pour  l’Italier 
éclatèrent  en  injures  contre  Sylla;  ils  protestèrent  qu’ils 
n’abandonneraient  point  Pompée,  et  qu’ils  ne  souffriraient 
pas  qu’il  se  fiât  à un  tyran.  Il  essaya  d’abord  de  les  adoucir 
par  ses  représentations;  mais,  voyant  qu’il  ne  pouvait  rien 
gagner  sur  eux,  il  descendit  de  son  tribunal,  fondant  en  lar- 
mes, et  rentra  dans  sa  tente.  Les  soldats  allèrent  l'y  cher- 
cher, et,  l’ayant  reporté  sur  son  tribunal,  ils  passèrent  la 
plus  grande  partie  du  jour,  eux  à le  presser  de  rester  et  de 
garder  le  commandement,  lui  à les  prier  d’obéir  et  de  ne 
pas  se  révolter.  Comme  ils  continuaient  leurs  instances  et 
leurs  cris,  il  leur  jura  que  s’ils  voulaient  le  forcer,  il  se  tue- 
rail  lui-même;  ce  qui  eut  encore  bien  de  la  peine  à les  cal- 
mer. La  première  nouvelle  qui  vint  à Sylla  fut  que  Pompée 
était  en  rébellion  ouverte.  « Il  est  donc  de  ma  destinée,  dit- 
« il  à ses  amis,  d’avoir  dans  ma  vieillesse  à combattre  contre 
((  des  enfants!  » Il  disait  cela  à cause  du  jeune  Marius,  qui 
lui  avait  donné  beaucoup  d’inquiétude,  et  l’avait  mis  dans  le 
plus  grand  danger.  Mais,  quand  il  apprit  la  vérité,  et  qu’il 
sut  d’ailleurs  que  tout  le  peuple  allait  au-devant  de  Pompée 
et  l’accompagnait  en  lui  prodiguant  des  témoignages  de 
bienveillance,  il  voulut  les  surpasser  tous;  il  sortit  à sa  ren- 
contre, l’embrassa  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  et  le 
proclama  du  nom  de  Grand,  en  ordonnant  à tous  ceux  qui 
le  suivaient  de  lui  donner  le  même  titre.  Suivant  d’autres 
historiens,  ce  surnom  lui  avait  été  déjà  donné  en  Afrique 
par  toute  l’armée;  et  Sylla  en  le  lui  confirmant  le  rendit  irré- 
vocable. Mais  Pompée  fut  le  dernier  à le  prendre,  et  ne  se  le 
donna  que  longtemps  après,  lorsqu’il  fut  envoyé  en  Espagne 
contre  Sertorius,  avec  le  titre  de  proconsul;  alors  seulement 
il  commença  à mettre  dans  ses  lettres  et  dans  ses  ordon- 
nances Pompée  le  Grand;  ce  titre  auquel  on  était  accoutumé 
ne  pouvait  plus  exciter  l’envie.  Cet  exemple  doit  nous  faire 
admirer  ces  anciens  Romains,  qui  récompensaient  par  des 
titres  et  des  surnoms  honorables  non-seulement  les  exploits 
militaires,  mais  encore  les  vertus  politiques.  Il  y avait  déjà 
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eu  deux  hommes  à qui  le  peuple  avait  conféré  le  nom  de 
Maximus , très-grand  : l’un  fut  Valérius,  pour  avoir  récon- 
* cilié  le  peuple  avec  le  sénat;  et  l’autre  Fabius  Rullus,  pour 
avoir  chassé  du  sénat  quelques  fils  d’affranchis,  qui  à la  fa- 
veur de  leurs  richesses  s’étaient  fait  élire  sénateurs. 

XIII.  Pompée,  de  retour  à Rome,  demanda  le  triomphe, 
qui  lui  fut  refusé  par  Svlla,  sous  prétexte  que  la  loi  ne  rac- 
cordait qu’à  des  consuls  ou  des  préleurs;  que  le  premier  Sci- 
pion  lui-même,  après  avoir  remporté  en  Espagne  les  victoires 
les  plus  glorieuses  et  les  plus  importantes  sur  les  Carthagi- 
nois, ne  l’avait  pas  demandé,  parce  qu’il  n’était  ni  consul  ni 
préteur  : si  donc  Pompée,  qui  était  encore  sans  barbe,  eî  à 
qui  sa  jeunesse  ne  permettait  pas  d’être  sénateur,  entrait 
triomphant  dans  Rome,  cette  distinction  rendrait  odieuse  la 
puissance  dictatoriale,  et  deviendrait  pour  Pompée  lui-même 
une  source  d'envie.  A ces  motifs  de  refus  le  dictateur  ajouta 
qu’il  s’opposerait  à son  triomphe,  et  que  si  Pompée  s’v  obsti- 
nait, il  emploierait  tout  son  pouvoir  à réprimer  son  ambi- 
tion. Pompée,  sans  s’étonner  de  sa  résistance,  lui  dit  de  con- 
sidérer que  plus  de  gens  adoraient  le  soleil  levant  que  le 
soleil  couchant;  voulant  lui  insinuer  par  là  que  sa  propre 
puissance  croissait  tous  les  jours,  et  que  celle  de  Sylla  ne 
faisait  que  diminuer  et  s’affaiblir.  Sylla,  qui  ne  Pavait  pas 
bien  entendu,  et  qui  s’aperçut  au  visage  et  aux  gestes  des 
autres  qu’ils  étaient  saisis  d’étonnement,  demanda  ce  qu’il 
avait  dit.  Lorsqu’on  le  lui  eut  répété,  surpris  de  son  audace, 
il  s’écria  par  deux  fois  : « Qu’il  triomphe,  qu’il  triomphe!  » 
Et  comme  Pompée  vit  que  la  plupart  de  ceux  qui  étaient 
présents  témoignaient  du  dépit  et  de  l’indignation,  il  résolut, 
pour  les  irriter  encore  davantage,  de  triompher  sur  un  char 
traîné  par  quatre  éléphants;  car  il  en  avait  amené  d’Afrique 
un  grand  nombre  qu’il  avait  pris  aux  rois  vaincus.  Mais  Ja 
porte  de  la  ville  s’étant  trouvée  trop  étroite,  il  y renonça,  et- 
son  char  fut  traîné  par  des  chevaux.  Ses  soldats,  qui  n’avaient 
pas  eu  de  lui  tout  ce  qu’ils  en  avaient  espéré,  voulaient  exci- 
ter du  tumulte  et  troubler  son  triomphe;  mais  il  déclara 
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qu’il  s’en  souciait  fort  peu  et  qu’il  aimerait  mieux  ne  pas 
triompher  que  de  se  soumettre  à les  flatter.  Ce  fut  alors  que 
Servilius,  un  des  plus  illustres  personnages  de  Rome,  et  qui 
s’était  le  plus  opposé  à son  triomphe,  avoua  qu’il  voyait  main- 
tenant dans  Pompée  un  homme  véritablement  grand  et  di- 
gne du  triomphe.  11  paraît  certain,  d’après  cela,  qu’il  n’eût 
tenu  qu’à  lui  d’être  reçu  dès  lors  dans  le  sénat;  mais  il  ne 
montra  aucun  empressement  pour  y entrer,  parce  qu’il  ne 
cherchait,  dit-on,  la  gloire  que  dans  les  choses  extraordinai- 
res. 11  n’eût  pas  été  surprenant  que  Pompée  fût  sénateur  avant 
l’âge;  mais  quelle  gloire  pour  lui  d’avoir  obtenu  les  hon- 
neurs du  triomphe  avant  d’être  sénateur  ! Cette  distinction 
lui  gagna  même  de  plus  en  plus  l’affection  du  peuple,,  qui 
vit  avec  plaisir  qu’après  avoir  été  décoré  du  triomphe  il  res- 
tait dans  l’ordre  des  chevaliers,  soumis  comme  eux  à la  revue 
dès  censeurs. 

XIV.  Sylla  ne  le  voyait  pas  sans  peine  s’élever  à un  si  haut 
degré  de  gloire  et  de  puissance;  mais  il  eut  honte  d’y  mettre 
obstacle,  et  se  tint  en  repos  jusqu’à  ce  que  Pompée  eut,  par 
force  et  malgré  le  dictateur,  fait  nommer  Lépidus  au  consulat 
en  l’appuyant  de  son  crédit  et  lui  rendant  le  peuple  favora 
ble.  Sylla,  qui  après  l’élection  le  vit  traverser  la  place  pu- 
blique suivi  d’une  foule  nombreuse,  lui  adressa  la  parole  : 
a Jeune  homme,  lui  dit-il,  je  vous  vois  tout  glorieux  de  votre 
a victoire.  N’est-ce  pas  en  effet  un  exploit  bien  honorable  et 
« bien  flatteur  que  d’être  parvenu,  par  vos  intrigues  auprès 
a du  peuple,  à faire  que  Catulus,  le  citoyen  le  plus  vertueux, 
« ne  fût  nommé  au  consulat  qu’après  Lépidus,  le  plus  mé- 
« chant  des  hommes?  Je  vous  préviens,  au  reste,  de  ne  pas 
« vous  endormir,  mais  de  veiller  avec  soin  à vos  propres 
« affaires;  car  vous  vous  êtes  donné  un  adversaire  beaucoup 
g plus  fort  que  vous.  » Ce  fut  surtout  dans  son  testament 
que  Sylla  fit  paraître  son  peu  d’affection  pour  Pompée.  Il 
laissa  des  legs  à tous  ses  amis,  et  nomma  des  tuteurs  à son 
fils,  sans  faire  seulement  mention  de  lui.  Pompée  supporta 
cette  mortification  avec  une  douceur  digne  d’un  homme 
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d’État,  au  point  que,  Lépidus  et  quelques  autres  voulant  em- 
pêcher que  Sylla  fût  enterré  dans  le  champ  de  Mars  et  qu’on 
fît  publiquement  ses  funérailles,  Pompée  les  arrêta  et  pro- 
cura à ses  obsèques  la  décence  et  la  sûreté. 

XV.  Sylla  fut  à peine  mort,  qu’on  vit  se  vérifier  ses  prédic- 
tions sur  Lépidus,  qui,  voulant  succéder  à l’autorité  du  dic- 
tateur, au  lieu  d’user  de  détours  et  de  déguisements,  prit 
sur-ie-champ  les  armes;  et,  rallumant  les  restes  des  an- 
ciennes factions  qui  avaient  échappé  aux  recherches  de  Sylla, 
il  se  fortifia  de  leur  puissance.  Catulus,  son  collègue  au  con- 
sulat, à qui  la  meilleure  et  la  plus  saine  partie  du  sénat  et 
du  peuple  s’était  attachée,  avait  la  plus  grande  réputation  de 
sagesse  et  de  justice,  et  passait  pour  le  plus  grand  des  Ro- 
mains.  Mais  on  le  jugeait  plus  propre  à l’administration 
civile  qu’au  commandement  des  armées.  Pompée,  qui  se 
voyait  appelé  au  gouvernement  par  la  nature  même  des  cir- 
constances, ne  balança  pas  sur  le  parti  qu’il  devait  suivre; 
il  se  l angea  du  parti  le  plus  honnête,  et  fut  nommé  général 
de  l’armée  qu’on  faisait  marcher  contre  Lépidus,  qui,  avec 
les  troupes  de  Brutus,  avait  déjà  soumis  la  plus  grande  partie 
de  l’Italie,  et  occupait  les  contrées  de  la  Gaule  cisalpine.  La 
présence  seule  de  Pompée  eut  facilement  réduit  toutes  les 
villes;  Mutine  seule,  défendue  par  Brutus,  l’arrêta  longtemps. 
Cependant  Lépidus,  profitant  de  ce  délai,  et  s’étant  porté 
vers  Rome,  campa  sous  ses  murs  avec  une  troupe  de  gens 
sans  aveu,  dont  il  effrayait  les  Romains,  et  il  demandait  un 
second  consulat  Mais  une  lettre  de  fompée,  qui  mandait 
que  la  guerre  avait  été  terminée  sans  combat,  dissipa  cette 
frayeur.  Brutus,  ou  traître  à son  armée,  ou  trahi  par  elle,  se 
rendit  à Pompée,  qui  lui  donna  quelques  cavaliers  pour  l’es- 
corter jusqu’à  une  petite  ville  située  sur  le  Pô,  où  il  se  retira; 
le  lendemain,  Pompée  envoya  Géminius  avec  ordre  de  le 
tuer.  Ce  meurtre  fut  généralement  blâmé;  car,  aussitôt  après 
le  changement  de  Brutus,  Pompée  avait  écrit  au  sénat  que 
ce  général  s’était  rendu  volontairement,  et  ensuite  il  écrivit 
une  autre  lettre  pour  accuser  Brutus,  qu’il  venait  de  faire 
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mourir.  Ce  Brutus  était  père  de  celui  qui,  avecCassius,  donna 
la  mort  à César;  mais  ce  fils  ne  ressembla  à son  père  ni  dans 
la  manière  de  faire  la  guerre  ni  dans  le  genre  de  sa  mort, 
comme  nous  l’avons  rapporté  dans  sa  vie.  Lépidus,  chassé 
de  l’Italie,  se  réfugia  dans  la  Sardaigne,  où  il  mourut,  d’une 
maladie  que  lui  causa  non  la  douleur  de  voir  ses  affaires  rui- 
nées, mais  le  chagrin  d’avoir  appris,  par  une  lettre  qui  lui 
tomba  entre  les  mains,  l’adultère  de  sa  femtne. 

XVI.  Cependant  Sertorius,  général  si  différent  en  tout  de 
Lépidus,  s’était  rendu  maître  d’une  partie  de  l’Espagne  et  se 
faisait  redouter  des  Romains,  qui  se  voyaient  menacés  des 
plus  grands  revers.  Tous  les  restes  des  guerres  civiles,  tels 
qu’une  dernière  maladie  du  corps  politique,  s’étaient  ras- 
semblés autour  de  lui.  Il  avait  déjà  défait  plusieurs  généraux 
sans  expérience;  et  alors  il  faisait  la  guerre  contre  Métellus 
Pius,  capitaine  distingué  et  d’une  grande  réputation,  mais 
qui,  appesanti  par  l’âge,  laissait  échapper  les  occasions  favo- 
rables que  la  guerre  lui  présentait  et  que  Sertorius  lui  ravis- 
sait toujours  par  sa  promptitude  et  son  activité.  Celui-ci  pa- 
raissait tout  à coup  devant  Métellus  avec  une  extrême  audace, 
et,  faisant  la  guerre  à la  manière  des  brigands,  il  troublait 
sans  cesse  par  ses  embûches,  par  ses  courses  imprévues,  un 
général  accoutumé,  comme  un  athlète,  à des  combats  régu- 
liers, et  qui  ne  savait  conduire  que  des  troupes  pesamment 
armées,  faites  pour  combattre  de  pied  ferme.  Pompée,  qui 
avait  encore  toutes  ses  troupes,  intriguait  à Rome  pour  être 
envoyé  au  secours  de  Métellus,  et,  sans  égard  à l’ordre  que  lui 
avait  donné  Catulus  de  licencier  ses  troupes,  il  se  tenait,  sous 
divers  prétextes,  toujours  en  armes  autour  de  la  ville,  jusqu’à 
ce  qu’enfin,  sur  la  proposition  de  Philippe,  on  lui  donna  le 
commandement  qu’il  désirait.  Quelqu’un  des  sénateurs  ayant 
demandé  à Philippe  avec  étonnement  s’il  croyait  qu’il  fallût 
envoyer  Pompée  en  Espagne  pour  le  consul  : « Non-seule- 
« ment  pour  le  consul,  repartit  Philippe,  mais  pour  lès  con- 
« suis;  » voulant  faire  entendre  par  là  que  les  deux  consuls 
n’étaient  propres  à rien.  Pompée  ne  fut  pas  plutôt  arrivé  en 
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Espagne,  que  les  nouvelles  espérances  qu’il  fit  concevoir, 
connue  il  est  ordinaire  à un  nouveau  général  qui  jouit  d’une 
grande  réputation,  changèrent  les  dispositions  des  esprits; 
les  peuples  qui  n’étaient  pas  solidement  attachés  à Sertorius 
se  révoltèrent  contre  lui;  et  Sertorius,  vivement  piqué  de 
cette  désertion,  se  permit  contre  Pompée  des  propos  pleins 
d’arrogance  et  des  railleries  insultantes  : « Si  je  ne  craignais 
« cette  vieille,  disait-il  en  parlant  de  Métellus,  je  ne  ferais 
« usage  contre  cet  enfant  que  de  la  férule  ou  du  fouet.  » 
Mais  au  fond  il  redoutait  Pompée;  et  cette  crainte  l’obligea  de 
se  tenir  sur  ses  gardes  et  de  faire  la  guerre  avec  plus  de  pré- 
cautions. Car  Métellus  (ce  qu’on  aurait  eu  peine  à croire) 
menait  une  vie  déréglée  et  s’abandonnait  à toutes  sortes  de 
voluptés  ; il  s’était  fait  subitement  en  lui  un  changement  si 
extraordinaire,  qu’il  donnait  dans  le  plus  grand  luxe  et  fai- 
sait une  dépense  excessive.  Cette  conduite  attirait  à Pompée 
une  bienveillance  singulière,  et  augmentait  de  plus  en  plus  la 
bonne  opinion  qu’on  avait  de  lui  : on  le  voyait  avec  plaisir 
ajouter  de  jour  en  jour  à une  frugalité  qui  ne  paraissait  pas 
susceptible  de  retranchement;  car  il  était  naturellement  porté 
à la  tempérance  et  à la  modération  dans  tous  ses  désirs. 

XVII.  Des  divers  événements  qui  eurent  lieu  dans  cette 
guerre,  aucun  n’affligea  autant  Pompée  que  la  prise  de  Lau- 
ron  par  Sertorius;  il  croyait  le  tenir  renfermé  devant  cette 
ville,  et  il  s’en  était  même  vanté  avec  assez  de  complaisance, 
quand  tout  à coup  il  se  trouva  lui-même  tellement  enve- 
loppé, que,  n’osant  faire  aucun  mouvement,  il  vit  Lauron 
livrée  aux  flammes  en  sa  présence.  11  est  vrai  que  bientôt 
après  il  vainquit,  près  de  Valence,  Hérennius  et  Perpenna, 
deux  officiers  distingués  qui  s’étaient  réfugiés  auprès  de  Ser- 
torius, dont  ils  étaient  les  lieutenants,  et  leur  tua  plus  de  dix 
mille  hommes.  Enflé  de  cette  victoire,  il  conçut  de  plus 
hautes  espérances,  et  se  hâta  de  marcher  contre  Sertorius, 
afin  que  Métellus  ne  partageât  point  avec  lui  l’honneur  de  la 
victoire.  Les  armées  en  vinrent  aux  mains  vers  la  fin  du 
jour,  près  de  la  rivière  de  Sucron  ; les  deux  généraux  crai- 
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gnaient  également  l’arrivée  de  Métellus  : Pompée,  pour  com- 
battre seul;  Sertorius,  pour  n’avoir  à combattre  qu’un  géné- 
ral. Le  succès  fut  douteux,  il  y eut  des  deux  côtés  une  aile 
victorieuse;  mais,  des  deux  généraux,  Sertorius  y acquit  plus 
de  gloire,  car  il  renversa  et  mit  en  déroute  l’aile  qui  lui  était 
opposée.  Durant  l’action,  Pompée  fut  attaqué  par  un  cavalier 
d’une  taille  avantageuse  qui  était  démonté  ; ils  se  chargè- 
rent vigoureusement,  et,  leurs  épées  ayant  glissé  sur  leurs 
mains  avec  des  effets  bien  différents,  Pompée  fut  légèrement 
blessé,  et  il  coupa  la  main  de  son  ennemi.  Une  foule  de  bar- 
bares, voyant  les  troupes  de  Pompée  en  fuite,  coururent  tous 
ensemble  sur  lui;  mais  il  se  sauva  contre  toute  espérance, 
en  abandonnant  son  cheval,  dont  le  harnais  d’or  et  les  ri- 
ches ornements  arrêtèrent  les  ennemis,  qui  en  se  battant 
pour  le  partage  du  butin  donnèrent  à Pompée  le  temps  de 
s’échapper.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  les  deux  gé- 
néraux remirent  leurs  troupes  en  bataille,  pour  assurer  la 
victoire  que  chacun  d’eux  disait  avoir  remportée;  mais  l’ar- 
rivée de  Méi  lus  obligea  Sertorius  de  se  retirer  et  de  laisser 
son  armée  se  débander  ; car  ses  soldats  étaient  accoutumés 
ainsi  à se  disperser  et  à se  rassembler  en  un  instant;  en  sorte 
que  souvent  Sertorius  errait  seul  dans  la  campagne,  et  que 
tout  à coup  il  reparaissait  à la  tête  de  cent  cinquante  mille 
combattants,  comme  un  torrent  qui,  souvent  à sec,  se  trouve 
plein  en  un  instant. 

XVIII.  Après  la  bataille,  Pompée  alla  au-devant  de  Métel- 
lus; et  quand  il  fut  près  de  lui,  il  donna  ordre  à ses  lieute- 
nants de  baisser  leurs  faisceaux,  pour  faire  honneur  à ce 
général,  qui  le  surpassait  en  dignité.  Métellus  s’y  opposa,  et 
en  toute  occasion  il  montra  la  plus  grande  modestie,  ne  s'at- 
tribuant, soit  comme  consulaire,  soit  comme  son  ancien, 
d’autres  prérogatives  que  de  donner,  quand  ils  campaient 
ensemble,  le  mot  d’ordre  à toute  l’armée  : mais  le  plus  sou- 
vent leurs  camps  étaient  séparés,  car  ils  avaient  affaire  à un 
ennemi  qui,  toujours  en  activité,  et  sachant  en  un  clin  d’œil 
les  attirer  d’un  combat  à un  autre,  les  obligeait  de  diviser 
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souvent  leurs  forces;  enfin,  en  leur  coupant  les  vivres,  en 
ravageant  tout  le  pays,  en  se  rendant  maître  de  la  mer,  il  les 
chassa  tous  deux  de  l’Espagne,  et  les  força,  faute  de  subsis- 
tances, de  se  retirer  dans  d’autres  provinces.  Cependant 
Pompée,  qui  avait  sacrifié  à cette  guerre  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  fortune,  écrivit  au  sénat  de  lui  envoyer  de  l’argent, 
s’il  ne  voulait  pas  qu’il  ramenât  son  armée  en  Italie.  Luculluà, 
alors  consul,  et  ennemi  de  Pompée,  aspirant  à être  chargé 
de  la  guerre  contre  Mithridate,  réussit  à lui  en  faire  envoyer; 
il  craignait  que  le  refus  de  cet  argent  ne  fournît  à Pompée 
le  prétexte  qu’il  cherchait  de  laisser  là  Sertorius  et  de  tour- 
ner ses  armes  contre  Mithridate,  qui  lui  offrait  une  expédi- 
tion plus  glorieuse,  et  un  adversaire  plus  facile  à vaincre. 

XIX.  Cependant  Sertorius  mourut  victime  de  la  trahison 
de  ses  propres  officiers  : à la  tête  de  cette  conjuration  était 
Perpenna,  qui  crut  pouvoir  le  remplacer,  parce  qu’il  avait  la 
même  armée  et  les  mêmes  appareils  de  guerre;  mais  il  n’a- 
vait pas  le  même  talent  pour  en  faire  usage.  Pompée,  qui 
s’était  aussitôt  mis  en  campagne,  informé  que  Perpenna  ne 
savait  par  où  s’y  prendre,  lui  détacha  dix  cohortes,  comme 
une  amorce  pour  le  combat,  avec  ordre  de  s’étendre  dans  la 
plaine.  Perpenna,  ayant  donné  dans  le  piège,  se  mit  à îa 
poursuite  de  ces  troupes;  mais  Pompée,  paraissant  tout  à 
coup  avec  le  reste  de  son  armée,  le  charge,  le  défait  et  te 
met  en  déroute.  La  plupart  des  officiers  périrent  dans  le 
combat;  Perpenna  fut  pris  et  amené  à Pompée,  qui  le  fit  tuer 
sur-le-champ  : en  cela  il  ne  manqua  pas  à la  reconnaissance, 
et  n’oublia  pas  les  services  qu’il  en  avait  reçus  en  Sicile, 
comme  quelques-uns  l’en  ont  accusé;  au  contraire,  il  fit  un 
trait  de  grandeur  d’âme  qui  sauva  la  république  : car  Per- 
penna, s’étant  saisi  des  papiers  de  Sertorius,  montrait  des 
lettres  des  plus  puissants  d’entre  les  Romains  qui,  dans 
l’intention  de  troubler  l’État  et  de  changer  la  forme  du  gou- 
vernement, appelaient  ce  général  en  Italie.  Pompée,  qui 
craignit  que  la  publicité  de  ces  lettres  n’allumât  des  guerres 
plus  vives  que  celles  qu’on  venait  d’éteindre,  les  brûla  sans 
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les  lire  et  fit  mourir  Perpenna.  Après  avoir  séjourné  en  Es- 
pagne autant  de  temps  qu’il  en  fallut  pour  assoupir  les  plus 
grands  troubles,  pour  apaiser  et  dissiper  les  émotions  qui 
auraient  pu  ranimer  la  guerre,  il  ramena  son  armée  en  Italie, 
où  il  arriva  fort  à propos,  lorsque  la  guerre  des  esclaves 
était  dans  sa  plus  grande  vigueur.  Crassus,  qui  commandait 
les  Romains  contre  ces  rebelles,  sachant  que  Pompée  appro- 
chait, se  hâta  de  livrer  témérairement  la  bataille;  il  eut  le 
bonheur  de  la  gagner,  et  tua  douze  mille  trois  cents  de  ces 
esclaves;  mais  la  fortune,  qui  voulait  absolument  faire  par- 
tager à Pompée  la  gloire  de  ce  succès,  fit  que  cinq  mille  de 
ces  fugitifs  qui  s’étaient  sauvés  du  combat,  tombèrent  entre 
ses  mains;  il  les  tailla  tous  en  pièces,  et,  se  hâtant  de  pré- 
venir Crassus,  il  écrivit  promptement  au  sénat  qu’à  la  vérité 
Crassus  avait  défait  les  gladiateurs  en  bataille  rangée,  mais 
que  lui  il  avait  extirpé  les  racines  de  cette  guerre;  ce  que 
les  Romains,  remplis  d’affection  pour  Pompée,  aimaient  à 
entendre  et  à répéter.  Pour  la  défaite  de  Sertorius  en  Espa- 
gne, personne  n’eût  osé  dire,  même  en  plaisantant,  qu’un 
autre  que  Pompée  y eût  eu  part. 

XX.  Malgré  l’estime  singulière  qu’on  avait  pour  lui,  et  les 
hautes  espérances  qu’il  avait  fait  concevoir,  les  Romains  ne 
laissaient  pas  de  craindre  qu’il  ne  voulût  pas  licencier  son 
armée,  et  que,  s’élevant  par  la  force  à la  suprême  puissance, 
il  ne  succédât  à la  tyrannie  de  Sylla.  Aussi,  dans  cette  foule 
si  nombreuse  qui  allait  au-devant  de  lui  sur  les  chemins  pour 
le  recevoir,  la  crainte  en  conduisait  autant  que  l’affection; 
mais  l’assurance  qu’il  donna  qu’après  son  triomphe  il  con- 
gédierait ses  troupes  ayant  dissipé  ce  soupçon,  ses  envieux 
n’eurent  plus  à lui  reprocher  que  la  préférence  qu’il  donnait 
au  peuple  sur  le  sénat,  et  le  projet  qu’il  avait  formé,  pour 
plaire  à la  multitude,  de  relever  la  dignité  du  tribunat,  abat- 
tue par  Sylla  : ce  reproche  était  fondé,  car  il  n’v  avait  rien 
que  le  peuple  romain  ne  désirât  plus  ardemment  et  avec 
plus  de  fureur  que  le  rétablissement  de  cette  magistrature. 
Pompée  regardait  donc  comme  un  grand  bonheur  pour  lui 
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l’occasion  qui  se  présentait  de  la  lui  rendre;  il  sentait  que 
s’il  était  prévenu  par  un  autre,  il  ne  s’offrirait  jamais  une 
grâce  à faire  au  peuple,  par  laquelle  il  pût  reconnaître  l’af- 
fection qu’on  lui  portait.  11  obtint  à la  fois  un  second  triom- 
phe, et  le  consulat  et  la  réunion  de  ces  deux  honneurs  n’a- 
joula  point  à l’estime  et  à l’admiration  qu’il  inspirait;  mais 
ce  qui  parut  le  témoignage  le  plus  illustre  de  sa  grandeur, 
c’est  que  Crassus,  le  plus  riche,  le  plus  éloquent,  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qui  avaient  part  au  gouvernement,  qui 
méprisait  même  Pompée  et  tous  les  autres  magistrats,  n’osa 
cependant  briguer  le  consulat  qu’après  en  avoir  demandé  la 
permission  à Pompée,  à qui  cette  démarche  fit  plaisir;  car 
depuis  longtemps  il  cherchait  l’occasion  d’obliger  Crassus 
et  de  se  lier  avec  lui;  aussi  appuya-t-il  sa  demande  avec  le 
plus  grand  zèle,  et  en  sollicitant  le  peuple  en  faveur  de  Cras- 
sus il  protesta  qu’il  ne  saurait  pas  plus  de  gré  du  consulat 
même,  que  du  choix  qu’on  ferait  de  Crassus  pour  son  col- 
lègue. Cependant,  lorsqu’ils  eurent  été  nommés  consuls,  ils 
ne  cessèrent  d’être  toujours  en  opposition. 

XXI.  Crassus  avait  plus  d’autorité  dans  le  sénat,  et  Pompée 
plus  de  crédit  auprès  du  peuple;  il  lui  avait  rendu  le  tribunal 
et  avait  permis  que,  par  une  loi  expresse,  les  jugements  fus- 
sent de  nouveau  transférés  aux  chevaliers.  Le  peuple  le  vit 
avec  un  plaisir  singulier  paraître  devant  les  censeurs  pour 
demander  l’exemption  du  service  militaire.  C’était  la  coutume 
à Home  que  les  chevaliers,  après  avoir  servi  le  temps  pres- 
crit par  la  loi  amenassent  leur  cheval  sur  la  place  publique, 
devant  les  deux  magistrats  qu’on  appelle  censeurs  ; et  là? 
après  avoir  nommé  les  généraux  et  les  capitaines  sous  lesquels 
ils  avaient  servi,  après  avoir  rendu  compte  des  campagnes 
qu’ils  avaient  faites,  ils  obtenaient  leur  congé  et  recevaient 
publiquement  l’honneur  ou  la  honte  que  chacun  méritait  par 
sa  conduite.  Les  censeurs  Gellius  et  Lentulus  étaient  assis 
alors  sur  leur  tribunal,  avec  les  ornements  de  leur  dignité, 
et  ils  faisaient  la  revue  des  chevaliers,  lorsqu’on  vit  de  loin 
Pompée  descendre  vers  la  place,  précédé  de  tout  l’appareil 
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de  la  dignité  consulaire,  et  menant  lui-même  son  cheval  par 
la  bride.  Quand  il  fut  assez  près  pour  être  reconnu  des  cen- 
seurs, il  ordonna  à ses  licteurs  de  s’ouvrir,  et  approcha  son 
cheval  du  tribunal  de  ces  magistrats.  Le  peuple,  saisi  d ad- 
miration, gardait  un  profond  silence  ; et  les  censeurs  à cette 
vue  montraient  une  joie  mêlée  de  respect.  Le  plus  ancien  de 
ces  magistrats  lui  adressant  la  parole  : « Pompée  le  Grand, 
« lui  dit-il,  je  vous  demande  si  vous  avez  fait  toutes  les  cam- 
« pagnes  ordonnées  par  la  loi.  — Oui,  je  les  ai  toutes  faites, 
« répondit  Pompée  à haute  voix,  et  je  n’ai  jamais  eu  que  moi 
« pour  général1.  » A ces  mots,  le  peuple  poussa  de  grands 
cris,  et,  dans  les  transports  de  sa  joie,  il  ne  pouvait  mettre 
fin  à ses  acclamations;  les  censeurs  se  levèrent  et  le  recon- 
duisirent chez  lui,  pour  faire  plaisir  à la  foule  de  citoyens 
qui  le  suivaient  avec  de  grands  applaudissements. 

XXII.  Le  consulat  de  Pompée  touchait  à sa  fin,  et  ses  dis- 
sensions avec  Crassus  n’avaient  fait  qu’augmenter;  un  certain 
Caïus  Aurélius,  de  l’ordre  des  chevaliers,  qui  ne  prenait  aucune 
part  aux  affaires  publiques,  montant  à la  tribune  un  jour 
d’assemblée,  dit  publiquement  que  Jupiter  lui  avait  apparu 
dans  son  sommeil  et  lui  avait  ordonné  de  dire  aux  consuls  de 
11e  point  sortir  de  charge  avant  de  s’être  réconciliés.  Pom- 
pée, après  cette  déclaration,  resta  toujours  debout,  sans  pro- 
férer une  seule  parole  ; mais  Crassus,  lui  prenant  la  main  et 
îe  saluant  le  premier,  dit  à haute  voix  : « Romains,  je  ne 
« crois  pas  descendre  au-dessous  de  ma  dignité  en  faisant  les 
« avances  à Pompée,  à cet  homme  que  vous  avez  vous-mê- 
« mes  honoré  du  titre  de  Grand  dans  sa  première  jeunesse2, 
« et  à qui  vous  avez  décerné  le  triomphe  avant  qu’il  eût  en- 
« trée  au  sénat.  » Après  cette  réconciliation  publique  ils  se 
démirent  du  consulat.  Crassus  continua  le  genre  de  vie  qu  i/ 

i L’expression  dont  se  sert  ici  rompee  esi  singulière;  elle  signifie  un  géné- 
ral revêtu  d’un  pouvoir  absolu,  un  autocrate ; mais  le  terme  n’est  pas  plus  sin- 
gulier que  la  chose;  c’était  le  premier  exemple  d’un  homme  qui,  ayant  com- 
mencé à servir  très-jeune,  eût  fait  plusieurs  campagnes  sans  avoir  jamais  d’autre 
ehef  que  lui-même. 

Mot  à mot  * avant  qu'il  eût  de  la  barbe. 


avait  mené  jusqu’alors,  et  Pompée  évita  de  plaider,  autant 
qu’il  lui  fut  possible  ; il  se  retira  peu  à peu  de  la  place,  parut 
rarement  en  public  et  toujours  accompagné  d’une  suite  nom- 
breuse; il  n’était  plus  facile  de  le  voir  et  de  lui  parler  qu’au 
milieu  de  la  foule;  il  aimait  à se  montrer  entouré  d’un  grand 
nombre  de  personnes  qui  lui  faisaient  la  cour,  persuadé  que 
ce  cortège  lui  donnait  un  air  de  grandeur  et  de  majesté  qui 
attirait  le  respect,  et  qu’il  fallait  pour  conserver  sa  dignité 
ne  jamais  se  familiariser  avec  des  gens  d’une  condition  ob 
scure.  Ceux  en  effet  qui  doivent  leur  grandeur  à leurs  succès 
dans  les  armes,  et  qui  ne  savent  pas  se  plier  à l’égalité  po- 
pulaire, courent  risque  d’être  méprisés  quand  reprenant  la 
toge,  ils  veulent  être  les  premiers  dans  la  ville,  comme  ils 
l’ont  été  dans  les  camps:  d’un  autre  côté,  ceux  qui  n ont 
joué  à l’armée  qu’un  rôle  inférieur  ne  peuvent  supporter  de 
ne  pas  avoir  au  moins  dans  la  ville  le  premier  rang  ; aussi 
quand  ils  tiennent  dans  les  assemblées  un  homme  qui  s est 
illustré  par  ses  victoires,  ils  le  rabaissent  autant  qu’ils  peu- 
vent, et  le  mettent  presque  sous  leurs  pieds;  mais  s’il  leur 
cède  dans  la  ville  d’honneur  et  l’autorité,  alors  ils  ne  lui  en- 
vient pas  sa  gloire  militaire  ; c’est  ce  que  donnèrent  claire- 
ment à connaître  les  événements  qui  eurent  lieu  peu  de  temps 
après. 

XXIII.  La  puissance  des  pirates,  qui  prit  naissance  en  Cilr 
cie,  eut  une  origine  d’autant  plus  dangereuse,  qu’elle  fut  d’a“ 
bord  à peine  connue.  Les  services  qu’ils  rendirent  à Mithri* 
date  pendant  sa  guerre  contre  les  Romains  augmentèrent 
leurs  forces  et  leur  audace.  Dans  la  suite,  les  Romains,  qui, 
occupés  par  leurs  guerres  civiles,  se  livraient  mutuellement 
des  combats  jusqu’aux  portes  de  Rome,  laissèrent  la  mer 
sans  armée  et  sans  défense.  Attirés  insensiblement  par  cet 
abandon,  les  pirates  firent  de  tels  progrès,  que,  non  contents 
d’attaquer  les  vaisseaux,  ils  ravageaient  les  îles  et  les  villes 
maritimes.  Déjà  même  les  hommes  les  plus  riches,  les  plus 
distingués  par  leur  naissance  et  par  leur  capacité,  montaient 
sur  des  vaisseaux  corsaires  et  se  joignaient  à eux;  il  semblait 
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que  la  piraterie  fut  devenue  un  métier  honorable  et  qui  dût 
flatter  l'ambition.  Ils  avaient  en  plusieurs  endroits  des  arse- 
naux, des  ports  et  des  tours  d’observation  très-bien  fortifiées; 
leurs  flottes,  remplies  de  bons  rameurs  et  de  pilotes  habiles, 
fournies  de  vaisseaux  légers,  que  leur  vitesse  rendait  propres 
à toutes  les  manœuvres,  affligeaient  encore  plus  par  leur  ma 
gnifîcence  qu’elles  n’effrayaient  par  leur  appareil  : leurs 
poupes  étaient  dorées;  ils  avaient  des  tapis  de  pourpre  et  des 
rames  argentées;  on  eût  dit  qu’ils  faisaient  trophée  de  leur 
brigandage  : on  entendait  partout  sur  les  côtes  les  sons  des 
instruments  de  musique;  partout  on  voyait  des  hommes 
plongés  dans  fivresse;  partout,  à la  honte  de  la  puissance 
romaine,  des  officiers  du  premier  ordre  étaient  jetés  dans  les 
fers  et  des  villes  captives  se  rachetaient  à prix  d’argent  : on 
comptait  plus  de  mille  de  ces  vaisseaux  corsaires  qui  infes- 
taient les  mers  et  qui  déjà  s’étaient  emparés  de  plus  de  quatre 
oents  villes.  Les  temples,  jusqu’alors  inviolables,  étaient  pro- 
fanés et  pillés;  tels  que  ceux  de  Claros,  de  Didyme,  de  Samo- 
thrace,  ceux  de  Gérés  à Hermione  et  d’Eseulape  à Épidaure; 
ceux  de  Neptune  dans  l’isthme,  à Ténare  et  à Calaurie,  d’A- 
pollon à Actium  et  à Leucade;  enfin,  ceux  de  Junon  à Samos, 
à Argos  et  à Lacinie.  Ils  faisaient  aussi  des  sacrifices  bar- 
bares qui  étaient  en  usage  à Olympe,  et  ils  célébraient  des 
mystères  secrets,  entre  autres  ceux  de  Mithrès,  qui  se  sont 
conservés  jusqu’à  nos  jours,  et  qu’ils  avaient,  les  premiers, 
fait  connaître. 

XXIV.  Non  contents  d’insulter  ainsi  les  Romains,  ils  osè- 
rent encore  descendre  à terre,  infester  les  chemins  par  leurs 
brigandages  et  ruiner  môme  les  maisons  de  plaisance  qui 
avoisinaient  la  mer.  Ils  enlevèrent  deux  préteurs,  Sextilius  et 
Bellinus,  vêtus  de  leurs  robes  de  pourpre,  et  les  emmenèrent 
avec  leurs  domestiques  et  les  licteurs  qui  portaient  les  fais- 
ceaux devant  eux.  La  fille  d’Antonius,  magistrat  honoré  du 
triomphe,  fui  aussi  enlevée  en  allant  à sa  maison  de  cam- 
pagne, et  obligée,  pour  obtenir  sa  liberté,  de  payer  une  grosse 
rançon.  Leur  insolence,  enfin,  était  venue  à un  tel  point,  que 
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lorsqu’un  prisonnier  s’écriait  qu’il  était  Romain  et  qu’il  disait 
son  nom,  ils  feignaient  d’être  étonnés  et  saisis  de  crainte;  ils 
se  frappaient  la  cuisse,  se  jetaient  à ses  genoux  et  le  priaient 
de  leur  pardonner.  Leur  humiliation,  leur  état  de  suppliants 
faisaient  d’abord  croire  au  prisonnier  qu’ils  agissaient  de 
bonne  foi  ; car  les  uns  lui  mettaient  des  souliers,  les  autres 
une  toge,  afin,  disaient-ils,  qu’il  ne  fût  plus  méconnu.  Après 
s’être  ainsi  longtemps  joués  de  lui  et  avoir  joui  de  son  erreur, 
ils  finissaient  par  descendre  une  échelle  au  milieu  delà  mer, 
lui  ordonnaient  de  descendre  et  de  s’en  retourner  paisible- 
ment chez  lui;  s’il  refusait  de  le  faire,  ils  le  précipitaient  eux- 
mêmes  dans  les  flots  et  le  noyaient. 

XXV.  Toute  notre  mer’,  infestée  par  ces  pirates,  était  fer- 
mée à la  navigation  et  au  commerce.  Ce  motif,  plus  qu’aucun 
autre,  déterminales  Romains,  qui,  commençant  à manquer 
de  vivres,  craignaient  déjà  la  famine,  à envoyer  Pompée 
conlre  ces  brigands,  pour  leur  ôter  l'empire  de  la  mer.  Ga- 
binius,  un  de  ses  amis,  en  proposa  le  décret,  qui  non-seule- 
ment conférait  à Pompée  le  commandement  de  toutes  les 
forces  maritimes,  mais  qui  lui  donnait  encore  une  autorité 
monarchique  et  une  puissance  absolue  sur  toutes  les  per- 
sonnes, sans  avoir  à en  rendre  compte;  il  lui  attribuait  aussi 
l’empire  sur  toute  la  mer,  jusqu’aux  colonnes  d’Hercule,  et 
sur  toutes  les  côtes  à la  distance  de  quatre  cents  stades2.  Cet 
espace  renfermait  la  plus  grande  partie  des  terres  de  la  do- 
mination romaine,  les  nations  les  plus  considérables  et  les 
rois  les  plus  puissants.  Il  était  autorisé  enfin  à choisir  dans  le 
sénat  quinze  lieutenants,  qui  rempliraient  sous  lui  les  fonc- 
tions qu’il  voudrait  leur  assigner;  à prendre  chez  les  ques- 
teurs et  les  receveurs  des  deniers  publics  tout  l’argent  qu’il 
voudrait;  à équiper  une  flotte  de  deux  cents  voiles,  à lever 
tous  les  gens  de  guerre,  tous  les  rameurs  et  tous  les  matelots 
dont  il  aurait  besoin. 

XXVI.  Ce  décret,  lu  publiquement,  fut  ratifié  par  le  peuple 


1 


1 La  mer  de  Toscane,  ou  la  mer  Adriatique. 
# Vingt  de  nos  lieues  communes. 
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avec  l’empressement  le  plus  vif.  Mais  les  premiers  et  les  plus 
puissants  d’entre  les  sénateurs  jugèrent  que  cette  puissance 
absolue  et  illimitée,  si  elle  pouvait  être  au-dessus  de  l’envie, 
était  faite  au  moins  pour  inspirer  de  la  crainte;  ils  s’opposè- 
rent donc  au  décret,  à l’exception  de  César,  qui  l’approuva, 
moins  pour  favoriser  Pompée  que  pour  s’insinuer  de  bonne 
heure  dans  les  bonnes  grâces  du  peuple  et  se  ménager  à lui- 
même  sa  faveur.  Tous  les  autres  s’élevèrent  avec  force  contre 
Pompée;  et  l un  des  consuls  lui  ayant  dit  qu’en  voulant  sui- 
vre les  traces  de  Romulus,  il  aurait  la  même  fin  que  lui,  il  fut 
sur  le  point  d’être  mis  en  pièces  par  le  peuple.  Catulus  s’étant 
levé  pour  parler  contre  cette  loi,  le  peuple,  qui  le  respectait, 
l’écouta  dans  le  plus  grand  silence.  Il  fit  d’abord  un  grand 
éloge  de  Pompée,  sans  laisser  voir  aucun  sentiment  d’envie; 
il  conseilla  au  peuple  de  le  ménager,  de  ne  pas  exposer  sans 
cesse  aux  périls  de  tant  de  guerres  un  si  grand  personnage. 
« Car  enfin,  leur  dit-il,  si  vous  venez  à le  perdre,  quel  autre 
« général  aurez-vous  pour  le  remplacer?  — Vous-même,  » 
s’écria-t-on  tout  d une  voix.  Catulus,  voyant  qu’il  ne  pouvait 
rien  gagner  sur  le  peuple,  se  retira.  Roscius  se  présenta  en- 
suite; et  personne  n’ayant  voulu  l’écouter,  il  fit  signe  des 
doigts  qu’il  ne  fallait  pas  nommer  Pompée  seul,  mais  lui  don- 
ner un  second.  Le  peuple,  impatienté  par  ces  difficultés,  jeta 
de  si  grands  cris,  qu’un  corbeau  qui  volait  dans  ce  moment 
au-dessus  de  l’assemblée  en  fut  étourdi  et  tomba  au  milieu 
de  la  foule  : ce  qui  prouve  que  ce  n’est  pas  la  rupture  et  la 
séparation  de  l’air  agité  qui  fait  quelquefois  tomber  des  oi- 
seaux à terre;  cela  vient  de  ce  qu’ils  sont  frappés  par  ces 
clameurs  qui,  poussées  avec  force,  excitent  dans  l’air  une 
secousse  violente  et  un  tourbillon  rapide.  L’assemblée  se  sé- 
para sans  rien  conclure;  mais  le  jour  qu’on  devait  donner  les 
suffrages  Pompée  s’en  alla  secrètement  à la  campagne;  et 
dès  qu’il  sut  que  le  décret  avait  été  confirmé  il  rentra  de  nuit 
dans  Rome,  pour  éviter  l’envie  qu’aurait  excitée  l’empresse- 
ment du  peuple  à aller  à sa  rencontre. 

XX VIL  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  il  sortit  pour 
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.sacrifier  aux  dieux;  et  ie  peuple  s’étant  assemblé,  il  obtint 
presque  le  double  de  ce  que  le  décret  lui  accordait  pour  ses 
préparatifs  de  guerre.  Il  était  autorisé  à équiper  cinq  cents 
galères,  à mettre  sur  pied  cent  vingt  mille  hommes  d’infan- 
terie et  cinq  mille  chevaux.  On  choisit  pour  ses  lieutenants 
vingt-quatre  sénateurs,  qui  tous  avaient  commandé  des  ar- 
mées, et  on  y ajouta  deux  questeurs.  Le  prix  des  denrées 
ayant  baissé  tout  à coup,  le  peuple  satisfait  en  prit  occasion 
de  dire  que  le  nom  seul  de  Pompée  avait  déjà  terminé  cette 
guerre.  Pompée  divisa  d’abord  toute  la  mer  Méditerranée  en 
treize  régions;  il  assigna  à chaque  division  une  escadre  avec 
un  commandant  ; et,  étendant  ainsi  de  tous  côtés  ses  lorces 
navales,  il  enveloppa,  comme  dans  des  filets,  tous  les  vais- 
seaux des  corsaires,  leur  donna  la  chasse,  et  les  fit  conduire 
dans  ses  ports.  Ceux  qui.  Payant  prévenu,  s’étaient  hâtés  de 
lui  échapper  en  se  séparant,  avaient  cherché  une  retraite  en 
divers  endroits  de  la  Cilicie,  comme  des  essaims  d’abeilles 
dans  leurs  ruches  : il  se  disposa  à les  poursuivre  avec  soixante 
de  ses  meilleurs  vaisseaux  ; mais  il  ne  voulut  partir  qu’après 
avoir  purgé  la  mer  de  Toscane  et  celles  d’Afrique,  de  Sar- 
daigne, de  Corse  et  de  Sicile,  des  brigands  qui  les  infestaient; 
il  le  fit  en  quarante  jours  : il  est  vrai  qu’il  lui  en  coûta  des 
peines  infinies,  et  que  ses  lieutenants  le  secondèrent  avec  la 
plus  grande  ardeur. 

XXVIII.  Cependant  à Rome  le  consul  Pison,  transporté  de 
colère  et  d’envie,  cherchait  à ruiner  les  préparatifs  de  Pom- 
pée, et  déjà  il  avait  congédié  les  rameurs.  Pompée,  qui  en 
fut  instruit,  envoya  toutes  ses  flottes  à Brunduse,  et  se  rendit 
lui-même  à Rome  par  la  Toscane.  Dès  qu’on  y fut  informé 
de  son  arrivée,  le  peuple  sortit  en  foule  au-devant  de  lui, 
comme  s’il  y eût  eu  longtemps  qu’il  Pavait  conduit  hors  de 
la  ville  à son  départ.  Ce  qui  causait  la  joie  de  la  multitude, 
c’ést  que,  par  un  changement  aussi  prompt  qu’inespéré,  les 
vivres  arrivaient  avec  la  plus  grande  abondance.  Aussi  Pison 
risqua-t-il  d'être  déposé  du  consulat  : Gabinius  en  avait  déjà 
dressé  le  décret  ; mais  Pompée  empêcha  qu’il  ne  fût  proposé. 
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Après  avoir  terminé  les  affaires  avec  beaucoup  de  douceur  et 
avoir  pourvu  à tous  ses  besoins,  il  se  rendit  à Brunduse,  où 
il  s'embarqua.  Comme  il  était  pressé  par  le  temps,  il  n’entra 
dans  aucune  des  villes  qui  se  trouvaient  sur  son  passage  ; il 
s’arrêta  seulement  à Athènes,  et,  après  y avoir  fait  des  sacri- 
fices aux  dieux  et  salué  le  peuple,  il  s’en  retourna.  En  sor- 
tant, il  vit  des  inscriptions  quon  avait  faites  à sa  louange,  et 
qui  n’avaient  chacune  qu’un  seul  vers,  l’une  était  au  dedans 
de  la  porte,  et  disait  : 

Plus  tu  te  montres  homme,  et  plus  tu  parais  dieu; 

f autre,  placée  en  dehors,  était  conçue  en  ces  termes  : 

Athènes  t’attendait;  elle  te  voit,  t’honore1. 

XXIX.  Queïqmes-uns  de  ces  pirates  qui,  réunis  ensemble, 
écumaient  encore  les  mers,  ayant  eu  recours  aux  prières,  il 
les  avait  traités  avec  beaucoup  de  douceur  : maître  de  leurs 
vaisseaux  et  de  leurs  personnes,  il  ne  leur  avait  fait  aucun 
mal.  Cet  exemple  ayant  donné  à un  grand  nombre  d’autres 
d’heureuses  espérances,  ils  évitèrent  les  lieutenants  de  Pom- 
pée et  allèrent  se  rendre  à lui  avec  leurs  enfants  et  leurs 
femmes.  Il  leur  fit  grâce  à tous  et  se  servit  d’eux  poursuivre 
à la  piste  ceux  qui,  se  sentant  coupables  de  trop  grands  crimes 
pour  en  espérer  le  pardon,  se  cachaient  avec  soin  ; il  en  prit 
plusieurs.  Le  plus  grand  nombre  (c’étaient  aussi  des  plus 
puissants)  ayant  mis  en  sûreté  leurs  familles,  leurs  richesses, 
et  la  multitude  inutile,  dans  des  châteaux  et  des  forteresses 
du  mont  Taurus,  montèrent  sur  leurs  vaisseaux  devant  la 
ville  de  Coracésium  en  Cilicie,  et  attendirent  Pompée,  qui  ve- 
nait les  attaquer.  Après  un  grand  combat,  dans  lequel  ils 

1 Pompée  ne  vit  ces  inscriptions  qu’en  sortant,  parce  qu’elles  n’avaient  été 
faites  que  depuis  son  entrée  dans  la  ville,  et  pendant  le  séjour  qu’il  y fît.  Ho- 
race a rendu  le  sens  de  la  première  dans  ce  beau  vers,  où  il  dit  au  peuple  ro- 
main, et  par  lui  à Auguste  : 

Diis  te  minorera  quod  geris,  imperas. 

Car.,  lib.  III.  od.  vi.  5. 

» C’est  a votre  soumission  aux  dieux  que  vous  devez  l’empire  du  monde.  * 
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fuient  battus,  ils  se  renfermèrent  dans  la  ville,  où  Pompée 
les  assiégea;  mais  bientôt,  ayant  demandé  à être  reçus  à com- 
position, ils  se  rendirent,  livrèrent  les  villes  et  les  îles  qu’ils 
occupaient  et  qu’ils  avaient  si  bien  fortifiées,  qu’elles  étaient 
non-seulement  difficiles  à forcer,  mais  presque  inaccessibles. 
Leur  soumission  termina  la  guerre.  Pompée  n’avait  pas  mis 
plus  de  trois  mois  à purger  les  mers  de  tous  ces  pirates.  Il 
prit  un  très-grand  nombre  de  vaisseaux,  entre  autres  quatre- 
vingt-dix  galères  armées  d’éperons  d’airain,  et  fit  vingt  mille 
prisonniers.  11  ne  voulut  pas  les  faire  mourir;  mais  il  ne  crut 
pas  sûr  de  renvoyer  tant  de  gens  pauvres  et  aguerris,  ni  de 
leur  laisser  la  liberté  de  s’écarter  ou  de  se  rassembler  de 
nouveau.  Réfléchissant  que  l’homme  n’est  pas,  de  sa  nature, 
un  animal  farouche  et  indomptable  ; qu’il  ne  le  devient  qu’en 
se  livrant  au  vice  contre  son  naturel  ; qu  il  s’apprivoise  en 
changeant  d habitation  et  de  genre  de  vie,  que  les  bêtes  sau- 
vages elles-mêmes,  quand  on  les  accoutume  à une  vie  plus 
douce,  dépouillent  leur  férocité,  il  résolut  d’éloigner  ces  pi- 
rates de  la  mer,  de  les  transporter  dans  les  terres  et  de  leur 
inspirer  le  goût  d’une  vie  paisible,  en  les  occupant  à travail- 
ler dans  les  villes  ou  à cultiver  les  champs.  Il  plaça  les  uns 
dans  les  petites  villes  de  la  Cilicie  les  moins  peuplées,  qui  les 
reçurent  avec  plaisir,  parce  qu’il  leur  donna  des  terres  pour 
leur  entretien.  Il  en  mit  un  grand  nombre  dans  la  ville  de 
Soles,  que  Tigrane  avait  depuis  peu  détruite  et  dépeuplée,  et 
qu’il  fit  rebâtir.  Enfin,  il  envoya  les  autres  à üyme,  ville 
d’Achaïe,  qui  manquait  d’habitants,  et  dont  le  territoire  était 
aussi  étendu  que  fertile. 

XXX.  Cette  conduite  fut  blâmée  par  ses  envieux;  mais  ses 
procédés  en  Crète  à l’égard  de  Métellus  affligèrent  ses  meil- 
leurs amis  mêmes.  Ce  Métellus,  parent  de  celui  que  Pompée 
avait  eu  pour  collègue  en  Espagne,  était  allé  commander  en 
Crète  avant  que  Pompée  fût  nommé  pour  faire  la  guerre  aux 
corsaires.  Après  la  Cilicie,  l’île  de  Crète  était  une  seconde 
pépinière  de  pirates;  Métellus,  en  ayant  pris  un  grand  nombre, 
les  avait  fait  punir  de  mort.  Ceux  qui  restaient,  étant  assiégés 
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par  ce  général,  envoyèrent  des  députés  à Pompée  pour  le  sup- 
plier de  venir  dans  leur  île,  qui  faisait  partie  de  son  gouver- 
nement et  se  trouvait  renfermée  de  tous  côtés  dans  l’étendue 
de  mer  soumise  à son  autorité.  Pompée  accueillit  leur  de- 
mande et  écrivit  à Métellus  pour  lui  défendre  de  continuer  la 
guerre.  11  manda  aussi  aux  villes  de  ne  plus  recevoir  les  ordres 
de  Métellus,  et  envoya  son  lieutenant  Lucius  Octavius  pour 
commander  à sa  place.  Octavius  étant  entré  dans  les  villes 
assiégées,  y combattit  pour  la  défense  des  pirates  et  rendit 
Pompée  non  moins  ridicule  qu’odieux,  de  prêter  ainsi  son 
nom  à des  scélérats,  à des  impies,  et  par  suite  de  sa  rivalité, 
de  sa  jalousie  contre  Métellus,  de  les  couvrir  de  sa  réputation 
comme  d’une  sauvegarde  : car,  disait-on,  Achille  même  dans 
Homère  se  conduit  non  en  homme  sensé,  mais  comme  un 
jeune  étourdi  qu’emporte  un  vain  amour  de  gloire,  lorsqu’il 
fait  signe  aux  autres  Grecs  de  ne  pas  tirer  sur  Hector, 

Pour  qu*on  laisse  à lui  seul  l’honneur  de  la  victoire. 

Que  penser  donc  de  Pompée  combattant  pour  sauver  les  en- 
nemis communs  du  genre  humain,  afin  de  priver  des  hon- 
neurs du  triomphe  un  général  qui  avait  pris  tant  de  peine  à 
les  détruire?  Métellus  ne  céda  point  à l’autorité  de  Pompée; 
il  prit  d’assaut  ces  corsaires,  les  fît  punir  de  mort;  et  après 
avoir  accablé  de  reproches  Octavius  au  milieu  même  du 
camp,  il  le  renvoya  couvert  de  mépris. 

XXXI.  Quand  on  apprit  à Rome  que  la  guerre  des  pirates 
était  terminée,  et  que  Pompée  profitait  de  son  loisir  pour  vi- 
siter les  villes  de  son  gouvernement,  un  tribun  du  peuple, 
nommé  Manilius,  proposa  un  décret  qui,  donnant  à Pompée 
le  commandement  de  toutes  les  provinces  et  de  toutes  les 
troupes  que  Lucullus  avait  sous  ses  ordres,  y joignait  la  Bi- 
thynie,  occupée  par  Glabrion,  le  chargeait  d’aller  faire  la 
guerre  aux  rois  Mithridate  et  Tigrane,  l’autorisait  à conserver 
toutes  les  forces  maritimes  et  à commander  avec  la  même 
puissance  qu’on  lui  avaïf;  conférée  pour  la  guerre  précédente. 
C’était  soumettre  à un  seul  homme  tout  l’empire  romain  ; car 
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Jes  provinces  que  le  premier  décret  ne  lui  donnait  pas  à gou- 
verner, telles  que  la  Phrvgie,  la  Lycaonie,  la  Galatie,  la  Cap- 
padoce,  la  Cihcie,  la  Ilaute-Colchide  et  l’Arménie,  lui  étaient 
attribuées  par  le  second,  avec  toutes  les  forces,  toutes  les 
armées  que  Lucullus  avait  employées  à vaincre  Mithridate  et 
Tigrane.  Le  tort  que  ce  décret  faisait  à Lucullus,  en  le  pri- 
vant de  la  gloire  de  ses  exploits,  en  lui  donnant  un  successeur 
aux  honneurs  du  triomphe  plutôt  qu’aux  travaux  de  la  guerre, 
affligea  les  nobles,  qui  ne  pouvaient  se  cacher  l’injustice  et 
l’ingratitude  dont  on  payait  ses  services  ; mais  ce  n’était  pas 
ce  qui  les  touchait  le  plus  : rien  ne  leur  paraissait  plus  into- 
lérable que  de  voir  élever  Pompée  à un  degré  de  puissance 
qu’ils  regardaient  comme  une  tyrannie  véritable  et  déjà  tout 
établie.  Ils  s’encourageaient  donc  les  uns  les  autres  à faire 
rejeter  cette  loi  et  à ne  pas  trahir  la  cause  de  la  liberté.  Mais 
quand  le  jour  fut  venu,  la  crainte  qu’ils  eurent  du  peuple 
leur  ôta  le  courage,  et  ils  gardèrent  tous  le  silence,  à l’excep- 
tion de  Catulus,  qui,  après  avoir  longtemps  combattu  la  loi, 
voyant  qu’il  ne  gagnait  personne  du  peuple,  adressa  la  pa- 
role aux  sénateurs  et  leur  cria  plusieurs  fois,  du  haut  de  la 
tribune,  de  chercher,  comme  leurs  ancêtres,  une  montagne 
ou  une  roche,  où  ils  pussent  se  retirer  et  se  conserver  libres. 
Mais  tout  fut  inutile;  la  loi  passa  au  suffrage  unanime  des 
tribus;  et  Pompée,  absent,  fut  déclaré  maître  absolu  de 
presque  tout  ce  que  Sylla  avait  usurpé  par  les  armes,  en  fai- 
sant la  guerre  à sa  patrie.  Quand  il  reçut  les  lettres  qui  lui 
apprenaient  ce  que  le  peuple  venait  de  décréter  pour  lui,  et 
que  ceux  de  ses  amis  qui  étaient  présents  l’en  félicitèrent,  il 
fronça  les  sourcils,  se  frappa  la  cuisse  et  s’écria,  comme  af- 
fligé et  surchargé  même  de  ce  nouveau  commandement  : 
« Ah!  mes  travaux  ne  finiront  donc  pas!  Quel  bonheur  pour 
« moi  si  je  n’avais  été  qu’un  particulier  inconnu!  Passerai-je 
« sans  cesse  d’un  commandement  à un  autre  ! Ne  pourrai-je 
« jamais  me  dérober  à 1 envie  et  mener  à la  campagne,  avec 
« ma  femme,  une  vie  douce  et  paisible!  » Cette  dissimulation 
déplut  à ses  meilleurs  amis,  qui  savaient  très-bien  que  son 
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ambition  naturelle  et  sa  passion  pour  le  commandement,  en- 
flammées encore  par  ses  différends  avec  Lucullus,  lui  ren- 
daient très-agréable  ce  nouvel  emploi. 

XXXII.  Ses  actions  l’eurent  bientôt  démasqué,  car  il  fit  af- 
ficher partout  ses  ordonnances  pour  rappeler  les  gens  de 
guerre  et  mander  auprès  de  lui  les  rois  et  les  princes  compris 
dans  Fétendue  de  son  gouvernement.  Quand  il  fut  arrivé  en 
Asie,  il  ne  laissa  rien  subsister  de  ce  que  Lucullus  avait  or- 
donné, remit  aux  uns  les  peines  prononcées  contre  eux,  priva 
les  autres  des  récompenses  qui  leur  avaient  été  décernées; 
enfin,  il  prit  à tâche  de  montrer  aux  admirateurs  de  Lucullus 
que  ce  général  n’avait  plus  aucune  autorité.  Lucullus  lui  en 
fit  porter  ses  plaintes  par  des  amis  communs,  qui  furent  d’a- 
vis qu’ils  eussent  ensemble  une  conférence;  elle  eut  lieu  dans 
la  Galatie  : comme  c’étaient  deux  grands  généraux,  qui  s’é- 
taient illustrés  par  les  plus  glorieux  exploits,  les  faisceaux 
des  licteurs  qui  marchaient  devant  eux  étaient  entourés  de 
branches  de  laurier.  Ces  officiers  furent  les  premiers  qui  se 
rencontrèrent.  Lucullus  venait  d’un  pays  couvert  de  bois  et 
de  verdure;  Pompée,  au  contraire,  avait  fait  une  longue 
marche  à travers  des  lieux  arides,  où  l’on  ne  trouvait  pas  un 
seul  arbre.  Les  licteurs  de  Lucullus,  voyant  que  ceux  de  Pom- 
pée avaient  leurs  lauriers  flétris  et  desséchés,  leur  firent  part 
des  leurs  qui  étaient  fraîchement  cueillis  et  en  couronnèrent 
leurs  faisceaux  : on  en  tira  le  présage  que  Pompée  venait 
pour  frustrer  Lucullus  du  prix  de  ses  victoires  et  lui  en  dé- 
rober toute  la  gloire.  Lucullus  avait  sur  Pompée  l’avantage 
d’avoir  été  plus  tôt  consul  que  lui  et  d’être  plus  âgé;  Pom- 
pée, honoré  de  deux  triomphes,  avait  plus  de  dignités.  Leur 
entrevue  fut  d’abord  très-honnête  ; ils  se  donnèrent  récipro- 
quement les  plus  grandes  marques  d’amitié,  exaltèrent  les 
exploits  l’un  de  l’autre  et  se  félicitèrent  de  leurs  succès;  mais 
dans  la  suite  de  leur  conversation  ils  ne  gardèrent  plus  ni  re- 
tenue ni  mesure,  et  en  vinrent  jusqu’aux  injures;  Pompée 
blâma  l’avarice  de  Lucullus,  Lucullus  censura  l’ambition  de 
Pompée,  et  leurs  amis  eurent  bien  de  la  peine  à les  séparer. 


POMPÉE. 


23  7 


Lucullus  distribua,  comme  il  voulut  les  terres  de  la  Galatie 
qu’il  avait  conquises,  et  fit  beaucoup  d'autres  présents.  Pom- 
pée, s’étant  campé  auprès  de  lui,  défendit  de  lui  obéir  et  lui 
enleva  tous  ses  soldats,  à la  réserve  de  seize  cents,  dont  il 
voyait  bien  qu’il  ne  pourrait  tirer  lui-même  aucun  service,  à 
cause  de  leur  mutinerie,  et  qu’il  savait  d’ailleurs  mal  disposés 
pour  Lucullus.  Non  content  de  ces  mauvais  procédés,  il  dé- 
criait hautement  ses  exploits  : Lucullus,  disait-il,  n’avait  fait 
la  guerre  que  contre  la  pompe  et  le  vain  faste  des  deux  rois, 
et  lui  avait  laissé  à combattre  leur  véritable  puissance,  puisque 
Mithridate,  instruit  enfin  par  ses  revers,  avait  eu  recours  aux 
boucliers,  aux  épées,  et  à la  cavalerie  qui  faisait  sa  force.  Lu- 
cullus, usant  de  représailles,  disait  qu’il  ne  restait  plus  à 
Pompée  qu’un  fantôme,  une  ombre  de  guerre;  que,  comme 
un  oiseau  de  proie  lâche  et  timide,  il  avait  coutume  de  se 
jeter  sur  les  corps  qu’il  n’avait  pas  tués  et  de  déchirer,  pour 
ainsi  dire,  des  restes  de  guerre;  il  s’était  de  même  attri- 
bué la  défaite  de  Sertorius,  celles  de  Lépidus  et  de  Spartacus, 
quoiqu’elles  fussent  l’ouvrage  de  Crassus,  de  Métellus  et  de 
Catulus;il  n’était  donc  pas  étonnant  qu’il  voulût  usurper  la 
gloire  d’avoir  terminé  les  guerres  d’Arménie  et  de  Pont,  lui 
qui  était  parvenu,  par  toutes  sortes  de  voies,  à s’ingérer  dans 
le  triomphe  de  Crassus  pour  les  esclaves  fugitifs. 

XXX111.  Lucullus  ne  tarda  pas  à partir  pour  Pltalie;  et 
Pompée,  après  avoir  occupé  avec  sa  flotte  toute  la  mer  qui 
s’étend  depuis  la  Phénicie  jusqu’au  Bosphore,  afin  d’en  ren- 
dre la  navigation  sûre,  alla  parterre  chercher  Mithridate  : 
ce  prince  avait  une  armée  de  trente  mille  hommes  de  pied 
et  de  deux  mille  chevaux  ; mais  il  n’osait  risquer  la  bataille. 
Campé  d’abord  sur  une  montagne  très-forte  d’assiette  et  où 
il  n’était  pas  facile  de  l’attaquer,  il  fut  obligé  de  l’abandon- 
ner, parce  qu’il  y manquait  d’eau.  Pompée  s’en  saisit  aus- 
sitôt ; et,  conjecturant,  par  la  nature  des  plantes  qu’elle  pro- 
duisait et  par  les  ravins  qui  la  coupaient  en  plusieurs  endroits, 
qu’il  devait  y avoir  des  sources,  il  fit  creuser  partout  des 
puits,  et  dans  peu  de  temps  le  camp  eut  de  l’eau  en  abon* 
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dance.  Pompée  ne  concevait  pas  que  Mithridate  eût  ignoré 
si  longtemps  un  tel  avantage.  Il  alla  se  camper  autour  de  ce 
prince,  dont  il  environna  le  camp  d’une  muraille;  mais  Mi- 
thridate, qu’il  y tenait  assiégé  depuis  quarante-cinq  jours, 
se  sauva  sans  être  aperçu,  avec  l’élite  de  son  armée,  après 
avoir  fait  tuer  tous  les  malades  et  toutes  les  personnes  inu- 
tiles. 

XXXIV.  Pompée,  l’ayant  atteint  près  de  l’Euphrate,  campa 
dans  son  voisinage;  et,  craignant  qu’il  ne  se  pressât  de  passer 
le  fleuve,  il  fit  marcher  au  milieu  de  la  nuit  son  armée  en 
ordre  de  bataille,  et,  à ce  qu’on  assure,  à l’heure  même  où 
Mithridate  avait  eu:  pendant  son  sommeil,  une  vision  qui  lui 
présageait  sa  destinée  future.  Il  lui  sembla  que,  faisant  voile 
sur  la  mer  de  Pont  par  un  vent  favorable,  il  était  déjà  en  vue 
du  Bosphore,  et  que,  ne  doutant  plus  de  son  salut,  il  s’en 
réjouissait  avec  ceux  qui  étaient  dans  le  vaisseau,  lorsqu’il 
se  vit  subitement  privé  de  tout  secours  et  emporté  au  gré 
des  vents  sur  un  des  débris  de  son  naufrage  : comme  il 
était  violemment  agité  parce  songe,  ses  amis  entrèrent  dans 
sa  tente  pour  le  réveiller  et  lui  apprendre  que  Pompée  allait 
arriver.  Il  se  vit  dans  la  nécessité  de  combattre  pour  la  dé- 
fense de  son  camp  ; et  ses  généraux,  ayant  fait  prendre  les 
armes  à ses  troupes  les  rangèrent  en  bataille.  Pompée,  averti 
qu’ils  se  préparaient  à le  recevoir,  n’osait  risquer  un  combat 
nocturne  ; il  voulait  se  borner  à les  envelopper  pour  empê- 
cher qu’ils  ne  prissent  la  fuite,  et  les  attaquer  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour  avec  des  troupes  meilleures  que  celles  des 
ennemis;  mais  les  plus  vieux  officiers  le  déterminèrent,  par 
leurs  plus  vives  instances,  à combattre  sans  différer,  parce 
que  la  nuit  n’était  pas  tout  à fait  obscure,  et  que  la  lune,  qui 
était  déjà  basse,  faisait  suffisamment  reconnaître  les  objets. 
Ce  fut  là  surtout  ce  qui  trompa  les  troupes  du  roi.  Les  Bor 
mains  avaient  la  lune  derrière  le  dos,  et,  comme  elle  pen- 
chait vers  le  couchant,  les  ombres  des  corps,  en  se  prolon- 
geant fort  loin,  tombaient  sur  les  ennemis  et  les  empêchaient 
de  juger  avec  sûreté  quel  était  l’intervalle  qui  les  séparait  des 
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troupes  de  Pompée.  Ils  s’en  croyaient  dpnc  très-près,  et, 
comme  si  l’on  en  fût  déjà  venu  aux  mains,  ils  lançaient  leurs 
javelots,  qui  n’atteignaient  personne.  Les  Romains  s’en  étant 
aperçus  courent  sur  eux  en  jetant  de  grands  cris,  et  les 
barbares  n’osant  pas  les  attendre,  saisis  de  frayeur,  prennent 
ouvertement  la  fuite  : il  en  périt  plus  de  dix  mille,  et  leur 
camp  tomba  au  pouvoir  de  Pompée. 

XXXV.  Dès  le  commencement  de  l’action, Mithridate s’était 
fait  jour  à travers  les  Romains  avec  huit  cents  chevaux,  et 
avait  abandonné  le  champ  de  bataille  ; mais  bientôt  ses  ca- 
valiers se  dispersèrent,  et  il  resta  seul  avec  trois  personnes;, 
parmi  lesquelles  était  Hypsicratia,  une  de  ses  concubines, 
qui  avait  toujours  montré  un  courage  si  mâle  et  une  audace 
si  extraordinaire,  que  le  roi  l’appelait  Hypsicrate  1 : habillée 
ce  jour-là  à J a mode  des  Perses  et  montant  aussi  un  cheval 
perse,  elle  supporta  sans  fatigue  les  plus  longues  courses, 
servant  toujours  le  roi  et  pansant  elle-même  son  cheval,  jus- 
qu’à ce  qu’ enfin  ils  arrivèrent  à une  forteresse  appelée  Inora, 
où  étaient  les  trésors  et  les  meubles  de  Mithridate  : là  ce 
prince  prit  les  robes  les  plus  magnifiques,  qu’il  distribua  à 
ceux  qui  s’étaient  rassemblés  autour  de  lui,  et  donna  à chacun 
de  ses  amis  un  poison  mortel,  afin  qu’aucun  d’eux  ne  tom- 
bât vivant,  malgré  lui,  entre  les  mains  des  ennemis.  De  là  il 
prit  le  chemin  de  l’Arménie  pour  aller  joindre  Tigrane,  qui 
lui  refusa  l’entrée  de  ses  États,  et  fit  même  publier  qu’il 
donnerait  cent  talents  2 à quiconque  lui  apporterait  sa  tête  ; 
ce  qui  obligea  Mithridate  d’aller  passer  l’Euphrate  à sa  source, 
pour  s’enfuir  par  la  Colchide. 

XXXVI.  Cependant  Pompée  entra  dans  l’Arménie,  où  il 
était  appelé  par  le  jeune  Tigrane,  qui  s’était  déjà  révolté 
contre  son  père  et  qui  vint  au-devant  du  général  romain  jus- 
qu’aux bords  de  l’Araxe  : ce  fleuve  prend  sa  source  dans  les 
mêmes  lieux  que  l’Euphrate,  et,  continuant  son  cours  vers 
le  levant,  il  va  se  jeter  dans  la  mer  Caspienne.  Lorsque  Pom- 


1 Pour  faire  entendre  qu’elle  avait  le  courage  d’un  homme» 
• Environ  cinq  cent  mille  livres. 
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pée  et  le  jeune  Tigrane  se  furent  joints,  ils  avancèrent  en- 
semble dans  le  pays  et  reçurent  les  villes  qui  se  soumettaient 
Le  roi  Tigrane,  qui  venait  d’être  entièrement  défait  par  Lu- 
cullus,  informé  que  Pompée  était  d’un  caractère  doux  et  fa- 
cile, reçut  dans  sa  capitale  une  garnison  romaine;  et,  pre- 
nant avec  lui  ses  parents  et  ses  amis,  il  partit  pour  aller  se 
rendre  à Pompée.  Il  arrivait  à cheval  près  des  retranche- 
ments, lorsque  deux  licteurs  de  Pompée,  allant  h sa  rencon- 
tre, lui  ordonnèrent  de  descendre  de  cheval  et  d’entrer  à 
pied,  en  lui  disant  que  jamais  on  n’avait  vu  personne  à cheval 
dans  un  camp  romain.  Tigrane  obéit  et  ôta  même  son  épée, 
qu’il  remit  aux  licteurs.  Quand  il  fut  auprès  de  Pompée,  il 
détacha  son  diadème  pour  le  mettre  aux  pieds  de  ce  général, 
et,  en  se  prosternant  bassement  à terre,  lui  embrasser  les 
genoux.  Pompée  le  prévint,  et,  le  prenant  par  la  main,  il  le 
conduisit  dans  sa  tente,  le  fît  asseoir  à un  de  ses  côtés,  et 
Tigrane,  son  fils,  à l’autre  : « Tigrane,  lui  dit-il,  c’est  à Lu- 
« cullus  que  vous  devez  vous  en  prendre  des  pertes  que  vous 
« avez  faites  jusqu’ici;  c’est  lui  qui  vous  a enlevé  la  Syrie, 
<(  la  Phénicie,  la  Cilicie,  la  Galatie  et  la  Sophène  : je  vous 
« laisse  tout  ce  que  vous  aviez  lorsque  je  suis  venu  dans  ces 
« contrées,  à condition  que  vous  payerez  aux  Romains  six 
a mille  talents  *,  pour  réparer  les  torts  que  vous  leur  avez 
« faits  : je  donne  à votre  fils  le  royaume  de  Sophène.  » Ti- 
grane, satisfait  de  ces  conditions  et  salué  roi  parles  Romains, 
fut  si  transporté  de  joie,  qu’il  promit  de  donner  à chaque 
soldat  une  demi-mine,  dix  mines  à chaque  centurion  et  un 
talent  à chaque  tribun1  2 ; mais  son  fils  parut  très-mécontent, 
et  Pompée  Payant  fait  inviter  à souper,  il  répondit  qu’il  n’a- 
vait pas  besoin  de  Pompée  ni  des  honneurs  qu’il  donnait; 
qu’il  trouverait  d’autres  Romains  qui  sauraient  lui  en  procu- 
rer de  plus  considérables.  Pompée,  piqué  de  cette  réponse, 
le  fit  charger  de  chaînes,  et  le  réserva  pour  son  triomphe. 

1 Trente  millions  de  livres. 

2 La  demi-mine  valait  quarante-cinq  livres;  les  dix  mines,  neuf  cents  livres; 
le  talent,  cinq  mille  livres. 
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Peu  de  temps  après,  Phraate,  roi  des  Parthes,  envoya  rede- 
mander ce  jeune  prince,  qui  était  son  gendre,  et  représenter 
à Pompée  qu’il  devait  borner  ses  conquêtes  à l’Euphrate. 
Pompée  répondit  que  le  jeune  Tigrane  tenait  de  plus  près  à 
son  père,  qu’à  son  beau-père,  et  que  la  justice  réglerait  seule 
les  bornes  qu’il  mettrait  à ses  conquêtes. 

XXXVII.  Après  avoir  préposé  Afranius  à la  garde  de  l’Ar- 
ménie, il  fut  obligé,  pour  suivre  Mithridate,  de  prendre  sa 
route  à travers  les  nations  qui  habitent  les  environs  du  Cau- 
case. Les  plus  puissantes  sont  les  Albaniens  et  les  Ibériens  ; 
ces  derniers  s’étendent  jusqu’aux  montagnes  Moschiques  et 
au  royaume  de  Pont;  les  Albaniens  tournent  plus  à l’orient 
et  vers  la  mer  Caspienne.  Ces  derniers  accordèrent  d’abord 
le  passage  que  Pompée  leur  avait  demandé  sur  leurs  terres; 
mais  l’hiver  ayant  surpris  son  armée  dans  leur  pays,  et  la 
fête  des  Saturnales  étant  arrivée  dans  ce  temps- là,  ces  bar- 
bares, au  nombre  au  moins  de  quarante  mille,  voulurent  les 
attaquer;  et  dans  cette  intention  ils  passèrent  le  fleuve  Cyr- 
nus,  qui  prend  sa  source  dans  les  montagnes  d’Ibérie  et, 
après  avoir  reçu  l’Araxe,  qui  descend  de  l’Arménie,  se  jette 
par  douze  embouchures  dans  la  mer  Caspienne.  Suivant 
d’autres  auteurs,  le  Cyrnus  ne  reçoit  pas  l’Araxe;  il  a son 
cours  séparé  près  de  ce  dernier  fleuve  et  se  décharge  dans 
la  même  mer.  Pompée  eût  pu  facilement  s’opposer  au  pas- 
sage des  ennemis;  mais  il  les  laissa  traverser  sans  obstacle; 
et  dès  qu’ils  furent  passés  iljes  chargea  si  brusquement  qu’il 
les  mit  en  fuite  et  en  fit  un  grand  carnage.  Leur  roi  eut  re- 
cours aux  prières,  et  envoya  des  ambassadeurs  à Pompée, 
qui  lui  pardonna  son  injustice,  fit  la  paix  avec  lui,  et  marcha 
contre  les  Ibériens,  qui,  aussi  nombreux  et  plus  aguerris 
que  les  Albaniens,  avaient  le  plus  grand  désir  de  servir  Mi- 
thridate et  de  repousser  Pompée.  Ces  Ibériens  n’avaient  ja- 
mais été  soumis  ni  aux  Mèdes  ni  aux  Perses;  ils  avaient 
même  évité  l’empire  des  Macédoniens,  parce  qu’Alexondre 
avait  été  obligé  de  quitter  promptement  l’Hyrcanie.  Pompée 
les  vainquit  dans  un  grand  combat,  leur  tua  neuf  mille  hom- 

14 


in. 


142 


POMPÉE. 


mes,  et  fit  plus  de  dix  mille  prisonniers  : il  entra  tout  de 
suite  dans  la  Colchide,  où  Servilius  vint  le  retrouver  à l’em- 
bouchure du  Phase,  avec  les  vaisseaux  qui  lui  avaient  servi 
à garder  le  Pont-Euxin. 

XXXVIII.  La  poursuite  de  Mithridate,  qui  s’était  caché 
parmi  les  nations  du  Bosphore  et  des  Palus-Méotides,  entraî- 
nait de  grandes  difficultés  : d’ailleurs  Pompée  reçut  la  nou- 
velle que  les  Albaniens  s’étaient  révoltés  de  nouveau.  La 
colère  et  le  désir  de  se  venger  l’ayant  ramené  contre  eux,  il 
repassa  le  Cyrnus  avec  beaucoup  de  peine  et  de  danger  : les 
barbares  en  avaient  fortifié  la  rive  par  une  palissade  de  troncs 
d’arbres  ; après  l’avoir  traversé,  il  lui  restait  une  longue 
route  à faire  dans  un  pays  sec  et  aride;  il  fit  donc  remplir 
d’eau  dix  mille  outres  et  continua  sa  marche  pour  aller 
joindre  les  ennemis,  qu’il  trouva  rangés  en  bataille  sur  le 
bord  du  fleuve  Abas  : ils  avaient  soixante  mille  hommes  de 
pied,  et  douze  mille  chevaux;  mais  ils  étaient  mal  armés  et 
n’avaient  la  plupart  pour  toute  défense  que  des  peaux  de 
bêtes.  Gosis,  frère  du  roi,  les  commandait  : dès  que  le  com- 
bat fut  engagé,  ce  prince,  courant  sur  Pompée,  lui  lança  son 
javelot  et  l’atteignit  au  défaut  de  sa  cuirasse.  Pompée,  l’ayant 
joint,  le  perça  de  sa  javeline,  et  l’étendit  roide  mort.  On  dit 
que  les  Amazones,  descendues  des  montagnes  voisines  du 
fleuve  Thermodon,  combattirent  à cette  bataille  avec  les  bar- 
bares; car  les  Romains  en  dépouillant  les  morts  après  le 
combat  trouvèrent  des  boucliers  et  des  brodequins  tels  que 
les  Amazones  en  portent  ; mais  on  ne  découvrit  pas  un  seul 
corps  de  femme.  Les  Amazones  habitent  la  partie  du  Caucase 
qui  regarde  la  mer  d’Hyrcanie;  elles  ne  sont  pas  limitro- 
phes des  Albaniens,  dont  les  Gèles  et  les  Léges  les  séparent; 
elles  vont  tous  les  ans  passer  deux  mois  avec  ces  derniers 
peuples  sur  les  bords  du  Thermodon;  et  ce  terme  expiré  elles 
rentrent  dans  leur  pays,  où  elles  vivent  absolument  seules, 
sans  aucun  commerce  avec  les  hommes. 

XXXIX.  Après  ce  combat,  Pompée  se  mit  en  chemin  pour 
aller  dans  PHyrcanie,  et  de  là  jusqu’à  la  mer  Caspienne;  il 
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n’en  était  qu’à  trois  journées  de  chemin,  mais,  arrêté  par  le 
grand  nombre  de  serpents  venimeux  qu’on  trouve  dans  ces 
contrées,  il  revint  sur  ses  pas  et  se  retira  dans  la  petite  Ar- 
ménie, où  il  reçut  des  ambassadeurs  des  rois  des  Élymiens 
et  des  Mèdes,  à qui  il  écrivit  des  lettres  remplies  de  témoi- 
gnages d’amitié.  Le  roi  des  Parthes  s’était  jeté  dans  la  Gor- 
dyenne,  où  il  opprimait  les  sujets  de  Tigrane;  Pompée  déta- 
cha contre  lui  Afranius;  qui  le  chassa  et  le  poursuivit  jusqu’à 
l’Arbélitide.  Pompée  ne  voulut  voir  aucune  des  concubines 
de  Mithridate  qui  lui  furent  amenées;  il  les  renvoya  toutes  à 
leurs  parents  ou  à leurs  proches,  car  elles  étaient  la  plupart 
femmes  ou  filles  des  capitaines  et  des  courtisans  de  Mithri- 
date. Stratonice,  celle  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès  du 
roi,  et  à qui  il  avait  confié  la  garde  de  la  forteresse  où  était 
déposée  la  plus  grande  partie  de  ses  richesses,  était,  dit-on, 
fille  d’un  musicien  vieux  et  pauvre.  Un  jour  qu’elle  chanta, 
pendant  le  souper,  devant  Mithridate,  ce  prince  en  fut  si  ravi 
qu’il  voulut  l’avoir  la  nuit  meme,  et  qu’il  renvoya  le  père  très- 
mécontent  de  ce  qu’il  ne  lui  avait  pas  dit  un  seul  mot  d’hon- 
nêteté; mais  le  lendemain,  à son  réveil,  il  vit  dans  la  maison 
où  il  était  des  tables  couvertes  de  vaisselle  d’or  et  d’argent, 
un  grand  nombre  de  domestiques,  des  eunuques  et  des  pages 
qui  lui  apportaient  des  habits  magnifiques,  et  à sa  porte  un 
cheval  couvert  d’un  riche  harnais,  tel  qu’on  en  donnait  aux 
amis  du  roi 1.  U crut  que  c’était  une  plaisanterie,  et  voulut 
s’enfuir  de  sa  maison;  mais  ses  domestiques  i’arrêtèrent,  et 
-lui  dirent  que  le  roi  lui  avait  donné  la  maison  d’un  homme 
fort  riche  qui  venait  de  mourir;  que  ce  n’était  là  qu’un  échan- 
tillon et  comme  une  montre  des  autres  biens  qui  lui  revien- 
draient de  cette  succession.  11  avait  de  la  peine  à croire  ce 
qu’on  lui  disait;  mais  enfin  il  se  laissa  revêtir  d une  robe  de 
pourpre,  et,  montant  à cheval,  il  traversa  la  ville,  en  criant  : 


1 C’était  Fusage  des  rois  d’Orient,  de  donner  à ceux  de  leurs  amis  qu’ils  vou- 
laient honorer  un  des  plus  beaux  chevaux  de  leur  écurie,  aussi  richement  en- 
harnaché que  ceux1  qu’ils  montaient  eux-mêmes.  L’histoire  de  Mardochée,  clans 
le  livre  d’Esther,  en  est  une  preuve. 
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« Tous  ces  biens  sont  à moi!  » et  lorsqu’il  voyait  quelqu’un 
se  moquer  de  lui  : « Ce  ne  sont  pas  mes  folies,  disait-il,  qui 
« doivent  vous  surprendre;  vous  devez  plutôt  vous  étonner 
« que,  dans  cet  excès  de  joie  qui  me  rend  fou,  je  ne  jette 
« pas  des  pierres  à tous  les  passants.  » Voilà  de  quelle  fa- 
mille et  de  quel  sang  était  Stratonice.  Elle  livra  à Pompée 
la  forteresse  qu’elle  avait  en  garde,  et  lui  fit  de  riches  pré- 
sents; mais  Pompée  ne  prit  que  ce  qui  pouvait  servir  à la  dé- 
coration des  temples  et  à l’ornement  de  son  triomphe  ; il 
voulut  que  Stratonice  gardât  tout  le  reste  pour  elle. 

XL.  Le  roi  des  Ibériens  lui  envoya  un  lit,  une  table  et  un 
trône,  le  tout  d’or  massif,  et  le  fit  prier  de  les  recevoir 
comme  un  gage  de  son  amitié.  Pompée  les  remit  aux  ques- 
teurs pour  le  trésor  public.  Dans  un  château  appelé  Cénon, 
il  trouva  des  papiers  secrets  de  Mithridate,  qu’il  lut  avec 
plaisir,  parce  qu’ils  contenaient  des  preuves  frappantes  du 
caractère  de  ce  prince.  C’étaient  des  Mémoires  qui  attes- 
taient qu’il  avait  empoisonné  plusieurs  personnes,  entre  au- 
tres son  fils  Ariarathe  et  Alcée  de  Sardis,  qui  avait  remporté 
sur  lui  le  prix  de  la  course  des  chevaux  1 . 11  y avait  des  ex- 
plications des  songes  qu’il  avait  eus,  lui  et  ses  femmes;  enfin, 
des  lettres  amoureuses  de  Monime  à Mithridate,  et  de  ce  prince 
à Monime.  Théophane  prétend  qu’il  y trouva  aussi  un  dis- 
cours de  Rutilius,  dont  le  but  était  d’engager  Mithridate  à 
faire  massacrer  tous  les  Romains  qui  étaient  dans  l’Asie; 
mais  la  plupart  des  auteurs  soupçonnent,  avec  bien  de  la 
vraisemblance,  que  c’est  une  méchanceté  de  Théophane,  qui 
haïssait  Rutilius,  sans  doute  parce  qu’il  ne  lui  ressemblait 
en  rien . Peut-être  a-t-il  inventé  ce  fait  pour  faire  plaisir  à 
Pompée,  dont  le  père  était  représenté  dans  l’histoire  de  Ru- 
tilius comme  le  plus  méchant  des  hommes.  Pompée,  s’étant 
remis  en  marche,  gagna  la  ville  d’Amisus,  où  son  ambition 

4 Les  rois  d’Qrient  avalent  soin  de  faire  tenir  des  registres  exacts  de  tout  ce 
qui  se  passait  à la  cour,  et  quelquefois  ils  se  faisaient  lire  les  annales  des  rè- 
gnes précédents,  ou  même  celles  de  leur  règne,  comme  l'histoire  d’Esther  le 
prouve  encore. 
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lui  fit  tenir  la  conduite  la  plus  blâmable  : il  avait  repris  Lu- 
cul  lus  avec  aigreur  d’avoir,  avant  la  fin  de  la  guerre,  dis- 
posé des  gouvernements,  décerné  des  dons  et  des  honneurs, 
ce  que  les  vainqueurs  ne  font  ordinairement  que  lorsque  la 
guerre  est  terminée;  et  lui-même  lorsque  Mithridate  domi- 
nait encore  dans  le  Bosphore,  qu’il  y avait  rassemblé  une 
puissante  armée,  il  fit  ce  qu’il  avait  condamné  dans  Lucullus  ; 
et  comme  si  la  guerre  eût  été  finie,  il  donna  des  comman- 
dements de  provinces  et  distribua  des  présents.  Plusieurs 
capitaines  et  plusieurs  princes,  entre  autres  douze  rois  bar- 
bares, se  rendirent  auprès  de  lui;  et  pour  lui  faire  plai- 
sir, en  écrivant  au  roi  des  Parthes,  il  ne  lui  donna  pas  dans 
ses  lettres,  comme  les  autres  princes  le  faisaient,  le  titre  de 
roi  des  rois. 

XLI.  Pendant  son  séjour  dans  cette  ville,  il  conçut  le  plus 
violent  désir  de  reconquérir  la  Syrie  et  de  pénétrer  par  l’Ara- 
bie jusqu’à  la  mer  Rouge,  afin  d’avoir  de  tous  côtés,  pour 
bornes  de  ses  conquêtes,  l’Océan,  qui  environne  la  terre. 
En  Afrique,  il  était  le  premier  qui  se  fût  ouvert  par  ses  vic- 
toires un  chemin  jusqu’à  la  mer  extérieure  1 ; en  Espagne, 
il  avait  donné  la  mer  Atlantique  pour  borne  à l’empire  ro- 
main; et  tout  récemment  encore,  en  poursuivant  les  Alba- 
niens,  il  s était  approché  de  bien  près  de  la  mer  d’Hyrcanie. 
Il  partit  donc  dans  la  résolution  de  faire  le  tour  de  la  mer 
Rouge;  car  il  voyait  que  Mithridate  était  difficile  à suivre  à 
main  armée,  et  plus  dangereux  dans  sa  fuite  que  dans  sa  ré- 
sistance. Et,  disant  qu’il  allait  lui  laisser  un  ennemi  plus 
fort  que  lui-même,  c’est-à-dire  la  famine,  Pompée  mit  des 
vrisseaux  en  croisière  sur  le  Pont-Euxin,  afin  d’enlever  les 
marchands  qui  porteraient  des  provisions  dans  le  Bosphore: 
la  peine  de  mort  était  décernée  contre  tous  ceux  qui  seraient 
pris.  En  poursuivant  sa  route  avec  la  plus  grande  partie  de 
sou  armée,  il  arriva  sur  le  champ  de  bataille  où  étaient  les 
cadavres  des  soldats  romains  qui,  sous  Triarius,  avaient 
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combattu  malheureusement  contre  Mithridate,  et  dont  les 
corps  étaient  restés  sans  sépulture.  11  les  fit  tous  enterrer 
avec  autant  de  soin  que  de  magnificence  ; ce  devoir,  négligé 
par  Lucullus,  fut,  à ce  qu’il  paraît,  une  des  principales  cau- 
ses de  la  haine  que  ses  soldats  conçurent  contre  lui.  Pompée, 
après  avoir  soumis,  par  son  lieutenant  Afranius,  les  Arabes 
qui  habitent  autour  du  mont  Amanus,  descendit  dans  la  Sy- 
rie ; et,  comme  elle  n’avait  pas  de  rois  légitimes,  il  en  fit  une 
province  romaine.  Il  subjugua  la  Judée  et  fit  prisonnier  le 
roi  Aristobule  ; il  y fonda  quelques  villes,  rendit  la  liberté  à 
d’autres  et  punit  les  tyrans  qui  en  avaient  usurpé  l’autorité. 
Mais  il  s’y  occupa  surtout  de  rendre  la  justice,  de  concilier 
les  différends  des  villes  et  des  rois;  et  quand  il  ne  pouvait 
s’v  transporter  en  personne,  il  y envoyait  ses  amis  : c’est  ce 
qu’il  fit  en  particulier  pour  les  Arméniens  et  les  Parthes  qui 
se  disputaient  quelque  province;  ils  s’en  rapportèrent  à sa 
décision,  et  il  leur  envoya  trois  arbitres  pour  juger  leurs 
prétentions  respectives,  car  l’opinion  qu’on  avait  de  sa  jus- 
tice et  de  sa  douceur  égalait  celle  de  sa  puissance;  c’était 
même  par  là  qu’il  couvrait  la  plupart  des  fautes  de  ses  amis 
et  de  ceux  qui  avaient  sa  confiance  : trop  faible  pour  les  em- 
pêcher de  les  commettre  ou  pour  les  en  punir,  il  montrait 
une  si  grande  douceur  à ceux  qui  venaient  se  plaindre,  qu’il 
leur  faisait  supporter  patiemment  l’avarice  et  la  dureté  de 
ses  agents. 

XLIL  Dérnétrius,  son  affranchi,  était  de  tous  ses  domesti- 
ques celui  qui  avait  le  plus  de  crédit  auprès  de  son  maître; 
il  était  jeune  et  ne  manquait  pas  d’esprit,  mais  il  abusait  de 
sa  fortune.  On  raconte  à ce  sujet  que  Caton  le  philosophe, 
qui  dans  sa  jeunesse  même  avait  déjà  une  grande  réputation 
de  sagesse  et  de  grandeur  d’âme,  alla  voir  la  ville  d’Antio- 
che, pendant  que  Pompée  en  était  absent.  Il  marchait  à pied, 
selon  sa  coutume,  et  ses  amis  le  suivaient  à cheval.  En  arri- 
vant aux  portes  de  la  ville,  il  vit  une  foule  de  gens  vêtus  de 
robes  blanches,  et  des  deux  côtés  du  chemin  de  jeunes  gar- 
çons et  des  enfants  rangés  en  haie.  Caton,  qui  crut  que  tous 
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ces  préparatifs  étaient  faits  pour  lui  et  qu’on  venait  par  hon- 
neur au-devant  de  lui,  en  fut  très-mécontent,  car  il  ne  vou- 
lait aucune  cérémonie.  Il  ordonna  donc  à ses  amis  de  des- 
cendre de  cheval  et  de  l’accompagner  à pied.  Lorsqu’ils 
eurent  joint  cette  troupe,  celui  qui  réglait  la  fête  et  qui  avait 
placé  tout  le  monde,  étant  venu  au-devant  d’eux,  avec  une 
verge  à la  main  et  une  couronne  sur  la  tête,  leur  demanda 
où  ils  avaient  laissé  Démétrius  et  à quelle  heure  il  arriverait. 
Les  amis  de  Caton  éclatèrent  de  rire  : « O malheureuse 
« ville!  » s’écria  Caton;  et  il  continua  sa  route  sans  rien 
ajouter.  Il  est  vrai  que  Pompée  lui-même  adoucissait  la  haine 
qu’on  portait  à son  affranchi,  par  la  patience  avec  laquelle 
il  souffrait  son  audace  sans  jamais  se  fâcher.  On  assure  que 
souvent  Pompée  attendait  les  convives  qu’il  avait  priés  à 
souper,  afin  de  les  recevoir,  pendant  que  Démétrius  était 
déjà  assis  à table  et  qu’il  avait  sur  sa  tête  son  bonnet  inso- 
lemment enfoncé  jusqu’au-dessous  des  oreilles.  Avant  son 
retour  en  Italie,  il  avait  acquis  dans  les  environs  de  Rome  les 
plus  belles  maisons  de  campagne,  les  plus  beaux  parcs  pour 
les  exercices;  il  avait  des  jardins  magnifiques  qu’on  appelait 
les  jardins  de  Démétrius,  tandis  que  Pompée  jusqu  à son 
troisième  triomphe  était  logé  de  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  modeste.  Ce  ne  fut  qu’après  avoir  construit  ce 
théâtre  si  magnifique  et  si  célèbre  qui  porte  son  nom,  qu’il 
se  fit  bâtir,  comme  une  espèce  d’accessoire,  une  maison  plus 
belle  que  la  première,  mais  qui  n’était  pas  faite  pour  exciter 
l’envie.  Aussi  celui  qui  en  fut  le  maître  après  Pompée, 
étonné,  en  y entrant,  de  sa  simplicité,  demanda  où  était  la 
salle  à manger  du  grand  Pompée;  c’est  du  moins  ce  qu’on 
rapporte. 

XL1IL  Le  roi  de  l’Arabie  Pétrée,  qui  ne  s’était  pas  fort  in- 
quiété jusqu’alors  de  la  puissance  romaine,  effrayé  à Rap- 
proche de  Pompée,  lui  écrivit  qu’il  était  disposé  à faire  tout 
ce  qu’il  lui  ordonnerait.  Pompée,  pour  Raffermir  dans  cette 
résolution,  mena  son  armée  devant  Pétra  : mais  cette  expé- 
dition fut  généralement  blâmée;  on  crut  que  c’était  un  pré- 
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texte  pour  cesser  de  poursuivre  Mitliridate,  contre  lequel  il 
devait,  disait-on,  tourner  toutes  ses  forces,  parce  que  c’était 
l’ancien  ennemi  des  Romains,  qu’il  commençait  à rallumer 
la  guerre,  et  que,  d’après  les  nouvelles  qu’on  en  avait  reçues 
du  Bosphore,  il  se  préparait  à traverser  la  Scythie  et  la  Péonie, 
pour  entrer  avec  son  armée  en  Italie.  Pompée,  persuadé  qu’il 
était  plus  facile  de  ruiner  sa  puissance,  en  lui  laissant  conti- 
nuer la  guerre,  que  de  le  prendre  dans  la  fuite,  ne  voulut  pas 
inutilement  le  poursuivre;  et  pour  gagner  du  temps,  il  cher- 
cha dans  l’intervalle  à faire  dautres  expéditions.  Mais  la  for- 
tune trancha  la  difficulté  : il  n’était  pas  loin  de  Pétra,  et, 
après  avoir  assis  son  camp  pour  ce  jour-là,  il  s’exercait  hors 
des  retranchements  à faire  manœuvrer  un  cheval,  lorsqu’il 
vit  arriver  du  royaume  de  Pont  des  courriers  qui  lui  appor- 
taient d’heureuses  nouvelles;  on  le  reconnut  aux  lauriers  qui 
en  pareil  cas  entourent,  selon  la  coutume  des  Romains,  la 
pointe  de  leurs  javelines.  Les  soldats,  les  ayant  aperçus,  ac- 
coururent auprès  de  Pompée;  il  voulait,  avant  de  donner  au- 
dience aux  courriers,  achever  son  exercice;  mais,  les  soldats 
Payant  supplié  à grands  cris  de  lire  ces  lettres,  il  descendit  de 
cheval,  prit  les  dépêches  et  rentra  dans  son  camp.  Il  n’y  avait 
point  de  tribunal  dressé,  et  les  soldats,  aussi  curieux  qu’im- 
patients de  savoir  les  nouvelles,  ne  se  donnent  pas  le  temps 
d’en  élever  un,  tel  qu’il  est  d’usage  de  le  faire  dans  les 
camps;  ils  coupent  d’épaisses  mottes  de  terre  qu’ils  entas- 
sent les  unes  sur  les  autres,  metlent  en  un  monceau  les  bâts 
des  bêtes  de  somme  et  en  font  un  tribunal.  Pompée  y monte 
et  leur  annonce  que  Mitliridate  est  mort;  que  la  révolte  de 
son  fils  Pharnace  l’a  porté  à se  tuer  lui-même  ; que  Pharnace 
s’est  emparé  de  tous  les  États  de  son  père,  et  qu’il  lui  mande, 
dans  ses  lettres,  qu’il  en  a pris  possession  pour  lui  et  pour 
les  Romains. 

XLIV.  Aussitôt  l’armée,  se  livrant  aux  transports  de  joie 
que  devait  lui  causer  cette  nouvelle,  fit  des  sacrifices  et  des 
festins,  comme  si  la  mort  de  Mitliridate  l'eût  délivrée  d’un 
nombre  infini  d’ennemis.  Pompée, ayantainsi  misàses  exploits 
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ur»p  fin  beaucoup  plus  facile  qu’il  n’avait  pu  l’espérer,  partit 
de  l’Arabie,  et,  traversant  d’une  marche  rapide  les  provinces 
qui  la  séparent  de  la  Galatie,  il  se  rendit  à Amisus,  où  il  trouva 
des  présents  magnifiques  que  Pharnace  lui  envoyait,  et  plu- 
sieurs corps  morts  des  princes  du  sang  royal,  au  nombre  des- 
quels était  celui  de  Mithridate  : ce  dernier  n’était  pas  facile  à 
reconnaître  aux  traits  du  visage,  parce  que  les  esclaves  qui 
l’avaient  embaumé  avaient  oublié  d’en  dessécher  la  cervelle; 
mais  ceux  qui  furent  curieux  de  l’examiner  le  reconnurent  à 
des  cicatrices  qu’il  avait  au  visage.  Pompée  refusa  de  le  voir, 
et,  pour  détourner  de  lui  la  vengeance  céleste,  il  le  renvoya 
à Sinope.  Mais  il  admira  la  magnificence  de  son  habillement, 
la  grandeur  et  l’éclat  de  ses  armes.  Car  un  certain  Publias 
avait  volé  le  fourreau  de  son  épée  qui  avait  coûté  quatre  cents 
talents1,  et  qu’il  vendit  à Ariarathe;  Caïus,  qui  avait  été 
nourri  avec  Mithridate,  prit  le  diadème  de  ce  prince,  dont  le 
travail  était  admirable,  et  qu’il  donna  secrètement  à Faustus, 
fils  de  Sylla,  qui  le  lui  avait  demandé.  Pompée  ignora  alors 
ces  deux  vols  ; mais  dans  la  suite  Pharnace  les  ayant  décou- 
verts en  fit  punir  les  auteurs.  Pompée,  après  avoir  tout  réglé, 
tout  affermi  dans  ces  provinces,  voyagea  avec  beaucoup  de 
pompe,  en  célébrant  sur  sa  route  des  fêtes  et  des  réjouissances 
publiques.  A Mitylène,  il  déclara  la  ville  libre,  par  estime  pour 
Théophane,  et  il  assista  aux  combats  des  poètes  usités  dans 
ce  pays;  ils  avaient  pris  pour  sujet  de  leurs  ouvrages  de  poésie 
les  exploits  de  Pompée.  Il  fut  si  charmé  de  leur  théâtre,  qu’il 
en  fit  lever  et  dessiner  le  plan  pour  en  faire  exécuter  à Rome 
un  pareil,  mais  plus  grand  et  plus  magnifique.  De  là  passant 
à Rhodes,  il  y entendit  discourir  tous  les  sophistes,  et  leur 
donna  à chacun  un  talent2.  Posidonius  a laissé  par  écrit  le 
discours  qu’il  prononça  devant  lui,  pour  réfuter  l’opinion 
d ilermagoras  sur  la  question  générale.  Dans  Athènes,  il  traita 
1er  philosophes  avec  la  même  générosité  qu’à  Rhodes,  et 
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(fil  présent  à la  ville  de  cinquante  talents  1 pour*  la  réparer. 

XLV.  Pompée  comptait  arriver  en  Italie  comblé  de  gloire, 
=et  aussi  désiré  dans  sa  maison  qu’il  désirait  lui-même  de  s’y 
retrouver.  Mais  ce  démon  ennemi  qui  a toujours  soin  de  mê- 
ler aux  plus  grands  biens  et  aux  plus  éclatantes  faveurs  de  la 
fortune  cette  portion  de  mal  qui  suffit  pour  les  corrompre, 
lui  préparait  depuis  longtemps  un  retour  triste  et  affligeant. 
Sa  femme  Mucia  avait  tenu  depuis  son  départ  la  conduite  la 
plus  scandaleuse;  tant  qu’il  fut  éloigné,  il  ne  tint  aucun 
compte  des  bruits  qui  lui  en  revenaient.  Mais  quand  il  se  vit 
près  de  l’Italie  et  qu’il  eut  réfléchi  à loisir  sur  les  rapports 
qu’on  lui  avait  faits,  il  lui  envoya  l’acte  de  divorce,  sans  avoir 
fait  connaître  ni  alors  ni  depuis  les  motifs  de  cette  répudia- 
tion ; mais  on  les  trouve  dans  les  lettres  de  Cicéron.  Il  avait 
été  précédé  à Rome  par  divers  bruits  qui  couraient  sur  son 
compte;  ils  v causèrent  même  un  grand  trouble,  parce  qu’on 
avait  répandu  qu’il  entrerait  dans  la  ville  avec  son  armée  et 
qu’il  usurperait  le  pouvoir  souverain.  Crassus,  soit  qu’il  le 
craignît  réellement,  ou,  comme  il  est  plus  vraisemblable, 
pour  accréditer  ce  bruit  calomnieux  et  aigrir  encore  l’envie 
qu’on  portait  à Pompée,  sortit  secrètement  de  Rome  avec  ses 
enfants  et  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux.  Mais  Pompée,  à 
peine  entré  en  Italie,  assembla  ses  soldats;  et,  après  leur 
avoir  parlé  selon  que  l’exigeaient  les  circonstances,  et  les 
avoir  remerciés  de  leurs  services,  il  leur  ordonna  de  se  dis- 
perser chacun  dans  sa  ville  et  de  ne  pas  oublier  de  revenir  à 
Rome  pour  son  triomphe.  Son  armée  se  sépara;  et  la  nou- 
velle s’en  étant  bientôt  répandue  partout,  elle  produisit  un 
effet  admirable.  Les  villes  qu’il  traversait  dans  sa  route  voyant 
le  grand  Pompée  sans  aucune  escorte  de  gens  de  guerre,  ac- 
compagné seulement  d’un  petit  nombre  d’amis,  comme  au 
retour  d’un  simple  voyage,  entraînées  par  un  vif  sentiment 
d’affection,  se  répandirent  enfouie  au-devant  de  lui,  et  le 
suivirent  jusqu’à  Rome,  où  il  arriva  avec  de  plus  grandes 
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forces  que  celles  qu’il  avait  ramenées  ; et  s’il  avait  eu  envie 
de  remuer  et  d’introduire  des  nouveautés  dans  le  gouverne^ 
ment,  il  n’aurait  pas  eu  besoin  de  son  armée. 

XLVI.  La  loi  ne  lui  permettant  pas  d’entrer  dans  Rome 
avant  son  triomphe,  il  envoya  prier  le  sénat  de  différer  l’é- 
lection des  consuls  et  de  lui  accorder  la  grâce  de  pouvoir  sol- 
liciter en  personne  pour  Pison.  Mais,  sur  l'opposition  de  Caton, 
sa  demande  fut  rejetée.  La  liberté  de  Caton  et  sa  fermeté  à 
soutenir  ouvertement  le  parti  de  la  justice  inspiraient  tant 
d’admiration  à Pompée,  qu’il  désira  vivement  de  l’acquérir  à 
quelque  prix  que  ce  fût.  Il  résolut  donc  d’épouser  une  de  se& 
deux  nièces  et  de  donner  l’autre  à son  fils.  Caton,  ayant  soup- 
çonné que  cette  demande  était  un  moyen  imaginé  par  Pompée 
pour  le  corrompre  et  le  séduire  à la  faveur  de  cette  alliance, 
le  refusa,  au  grand  regret  de  sa  femme  et  de  sa  sœur,  qui  ne 
lui  pardonnaient  pas  de  rejeter  l’alliance  du  grand  Pompée. 
Cependant  Pompée,  qui  voulait  porter  Afranius  au  consulat, 
répandit  de  l’argent  parmi  les  tribus:  et  ce  fut  dans  ses  jar- 
dins mêmes  qu’on  le  distribua.  On  le  sut  bientôt  dans  toute  la 
ville,  et  Pompée  fut  généralement  blâmé  de  rendre  vénale, 
pour  des  hommes  qui  ne  pouvaient  l’obtenir  par  leur  vertu, 
une  charge  qu’il  avait  lui-même  obtenue  comme  le  prix  de 
ses  exploits.  « Voilà,  dit  alors  Caton  à sa  femme  et  à sa  sœur,. 
« voilà  les  reproches  que  notre  alliance  avec  Pompée  nous 
« aurait  fait  partager.  » Elles  convinrent  qu’il  avait  mieux 
jugé  qu  elles  ce  qu’il  convenait  de  faire. 

XLVI1.  Quoique  le  triomphe  de  Pompée  eût  occupé  deux 
journées  entières,  ce  temps  ne  suffit  pas  pour  en  étaler  toute 
la  magnificence.  Une  grande  partie  de  ce  qu’on  avait  préparé 
ne  put  être  exposée  aux  regards  du  public;  et  ce  qui  resta 
était  si  considérable,  qu’on  aurait  pu  en  orner  un  second 
triomphe  ; la  pompe  était  précédée  de  plusieurs  écriteaux  qui 
portaient  les  noms  des  nations  conquises;  c’étaient  le  Pont, 
l’Arménie,  la  Cappadoce,  la  Paphlagonie,  la  Médie,  la  Col- 
cliide,  les  Ibériens,  les  Alnaniens,  la  Syrie,  la  Cilicîe,  la  Méso 
potamie,  la  Phénicie,  la  Palestine,  la  Judée*  'Arabie,  les 
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rates  vaincus  sur  terre  et  sur  mer.  On  y lisait  que,  dans  ces 
divers  pays,  Pompée  avait  pris  mille  forteresses  et  près  de 
trois  cents  villes,  enlevé  aux  pirates  huit  cents  vaisseaux,  et 
repeuplé  trente-neuf  villes  que  leurs  habitants  avaient  aban- 
données. On  y voyait  que  les  revenus  publics,  qui  ne  mon- 
taient avant  Pompée  qu’à  cinq  mille  myriades  ou  cinquante 
millions  de  drachmes,  avaient  été  portés  par  ses  conquêtes  à 
huit  mille  cinq  cents  myriades,  ou  quatre-vingt-un  millions 
cinq  cent  mille  drachmes;  qu’il  avait  versé  dans  le  trésor 
public,  tant  en  argent  monnayé  qu’en  meubles  d’or  et  d’ar- 
gent, vingt  mille  talents1,  outre  ce  qu’il  avait  donné  à ses 
soldats,  dont  le  moins  récompensé  avait  reçu  quinze  cents 
drachmes2.  Les  prisonniers  menés  en  triomphe  furent,  outre 
les  chefs  des  pirates,  le  fils  de  Tigrane,  roi  d’Arménie,  avec 
sa  femme  et  sa  fille  ; Zozime,  femme  du  vieux  Tigrane  ; Aris- 
tobule,  roi  des  Juifs  ; la  sœur  de  Mithridate,  avec  cinq  de  ses 
enfants,  des  femmes  scythes  ; les  otages  des  Albaniens  et  des 
îbériens,  et  ceux  du  roi  de  Comagène  ; on  y portait  autant  de 
trophées  qu’il  avait  gagné  de  batailles,  soit  en  personne,  soit 
par  ses  lieutenants.  Mais  ce  qui  relevait  encore  plus  sa  gloire, 
et  qui  n’était  arrivé  à aucun  autre  Romain  avant  lui,  c’est 
qu’après  avoir  triomphé  de  deux  parties  du  monde,  il  triom- 
phait alors  de  la  troisième.  On  avait  bien  vu  déjà  d’autres 
Romains  honorés  de  trois  triomphes;  mais  Pompée  avait 
triomphé  la  première  fois  de  l’Afrique;  la  seconde,  de  l’Eu- 
rope, et  la  troisième,  de  l’Asie  : ainsi  dans  ses  trois  triomphes 
il  avait  triomphé  de  la  terre  entière;  Il  était  pourtant  encore 
assez  jeune;  et  ceux  qui,  le  comparant  à Alexandre,  veulent, 
à quelque  prix  que  ce  soit,  qu’il  ressemblât  en  tout  à ce 
prince,  disent  qu’il  n’avait  pas  tout  à fait  trente-quatre  ans  ; 
mais,  dans  la  vérité,  il  approchait  de  quarante4 5 * * 8. 

4 Les  cinquante  millions  de  drachmes  faisaient  environ  quarante-huit  millions 

de  notre  monnaie  actuelle;  les  quatre-vingt-un  millions  cinq  cent  mille  drach- 

mes environ  soixante-dix-huit  millions.  Les  vingt  mille  talents  valent  plus  de 

eent  millions. 

8 Environ  treize  cent  cinquante  livres. 

3 11  doit  y avoir  ici  une  faute  de  copiste;  Pompée  était  né  l'an  de  Rome  648, 
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XLVI1I.  Heureux  s’il  eût  terminé  sa  vie  à cette  époque,  et 
qu’il  n’eût  vécu  qu’ autant  de  temps  qu’il  conserva  la  fortune 
d’Alexandre!  mais  dans  le  reste  de  sa  vie  il  n’eut  plus,  ou 
que  des  prospérités  qui  lui  attirèrent  l’envie,  ou  que  des  ad- 
versités qui  furent  satas  remède  ; en  faisant  servir  à l’injustice 
d’autrui  l’autorité  quil  avait  acquise  par  des  voies  légitimes, 
il  perdait  de  sa  réputation  autant  qu’il  en  augmentait  la  puis- 
sance de  ceux  qu’il  favorisait.  Ainsi,  sans  s’en  apercevoir,  il 
trouva  sa  perte  dans  sa  force  même  et  dans  sa  grandeur.  Les 
endroits  les  mieux  fortifiés  des  villes  assiégées  communiquent 
aux  ennemis  qui  s’en  emparent  ce  quelles  ont  de  force;  de 
même  César,  agrandi  par  la  puissance  de  Pompée,  le  ruina 
ensuite  elle  renversa  par  la  force  même  qu’il  avait  reçue  de 
lui  contre  ses  concitoyens  : je  dois  dire  comment  arriva  cette 
fatale  catastrophe.  Quand  Lucullus  revint  d’Asie,  où  Pompée 
l’avait  accablé  d’outrages,  le  sénat  le  reçut  de  la  manière  la 
plus  honorable;  et  le  pressa  vivement,  après  le  retour  de 
Pompée,  de  s’occuper  des  affaires  du  gouvernement.  Mais  le 
courage  et  l’activité  de  Lucullus  étaient  bien  refroidis;  il  s’é- 
tait abandonné  à l’oisiveté,  et  à toutes  les  jouissances  que 
donnent  les  richesses.  Cependant,  lorsque  Pompée  fut  arrivé, 
il  reprit  de  l’ardeur,  et  l’attaqua  si  vigoureusement  sur  l’in- 
jure qu’il  lui  avait  faite  en  Asie  en  cassant  toutes  ses  ordon- 
nances, que,  soutenu  de  l’appui  de  Caton,  il  prena  t déjà  le 
dessus  et  l’emportait  sur  lui  dans  le  sénat.  Pompée,  qui  se 
sentait  le  plus  faible  et  se  voyait  rebuté  partout,  fut  (orcé  de 
recourir  aux  tribuns  du  peuple  et  de  s’attacher  une  foule  de 
jeunes  gens.  Le  plus  scélérat  elle  plus  audacieux  d’entre  eux, . 
nommé  Ciodius,  s’étant  emparé  de  lui,  le  jetait  à la  tête  dü 
peuple  et  avilissait  sa  dignité  en  le  traînant  ^ans  cesse  après 
lui  dans  les  assemblées  publiques,  où  il  le  faisait  servir  à con- 
firmer toutes  les  nouveautés  qu’il  proposait,  dans  la  vue  de 


la  même  année  que  Cicéron,  106  ans  avant  l’ère  chrétienne;  il  obtint  ce  troi- 
sième triomphe  î’an  de  Borne  693,  61  ans  avant  J.  C.,  le  jour  même  de  l'anni- 
versaire de  sa  naissance;  il  avait  donc  quarante-cinq  ans,  et  non  pas  quarante, 
Voyez  les  Tables  chronologiques  de  f Histoire  universelle  de  henglet-Dufresnoy. 
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flatter  la  populace  et  de  s’insinuer  dans  sa  faveur.  Il  alla  plus 
loin  encore,  et  comme  s’il  eût  rendu  à Pompée  des  services 
importants  tandis  qu’il  ne  faisait  que  le  déshonorer,  il  exigea 
et  obtint  de  lui,  pour  salaire,  le  sacrifice  de  Cicéron,  le  meil- 
leur ami  de  Pompée,  et  qui,  dans  le  cours  de  son  administra- 
tion, avait  tout  fait  pour  lui.  Cicéron,  dans  le  danger  dont  il 
était  menacé,  eut  recours  à Pompée,  qui  ne  voulut  pas  le 
voir;  il  fit  même  refuser  rentrée  de  sa  maison  à ceux  qui  ve- 
naient de  sa  part,  et  sortit  par  une  porte  de  derrière.  Cicéron, 
qui  craignit  l’issue  du  jugement,  se  déroba  de  la  ville  et  s’en 
alla  en  exil.  Quelque  temps  auparavant,  César,  revenu  de  sa 
préture  d’Espagne,  avait  formé  une  intrigue  politique  qui 
lui  acquit  dans  ce  moment  une  grande  faveur  et  dans  la  suite 
une  puissance  considérable,  mais  qui  devint  funeste  à Pom- 
pée et  à Rome.  11  demandait  son  premier  consulat;  et,  sen- 
tant bien  que  tant  que  Crassus  et  Pompée  seraient  mal  en- 
semble il  ne  pourrait  s’attacher  à l’un  sans  avoir  l’autre  pour 
ennemi,  il  travailla  à les  réconcilier  : action  d’une  sage  poli- 
tique sans  doute,  mais  faite  par  un  mauvais  motif,  et  aussi 
adroite  qu’insidieuse.  Cette  puissance,  divisée  entre  deux  ri- 
vaux, conservait  l’équilibre  dans  Rome,  comme  une  cargai- 
son également  distribuée  le  maintient  dans  un  vaisseau  : 
mais  dès  qu’elle  fut  réunie,  et  qu’elle  pesa  tout  entière  sur 
un  seul  point,  elle  devint  si  forte,  que  n’avant  plus  de  contre- 
poids, elle  finit  par  renverser  la  république. 

XLIX.  On  disait  un  jour  devant  Caton  que  les  différends 
qui  survinrent  dans  la  suite  entre  César  et  Pompée  avaient 
causé  la  ruine  de  la  république  : « Vous  vous  trompez,  leur 
« dit-il,  d’imputer  ce  malheur  à ces  derniers  événements;  ce 
« n’est  ni  leur  discorde,  ni  leur  inimitié,  mais  plutôt  leur 
« amitié  et  leur  union,  qui  ont  été  la  première  et  la  plus  fu- 
« neste  cause  de  nos  calamités.  » Ce  fut,  en  effet,  cette  liaison 
qui  porta  César  au  consulat;  et  il  l’eut  à peine  obtenu,  que, 
flattant  la  populace,  les  pauvres  et  les  indigents,  il  proposa 
des  lois  pour  établir  de  nouvelles  colonies  et  faire  des  par- 
tages de  terres;  n’ayant  pas  honte  d’avilir  ainsi  la  dignité  de 
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sa  magistrature  et  de  faire  dégénérer  en  un  vrai  tribunal  la 
puissance  consulaire.  Bibulus,  son  collègue,  s’opposait  for- 
tement à ces  entreprises;  et  Caton  se  préparait  à le  soutenir 
de  tout  son  pouvoir,  lorsque  César,  amenant  Pompée  à la  tri- 
bune, lui  demande  à haute  voix  s’il  approuve  se  lois.  Sur  sa  ré- 
ponse affirmative,  il  lui  demande  encore  : « Si  quelqu’un  veut 
« s’opposer  par  la  force  à leur  autorisation,  ne  viendrez-vous 
« pas  auprès  du  peuple  pour  le  soutenir? — J’y  viendrai,  ré- 
« pondit  Pompée  ; et  contre  ceux  qui  nous  menacent  de  l’épée, 
« j’apporterai  l’épée  et  le  bouclier.  » Pompée  n’avait  encore 
rien  fait  ni  rien  dit  de  si  violent;  et  ses  amis  pour  l’excuser 
disaient  que  cette  parole  lui  était  échappée  sans  réflexion. 
Mais  tout  ce  qu’il  fit  depuis  ne  prouva  que  trop  qu’il  s’était 
entièrement  livré  aux  volontés  de  César.  Car  peu  de  temps 
après,  contre  l’attente  de  tout  le  monde,  il  épousa  Julie,  fille 
de  César,  déjà  promise  à Cépion,  qui  devait  l’épouser  bientôt  ; 
et  pour  calmer  le  ressentiment  de  celui-ci  il  lui  donna  sa 
fille,  dont  le  mariage  avec  Faustus,  fils  de  Sylla,  était  arrêté. 
César  épousa  Calpurnie,  fille  de  Pison.  Dès  ce  moment  Pom- 
pée, remplissant  la  ville  de  soldats,  s’empara  des  affaires  à 
force  ouverte.  Le  consul  Bibulus  étant  descendu  à la  place 
publique  avec  Lucullus  et  Caton,  les  soldats  se  jetèrent  sur 
ce  premier  magistrat  et  brisèrent  ses  faisceaux;  quelqu’un 
même  d’entre  eux  osa  lui  jeter  sur  la  tête  un  panier  plein  de 
fumier,  et  deux  tribuns  du  peuple  qui  l’accompagnaient  furent 
blessés.  Par  ces  violences  ils  chassèrent  de  la  place  publique 
tous  ceux  qui  voulurent  leur  résister,  et  ils  firent  passer  la 
loi  qui  ordonnait  un  partage  de  terres.  Le  peuple,  séduit  par 
cet  appât,  se  laissa  conduire  à leur  gré,  et,  ne  songeant  pas 
même  à faire  la  moindre  opposition,  il  donna  son  suffrage 
sans  rien  dire.  Pompée  fit  confirmer  toutes  celles  de  ses  or- 
donnances que  Lucullus  attaquait;  César  eut  pour  cinq  ans 
le  gouvernement  des  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  et  celui 
de  l’Illyrie  avec  quatre  légions  complètes;  on  désigna  consul 
pour  l’année  suivante  Pison,  beau-père  de  César,  et  Gabinus, 
le  plus  outré  des  flatteurs  de  Pompée. 
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L.  Bibulus,  ne  pouvant  arrêter  ces  désordres,  se  tint  ren- 
fermé dans  sa  maison,  et  n’en  sortit  pas  les  huit  derniers  mois 
de  son  consulat  pour  remplir  les  fonctions  de  sa  charge  : il  les 
bornait  à envoyer  afficher  des  placards  pleins  d’invectives  et 
d’accusations  contre  César  et  Pompée.  Caton,  comme  inspiré 
par  un  esprit  prophétique,  annonçait  dans  le  sénat  les  mal- 
heurs qui  menaçaient  Rome  et  Pompée  lui-même.  Lucullus, 
renonçant  aux  affaires,  auxquelles  son  âge  le  rendait  peu 
propre,  vivait  tranquille  dans  la  retraite;  ce  fut  alors  que 
Pompée  lui  dit  qu’il  était  moins  de  saison  pour  un  vieillard 
de  s’abandonner  aux  délices  que  de  s’occuper  d’administra- 
tion. Mais  lui-même  se  laissa  bientôt  amollir  par  l'amour  qu’il 
avait  pour  sa  jeune  femme.  Uniquement  occupé  de  lui  plaire, 
il  passait  les  journées  entières  avec  elle,  dans  ses  maisons  de 
campagne  ou  dans  ses  jardins,  et  ne  songeait  plus  aux  affaires 
publiques.  Aussi  Clodius  même,  alors  tribun  du  peuple, 
n’ayant  plus  pour  lui  que  du  mépris,  osa  se  porter  aux  entre- 
prises les  plus  audacieuses.  Après  qu’il  eut  chassé  Cicéron  de 
Rome,  et  relégué  Caton  en  Cypre,  sous  prétexte  d’une  expé- 
dition militaire  ; qu’il  eut  vu  César  partir  pour  la  Gaule  et 
qu’il  fut  assuré  du  dévouement  du  peuple,  à qui  il  s'étudiait 
à complaire  dans  toute  son  administration,  il  entreprit  de 
casser  quelques  ordonnances  de  Pompée  ; il  lui  enleva  de  force 
le  jeune  Tigrane,  son  prisonnier,  qu’il  retint  chez  lui,  et  sus- 
cita des  procès  aux  amis  de  Pompée,  pour  essayer,  dans  leurs 
personnes,  jusqu’où  allait  la  puissance  de  leur  protecteur. 
Enfin,  un  jour  que  Pompée  assistait  à l’instruction  d’un  procès, 
Clodius,  entouré  d’une  troupe  de  scélérats  audacieux,  monta 
sur  un  lieu  élevé,  d’où  il  pouvait  être  vu  de  toute  l’assemblée, 
et  fit  à haute  voix  les  questions  suivantes  : « Quel  est  le  souve- 
« rain  intempérant?  Quel  est  l’homme  qui  cherche  un  homme? 
« Qui  est  celui  qui  se  gratte  la  tête  avecun  doigt?  » Après  cha- 
cune de  ces  questions,  Clodius  secouait  sa  robe,  etses  satellites, 
comme  un  chœur  qui  répond  alternativement  à un  des  person- 
nages, répétaient  avec  de  grands  cris  : « C’est  Pompée  ! » 

U.  Ces  outrages  causaient  un  véritable  chagrin  à Pompée, 
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qui  n’était  pas  accoutumé  à se  voir  outrager  publiquement, 
et  qui  n’était  pas  fait  à ces  sortes  de  combats;  il  était  encore 
plus  affligé  de  la  joie  qu’en  témoignait  le  sénat,  qui  regardait 
ces  insultes  comme  la  juste  punition  de  la  lâcheté  qu’il  avait 
eue  de  sacrifier  Cicéron  à Clodius.  Mais  lorsqu’on  en  fut  venu 
aux  mains  sur  la  place  publique  même,  et  qu’il  y eut  eu  plu- 
sieurs personnes  de  blessées;  qu’un  esclave  de  Clodius,  qui 
s’était  glissé  dans  la  foule  jusqu’auprès  de  Pompée,  eut  été 
surpris  avec  un  poignard,  Pompée  prit  prétexte  de  la  crainte 
que  lui  donnaient  l’insolence  et  les  calomnies  de  Clodius,  pour 
ne  plus  paraître  aux  assemblées  tant  que  Clodius  fut  en 
charge,  et,  se  tenant  retiré  dans  sa  maison,  il  s’occupait  des 
moyens  de  calmer  le  ressentiment  du  sénat  et  des  meilleurs 
citoyens.  Il  rejeta  le  conseil  que  lui  donnait  Calléon  de  répu- 
dier Julie  et  de  renoncer  à l’amitié  de  César,  pour  s’attacher 
au  sénat;  mais  il  écouta  ceux  qui  lui  proposèrent  de  rappeler 
Cicéron,  l’ennemi  le  plus  déclaré  de  Clodius,  et  fort  ami  du 
sénat.  Il  mena  lui-même,  accompagné  d’une  troupe  nom- 
breuse, le  frère  de  Cicéron  sur  la  place  publique,  pour  faire 
au  peuple  la  demande  de  son  rappel.  11  y eut  encore  à cette 
occasion  un  grand  nombre  de  blessés  et  quelques  morts  de 
part  et  d’autre;  mais  enfin  Pompée  l’emporta  sur  Clodius. 

LU.  Cicéron,  rappelé  par  un  décret  du  peuple,  ne  fut  pas 
plutôt  de  retour  à Rome,  qu’il  réconcilia  Pompée  avec  le 
sénat;  il  fit  passer  la  loi  qui  le  chargeait  de  faire  venir  des 
blés  en  Italie,  et  le  rendit,  en  quelque  sorte,  une  seconde  fois 
maître  de  tout  l’empire  romain,  et  sur  terre  et  sur  mer.  Cette 
loi  mettait  dans  sa  dépendance  tous  les  ports,  tous  les  mar- 
chés, toutes  les  ventes  de  fruits,  en  un  mot,  tout  le  commerce 
maritime  et  tout  le  trafic  des  laboureurs.  Clodius  blâmait 
cette  loi;  il  prétendait  qu’elle  n’avait  pas  été  faite  pour  pour- 
voir à la  disette  des  blés,  mais  qu’on  avait  fait  exprès  la  di- 
sette pour  avoir  un  prétexte  de  faire  la  loi,  afin  que,  par  cette 
nouvelle  commission,  Pompée  pût  ranimer  sa  puissance,  qui 
commençait  à languir,  et  à tomber,  pour  ainsi  dire,  en  fai- 
blesse. D’autres  disent  que  ce  fut  une  ruse  du  consul  Spinther, 
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qui,  désirant  d'être  envoyé  en  Égypte  au  secours  du  roi  Pto- 
lémée, avait  voulu  comme  rentermer  Pompée  dans  un  emploi 
plus  important.  Cependant  le  tribun  Canidius  proposa,  par 
un  autre  décret,  d’envoyer  Pompée  en  Égypte  sans  troupes  et 
avec  deux  licteurs  seulement,  pour  remettre  en  paix  le  roi 
avec  le  peuple  d’Alexandrie.  Ce  décret  ne  paraissait  pas  dé* 
plaire  à Pompée;  mais  le  sénat  le  rejeta,  sous  le  prétexta 
honnête  qu’il  craignait  pour  un  si  grand  personnage.  Cepen* 
dant  on  trouvait  souvent  sur  la  place,  et  devant  le  lieu  où  la 
sénat  s’assemblait,  des  billets  qui  portaient  que  Ptolémée  lui* 
même  demandait  pour  général  Pompée,  au  lieu  de  Spinther. 
Suivant  Timagène,  Ptolémée  quitta  l’Égypte  sans  nécessité  et  A 
l’instigation  de  Théophane,  qui  voulait  procurer  à Pompée 
des  moyens  de  s’enrichir,  et  de  nouveaux  sujets  de  faire  la 
guerre  ; mais  la  méchanceté  de  Théophane  ne  saurait  donner 
à ce  conte  autant  de  vraisemblance  que  le  caractère  de  Pom- 
pée le  rend  incroyable;  car  jamais  il  ne  fut  méchant  et  ne 
souilla  son  ambition  par  aucune  bassesse.  Chargé  donc  de  la 
commission  de  procurer  des  blés  à Rome,  il  envoya  de  tous 
côtés  ses  lieutenants  et  ses  amis;  et,  s’étant  embarqué  lui- 
même  pour  la  Sicile,  la  Sardaigne  et  l’Afrique,  il  en  fit  des 
provisions  considérables.  Comme  il  allait  se  remettre  en  mer, 
il  s’éleva  un  vent  si  impétueux,  que  les  pilotes  balançaient  à 
partir.  Mais  Pompée,  montant  le  premier  sur  son  vaisseau, 
ordonne  qu’on  lève  les  ancres  et  crie  à haute  voix  : « Il  est 
« nécessaire  que  je  parte;  il  ne  l’est  pas  que  je  vive.  » Son 
audace  et  son  activité  trouvèrent  la  fortune  favorable  : arrivé 
en  Italie,  il  remplit  de  blé  tous  les  marchés,  et  couvrit  la 
mer  de  vaisseaux  ; le  superflu  de  ces  provisions  immenses 
suffit  aux  peuples  voisins,  et  fut  comme  une  source  féconde 
qui  coula  partout  sans  interruption. 

LUI.  Dans  ce  même  temps  les  guerres  des  Gaules  augmen- 
taient chaque  jour  la  puissance  de  César  : placé  à un  grand 
éloignement  de  Rome,  il  ne  paraissait  attaché  qu’à  combattre 
les  Belges,  les  Suèves  et  les  Bretons;  et  cependant,  sans 
qu’on  s'en  doutât,  il  était  au  milieu  du  peuple,  et  conduisant 
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avec  la  plus  grande  habileté  les  principales  affaires,  il  minait 
peu  à peu  le  crédit  de  Pompée,  s’incorporait  en  quelque  sorte 
son  armée,  et  l’employait  moins  pour  faire  la  guerre  aux 
barbares,  qu’il  ne  se  servait  de  ces  combats  comme  de  chasses 
militaires  pour  endurcir  ses  soldats,  pour  les  rendre  redou- 
tables et  invincibles  : il  envoyait  à Rome  tout  Poret  l’argent, 
toutes  les  dépouilles  et  les  autres  richesses  qu’il  prenait  sur 
un  si  grand  nombre  d’ennemis,  et  il  les  faisait  servir  à cor- 
rompre ceux  qui  pouvaient  lui  être  utiles;  les  riches  présents 
qu’il  faisait  aux  édiles,  aux  préteurs,  aux  consuk  et  à leurs 
femmes,  lui  gagnaient  un  grand  nomhrede  partisans;  aussi, 
lorsqu’il  eut  repassé  les  Alpes  et  qu’il  vint  hiverner  à Lucques, 
il  se  rendit  de  Rome  dans  cette  ville  une  loule  innombrable 
d’hommes  et  de  femmes,  qui  accouraient  à Penvi  : dans  ce 
nombre  il  se  trouva  deux  cents  sénateurs,  en  particulier 
Crassus  et  Pompée,  et  l’on  voyait  tous  les  jours  à sa  porte 
jusqu’à  cent  vingt  faisceaux  de  proconsuls  et  de  préteurs;  il 
les  renvoya  tous  comblés  de  ses  dons  et  remplis  des  plus 
belles  espérances;  mais  il  fit  avec  Crassus  et  Pompée  un  traité 
secret,  qui  portait  que  ces  deux  derniers  demanderaient  en- 
semble un  second  consulat;  que  César,  pour  appuyer  leur 
brigue  enverrait  à Rome  un  grand  nombre  de  ses  soldats, 
qui  donneraient  leurs  suffrages  en  leur  faveur;  qu’aussitôt 
après  leur  élection,  ils  travailleraient  à obtenir  pour  eux- 
mêmes  des  gouvernements  de  provinces,  des  commande- 
ments d’armée,  et  à taire  continuer  César  pour  cinq  ans  dans 
ceux  qu’il  avait  déjà.  Dès  que  ce  traité  fut  connu  dans  Rome, 
il  excita  parmi  les  principaux  citoyens  une  telle  indignation, 
que  le  consul  Marcellinus,  s’étant  levé  dans  l’assemblée  du 
peuple,  demanda  à Crassus  et  à Pompée  s’ils  brigueraient  le 
consulat;  et  le  peuple  leur  ayant  ordonné  de  répondre,  Pom- 
pée prit  le  premier  la  parole,  et  dit  qu’il  le  briguerait  peut- 
être,  et  que  peut*  être  aussi  il  ne  le  briguerait  pas1.  Crassus,  en 

1 Dion  prête  à Pompée  une  réponse  plus  noble.  « Je  n’ai  besoin»  dit-il,  d’au- 
cune magistrature  pour  les  gens  de  bien;  mais  je  demande  le  consulat  contre 
les  méchants  et  les  séditieux.  » 
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politique  plus  Habile,  répondit  qu’il  ferait  ce  qui  lui  paraîtrait 
plus  utile  pour  le  bien  public.  Marcellinus  donc,  s’attachant  à 
Pompée,  lui  parla  avec  un  tel  emportement,  que  Pompée  lui 
reprocha  d’être  le  plus  injuste  et  le  plus  ingrat  des  hommes, 
d’avoir  oublié  que  c’était  lui  qui,  de  muet  et  d’affamé  qu’il 
était,  lui  avait  rendu  la  parole  et  lui  avait  donné  les  moyens 
de  se  rassasier  jusqu’à  rendre  gorge. 

L1V.  Tous  les  autres  prétendants  au  consulat  s’étant  désis- 
tés de  leur  poursuite,  Lucius  Domitius  continua  seul  de  le 
briguer,  à la  persuasion  de  Caton,  qui,  pour  l’encourager  à 
ne  pas  abandonner  sa  brigue,  lui  représenta  que  dans  cette 
lutte  il  s’agissait  moins  du  consulat  que  de  la  liberté  publique, 
qu'il  lallait  détendre  contre  les  tyrans.  Les  partisans  de  Pom- 
pée, redoutant  la  fermeté  de  Caton,  et  craignant  qu’ayant 
déjà  le  sénat  pour  lui,  il  ne  fit  changer  la  plus  saine  partie  du 
peuple  et  ne  l’entraînât  dans  son  parti,  résolurent  d’empêcher 
que  Domitius  ne  descendit  à la  place  publique  pour  solliciter 
les  suffrages.  Des  gens  armés  qu’ils  envoyèrent  contre  lui 
tuèrent  l’esclave  qui  marchait  devant  son  maître  avec  un 
flambeau  et  obligèrent  les  autres  de  prendre  la  fuite;  Caton, 
blessé  au  bras  droit  en  défendant  Domitius,  se  retira  le  der- 
nier. Parvenus  au  consulat  par  ces  violences,  Crassus  et 
Pompée  ne  montrèrent  pas  plus  de  modération  dans  le  reste 
de  leur  conduite;  et  d’abord,  voyant  que  le  peuple,  qui  vou- 
lait élever  Caton  à la  préture,  commençait  à lui  donner  les 
suffrages,  Pompée  rompit  l’assemblée,  sous  prétexte  qu’il 
avait  eu  quelque  augure  défavorable  1 ; et,  ayant  ensuite  cor- 
rompu les  tribus  à prix  d’argent,  ils  portèrent  à la  préture 
Àntias  et  Vatinius,  firent  proposer,  par  le  tribun  du  peuple 
Trèbonius,  les  décrets  dont  ils  étaient  convenus  à Lucques  : 
fun  continuait  à César  pour  cinq  ans  les  gouvernements  dont 
il  était  déjà  pourvu,  un  second  donnait  à Crassus  la  Syrie  et 


On  sait  qu’à  Rome,  toutes  les  fois  que  le  peuple  était  assemblé  pour  don- 
ner ses  suffrages,  il  suffisait  que  le  consul  ou  un  autre  magistrat  dit  qu’il  avait 
vu  un  augure  défavorable,  pour  faire  rompre  aussitôt  l’assemblée;  ainsi  on 
avait  toujours  un  prétexte  pour  empêcher  tout  ce  qui  déplaisait. 
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la  conduite  de  la  guerre  contre  les  Fai  llies;  le  troisième  attri- 
buait à Pompée  le  gouvernement  de  toute  l’Afrique  et  des 
deux  Espagnes,  avec  quatre  légions  ; il  en  prêta  deux  à César, 
qui  les  lui  demanda  pour  la  guerre  des  Gaules.  Crassus,  à la 
fin  de  son  consulat,  partit  pour  son  gouvernement.  Pompée 
resta  dans  Rome  pour  la  dédicace  de  son  théâtre,  et  fit  célé- 
brer des  jeux  gymniques,  des  chœurs  de  musique,  et  des 
combats  d’animaux,  où  il  y eut  jusqu’à  cinq  cents  lions  de 
tués,  ils  furent  terminés  par  un  combat  d’éléphants,  le  plus 
terrible  des  spectacles. 

LV.  Cette  magnificence  lui  mérita  de  nouveau  l’admiration 
et  la  bienveillance  du  peuple;  mais  bientôt  il  ne  fut  pas  moins 
l'objet  de  son  envie,  quand  on  le  vit  abandonner  à ceux  de 
ses  lieutenants  qu’il  chérissait  le  plus  ses  gouvernements  et 
ses  armées,  et  passer  son  temps  à se  promener  avec  sa  femme 
dans  ses  plus  belles  maisons  de  plaisance,  soit  qu’il  fût  tou- 
jours amoureux  d’elle,  soit  qu’en  étant  tendrement  aimé  il 
n’eût  pas  la  force  de  s’en  séparer,  car  on  en  donne  cette  der- 
nière raison.  Il  est  vrai  que  l’amour  de  Julie  pour  Pompée 
était  connu  de  tout  le  monde,  non  qu’il  fût  d’âge  à être  aimé 
si  passionnément  ; mais  la  tendresse  de  cette  femme  prenait 
sa  source  dans  la  sagesse  de  son  mari,  qui  n’aimait  point 
d’autre  femme  qu’elle,  et  dans  sa  gravité  natur  elle,  qui  n’a- 
vait rien  d’austère  et  était  tempérée  par  une  conversation 
remplie  de  grâce,  propre  surtout  à s’insinuer  dans  l’esprit 
des  femmes;  car  on  ne  peut  révoquer  en  doute  le  témoignage 
que  lui  rendait  sur  ce  point  la  courtisane  Flora.  Un  jour  d’as- 
semblée pour  l’élection  des  édiles,  on  en  vint  aux  mains  ; plu- 
sieurs personnes  furent  tuées  auprès  de  Pompée,  qui,  étant 
tout  couvert  de  sang,  fut  obligé  de  changer  d’habit.  Ses  es- 
claves coururent  rapporter  chez  lui  ses  vêtements  souillés 
de  sang;  leur  précipitation  ayant  causé  du  trouble  et  du  tu- 
multe dans  la  maison,  Julie,  qui  était  enceinte,  s’évanouit  à 
la  vue  de  cette  robe  ensanglantée;  elle  eut  beaucoup  de  peine 
à reprendre  ses  sens;  et  l’inquiétude,  la  frayeur  qu’elle  avait 
eue,  la  firent  avorter.  Cet  accident  inspira  tant  d’intérêt  pour 
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elle,  que  ceux  qui  condamnaient  le  plus  l’attachement  de 
Pompée  pour  César  ne  pouvaient  blâmer  sa  tendresse  pour 
sa  femme.  Elle  devint  grosse  une  seconde  fois,  et  accoucha 
d’une  fille;  mais  elle  mourut  dans  son  travail,  et  l’enfant  ne 
lui  survécut  que  peu  de  jours.  Pompée  se  disposait  à la  faire 
inhumer  dans  sa  terre  d’Albe,  lorsque  le  peuple,  usant  de 
violence,  emporta  le  corps  au  champ  de  Mars,  moins  pour 
faire  plaisir  à César  et  à Pompée,  que  pour  témoigner  la  com- 
passion que  lui  inspirait  cette  jeune  femme;  et  dans  les  hon- 
neurs qu’il  lui  rendait  il  paraissait  en  faire  beaucoup  plus 
pour  César  absent,  que  pour  Pompée,  qui  était  alors  à Rome. 

LVI.  Mais  cette  mort  fut  bientôt  suivie  d’une  agitation  vio- 
lente, qui  excita  la  plus  grande  fermentation  : l’alliance  entre 
César  et  Pompée,  qui  couvrait  leur  ambition  plutôt  qu’elle 
ne  la  réprimait,  étant  rompue,  on  ne  parlait  dans  la  ville  que 
de  division  et  de  rupture.  Peu  de  temps  après,  on  apprit  que 
Crassus  avait  été  défait  et  tué  par  les  Parthes,  et  sa  mort  fai- 
sait tomber  la  plus  forte  barrière  qui  restât  encore  contre  la 
guerre  civile.  La  crainte  que  César  et  Pompée  avaient  de 
Crassus  leur  faisaient  observer  l’un  envers  l’autre  jusqu’à  un 
certain  point  les  lois  de  la  justice;  mais  quand  la  fortune  leur 
eut  ôté  cet  athlète,  qui  pouvait  lutter  contre  celui  des  deux  à 
qui  la  victoire  serait  restée,  alors  on  put  leur  appliquer  ces 
vers  d’un  poêle  comique  : 

Je  vois  ces  deux  rivaux  préparer  leurs  combats  : 

L’huile  couvre  leurs  corps,  la  poussière  leurs  bras; 

tant  la  fortune  a peu  de  pouvoir  sur  la  nature,  dont  elle  ne 
saurait  satisfaire  les  désirs  ! car  une  si  grande  autorité,  une 
si  vaste  étendue  de  pays,  ne  purent  assouvir  l’ambition  de 
ces  deux  hommes,  qui  cependant  avaient  souvent  tu  et  en- 
tendu dire  : 

Qu’en  trois  parts  l’univers  divisé  par  les  dieux 

Du  sort  qui  leur  échut  les  rendit  tous  heureux. 

Ils  n’étaient  que  deux  à partager  l’empire  romain,  et  ils  ne 
croyaient  pas  qu'il  pût  leur  suffire.  Cependant  Pompée,  en 
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parlant  du  peuple,  dit  qu’il  avait  obtenu  toutes  les  charges 
beaucoup  plus  tôt  qu’il  ne  l’avait  espéré,  et  qu’il  les  avait  tou- 
jours quittées  plus  tôt  qu’on  ne  s’y  était  attendu.  Il  avait  en 
effet  pour  témoins  de  cette  vérité  les  armées  qu’il  avait  tou- 
jours licenciées  de  bonne  heure;  mais  alors,  persuadé  que 
César  ne  congédierait  pas  la  sienne,  il  voulut,  sans  rien  in- 
nover, sans  paraître  se  défier  de  lui,  mais  plutôt  le  mépriser 
et  n’en  tenir  aucun  compte,  il  voulut,  dis-je,  se  faire  des 
principales  dignités  de  la  république  un  rempart  contre  lui  ; 
mais,  quand  il  vit  que  les  citoyens,  corrompus  à prix  d’ar- 
gent, ne  distribuaient  pas  les  magistratures  selon  ses  désirs, 
il  laissa  régner  l’anarchie  dans  la  ville. 

LVII.  D’abord  on  sema  le  bruit  qu’il  fallait  nommer  un  dic- 
tateur; le  tribun  Lucilius  osa  le  premier  en  faire  la  proposi- 
tion et  conseiller  au  peuple  d’élire  Pompée.  Caton  s’éleva 
contre  le  tribun  avec  tant  de  force,  que  ce  magistrat  fut  en 
danger  de  perdre  sa  charge  ; plusieurs  amis  de  Pompée  se 
présentèrent  pour  le  justifier,  et  assurèrent  qu’il  n’avait  ja- 
mais ni  demandé  ni  désiré  la  dictature.  Caton  donna  de  grands 
éloges  à Pompée  et  le  pria  qu’on  observât  en  tout  l’ordre  et 
la  décence.  Pompée  alors  eut  honte  de  ne  pas  s’y  prêter,  et 
il  veilla  si  bien,  que  Domitius  et  Messala  furent  nommés  con- 
suls1 ; mais  bientôt  une  nouvelle  anarchie  ayant  fait  proposer 
par  plusieurs  personnes,  avec  encore  plus  d’audace,  l’élec- 
tion d’un  dictateur,  Caton,  qui  craignit  d’être  forcé,  résolut 
d’abandonner  à Pompée  unegrande  autorité,  mais  limitée  par 
les  lois,  afin  de  s’éloigner  d’une  magistrature  dont  la  puis- 
sance tyrannique  ne  connaissait  point  de  bornes.  Bibulus lui- 
même,  tout  ennemi  qu’il  était  de  Pompée,  proposa  le  premier 
dans  le  sénat  de  l’élire  seul  consul.  « Par  là,  disait-il,  la  ville 
« sortira  de  la  confusion  où  elle  est,  ou  du  moins  elle  sera 
« dans  la  puissance  de  l’homme  qui  vaut  le  mieux.  » Cet  avis 
ayant  paru  fort  extraordinaire  de  la  part  de  Bibulus,  Caton  se 
leva  ; et,  comme  on  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  pour  le  corri- 


4 L’an  de  Rome  701. 
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battre,  il  se  fit  un  grand  silence  : « Jamais,  dit-il,  je  n’aurais 
fl  ouvert  ravis  que  vous  venez  d’entendre,  mais  puisqu’un 
i autre  Fa  fait,  je  crois  que  vous  devez  le  suivre;  je  préfère 
i à l’anarchie  un  magistrat,  quel  qu'il  puisse  être,  et  je  ne 
a connais  personne  de  plus  propre  que  Pompée  à commander 
dans  de  si  grands  troubles.  » Le  sénat  suivit  son  opinion, 
et  décréta  que  Pompée  serait  nommé  seul  au  consulat;  que 
s’il  croyait  avoir  besoin  d’un  collègue,  il  le  choisirait  lui- 
même;  mais  que  ce  ne  pourrait  être  avant  deux  mois.  Pom- 
pée, déclaré  seul  consul  par  Sulpicius,  qui  ce  jour-là  faisait, 
pendant  l’interrègne,  les  fonctions  de  roi,  alla  embrasser  Ca- 
ton et  lui  donna  les  plus  grands  témoignages  d’amitié  ; il 
avoua  qu’il  ne  devait  qu’à  lui  l’honneur  qu’il  recevait,  et  le 
conjura  de  l’aider  de  ses  conseils  dans  l’exercice  de  sa  charge: 
t Vous  ne  me  devez  aucune  reconnaissance,  lui  répondit  Ca- 
« ton;  en  opinant,  je  n’ai  rien  dit  par  considération  pour  vous, 
fl  et  je  n’ai  consulté  que  l’intérêt  de  la  république.  Je  vous  ai- 
t derai  en  particulier  de  mes  conseils  toutes  les  fois  que  vous 
fl  me  les  demanderez;  si  vous  ne  me  les  demandez  pas,  jedi- 
« rai  toujours  publiquement  ce  que  je  penserai.  » Tel  était 
Caton  dans  toute  sa  conduite. 

LVIII.  Pompée,  étant  rentré  dans  Rome,  épousa  Cornélie, 
fille  de  Métellus  Scipion,  et  depuis  peu  veuve  de  Publius,  fils 
de  Crassus,  à qui  elle  avait  été  mariée  fort  jeune,  et  qui  ve- 
nait de  périr  chez  les  Parthes.  Cette  femme  avait,  outre  sa 
beauté,  bien  des  moyens  de  plaire;  elle  était  versée  dans  la 
littérature,  jouait  très-bien  de  la  lyre,  savait  la  géométrie  et 
lisait  avec  fruit  les  ouvrages  de  philosophie  : avec  tant  d’avan- 
tages, elle  avait  su  se  garantir  de  ces  airs  de  fierté,  de  ces 
manières  dédaigneuses  que  donnent  ordinairement  aux  jeunes 
femmes  ces  sortes  de  connaissances;  elle  avait  d’ailleurs  un 
père  irréprochable  dans  sa  naissance  et  dans  sa  réputation. 
Cependant  ce  mariage  ne  fut  presque  approuvé  de  personne  : 
les  uns  y blâmaient  la  disproportion  de  l’âge  : Cornélie  était 
assez  jeune  pour  avoir  été  mariée  plus  convenablement  au 
fils  de  Pompée.  Les  plus  honnêtes  citoyens  Irouvaient  que 
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dans  cette  occasion  il  avait  sacrifié  les  intérêts  de  la  républi- 
que, qui  dans  l'extrémité  où  elle  était  réduite  l’avait  choisi 
pour  son  médecin  et  s’en  était  rapportée  à lui  seul  de  sa  gué- 
rison : au  lieu  de  répondre  à cette  confiance,  on  le  voyait, 
couronné  de  fleurs,  faire  des  sacrifices  et  célébrer  des  noces, 
tandis  qu’il  aurait  dû  regarder  comme  une  calamité  publique 
ce  consulat  qu’il  n’aurait  pas  eu,  contre  les  lois,  seul  et  sans 
collègue,  si  Rome  eût  été  plus  heureuse. 

LIX.  Il  s’occupa  d’abord  de  faire  procéder  contre  ceux  qui 
avaient  acheté  les  suffrages  pour  parvenir  aux  charges,  et  fit 
des  lois  pour  régler  les  jugements.  11  mit  dans  tout  le  reste 
de  Set  conduite  autant  de  dignité  que  d’intégrité;  et,  en  prési- 
dant lui-même  à ces  jugements  avec  des  gens  armés,  il  y ré- 
tablit l’ordre  et  la  tranquillité.  Mais,  Scipion,  son  beau-père, 
ayant  été  cité  en  justice,  Pompée  fit  venir  chez  lui  les  trois 
cent  soixante  juges,  et  les  pria  d’être  favorables  à l’accusé. 
L’accusateur,  voyant  Scipion  reconduit  par  les  juges,  de  la 
place  publique  jusqu’à  sa  maison,  se  désista  de  sa  poursuite. 
Cette  inconséquence  fit  tort  à Pompée.  11  fut  encore  plus 
blâmé  lorsque,  au  mépris  d’une  loi  qui  défendait  de  louer  les 
accusés  dans  le  cours  de  l’instruction  du  procès,  et  dont  il 
était  l’auteur,  il  se  présenta  lui-même  pour  faire  l’éloge  de 
Plancus.  Caton,  qui  était  au  nombre  des  juges,  se  boucha  les 
oreilles  avec  les  deux  mains,  en  disant  qu’il  ne  convenait  pas 
d’entendre  louer  un  accusé  contre  la  disposition  des  lois.  On 
en  prit  prétexte  pour  récuser  Caton  avant  qu’il  donnât  son 
avis  ; mais,  à la  honte  de  Pompée,  Plancus  n’en  fut  pas  moins 
condamné  par  tous  les  autres  juges.  Peu  de  jours  après,  Hyp- 
séus,  homme  consulaire,  appelé  de  même  devant  les  tribu- 
naux, attendit  Pompée  au  moment  où  il  sortait  du  bain  pour 
aller  se  mettre  à table;  et,  se  jetant  à ses  genoux,  il  implora 
sa  protection.  Pompée  passa  outre  avec  un  air  méprisant,  et 
lui  dit,  pour  toute  réponse,  qu’il  ne  gagnait,  en  le  retenant, 
que  de  faire  gâter  son  souper.  Cette  inégalité  de  conduite  fut 
généralement  blâmée  ; il  mit  d’ailleurs  dans  tout  le  reste  le 
plus  grand  ordre,  et  se  donna,  pour  les  cinq  mois  qui  res- 
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taieni  de  son  consulat,  son  beau-père  pour  collègue.  On  lui 
continua  ses  gouvernements  pour  quatre  autres  années,  et  on 
l’autorisa  à prendre  tous  les  ans  dans  le  trésor  public  mille 
talents1  pour  l’entretien  et  la  solde  des  troupes. 

LX.  Les  amis  de  César  se  prévalurent  de  cet  exemple  pour 
demander  qu’on  eût  égard  à tous  les  combats  qu’il  livrait 
pour  étendre  l’empire  romain  ; il  méritait,  disaient-ils,  ou 
qu’on  lui  donnât  un  second  consulat,  ou  qu’on  lui  continuât 
son  gouvernement,  afin  qu’un  successeur  ne  vînt  pas  lui  en- 
lever la  gloire  de  tant  de  travaux,  et  que,  commandant  seul 
dans  les  lieux  qu’il  avait  soumis,  il  jouit  en  paix  des  honneurs 
que  ses  exploits  lui  avaient  mérités.  Cette  demande  ayant 
donné  lieu  à une  grande  discussion,  Pompée,  comme  s’il  eût 
voulu,  par  amitié,  détourner  l’envie  qu’elle  pouvait  exciter 
contre  César,  dit  qu’il  avait  des  lettres  de  lui  par  lesquelles 
il  demandait  qu’on  lui  donnât  un  successeur,  et  qu’il  fût  dé- 
chargé de  cette  guerre;  que,  pour  le  consulat,  il  lui  paraissait 
juste  qu’on  lui  permît  de  le  demander,  quoique  absent2.  Ca- 
ton s’opposa  avec  force  à cette  proposition;  il  exigea  que  Cé- 
sar, réduit  à l’état  de  simple  particulier,  après  avoir  posé  les 
armes,  vînt  en  personne  solliciter  auprès  de  ses  concitoyens 
la  récompense  de  ses  services.  Pompée  n’insista  plus  ; et, 
comme  vaincu  par  les  raisons  de  Caton,  il  garda  le  silence, 
et  fit  soupçonner  que  ces  dispositions  pour  César  n’étaient  pas 
sincères.  Il  lui  fit  même  redemander  les  deux  légions  qu’il 
lui  avait  prêtées,  et  allégua  la  guerre  des  Parthes,  dont  il  était 
chargé.  César,  qui  ne  se  méprit  point  sur  le  motif  de  cette 
demande,  les  lui  renvoya,  comblées  de  présents. 

LXL  Bientôt  après,  Pompée  tomba  dangereusement  ma- 
lade à Naples;  il  guérit  cependant;  et  les  Napolitains,  par  le 
conseil  de  Praxagoras,  firent  des  sacrifices  d’actions  de  grâces 


1 Cinq  millions. 

2 One  loi  défendait  aux  absents  de  demander  le  consulat.  Pompée  y avait  fait 
ajouter  une  exception  pour  ceux  à qui  on  le  permettrait  nommément,  ce  qui 
était  rendre  la  loi  inutile;  les  hommes  puissants,  et  surtout  ceux  qui  avaient 
des  troupes  à leurs  ordres,  étaient  bien  sûrs  d’obtenir  cefe  permission. 
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pour  sa  guérison.  Les  peuples  voisins  suivirent  leur  exemple^ 
et  ce  zèle  se  communiqua  tellement  à toute  l’Italie,  qu’il  n’y 
eut  point  de  ville,  petite  ou  grande,  qui  ne  célébrât  des  fêtes 
pendant  plusieurs  jours.  11  n’y  avait  pas  d’endroits  assez  spa- 
cieux pour  contenir  tous  ceux  qui  venaient  au-devant  de  lui: 
les  grands  chemins,  les  bourgs  et  les  ports  étaient  pleins  de 
gens  qui  faisaient  des  sacrifices  et  des  banquets  pour  témoi- 
gner leur  joie  de  son  rétablissement.  Un  grand  nombre,  cou- 
ronnés de  fleurs,  allaient  le  recevoir  avec  des  flambeaux  et 
l’accompagnaient  en  lui  jetant  des  fleurs;  le  cortège  dont  il 
était  suivi  dans  sa  marche  offrait  le  spectacle  le  plus  agréable 
et  le  plus  magnifique.  Mais  aussi  ce  ne  fut  pas  une  des  moindres 
causes  de  la  guerre  civile.  L’opinion  présomptueuse  qu’il  con- 
çut de  lui-même  et  l’extrême  joie  qu’il  ressentit  de  tous  ces 
honneurs  surmontèrent  tous  les  raisonnements  que  la  nature 
même  des  affaires  devait  lui  suggérer  : oubliant  cette  sage 
prévoyance  qui  jusque-là  avait  assuré  ses  prospérités  et  le  suc- 
cès de  ses  entreprises,  il  se  laissa  aller  à une  confiance  auda- 
cieuse, à un  mépris  insensé  de  la  puissance  de  César,  jusqu’à 
croire  qu’il  n’avait  besoin  contre  lui  ni  d’armes  ni  d’effortsr 
et  qu’il  le  renverserait  plus  facilement  qu’il  ne  l’avait  élevé. 
Il  était  dans  ces  dispositions  lorsque  Appius  lui  ramena  de 
Gaule  les  troupes  qu’il  avait  prêtées  à César.  Cet  officier  af- 
fecta de  rabaisser  les  exploits  qui  s’étaient  faits  dans  cette  con- 
trée et  de  répandre  des  bruits  injurieux  à César.  Il  fallait,  di- 
sait-il, que  Pompée  connût  bien  peu  ses  forces  et  sa  réputation 
pour  vouloir  se  défendre  contre  César  avec  d’autres  troupes 
que  celles  qu’il  avait;  il  le  vaincrait  avec  les  légions  mêmes 
de  son  ennemi,  aussitôt  qu’il  paraîtrait,  tant  les  soldats  haïs- 
saient César  et  désiraient  de  revoir  Pompée!  Ces  vains  propos 
lui  enflèrent  si  fort  le  cœur,  et,  en  lui  inspirant  une  confiance 
présomptueuse,  le  jetèrent  dans  une  telle  négligence,  qu’il  se 
moquait  de  ceux  qui  craignaient  cette  guerre  : et  quand  on 
lui  disait  que  si  César  marchait  contre  Rome  on  ne  voyait  pas 
avec  quelles  troupes  on  pourrait  lui  résister,  il  répondait  avec 
un  air  riant  et  un  visage  serein  qu’il  ne  fallait  pas  s’en  inquié- 
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ter,  qu'en  quelque  endroit  de  l’Italie  qu’il  frappât  du  pied, 
il  en  sortirait  des  légions. 

LXII.  César,  de  son  côté,  suivait  ses  propres  affaires  avec 
plus  d’ardeur  que  jamais;  il  s’approchait  de  l’Italie,  et  ne  ces- 
sait d’envoyer  des  soldats  à Rome  pour  se  trouver  aux  élec- 
tions. Il  corrompait  secrètement  plusieurs  des  magistrats, 
entre  autres  Paulus,  un  des  consuls,  qu’il  attira  à son  parti  en 
lui  donnant  quinze  cents  talents;  Curion,  tribun  du  peuple, 
dont  il  paya  les  dettes  immenses,  et  Marc-Antoine,  qui,  ami 
intime  de  Curion,  s’était  rendu  caution  pour  ses  dettes.  Un 
des  capitaines  que  César  avait  envoyés  à Rome,  et  qui  se  te- 
nait à la  porte  du  sénat,  ayant  su  que  les  sénateurs  lui  refu- 
saient la  prolongation  de  son  gouvernement,  frappa  de  sa  main 
sur  la  garde  de  son  épée,  en  disant  « Celle-ci  la  lui  donnera.  » 
C’était  en  effet  le  but  vers  lequel  César  dirigeait  toutes  ses 
démarches  et  tous  ses  préparatifs.  Il  est  vrai  que  les  proposi- 
tions que  Curion  faisait  pour  lui  paraissaient  plus  raisonnables 
et  plus  populaires  : il  demandait  de  deux  choses  l’une  : ou 
que  Pompée  licenciât  ses  troupes,  ou  que  César  retînt  les 
siennes.  Réduits  à l’état  de  simples  particuliers,  disait-il,  ils 
en  viendront  à des  conditions  équitables;  ou  s’ils  restent  ar- 
més, ils  se  contenteront  de  ce  qu’ils  possèdent,  et  se  tiendront 
tranquilles  : affaiblir  l’un  par  l’autre,  ce  serait  doubler  la 
puissance  qu’on  craint.  Le  consul  Marcellus,  en  répondant  à 
Curion,  traita  César  de  brigand,  et  proposa,  s’il  ne  voulait  pas 
mettre  bas  les  armes,  de  le  déclarer  ennemi  de  la  patrie  ; 
mais  Curion,  soutenu  par  Antoine  et  par  Pison,  parvint  à faire 
mettre  à l’épreuve  l’opinion  du  sénat;  il  ordonna  que  ceux 
qui  voulaient  que  César  seul  posât  les  armes  et  que  Pompée 
retînt  le  commandement  se  missent  tous  du  même  côté  ; ce 
fut  le  plus  grand  nombre.  Il  dit  ensuite  à ceux  qui  étaient 
d’avis  qu’ils  posassent  tous  deux  les  armes,  et  qu’aucun  ne 
conservât  son  armée,  de  passer  du  même  côté  ; il  n’y  en  eut 
que  vingt-deux  qui  restèrent  fidèles  à Pompée,  tous  les  autres 
se  rangèrent  auprès  de  Curion.  qui,  fier  de  sa  victoire  et  trans- 
porté de  joie,  courut  à l’assemblée  du  peuple,  qui  le  reçut 


POMPEE. 


269 


avec  de  vifs  applaudissements,  et  le  couvrit  de  bouquets  de 
fleurs  et  de  couronnes.  Pompée  n’était  pas  alors  au  sénat;  il 
n’est  pas  permis  aux  généraux  qui  reviennent  à la  tête  de  leurs 
armées  d’entrer  dans  Rome;  mais  Marcellus,  s’étant  levé,  dit 
qu’il  ne  resterait  pas  tranquillement  assis  à écouter  de  vaines 
paroles,  lorsqu’il  voyait  déjà  dix  légions  s’avancer  du  sommet 
des  Alpes  vers  la  ville  ; qu’il  allait  envoyer  contre  elles  un 
homme  capable  de  les  arrêter  et  de  défendre  la  patrie. 

LX11I.  Dès  ce  moment  on  changea  d’habit  dans  Rome 
comme  pour  un  deuil  public.  Et  Marcellus,  traversant  la  place, 
suivi  de  tout  le  sénat,  alla  trouver  Pompée,  et  s’arrêtant  de- 
vant lui  : « Pompée,  lui  dit-il,  je  vous  ordonne  de  secourir  la 
« patrie,  de  vous  servir  pour  cela  des  forces  que  vous  avez 
« déjà,  et  d’en  rassembler  de  nouvelles.  » Lentulus,  l’un  des 
consuls  désignés  pour  l’année  suivante,  lui  fit  la  même  décla- 
ration. Pompée  commença  donc  à faire  des  levées;  mais  les 
uns  relusèrent  de  donner  leurs  noms  ; d’autres,  en  petit  nom- 
bre, y vinrent  de  mauvaise  grâce,  et  la  plupart  demandèrent 
qu’on  prît  des  voies  de  conciliation.  Car  Antoine,  malgré  le 
sénat,  avait  lu  devant  le  peuple  une  lettre  de  César,  qui  con- 
tenait des  propositions  très-propres  à attirer  la  multitude  dans 
son  parti  : il  demandait  que  Pompée  et  lui,  après  avoir  quitté 
leurs  gouvernements  et  licencié  leurs  troupes,  se  présentas- 
sent devant  le  peuple  pour  y rendre  compte  de  leurs  actions. 
Lentulus,  qui  était  déjà  dans  l’exercice  de  sa  charge,  n’assem- 
blait point  le  sénat;  Cicéron,  nouvellement  arrivé  de  la  Cili- 
cie,  proposait  pour  accommodement  que  César  quittât  la 
Gaule  et  licenciât  son  armée,  dont  il  ne  conserverait  que  deux 
légions,  avec  le  gouvernement  de  rillyrie,  où  il  attendrait 
son  second  consulat.  Pompée  ayant  désapprouvé  ce  moyen  de 
conciliation,  les  amis  de  César  consentirent  à lui  proposer  de 
licencier  une  des  deux  légions;  mais  Lentulus  s’étant  encore 
opposé  à cette  proposition,  et  Caton  criant  de  son  côté  que 
Pompée  faisait  une  grande  faute  en  se  laissant  ainsi  tromper, 
la  négociation  fut  rompue.  On  apprit  en  même  temps  que  Cé- 
sar s’était  emparé  d’Ariminium,  ville  considérable  de  l’Italie, 
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et  qu  il  marchait  droit  à Rome  avec  toute  son  armée.  Mais 
cette  dernière  circonstance  était  fausse  ; il  n’avait  avec  lui  que 
trois  cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes  d’infanterie;  il  était 
parti  sans  attendre  le  reste  de  ses  troupes,  qui  étaient  encore 
au  delà  des  Alpes,  parce  qu’il  voulait  tomber  brusquement 
sur  des  gens  troublés  et  qui  ne  l’attendaient  pas,  au  lieu  de 
leur  donner  le  temps  de  revenir  de  leur  frayeur,  et  d’avoir  à 
les  combattre  bien  préparés.  Arrivé  sur  les  bords  du  Rubi- 
con,  qui  faisait  les  limites  de  son  gouvernement,  il  s’y  arrêta, 
plongé  dans  un  profond  silence  ; et,  réfléchissant  en  lui-même 
sur  la  grandeur  et  sur  la  témérité  de  son  entreprise,  il  différa 
quelque  temps  de  passer  ce  fleuve.  Mais  enfin,  comme  ceux 
qui  se  précipitent  du  haut  d’un  rocher  dans  un  abîme  pro- 
fond, il  fit  taire  le  raisonnement,  et,  s’étourdissant  sur  le  dan- 
ger, il  dit  à haute  voix,  en  langue  grecque,  à ceux  qui  l’en- 
vironnaient : « Le  sort  en  est  jeté  ! » et  il  fit  passer  le  Rubicon 
à son  armée. 

LXIV.  Cette  nouvelle,  portée  à Rome,  jeta  toute  la  ville 
dans  un  étonnement,  un  trouble  et  une  frayeur  dont  il  n’y 
avait  pas  encore  eu  d’exemple.  A l’instant  le  sénat  en  corps  et 
tous  les  magistrats  se  rendirent  précipitamment  auprès  de 
Pompée.  Tullus  lui  ayant  demandé  quelles  forces  et  quelle 
armée  il  avait  à sa  disposition,  Pompée,  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion,  lui  répondit  d’un  ton  mal  assuré  qu’il 
avait  de  prêtes  les  deux  légions  que  César  lui  avait  renvoyées, 
et  que  les  nouvelles  levées  pourraient  fournir  promptement 
trente  mille  hommes.  « Pompée,  s’écria  Tullus,  vous  nous 
(i  avez  trompés  : » et  il  conseilla  d’envoyer  des  ambassa- 
deurs à César.  Un  certain  Favonius,  qui,  sans  être  méchant, 
croyait,  par  une  audace  obstinée  et  souvent  insultante,  imi- 
ter la  franchise  de  Caton,  dit  à Pompée  de  frapper  du  pied  la 
terre  pour  en  taire  sortir  les  légions  qu’il  avait  promises. 
Pompée  souffrit  avec  douceur  une  raillerie  si  déplacée;  et 
Caton  lui  ayant  rappelé  ce  qu’il  lui  avait  prédit  dès  le  com- 
mencement au  sujet  de  César  : « Dans  tout  ce  que  vous  m’en 
« avez  dit,  lui  répondit  Pompée,  vous  avez  mieux  deviné  que 
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« moi;  dans  tout  ce  que  j’ai  fait,  je  me  suis  plus  conduit  en 
« ami.  » Caton  ouvrit  l’avis  de  nommer  Pompée  général,  avec 
un  pouvoir  absolu,  en  disant  que  ceux  qui  font  les  grands 
maux  sont  aussi  ceux  qui  savent  mieux  y apporter  des  re- 
mèdes. Pompée  partit  aussitôt  pour  la  Sicile,  dont  le  gouver- 
nement lui  était  échu  par  le  sort,  et  tous  les  autres  magis- 
trats se  rendirent  de  même  dans  les  provinces  qui  leur  avaient 
été  assignées. 

LXV.  Cependant  l’Italie  était  presque  entièrement  soule- 
vée, et  l’on  était  partout  dans  la  plus  grande  perplexité.  Ceux 
qui  se  trouvaient  absents  de  Rome  y accouraient  de  toutes 
parts,  tandis  que  ceux  qui  l’habitaient  se  hâtaient  d’en 
sortir,  et  d’abandonner  une  ville  où,  dans  une  si  grande  tem- 
pête, dans  un  trouble  si  violent,  les  citoyens  bien  intention- 
nés étaient  trop  faibles,  et  ceux  qui  pouvaient  nuire  oppo- 
saient aux  magistrats  une  force  redoutable  et  difficile  à 
réduire.  11  était  même  impossible  de  calmer  la  frayeur  gé- 
nérale; et  Pompée  n’avait  pas  la  liberté  de  suivre  ses  propres 
conseils  pour  remédier  au  désordre  : chacun  voulait  lui  in- 
spirer la  passion  dont  il  était  le  plus  affecté,  soit  de  crainte, 
de  tristesse,  d’agitation  ou  d’inquiétude  : aussi  prenait-il  dans 
un  même  jour  les  résolutions  les  plus  contraires.  Il  ne  pou- 
vait rien  savoir  de  certain  sur  les  ennemis;  on  lui  rapportait 
au  hasard  des  choses  opposées;  et  s’il  refusait  de  les  croire, 
on  s’irritait  contre  lui.  Enfin,  après  avoir  déclaré  que  dans  la 
contusion  où  l’on  était  il  ne  pouvait  rien  résoudre,  il  ordonna 
à tous  les  sénateurs  de  le  suivre,  protesta  qu’il  regarderait 
comme  partisans  de  César  tous  ceux  qui  resteraient  dans 
Rome,  et  en  sortit  lui-même  sur  le  soir.  Les  consuls  aban- 
donnèrent aussi  la  ville,  sans  avoir  fait  aux  dieux  les  sacri- 
fices d’usage  avant  de  partir  pour  la  guerre.  Ainsi,  dans  une 
conjoncture  si  périlleuse,  Pompée  pouvait  paraître  encore 
digne  d’envie  pour  l’affection  que  tout  le  monde  lui  témoi- 
gnait. Si  la  plupart  des  Romains  blâmaient  cette  guerre,  per- 
sonne ne  haïssait  le  général  ; et  il  en  vit  un  grand  nombre 
le  suivre,  moins  par  amour  pour  la  liberté  que  parce 
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qu’ils  ne  pouvaient  se  résoudre  à l’abandonner  lui-même. 

LXVI.  Peu  de  jours  après,  César  entra  dans  Rome,  et,  s’en 
étant  rendu  maître,  il  traita  avec  douceur  ceux  qui  étaient 
restés,  et  les  rassura.  Seulement  Métellus,  un  des  tribuns, 
ayant  voulu  l’empêcher  de  prendre  de  l’argent  dans  le  trésor 
public,  il  le  menaça  de  la  mort;  et  à cette  terrible  menace  il 
ajouta  cette  parole,  plus  terrible  encore,  qu’il  lui  était  moins 
difficile  de  le  faire  que  de  le  dire.  Ayant  ainsi  écarté  Métel- 
lus, et  pris  tout  l’argent  dont  il  avait  besoin,  il  se  mit  à la 
poursuite  de  Pompée,  qu’il  voulait  éloigner  promptement  de 
l’Italie,  avant  que  les  troupes  qu’il  attendait  d’Espagne  fus- 
sent arrivées.  Pompée  s’était  emparé  de  Brindes;  et,  après 
avoir  ramassé  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  il  embarqua 
les  consuls  avec  trente  cohortes,  qu’il  envoya  devant  lui  à 
Dyrrachium.  11  fit  partir  en  même  temps  pour  la  Syrie  Sci- 
pion  son  beau-père,  et  Cnéius  Pompéius,  son  fils,  qu’il  char- 
gea de  lui  équiper  une  flotte.  Lui-même,  après  avoir  barri- 
cadé les  portes  de  la  ville,  et  placé  sur  les  murailles  les 
soldats  les  plus  agiles;  après  avoir  ordonné  aux  Brindisiens 
de  se  tenir  tranquillement  renfermés  dans  leurs  maisons,  il 
fit  couper  toutes  les  rues  par  des  tranchées  qu’il  remplit  de 
pieux  pointus,  et  qu’il  couvrit  de  claies;  il  ne  réserva  que 
deux  rues,  par  lesquelles  il  se  rendait  au  port.  Au  bout  de 
trois  jours,  il  eut  paisiblement  embarqué  le  reste  de  ses  trou- 
pes; alors,  élevant  tout  à coup  un  signal  aux  soldats  qui  gar- 
daient les  murailles,  ils  accoururent  promptement;  il  les  prit 
dans  ses  vaisseaux,  et  traversa  la  mer. 

LXVI1.  Dès  que  César  vit  les  murailles  désertes,  il  se  douta 
de  la  fuite  de  Pompée,  et,  en  se  pressant  de  le  suivre,  il  man- 
qua d’aller  s’enferrer  dans  les  pieux  qui  bordaient  les  tran- 
chées que  Pompée  avait  fait  creuser  dans  les  rues;  mais, 
averti  par  les  Brindisiens,  il  évita  de  passer  dans  la  ville,  et, 
ayant  pris  un  détour  pour  aller  au  port,  il  trouva  toute  la 
flotte  partie,  à rexception  de  deux  vaisseaux  montés  de  quel- 
ques soldats.  On  regarde  cet  embarquement  comme  un  dBS 
meilleurs  expédients  dont  Pompée  put  se  servir;  mais  César 
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s’étonnait  qu’ayant  en  son  pouvoir  une  ville  aussi  forte  que 
Rome,  attendant  des  secours  d’Espagne  et  étant  maître  de  la 
mer,  il  eût  abandonné  et  livré  l’Italie.  Cicéron  même  le  blâme 
d’avoir,  dans  une  situation  d’affaires  plus  semblable  à celle 
où  se  trouvait  Périclès  qu’à  celle  où  était  Thémistocle,  imité 
ce  dernier  plutôt  que  l’autre.  César  lui-même  fit  voir,  par  sa 
conduite,  combien  il  craignait  les  effets  du  temps;  car,  ayant 
fait  prisonnier  Numérius,  un  des  amis  de  Pompée,  il  l’envoya  à 
Brindes  pour  proposer  un  accommodement  à des  conditions 
raisonnables;  mais  Numérius  s’embarqua  avec  Pompée.  Cé- 
sar s’étant  ainsi  rendu,  en  soixante  jours,  maître  de  toute 
l’Italie  sans  verser  une  goutte  de  sang,  voulait  sur-le-champ 
se  mettre  à la  poursuite  de  Pompée;  mais,  faute  de  vaisseaux, 
il  fut  obligé  de  changer  de  dessein,  et  prit  aussitôt  la  route 
d’Espagne  pour  attirer  à son  parti  les  troupes  qui  servaient 
dans  cette  province. 

LXVI1I.  Cependant  Pompée  avait  assemblé  les  forces  les 
plus  considérables;  sa  flotte  pouvait  passer  pour  invincible; 
elle  était  composé  de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre,  avec  un 
plus  grand  nombre  de  brigantins  et  d’autres  vaisseaux  légers. 
Dans  son  armée  de  terre,  la  cavalerie  était  la  fleur  des  che- 
valiers de  Rome  et  de  l’Italie;  il  en  avait  sept  mille,  tous  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leurs  richesses,  autant  que 
par  leur  courage.  Son  infanterie,  formée  de  soldats  ramassés 
de  toutes  parts,  avait  besoin  d’être  disciplinée  : aussi  l’ exerça- 
t-il  sans  relâche  pendant  son  séjour  à Béroé;  lui-même,  tou- 
jours en  activité  et  comme  s’il  eût  été  dans  la  vigueur  de 
l’âge,  faisait  les  mêmes  exercices  que  ses  soldats.  C était 
pour  ses  troupes  un  grand  motif  d’encouragement,  que  de 
voirie  grand  Pompée,  à l’âge  de  cinquante-huit  ans,  s’exer- 
cer à pied  tout  armé,  monter  ensuite  à cheval,  tirer  facile- 
ment son  épée  en  courant  à toute  bride,  et  la  remettre  aussi 
aisément  dans  le  fourreau,  lancer  le  javelot,  non-seulement 
avec  justesse,  mais  encore  avec  force  et  à une  distance  que 
la  plupart  des  jeunes  gens  ne  pouvaient  passer.  Il  voyait  ar- 
river chaque  jour  à son  camp  les  rois  et  les  princes  des  na- 
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lions  voisines;  et  le  grand  nombre  de  capitaines  romains  qui 
s y rendaient  de  tous  côtés  présentait  l’image  d’un  sénat 
complet  : on  y vit  aussi  arriver  Labiénus,  qui  avait  aban- 
donné César,  dont  il  était  l’ami  intime  et  avec  qui  il  avait  fait 
la  guerre  des  Gaules.  Brutus,  fils  de  celui  qui  avait  été  tué 
dans  la  Gaule,  homme  d’un  grand  courage,  qui  jusqu’alors 
n’avait  jamais  voulu  ni  parler  à Pompée  ni  même  le  saluer, 
parce  qu’il  le  regardait  comme  le  meurtrier  de  son  père,  ne 
voyant  plus  en  lui  que  le  défenseur  de  la  liberté  de  Rome, 
alla  se  ranger  sous  ses  étendards.  Cicéron  même,  qui  avait 
donné  de  vive  voix  et  par  écrit  des  conseils  tout  opposés  à 
ceux  qu’on  suivait,  eut  honte  de  n’être  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  s’exposaient  au  danger  pour  la  patrie.  Tidius  Sexti- 
lius,  déjà  dans  l’extrême  vieillesse  et  boiteux  d’une  jambe, 
alla  joindre  l’armée  en  Macédoine;  les  autres  officiers  en  le 
voyant  se  mirent  à rire  età  le  plaisanter;  Pompée  ne  l’eut  pas 
plutôt  aperçu,  que,  se  levant  de  son  siège,  il  courut  au-de- 
vant de  lui,  regardant  comme  un  témoignage  bien  honorable 
à sa  cause  le  concours  de  ces  vieillards,  qui,  s’élevant  au- 
dessus  de  leur  âge  et  de  leurs  forces,  préféraient  à la  sûreté 
qu’ils  auraient  trouvée  ailleurs  le  danger  qu’ils  venaient  cou- 
rir auprès  de  lui;  mais  quand  le  sénat,  sur  la  proposition  de 
Caton,  eut  décrété  qu’on  ne  ferait  mourir  aucun  citoyen  ro- 
main ailleurs  que  dans  le  combat  et  qu’on  ne  pillerait  aucune* 
des  villes  soumises  à la  république,  le  parti  de  Pompée  prit 
encore  plus  de  faveur;  ceux  que  leur  éloignement  ou  leur 
faiblesse  faisait  négliger,  et  qui  par  là  ne  prenaient  point  de 
part  à la  guerre,  le  favorisaient  par  leurs  désirs,  et  soute- 
naient, du  moins  par  leurs  discours,  les  intérêts  de  la  jus- 
tice; ils  regardaient  comme  ennemi  des  dieux  et  des  hommes 
quiconque  ne  souhaitait  pas  la  victoire  à Pompée. 

LXIX . César,  de  son  côté,  se  montra  doux  et  modéré  dans 
ses  succès.  En  Espagne,  où  il  vainquit  et  fit  prisonnière  l’ar- 
mée de  Pompée,  il  renvoya  les  capitaines  et  retint  les  soldats. 
Repassant  aussitôt  les  Alpes  et  traversant  l’Italie,  il  arrive  à 
Bl  indes  vers  le  solstice  d’hiver;  il  passe  la  mer  et  va  débar- 
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quer  à Oricum,  d’où  il  envoie  à Pompée  Vibius,  qu’il  avait  fait 
prisonnier  et  qui  était  ami  de  ce  général,  pour  lui  demander 
une  conférence,  lui  proposer  de  licencier,  au  bout  de  trois 
jours,  toutes  leurs  troupes,  de  renouer  leur  ancienne  liaison, 
et,  après  l’avoir  confirmée  ]far  le  serment,  de  retourner  tous 
deux  en  Italie.  Pompée,  qui  regarda  ces  propositions  comme 
un  nouveau  piège,  se  hâta  de  descendre  vers  la  mer,  se  sai- 
sit de  tous  les  postes,  de  tous  les  lieux  fortifiés  propres  à lo- 
ger une  armée  de  terre,  de  tous  les  ports,  de  toutes  les  rades 
commodes  pour  les  vaisseaux.  Dans  cette  position,  tous  les 
vents  le  favorisaient  pour  faire  venir  aisément  des  vivres,  des 
troupes  et  de  l’argent.  César,  au  contraire,  environné  de  dif- 
ficultés et  par  terre  et  par  mer,  cherchait,  par  nécessité,  tous 
les  moyens  de  combattre.  Chaque  jour  il  attaquait  Pompée 
dans  ses  retranchements,  et  le  provoquait  à une  action  déci- 
sive : il  avait  ordinairement  l’avantage  dans  ces  escarmou- 
ches; mais  dans  une  dernière  attaque  il  fut  sur  le  point  d’être 
entièrement  défait  et  de  perdre  toute  son  armée.  Pompée 
combattit  avec  un  tel  courage,  qu’il  mit  ses  troupes  en  fuite 
et  lui  tua  deux  mille  hommes,  mais  il  ne  put  ou  plutôt  il 
n’osa  pas  le  poursuivre  et  entrer  avec  les  fuyards  dans  son 
camp.  César  avoua  à ses  amis  que  ce  jour-là  les  ennemis 
avaient  la  victoire  entre  les  mains  si  leur  général  avait  su 
vaincre. 

LXX.  Ce  premier  avantage  inspira  tant  de  confiance  aux 
troupes  de  Pompée,  qu’elles  voulurent  terminer  prompte- 
ment la  guerre  par  une  action  générale.  Pompée  lui-même 
écrivit  aux  rois,  aux  officiers  et  aux  villes  de  son  parti, 
comme  s’il  était  déjà  vainqueur  : il  redoutait  cependant  l’is- 
sue d’une  bataille,  et  penchait  plutôt  à miner  par  le  temps  et 
par  les  fatigues  des  hommes  invincibles  sous  les  armes,  ac- 
coutumés depuis  longtemps  à toujours  vaincre,  quand  ils 
combattaient  ensemble;  mais  qui,  hors  d’état  par  leur  vieil- 
lesse de  soutenir  les  autres  travaux  de  la  guerre,  de  faire  de 
longues  marches,  de  décamper  tous  les  jours,  de  creuser  des 
tranchées,  d’élever  des  fortifications,  devaient  être  pressés 
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d’en  venir  aux  mains,  et  de  tout  terminer  par  une  bataille. 
Malgré  tous  ces  motifs,  Pompée  eut  bien  de  la  peine  à per- 
suader à ses  troupes  de  se  tenir  tranquilles;  mais  lorsque  Cé- 
sar, réduit  par  le  dernier  combat  à une  disette  extrême,  eut 
décampé  pour  gagner  la  Thessalie,  parle  pays  des  Athamanes, 
il  ne  fut  plus  possible  à Pompée  de  contenir  la  fierté  de  ses  sol- 
dats; ils  se  mirent  à crier  que  César  s’enfuyait  et  demandè- 
rent, les  uns  qu’on  se  mît  à sa  poursuite,  les  autres  qu’on 
retournât  en  Italie;  quelques-uns  même  envoyèrent  leurs 
amis  ou  leurs  domestiques  à Rome,  pour  y retenir  les  mai* 
sons  les  plus  voisines  de  la  place,  dans  l’espoir  de  briguer 
bientôt  les  charges.  Plusieurs  enfin  firent  voile  vers  Lesbos, 
où  Pompée  avait  fait  passer  Cornélie,  afin  de  lui  apprendre 
que  la  guerre  était  terminée. 

LXXI.  Le  sénat  s’étant  assemblé  pour  délibérer  sur  ces 
différentes  propositions,  Afranius  ouvrit  l’avis  de  regagner 
l’Italie,  dont  la  possession  était  le  plus  grand  prix  de  cette 
guerre,  et  entraînerait  celle  de  la  Sicile,  de  la  Sardaigne,  de 
la  Corse,  de  l’Espagne  et  de  toutes  les  Gaules  : ce  qui  devait, 
ajouta-t-il,  toucher  encore  plus  Pompée,  c’était  que,  la  patrie 
lui  tendant  de  si  près  les  mains,  il  serait  honteux  de  la  laisser 
en  proie  aux  esclaves  et  aux  flatteurs  des  tyrans,  qui  l’acca- 
blaient d’outrages  et  la  réduisaient  à la  plus  indigne  servi- 
tude; mais  Pompée  eût  cru  flétrir  sa  réputation  en  fuyant  une 
seconde  fois,  et  s’exposant  à être  poursuivi  par  César,  quand 
la  fortune  lui  donnait  le  moyen  de  le  poursuivre;  d’un  autre 
côté,  il  trouvait  injuste  d’abandonner  Scipion  et  les  autres 
personnages  consulaires,  qui,  répandus  dans  la  Grèce  et  dans 
la  Thessalie,  tomberaient  aussitôt  au  pouvoir  de  César,  avec 
des  trésors  et  des  troupes  considérables;  que  le  plus  grand 
soin  qu’on  pût  prendre  de  Rome,  c’était  de  combattre  pour 
elle  le  plus  loin  de  ses  murs  qu’il  serait  possible  et  de  la 
préserver  des  maux  de  la  guerre,  afin  qu’éloignée  même  du 
bruit  des  armes  elle  attendit  paisiblement  le  vainqueur.  Son 
avis  ayant  prévalu,  il  se  mit  à la  poursuite  de  César,  résolu 
d’éviter  le  combat,  mais  de  le  tenir  assiégé,  de  le  ruiner  par 
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la  disette,  en  s'attachant  à le  suivre  de  près  : outre  qu'il  re- 
gardait ce  parti  comme  le  plus  utile,  on  lui  avait  rapporté 
que  les  chevaliers  avaient  dit  entre  eux  qu'il  fallait  se  défaire 
promptement  de  César,  pofir  se  débarrasser  tout  de  suite 
après  de  Pompée.  Ce  fut  même,  dit-on,  pour  cela  qu'il  ne 
donna  à Caton  aucune  commission  importante;  lorsqu'il 
marcha  contre  César,  il  le  laissa  sur  la  côte  pour  garder  les 
bagages,  craignant  qu'après  que  César  serait  vaincu  Caton 
ne  le  forçât  lui-même  à déposer  le  commandement. 

LXXII.  Quand  on  le  vit  ainsi  poursuivre  tranquillement  les 
ennemis,  on  se  plaignit  hautement  de  lui,  on  l’accusa  de 
faire  la  guerre,  non  à César,  mais  à sa  patrie  et  au  sénat, 
afin  de  se  perpétuer  dans  le  commandement  et  d’avoir  tou- 
jours auprès  de  lui  pour  satellites  et  pour  gardes  ceux  qui 
devaient  commander  à l’univers  entier.  Domitius  Énobarbus, 
en  ne  l’appelant  jamais  qu’Agamemnon  et  roi  des  rois,  exci- 
tait contre  lui  l’envie.  Favonius  le  blessait  autant  par  ses  plai- 
santeries que  les  autres  par  une  trop  grande  liberté.  « Mes 
« amis,  criait-il  à tout  moment,  vous  ne  mangerez  pas  cette 
« année  des  figues  de  Tusculum.  » Lucius  Afranius,  celui  qui 
avait  perdu  les  troupes  d’Espagne  et  qui  était  accusé  de  tra- 
hison, voyant  Pompée  éviter  le  combat,  s’étonnait  que  ses  ac- 
cusateurs n’osassent  pas  se  présenter,  pour  attaquer  un 
homme  qui  trafiquait  des  provinces.  Pompée,  trop  sensible 
à ces  propos,  dominé  d’ailleurs  par  l’amour  de  la  gloire  et 
par  une  honte  ridicule,  qui  le  soumettait  aux  désirs  de  ses 
amis,  se  laissa  entraîner  par  leurs  espérances,  et  renonça  aux 
vues  sages  qu’il  avait  suivies  jusqu’alors  : faiblesse  qui  eût  été 
inexcusable  dans  un  simple  pilote,  à plus  forte  raison  dans  un 
général  qui  commandait  à tant  de  nations  et  à de  si  grandes 
armées.  Il  louait  ces  médecins  qui  n’accordent  jamais  rien 
aux  désirs  déréglés  de  leurs  malades;  et  mi-même  cédait  à la 
partie  la  moins  saine  de  ses  partisans,  par  la  crainte  de  leur 
déplaire  dans  une  occasion  où  il  s'agissaii  de  leur  vie.  Peut-on 
regarder  en  effet  comme  des  esprits  sam-  des  hommes,  dont 
les  uns,  en  se  promenant  dans  le  camp,  songeaient  à briguer 
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les  consulats  et  les  prétures,  dont  les  autres,  tels  que  Spin- 
ther,  Domitius  et  Scipion,  disputaient  entre  eux  avec  chaleur, 
et  eabalaient  pour  la  charge  de  souverain  pontife,  dont  César 
était  revêtu?  On  eût  dit  qu’ils  n’avaient  à combattre  que  con- 
tre un  Tigrane,  roi  d’Arménie,  ou  un  roi  des  Nabathéens,  et 
non  pas  contre  ce  César  et  contre  cette  armée  qui  avaient  pris 
d’assaut  un  millier  de  villes,  dompté  plus  de  trois  cents  na- 
tions, gagné  contre  les  Germains  et  les  Gaulois,  sans  jamais 
avoir  été  vaincus,  des  batailles  innombrables,  fait  un  million 
de  prisonniers,  et  tué  un  pareil  nombre  d’ennemis  en  ba- 
taille rangée. 

LXXIIL  Peu  touchées  de  ces  considérations,  ils  ne  cessaient 
de  presser  et  d’importuner  Pompée  : à peine  descendus  dans 
la  plaine  de  Pharsale,  ils  le  forcèrent  d’assembler  un  conseil, 
dans  lequel  Labiénus,  commandant  de  la  cavalerie,  se  levant 
le  premier,  jura  qu’il  ne  cesserait  de  combattre  qu’après  avoir 
mis  les  ennemis  en  fuite;  et  ce  serment  fut  répété  par  tous 
les  autres.  La  nuit  suivante,  Pompée  crut  voir  en  songe  qu’il 
était  reçu  au  théâtre  par  le  peuple  avec  de  vifs  applaudisse- 
ments, et  qu’il  ornait  de  riches  dépouilles  la  chapelle  de  Vé- 
nus Nicéphore1.  Si  cette  vision  le  rassurait  d’un  côté,  elle  le 
troublait  de  l’autre,  en  lui  faisant  craindre  que  César,  qui 
rapportait  son  origine  à Vénus,  ne  tirât  des  dépouilles  de  son 
rival  plus  d’éclat  et  de  gloire.  Dans  ce  moment  des  terreurs 
paniques  qui  s’élevèrent  dans  son  camp  l’éveillèrent  en  sur- 
saut; et  le  matin,  comme  on  posait  les  gardes,  on  vit  tout  à 
coup  sur  le  camp  de  César,  où  régnait  la  plus  grande  tran- 
quillité, s’élever  une  vive  lumière  à laquelle  s’alluma  un  flam- 
beau ardent  qui  vint  fondre  sur  le  camp  de  Pompée.  César 
lui-même  dit  l’avoir  vue  en  allant  visiter  ses  gardes.  A la 
pointe  du  jour,  César  se  disposait  à porter  son  camp  près  de 
Scoluse,  et  déjà  les  soldats,  levant  leurs  tentes,  faisaient  par- 
tir devant  eux  les  valets  et  les  bêtes  de  somme,  lorsque  ses 
coureurs  vinrent  lui  rapporter  qu’ils  avaient  aperçu  un  grand 
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mouvement  d’armes  dans  le  camp  des  ennemis;  que  le  bruit 
et  le  tumulte  qu’on  y entendait  annonçaient  les  préparatifs 
d’un  combat;  bientôt  après  il  en  arriva  d’autres  qui  assurè- 
rent que  les  premiers  rangs  s’étaient  déjà  mis  en  bataille. 

LXXIV.  A cette  nouvelle.  César  s’écria  qu’enfm  arrivait  ce 
jour  attendu  depuis  si  longtemps,  où  ils  allaient  combattre 
non  contre  la  faim  et  la  disette,  mais  contre  des  hommes  ; il 
ordonne  en  même  temps  qu’on  place  devant  sa  tente  une  cotte 
d’armes  de  pourpre,  signal  ordinaire  de  la  bataille  chez  les 
Romains.  À peine  les  soldats  l’ont  aperçue,  que,  poussant  des 
cris  de  joie,  ils  laissent  leurs  tentes  et  courent  aux  armes.  Les 
officiers  les  conduisent  aux  postes  qui  leur  étaient  assignés, 
et  chacun  prend  sa  place  avec  autant  d’ordre  et  de  tranquil- 
lité que  si  l’on  n’eût  arrangé  qu’un  chœur  de  tragédie.  Pom- 
pée commandait  l’aile  droite,  et  avait  Antoine  en  tête.  Le 
centre  était  occupé  par  son  beau-père  Scipion,  qui  se  trouvait 
opposé  à Lucius  Albinus  : il  plaça  Domitius  à l’aile  gauche, 
qu’il  fortifia  par  la  cavalerie  ; car  presque  tous  les  chevaliers 
romains  s’y  étaient  portés,  dans  l’espoir  de  forcer  César  et  de 
tailler  en  pièces  la  dixième  légion,  qui  était  célèbre  par  sa  va- 
leur, et  au  milieu  de  laquelle  César  avait  coutume  de  com- 
battre. Mais  quand  il  vit  la  gauche  des  ennemis  soutenue  par 
une  cavalerie  si  nombreuse,  craignant  pour  ses  soldats  l’éclat 
étincelant  des  armes  des  chevaliers  de  Pompée,  il  fit  venir  du 
corps  de  réserve  six  cohortes,  qu’il  plaça  derrière  la  dixième 
légion  avec  ordre  de  se  tenir  tranquilles  sans  se  montrer  aux 
ennemis,  et  lorsque  leur  cavalerie  commencerait  la  charge, 
de  s’avancer  aux  premiers  rangs,  et  au  lieu  de  lancer  de  loin 
leurs  javelots,  comme  font  ordinairement  les  plus  braves  qui 
sont  pressés  d’en  venir  à l’épée,  de  les  porter  droit  à la  visière 
du  casque,  et  de  frapper  les  ennemis  aux  ^eux  et  au  visage  : 

« Car,  leur  disait-il,  ces  beaux  danseurs  si  fleuris,  jaloux  de 
« conserver  leur  jolie  figure,  ne  soutiendront  pas  l’éclat  du 
« fer  qui  brillera  de  si  près  à leurs  yeux.  » Telles  furent  les 
dispositions  de  César.  Pompée,  de  son  côté,  étant  monté  à 
cheval,  considérait  l’ordonnance  des  deux  armées;  et  voyant 


280 


rOMPÉE. 


que  celle  des  ennemis  attendait  tranquillement  le  signal  de 
l’attaque ; qu’au  contraire  la  plus  grande  partie  des  siens, au 
lieu  de  rester  immobiles  dans  leurs  rangs,  s’agitaient  dans 
un  grand  désordre,  faute  d’expérience,  il  craignait  que  dès 
le  commencement  de  l’action  ils  ne  rompissent  leur  ordon- 
nance : il  envoya  donc  à ses  premiers  rangs  l’ordre  de  rester 
fermes  dans  leurs  postes,  de  se  tenir  serrés  les  uns  contre 
les  autres,  et  de  soutenir  ainsi  le  choc  de  l’ennemi.  César 
blâme  cette  disposition;  il  prétend  qu’elle  affaiblit  la  vigueur 
que  donne  aux  coups  que  portent  les  soldats  l’impétuosité  de 
leur  course;  qu’elle  émousse  cette  ardeur  d’où  naissent  l’en- 
thousiasme et  la  fureur  guerrière  qui  sont  l’âme  des  combat- 
tants; que  les  chocs  mutuels  enflamment  de  plus  en  plus  les 
courages,  échauffés  encore  par  la  course  et  les  cris.  En  leur 
ôtant  ces  avantages,  Pompée  amortit  et  glaça,  pour  ainsi  dire, 
le  cœur  de  ses  soldats.  César  avait  environ  vingt-deux  mille 
hommes,  et  Pompée  un  peu  plus  du  double. 

LXXV.  Dès  que  les  trompettes  eurent  donné  de  part  et  d’au- 
tre le  signal  du  combat,  chacun,  dans  cette  grande  multi- 
tude, ne  songea  qu’à  ce  qu’il  avait  à faire  personnellement; 
mais  un  petit  nombre  des  plus  vertueux  d’entre  les  Romains, 
et  quelques  Grecs  qui  se  trouvaient  sur  les  lieux,  hors  du 
champ  de  bataille,  en  voyant  arriver  l’instant  décisif,  se  mi- 
rent à réfléchir  sur  la  situation  affreuse  où  l’empire  romain 
se  trouvait  réduit  par  l’avarice  et  l’ambition  de  ces  deux  ri- 
vaux. C’étaient  des  deux  côtés  les  mêmes  armes,  la  même  or- 
donnance de  bataille,  des  enseignes  semblables,  la  fleur  des 
guerriers  d’une  même  ville;  enfin,  une  seule  puissance  qui, 
prête  à se  heurter  elle-même,  allait  donner  le  plus  terrible 
exemple  de  l’aveuglement  et  de  la  fureur  dont  la  nature  hu- 
maine est  capable,  quand  la  passion  la  maîtrise.  Si,  contents 
de  jouir  de  leur  gloire,  ils  avaient  voulu  commander  au  sein 
de  la  paix,  11’auraient-ils  pas  eu,  et  sur  terre  et  sur  mer,  la 
plus  grande  et  la  meilleure  partie  de  l’univers  soumise  à leur 
autorité?  ou  s’ils  voulaient  satisfaire  cet  amour  des  trophées 
et  des  triomphes,  et  en  étancher  la  soif,  n’avaient-ils  pas  à 
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dompter  les  Parthes  et  les  Germains?  La  Scythie  et  les  Indes 
n’ouvraient-elles  pas  un  vaste  champ  à leurs  exploits?  N’a- 
vaient-ils pas  un  prétexte  honnête  de  leur  déclarer  la  guerre, 
en  couvrant  leur  ambition  du  dessein  de  civiliser  ces  nations 
barbares?  Et  quelle  cavalerie  scythe , quelles  flèches  des 
Parthes,  quelles  richesses  des  Indiens,  auraient  pu  soutenir 
l’effort  de  soixante-dix  mille  Romains  armés,  commandés  par 
César  et  Pompée,  dont  ces  peuples  avaient  connu  les  noms 
avant  celui  des  Romains?  tant  ces  deux  généraux  avaient 
porté  loin  leurs  victoires!  tant  ils  avaient  dompté  de  nations 
sauvages  et  barbares  ! Mais  alors  ils  étaient  sur  le  même  champ 
de  bataille  pour  combattre  l’un  contre  l’autre,  sans  être  tou- 
chés du  danger  de  leur  gloire,  à laquelle  ils  sacrifiaient  jus- 
qu’à leur  patrie,  et  qu’ils  allaient  déshonorer  l’un  ou  l’autre 
en  perdant  le  titre  d’invincible  ; car  l’alliance  qu’ils  avaient 
contractée,  les  charmes  de  Julie  et  son  mariage,  avaient  été 
plutôt  les  otages  suspects  et  trompeurs  d’une  société  dictée 
par  l’intérêt,  que  les  liens  d’une  amitié  véritable. 

LXXV1.  Dès  que  la  plaine  de  Pharsale  fut  couverte  d’hom- 
mes, d’armes  et  de  chevaux,  et  que  dans  les  deux  armées  on 
eut  donné  le  signal  de  la  charge,  on  vit  courir  le  premier  à 
l'ennemi,  du  côté  de  César,  Caïus  Crassianus,  qui,  à la  tête 
d’une  compagnie  de  cent  vingt  hommes,  se  montrait  jaloux 
de  tenir  tout  ce  qu’il  avait  promis  à son  général.  César  l’avait 
rencontré  le  premier  en  sortant  du  camp;  et,  Payant  salué 
par  son  nom,  il  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  de  la  bataille. 
Crassianus  lui  tendant  la  main  : « César,  lui  dit-il,  vous  la  ga- 
« gnerez  avec  gloire,  et  vous  me  louerez  aujourd’hui  mort  ou 
« vif.  » Il  se  souvenait  de  cette  parole  ; et,  s’élançant  le  pre- 
mier hors  des  rangs,  il  entraîne  avec  lui  plusieurs  de  ses  ca- 
marades, et  se  précipite  au  milieu  des  ennemis.  On  en  vint 
là  tout  de  suite  aux  épées,  et  le  combat  y fut  sanglant.  Cras- 
sianus poussait  toujours  en  avant,  et  faisait  main  basse  sur 
tous  ceux  qui  lui  résistaient;  mais  enfin  un  soldat  ennemi, 
l’attendant  de  pied  ferme,  lui  enfonce  son  épée  dans  la  bouche 
avec  tant  de  force,  que  la  pointe  sortit  par  la  nuque  du  cou. 
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Crassianus  tomba  mort;  mais  le  combat  se  soutint  en  cet  en- 
droit avec  un  égal  avantage.  Pompée,  au  lieu  de  faire  charger 
promptement  son  aile  droite,  jetait  les  yeux  de  côté  et  d’autre 
pour  voir  ce  que  ferait  sa  cavalerie,  et  par  là  perdit  un  temps 
précieux.  Déjà  cette  cavalerie  étendait  ses  escadrons  afin  d’en- 
velopper César,  et  de  repousser  sur  son  infanterie  le  peu  de 
gens  de  cheval  qu’il  avait.  Mais  César  ayant  élevé  le  signal 
dont  il  était  convenu,  ses  cavaliers  s’ouvrent,  et  les  cohortes 
qu’il  avait  cachées  derrière  sa  dixième  légion,  au  nombre  de 
trois  mille  hommes,  courent  au-devant  de  la  cavalerie  de 
Pompée  pour  l’empêcher  de  les  tourner,  la  joignent  de  près, 
et,  dressant  la  pointe  de  leurs  javelots,  suivant  l’ordre  qu’ils 
en  avaient  reçu,  ils  portent  leurs  coups  au  visage.  Ces  jeunes 
gens,  qui  ne  s’étaient  jamais  trouvés  à aucun  combat  et  qui 
s’attendaient  encore  moins  à ce  genre  d’escrime,  dont  ils 
n’avaient  pas  même  l’idée,  n’eurent  pas  le  courage  de  soute- 
nir les  coups  qu’on  leur  portait  aux  yeux  : ils  détournèrent 
la  tête,  se  couvrirent  le  visage  avec  les  mains,  et  prirent  hon- 
teusement la  fuite.  Les  soldats  de  César  ne  daignèrent  pas 
même  les  poursuivre,  et  coururent  charger  l’infanterie  de 
cette  aile,  qui,  dénuée  de  sa  cavalerie,  était  facile  à envelop- 
per; ils  la  prirent  en  flanc,  pendant  que  la  dixième  légion  la 
chargeait  de  front.  Elle  ne  soutint  pas  longtemps  ce  double 
choc  ; et  se  voyant  elle-même  enveloppée,  au  lieu  de  tourner 
les  ennemis,  comme  elle  l’avait  espéré,  elle  abandonna  le 
champ  de  bataille.  Pompée,  voyant  la  poussière  que  cette 
fuite  faisait  élever,  se  douta  de  ce  qui  était  arrivé  à sa  cava- 
lerie. Il  n’est  pas  facile  de  conjecturer  quelle  fut  sa  pensée 
dans  ce  moment  ; mais  il  eut  l’air  d’un  homme  frappé  tout  à 
coup  de  vertige,  et  qui  a perdu  le  sens  : oubliant  qu’il  était 
le  grand  Pompée,  il  se  retira  à petits  pas  dans  son  camp,  sans 
rien  dire  à personne;  parfaitement  semblable  à Ajax,  de  qui 
Homère  dit  : 


Mais  dans  ce  même  instant  le  souverain  des  dieux 
Au  cœur  du  lier  Ajax  lance  du  haut  des  deux 
La  crainte  et  la  terreur  : tout  à coup  il  s’arrête, 
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S’éloigne,  mais  sans  fuir,  tourne  souvent  la  tête, 

Et,  de  son  bouclier  couvrant  son  large  dos. 

Fixe  les  ennemis,  se  retire  en  héros. 

LXXVI1.  Pompée  entra  de  même  dans  sa  tente,  et  s’y  assit 
en  silence,  jusqu’à  ce  que  les  ennemis,  qui  poursuivaient  les 
fuvards,  étant  arrivés  à ses  retranchements,  il  s’écria  : « Quoi  ! 
« jusque  dans  mon  camp?  » et,  sans  ajouter  un  mot  de  plus, 
il  se  leva,  prit  une  robe  convenable  à sa  fortune  présente,  et 
sortit  sans  être  vu  de  personne.  Ses  autres  légions  ayant  aussi 
pris  la  fuite,  les  ennemis  s’emparèrent  du  camp,  où  ils  firent 
un  grand  carnage  des  valets  et  des  soldats  qui  étaient  restés 
pour  le  garder.  Car  de  ceux  qui  combattirent,  il  n’y  en  eut, 
au  rapport  d’Âsinius  Pollion,  qui  était  à cette  bataille  dans 
l’armée  de  César,  que  six  mille  de  tués.  Après  que  le  camp 
eut  été  forcé,  on  vit  jusqu’à  quel  point  les  ennemis  avaient 
porté  la  folie  et  la  légèreté  : toutes  les  tentes  étaient  couron- 
nées de  myrtes,  les  lits  couverts  d’étoffes  précieuses,  les 
tables  chargées  de  vaisselle  d’argent  et  d ûmes  pleines  de  vin; 
tout  annonçait  l’appareil  d’une  fête  et  les  dispositions  d’un 
sacrifice,  plutôt  que  les  préparatifs  d’un  combat  : tant,  en 
partant  pour  l’armée,  ils  avaient  été  séduits  par  les  plus  vaines 
espérances  et  remplis  d’une  folle  témérité!  Quand  Pompée, 
qui  n’avait  avec  lui  que  très-peu  de  personnes,  se  fut  un  peu 
éloigné  du  camp,  il  quitta  son  cheval;  et,  ne  se  voyant  pas 
poursuivi,  il  marcha  lentement,  tout  entier  aux  réflexions  qui 
devaient  naturellement  occuper  un  homme  accoutumé  depuis 
trente-quatre  ans  à tout  subjuguer,  et  qui,  dans  sa  vieillesse, 
faisait  la  première  expérience  de  la  déroute  et  de  la  fuite.  Il 
se  demandait  à lui-même  comment  une  gloire  et  une  puis- 
sance qui  s’étaient  toujours  accrues  par  tant  de  combats  et  de 
victoires  avaient  pu  s’évanouir  en  une  heure  : comment,  après 
s’être  vu  naguère  environné  de  tant  de  milliers  de  gens  de 
pied  et  de  cavaliers,  et  escorté  de  flottes  nombreuses,  il  était 
maintenant  si  faible,  et  réduit  à un  équipage  si  simple,  que 
les  ennemis  mêmes  qui  le  cherchaient  ne  pouvaient  le  recon* 
naître.  Il  passa  la  ville  de  Larisse  sans  s’y  arrêter,  et  eut  j 
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dans  la  vallée  de  Tempe,  où,  pressé  par  la  soif,  il  se  jeta  le 
visage  contre  terre  et  but  dans  la  rivière.  Après  s’être  relevé, 
il  traversa  la  vallée,  et  se  rendit  au  bord  de  la  mer.  11  passa 
la  nuit  dans  une  cabane  de  pêcheur;  et  dès  le  point  du  jour, 
montant  dans  un  bateau  de  rivière  avec  les  personnes  de  con- 
dition libre  qui  l’avaient  accompagné,  il  ordonna  aux  esclaves 
de  se  rendre  auprès  de  César  et  de  ne  rien  craindre. 

LXXVIII.  Il  côtoyait  le  rivage,  lorsqu’il  aperçut  un  grand 
vaisseau  de  charge  prêt  à lever  l’ancre  : il  avait  pour  patron 
un  Romain  qui  n’avait  jamais  eu  de  rapport  avec  Pompée  et 
qui  ne  le  connaissait  que  de  vue  ; il  s’appelait  Péticius.  La  nuit 
précédente,  Pompée  lui  avait  apparu  en  songe,  non  tel  qu’il 
l’avait  souvent  vu,  mais  s’entretenant  avec  lui  dans  un  état 
d’humiliation  et  d’abattement.  Péticius,  comme  il  est  d’ordi- 
naire à des  gens  désœuvrés  quand  ils  ont  eu  des  songes  sur 
quelques  objets  importants,  racontait  le  sien  aux  passagers  ; 
et  tout  à coup  un  des  matelots  lui  dit  qu’il  apercevait  un  ba- 
teau de  rivière  qui  venait  à eux  en  forçant  de  rames,  et  des 
hommes  qui  faisaient  signe  avec  leurs  robes  en  leur  tendant 
les  mains.  Péticius  s'étant  levé  reconnut  d’abord  Pompée  tel 
qu’il  l’avait  vu  en  songe,  et,  se  frappant  la  tête  de  douleur,  il 
ordonna  aux  matelots  de  descendre  l’esquif.  En  même  temps 
il  tendit  la  main  à Pompée,  en  l’appelant  par  son  nom,  et 
conjectura,  par  l’état  dans  lequel  il  le  voyait,  le  changement 
de  sa  fortune.  Aussi,  sans  attendre  de  sa  part  ni  prière  ni  dis- 
cours, le  reçut-il  dans  son  vaisseau,  et  avec  lui  tous  ceux  que 
voulut  Pompée,  entre  autres  les  deux  Lentulus  et  Favonius. 
Il  mit  aussitôt  à la  voile.  Peu  de  temps  après  ils  virent  sur  le 
rivage  le  roi  Déjotarus,  qui  faisait  des  signes  pour  être  aperçu 
d’eux;  et  ils  le  reçurent  dans  leur  vaisseau.  Quand  l’heure  du 
repas  futvenue,  le  patron  lui-même  l’apprêta  avec  les  provi- 
sions qu’il  avait;  et  Favonius,  voyant  que  Pompée,  faute  de 
domestiques,  ôtait  lui-même  ses  habits  pour  se  baigner,  cou- 
rut à lui,  le  déshabilla,  le  mit  dans  le  bain  et  le  frotta  d’huile. 
Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  d’en  avoir  soin  et  de  lui  rendre 
tous  les  services  qu’un  esclave  rend  à son  maître,  jusqu'à 
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lui  laver  les  pieds  et  lui  préparer  ses  repas.  Quelqu’un,  voyant 
avec  quelle  noblesse  et  quelle  simplicité  éloignée  de  toute  af- 
fectation il  s’acquittait  de  ce  service,  s’écria  : 

Grands  dieux!  comme  tout  sied  aux  âmes  généreuses! 

LXXIX.  Pompée,  ayant  passé  devant  Amphipolis,  fit  voile 
de  là  vers  Mitylène,  pour  y prendre  Cornèlie  et  son  fils.  Lors- 
qu’il eut  jeté  l’ancre  devant  l’île,  il  envoya  à la  ville  un 
courrier,  non  tel  que  Cornèlie  l’attendait,  après  les  nouvelles 
agréables  qui  lui  avaient  été  annoncées  de  vive  voix  et  par 
écrit,  et  qui  lui  faisaient  espérer  que,  la  victoire  de  Dyrra- 
chium  ayant  terminé  la  guerre,  Pompée  n’aurait  plus  eu  qu’à 
poursuivre  César.  Le  courrier,  la  trouvant  toute  pleine  de 
cette  espérance,  n’eut  pas  la  force  de  la  saluer  ; mais,  lui 
faisant  connaître  l’excès  de  ses  malheurs  plus  par  ses  larmes 
que  par  ses  paroles,  il  lui  dit  de  se  hâter  si  elle  voulait  voir 
Pompée  sur  un  seul  vaisseau,  qui  même  ne  lui  appartenait 
pas.  A cette  nouvelle,  Cornèlie  se  jette  à terre  et  y reste  long- 
temps, l’esprit  égaré,  sans  proférer  une  seule  parole.  Re- 
venue à elle-même  avec  peine,  et  sentant  que  ce  n’était  pas 
le  moment  des  gémissements  et  des  larmes,  elle  traverse  la 
ville  et  court  au  rivage.  Pompée  alla  au-devant  d’elle  et  la 
reçut  dans  ses  bras  près  de  s’évanouir  . « Q mon  époux  ! lui 
« dit-elle,  ce  n’est  pas  ta  mauvaise  fortune,  c’est  la  mienne 
« qui  t’a  réduit  à une  seule  barque;  toi  qui,  avant  d’épouser 
« Cornèlie,  voguais  sur  cette  mer  avec  cinq  cents  voiles  ! 
« Pourquoi  venir  me  chercher?  Que  ne  m’abandonnais-tu  à 
« ce  funeste  destin  qui  seul  attire  sur  toi  tant  de  calamités? 
« Quel  bonheur  pour  moi,  si  j’avais  pu  mourir  avant  que 
« d’apprendre  la  mort  de  Publius  Crassus,  mon  premier 
« mari,  qui  a péri  par  la  main  des  Parthes!  ou  que  j’aurais 
« été  sage,  si,  après  sa  mort,  j’avais  quitté  la  vie,  comme  j’en 
« avais  d’abord  eu  le  dessein  ! Je  ne  l’ai  donc  conservée  que 
« pour  faire  le  malheur  du  grand  Pompée!  » Telles  furent, 
dit-on,  les  paroles  de  Cornèlie  à son  mari  : « Cornèlie,  lui 
« répondit  Pompée,  tu  n’avais  connu  encore  que  les  faveurs 
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« de  Ja  fortune  : et  c’est  sans  doute  leur  durée  au  delà  du 
« terme  ordinaire  qui  fait  aujourd’hui  ton  erreur.  Mais,  puis- 
er que  nous  sommes  nés  mortels,  il  faut  savoir  supporter  les 
« disgrâces  et  tenter  encore  la  fortune  : ne  désespérons  pas 
« de  revenir  de  mon  état  présent  à ma  grandeur  passée, 
<(  comme  de  ma  grandeur  je  suis  tombé  dans  l’état  où  tu 
« me  vois.  » 

LXXX.  Gornélie  fit  venir  de  Mitylène  ses  domestiques  et 
ses  effets  les  plus  précieux  ; les  Mytiléniens  vinrent  saluer 
Pompée,  et  le  prièrent  d’entrer  dans  leur  ville;  mais  il  le  re- 
fusa, et  leur  dit  de  se  soumettre  au  vainqueur  avec  confiance  : 
« Car,  ajouta-t-il,  César  est  bon  et  clément.  » Se  tournant 
ensuite  vers  le  philosophe  Cratippe,  qui  était  descendu  de 
Mitylène  pour  le  voir,  il  se  plaignit  de  la  Providence  divine, 
et  témoigna  quelques  doutes  sur  son  existence.  Cratippe,  en 
paraissant  entrer  dans  ses  raisons,  tâchait  de  le  ramener  à 
de  meilleures  espérances  ; il  craignait  sans  doute  de  se  rendre 
importun  en  le  contredisant  mal  à propos.  Car,  aux  doutes 
que  Pompée  élevait  sur  la  Providence,  Cratippe  pouvait  ré- 
pondre en  lui  montrant  que,  dans  le  désordre  où  la  répu- 
blique était  tombée,  elle  avait  besoin  d’un  gouvernement 
monarchique.  11  aurait  pu  lui  dire  encore  : « Comment  et  à 
« quelle  marque  pourrions-nous  croire,  Pompée,  que  si  la 
« victoire  s’était  déclarée  en  votre  faveur,  vous  auriez  usé 
« mieux  que  César  de  votre  fortune?  » Mais  laissons  là  ces 
questions,  comme  toutes  celles  qui  regardent  les  dieux. 

LXXXh  Pompée,  ayant  pris  sur  son  vaisseau  sa  femme  et 
ses  amis,  continua  sa  route  sans  s’arrêter  ailleurs  que  dans 
les  ports,  quand  le  besoin  de  faire  de  l’eau  et  de  prendre  des 
vivres  le  forçait  de  relâcher.  La  première  ville  où  il  descendit 
fut  Attalie,  dans  la  Pamphylie.  Il  y arriva  quelques  galères 
qui  venaient  de  Cilicie,  et  il  parvint  à rassembler  quelques 
troupes;  il  eut  même  bientôt  auprès  de  lui  jusqu’à  soixante 
sénateurs;  et,  ayant  appris  que  sa  flotte  n’avait  reçu  aucun 
échec,  que  Caton,  après  avoir  recueilli  un  grand  nombre  de 
soldats  de  la  déroute  de  Pharsale,  était  passé  en  Afrique,  il  se 
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plaignit  à ses  amis  et  se  fit  à lui -même  les  plus  vifs  repro- 
ches de  s’être  laissé  forcer  à combattre  avec  sa  seule  armée 
de  terre,  sans  employer  ses  troupes  de  mer,  qui  faisaient  ses 
principales  forces  ; ou  du  moins  de  ne  s’être  pas  fait  comme 
un  rempart  de  sa  flotte,  qui,  en  cas  d’une  défaite  sur  terre, 
lui  aurait  fourni  une  autre  armée  si  puissante,  si  capable  de 
résister  à l’ennemi.  Il  est  vrai  que  la  plus  grande  faute  de 
Pompée,  comme  la  ruse  la  plus  habile  de  César,  fut  d’avoir 
placé  le  lieu  du  combat  aussi  loin  du  secours  que  Pompée 
pouvait  tirer  de  sa  flotte.  Cependant  celui-ci,  forcé  de  tenter 
quelque  entreprise  avec  les  faibles  ressources  qui  lui  res- 
taient, envoya  ses  amis  dans  quelques  villes,  alla  lui-même 
dans  d’autres  pour  demander  de  l’argent  et  équiper  des  vais- 
seaux ; mais,  craignant  qu’un  ennemi  aussi  prompt  et  aussi 
actif  que  César  ne  vînt  subitement  lui  enlever  tous  les  pré- 
paratifs qu’il  aurait  pu  faire,  il  examinait  quelle  retraite,  quel 
asile  il  pouvait  espérer  dans  sa  fortune  présente. 

LXXXII.  Après  en  avoir  délibéré  avec  ses  amis,  il  ne  vit  au- 
cune province  de  l’empire  où  il  pût  se  retirer  en  sûreté. 
Entre  les  royaumes  étrangers,  il  ne  voyait  que  celui  des 
Parthes  qui  pour  le  moment  fût  le  plus  propre  à les  rece- 
voir, à protéger  d’abord  leur  laiblesse,  ensuite  à les  remettre 
en  pied  et  à les  renvoyer  avec  des  forces  considérables.  La 
plupart  de  ses  amis  penchaient  pour  l’Afrique  et  pour  le  roi 
Juba;  mais  Théophane  de  Lesbos  représenta  que  ce  serait  la 
plus  grande  folie  de  laisser  là  l'Égypte,  qui  n’était  qu’à  trois 
journées  de  navigation,  dont,  à la  vérité,  le  roi  Ftoléinée  sor- 
tait à peine  de  l enlance,  mais  devait  à Pompée  tant  de  re- 
connaissance pour  les  services  et  les  témoignages  d’amitié 
que  son  père  en  avaitreçus,  et  d’aller  se  jeter  entre  les  mains 
des  Parthes,  la  plus  perfide  de  toutes  les  nations  : « Serait-il 
<(  raisonnable,  ajouta-t-il,  que  Pompée,  qui  refuse  d’être  le 
« second  après  un  Romain  dont  il  a été  le  gendre  pour  être 
« le  premier  de  tous  les  autres,  qui  ne  veut  pas  faire  ré- 
if  preuve  de  la  modération  de  César,  allât  livrer  sa  personne 
« à un  Ârsace,  qui  n’a  jamais  pu  avoir  en  sa  puissance  Crassus 
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« vivant  ? Mènerait-il  une  jeune  femme  du  sang  des  Scipions 
« au  milieu  de  ces  barbares,  qui  ne  mesurent  leur  pouvoir  que 
« sur  la  licence  qu’ils  prennent  d’assouvir  leurs  passions 
« brutales?  et  quand  elle  ne  devrait  recevoir  aucun  outrage, 
« ne  serait-il  pas  indigne  d’elle  d’être  seulement  exposée  au 
« soupçon  d’en  avoir  souffert,  par  cela  seul  qu’elle  aurait  été 
« avec  des  hommes  capables  de  le  faire  ? » Cette  dernière 
raison  fut,  dit-on,  la  seule  qui  détourna  Pompée  de  prendre 
le  chemin  de  l’Euphrate,  si  toutefois  ce  fut  la  réflexion  de 
Pompée,  et  non  pas  son  mauvais  génie,  qui  lui  fit  prendre 
l’autre  route.  L’avis  de  se  retirer  en  Égypte  ayant  donc  pré- 
valu, il  partit  de  Cypre  avec  sa  femme,  sur  une  galère  de  Sé- 
leucie  : les  autres  personnes  de  sa  suite  montaient,  ou  des 
vaisseaux  longs,  ou  des  navires  marchands  ; la  traversée  fut 
heureuse.  En  arrivant  en  Égypte,  il  apprit  que  Ptolémée  était 
à Péluse  avec  son  armée,  et  qu’il  faisait  la  guerre  à sa  sœur  : 
il  se  mit  en  chemin  pour  s’y  rendre  et  se  fit  précéder  par  un 
de  ses  amis,  chargé  d’informer  le  roi  de  son  arrivée  et  de 
lui  demander  un  asile  dans  ses  États. 

LXXXI1I.  Ptolémée  était  extrêmement  jeune;  mais  Pothin, 
qui  exerçait  sous  son  nom  toute  l’autorité,  assembla  sur-le- 
champ  un  conseil  des  principaux  courtisans,  qui  tous  n’a- 
vaient d’autre  pouvoir  que  celui  qu’il  voulait  bien  leur  com- 
muniquer, et  leur  ordonna  de  dire  chacun  son  avis.  Il  était 
déjà  bien  humiliant  pour  le  grand  Pompée  que  son  sort  dé- 
pendît de  la  délibération  d’un  Pothin,  valet  de  chambre  du 
roi  ; d’un  Théodote  de  Chio,  gagé  par  le  prince  pour  lui  en- 
seigner la  rhétorique,  et  de  l’Égyptien  Achillas;  car  ces  trois 
hommes,  pris  entre  les  valets  de  chambre  du  roi  et  parmi 
ceux  qui  l’avaient  élevé,  étaient  ses  principaux  ministres  : voilà 
le  conseil  dont  Pompée,  arrêté  à l’ancre  et  loin  du  rivage, 
attendait  la  décision,  lui  qui  n’avait  pas  cru  qu’il  fût  de  sa  di- 
gnité de  devoir  sa  vie  à César.  Les  opinions  furent  tellement 
opposées,  que  les  uns  voulaient  qu’on  renvoyât  Pompée,  les 
autres  qu’on  le  reçût;  mais  Théodote,  pour  faire  parade  de 
son  art  de  rhéteur,  soutint  qu’il  n’y  avait  de  sûreté  dans  au- 
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cun  de  ces  deux  avis;  que  recevoir  Pompée,  c’était  se  don- 
ner César  pour  ennemi  et  Pompée  pour  maître  ; que  si  on  le 
renvoyait,  il  pourrait  les  faire  repentir  un  jour  de  l’avoir 
chassé,  et  César  de  l’avoir  obligé  de  le  poursuivre  : le  meil- 
leur parti  était  donc  de  le  recevoir  et  de  le  faire  périr;  par  là 
ils  obligeraient  César,  sans  avoir  à craindre  Pompée  : « Car, 
« ajouta-t-il  en  souriant,  un  mort  ne  mord  pas.  » 

LXXXIV.  Tout  le  conseil  adopta  cet  avis  ; et  Aehillas,  ayant 
été  chargé  de  l’exécution,  prit  avec  lui  deux  Romains,  nom- 
més Septimius  et  Salvius,  qui  avaient  été  autrefois  l’un  chef 
de  bande,  et  l’autre  centurion  sous  Pompée,  y joignit  trois 
ou  quatre  esclaves  et  se  rendit  avec  cette  suite  à la  galère  de 
Pompée,  où  les  principaux  d’entre  ceux  qui  l’avaient  accom- 
pagné s’étaient  rassemblés  pour  voir  quel  serait  le  succès  de 
son  message.  Lorsqu’au  lieu  d’une  réception  magnifique  et 
digne  d’un  roi,  telle  que  Théophane  en  avait  donné  l’espé- 
rance, ils  ne  virent  que  ce  petit  nombre  d’hommes  qui  ve  - 
naient dans  un  bateau  de  pêcheur,  ce  mépris  affecté  leur 
parut  suspect,  et  ils  conseillèrent  à Pompée  de  gagner  b* 
large,  pendant  qu’ils  étaient  encore  hors  de  la  portée  du  trait. 
Cependant  le  bateau  s’étant  approché,  Septimius  se  leva  le 
premier,  et,  saluant  Pompée  en  sa  langue,  il  lui  donna  le 
titre  d'imperator.  Aehillas,  Payant  salué  en  langue  grecque, 
l’invita  à passer  dans  sa  barque,  parce  que  la  côte  ôtait  tr  op 
vaseuse,  et  que  la  mer,  hérissée  de  bancs  de  sable,  n’avaû 
pas  de  profondeur  pour  sa  galère.  On  voyait  en  même  temps 
armer  des  vaisseaux  du  roi  et  des  soldats  se  répandre  sur  le 
rivage;  ainsi  la  fuite  devenait  impossible  à Pompée,  quand 
même  il  aurait  changé  d’avis;  d’ailleurs,  montrer  de  la  dé- 
fiance, c’était  fournir  aux  assassins  l’excuse  de  leur  crime. 
Après  avoir  embrassé  Cornélie,  qui  pleurait  déjà  sa  mort,  il 
ordonna  à deux  centurions  de  sa  suite,  à Philippe,  un  de  ses 
affranchis,  et  à un  de  ses  esclaves,  nommé  Scvthès,  de  mon- 
ter les  premiers  dans  la  barque;  et,  voyant  Aehillas  lui  ten- 
dre la  main  de  dessus  le  bateau,  il  se  retourna  vers  sa  femme 
«et  son  fils,  et  leur  dit  ces  vers  de  Sophocle  : 
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Dans  la  cour  d’un  tyran  quiconque  s’est  jeté, 

Quelque  libre  qu’il  soit,  y perd  sa  liberté. 

Ce  furent  les  dernières  paroles  qu’il  dit  aux  siens,  et  il  passa 
dans  la  barque. 

LXXXV.  11  y avait  loin  de  sa  galère  au  rivage;  et  comme, 
dans  le  trajet,  aucun  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  dans  la 
barque  ne  lui  disait  un  mot  d’honnêteté,  il  jeta  les  yeux  sur 
Septimius  : « Mon  ami,  lui  dit-il,  me  trompé-je,  ou  n’as-tu 
« pas  fait  autrefois  la  guerre  avec  moi?  » Septimius  lui  ré- 
pondit affirmativement  par  un  signe  de  tête,  sans  lui  dire 
une  parole,  sans  lui  montrer  aucun  intérêt.  11  se  fit  de  nou- 
veau un  profond  silence  ; et  Pompée,  prenant  des  tablettes 
où  il  avait  écrit  un  discours  grec  qu’il  devait  adresser  à Pto- 
lémée,  se  mit  à le  lire.  Lorsqu’ils  furent  près  du  rivage,  Cor- 
nélie,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  regardait  avec  ses 
amis  de  dessus  la  galère  ce  qui  allait  arriver;  elle  commen- 
çait à se  rassurer,  en  voyant  plusieurs  officiers  du  roi  venir 
au  débarquement  de  Pompée,  comme  pour  lui  faire  hon- 
neur. Mais  dans  le  moment  où  il  prenait  la  main  de  Philippe 
son  affranchi,  pour  se  lever  plus  facilement,  Septimius  lui 
passa  le  premier,  par  derrière,  son  épée  au  travers  du  corps, 
et  aussitôt  Salvius  et  Achilias  tirèrent  leurs  épées.  Pompée, 
prenant  sa  robe  avec  ses  deux  mains,  s’en  couvrit  le  visage, 
et  sans  rien  dire  ni  rien  faire  d’indigne  de  lui,  jetant  un  sim- 
ple soupir,  il  reçut  avec  courage  tous  les  coups  dont  on  le 
frappa.  Il  était  âgé  de  cinquante-neuf  ans  et  fut  tué  le  len- 
demain du  jour  de  sa  naissance.  A la  vue  de  cet  assassinat, 
ceux  qui  étaient  dans  la  galère  de  Cornélie  et  dans  les  deux 
autres  navires  poussèrent  des  cris  affreux  qui  retentirent  jus- 
qu’au rivage;  et,  levant  les  ancres,  ils  prirent  précipitam- 
ment la  fuite,  poussés  par  un  vent  fort  qui  les  prit  en  poupe; 
les  Égyptiens,  qui  se  disposaient  à les  poursuivre,  renoncè- 
rent à leur  dessein.  Les  assassins  coupèrent  la  tête  à Pompée, 
et  jetèrent  hors  de  la  barque  le  corps  tout  nu,  qu’ils  lais- 
sèrent exposé  aux  regards  de  ceux  qui  voulurent  se  repaître 
de  ce  spectacle. 
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LXXXVI.  Après  qu’ils  s’en  furent  rassasiés,  Philippe,  qui  ne 
l’avait  point  quitté,  lava  le  corps  dans  l’eau  de  la  mer,  l'enve- 
loppa, faute  de  vêtement,  de  sa  propre  tunique,  et  ramassa 
sur  le  rivage  quelques  débris  d’un  bateau  de  pêcheur,  presque 
pourris  de  vétusté,  mais  qui  suffirent  pour  composer  un  bû- 
chera un  corps  nu  qui  n’était  pas  même  entier.  Pendant qu’iî 
rassemblait  ces  restes  pour  les  porter  sur  le  bûcher,  un  Ro- 
main, déjà  vieux,  qui  dans  sa  jeunesse  avait  fait  ses  premières 
campagnes  sous  Pompée,  s’approcha  de  lui  : « Qui  es-tu,  mon 
« ami,  lui  dit-il,  toi  qui  te  disposes  à faire  les  obsèques  du 
« grand  Pompée?  » Philippe  lui  ayant  répondu  qu’il  était  son 
affranchi  : « Tu  n’auras  pas  seul  cet  honneur,  reprit  le  vieil- 
« lard  ; conduit  ici  par  un  hasard  favorable,  je  m'associerai  à 
«<  cette  pieuse  cérémonie.  Je  n’aurai  pas  à me  plaindre  en 
« tout  de  mon  séjour  dans  une  terre  étrangère,  puisque,  après 
((  tant  de  malheurs,  j’éprouve  la  consolation  de  toucher  et 
((  d’enterrer  le  corps  du  plus  grand  capitaine  que  les  Romains 
« aient  eu.  » Voilà  les  funérailles  qu’on  fit  à Pompée.  Le  len- 
demain, Lucius  Lentulus,  qui  ignorait  ce  qui  s’était  passée! 
qui,  venant  de  Cyprc,  longeait  la  côte  d’Égypte,  vit  le  feu  du 
bûcher,  et  tout  auprès  Philippe,  qu’il  ne  reconnut  pas.  « Quel 
« est  celui,  dit-il  en  lui-même,  qui  est  venu  terminer  ici  sa 
« destinée  et  s’v  reposer  de  ses  travaux?  » Un  moment  après, 
jetant  un  profond  soupir  : « Hélas!  dit-il,  c’est  peut-être  toi, 
« grand  Pompée!  » Lentulus,  ayant  débarqué  bientôt  après, 
fut  pris  et  tué.  Ainsi  finit  le  grand  Pompée, 

LXXXYII.  César  ne  fut  pas  longtemps  sans  se  rendre  en 
Égypte,  et  trouva  ce  royaume  agité  des  plus  grands  troubles  ; 
quand  il  vit  la  tête  de  Pompée,  il  ne  put  soutenir  la  vue  du 
scélérat  qui  la  lui  présentait  et  se  détourna  avec  horreur.  On 
lui  remit  son  cachet,  qu’il  reçut  en  pleurant  : il  avait  pour 
empreinte  un  lion  qui  tient  une  épée.  11  fit  mettre  à mort 
Achillas  etPothin  : le  roi  Ptolémée,  défait  dans  un  combat 
près  du  Nil,  disparut  et  ne  fut  pas  retrouvé  depuis.  Théodote 
le  Sophiste  se  déroba  à la  vengeance  de  César  : ayant  trouvé 
moyen  de  s’enfuir  d’Égypte,  il  fui  longtemps  errant,  réduit  à 
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3a  dernière  misère  et  détesté  de  tout  le  monde.  Mais,  dans  la 
suite,  Marcus  Brutus,  après  avoir  tué  César  et  s’être  rendu  le 
maître  en  Asie,  y découvrit  Théodote  et  le  lit  expirer  au  mi- 
lieu des  tourments  les  plus  cruels.  Les  cendres  de  Pompée 
Furent  portées  à Cornélie,  qui  les  déposa  dans  un  tombeau  à 
sa  maison  d’Albe. 

PARALLÈLE  D’AGÉSILAS  ET  DE  POMPÉE. 

I.  Après  avoir  écrit  les  vies  d’Agésilas  et  de  Pompée,  faisons 
le  parallèle  de  ces  deux  grands  hommes  et  parcourons  rapi- 
dement les  différences  qu’ils  ont  entre  eux1.  La  première, 
c’est  que  Pompée  parvint  à la  puissance  et  à la  gloire  par  les 
voies  les  plus  légitimes;  il  s’éleva  de  lui-même  et  par  ses 
exploits  ; il  fut  d'un  grand  secours  à Sylla  pour  délivrer  l’Italie 
des  tyrans  qui  l’opprimaient  : Agésilas  au  contraire  employa 
pour  parvenir  au  trône  des  moyens  également  réprouvés  des 
dieux  et  des  hommes;  il  fit  déclarer  bâtard  Léotychidas, 
qu’Agis,  frère  d’Agésilas,  avait  reconnu  pour  son  fils  légitime; 
et  il  tourna  en  plaisanterie  l’oracle  de  la  Pythie  sur  le  règne 
boiteux  de  Sparte.  La  seconde  différence,  c’est  que  Pompée 
ne  cessa  point  d’honorer  Sylla  pendant  sa  vie  ; après  sa  mort, 
il  lui  fit  rendre,  malgré  l’opposition  de  Lépidus,  les  honneurs 
de  la  sépulture  et  maria  sa  propre  fille  à Faustus,  fille  de 
Sylla;  au  contraire,  Agésilas,  sur  le  plus  frivole  prétexte, 
rompit  avec  Lysandre  et  le  traitaindignement.  Cependant  Pom- 
pée n’avait  pas  moins  fait  pour  Sylla  que  Sylla  n’avait  fait  pour 
Pompée  ; au  lieu  que  Lysandre  avait  mis  Agésilas  sur  le  trône 
de  Sparte  et  lui  avait  procuré  le  commandement  de  toute  la 
Grèce.  La  troisième  différence,  c’est  que  Pompée  ne  commit 
d injustice  dans  le  gouvernement  que  par  une  suite  des  al- 
liances qu’il  avait  contractées;  il  ne  le  fit  le  plus  souvent 
que  pour  les  intérêts  de  ses  beaux-pères  Scipion  et  César. 
Agésilas,  en  sauvant  Sphodrias,  qui  méritait  la  mort  pour 
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son  entreprise  contre  Athènes,  n’eut  d’autre  motif  que  de 
favoriser  la  passion  de  son  fils.  Quand  il  mit  tant  de  zèle  à 
défendre  Pîiébidas,  qui  avait  violé  la  paix  faite  avec  les  Thé- 
bains,  il  le  fit  évidemment  en  faveur  du  crime  même.  En  un 
mot,  tous  les  maux  que  Pompée  fut  accusé  d’avoir  faits  aux 
Romains,  par  mauvaise  honte  ou  par  ignorance,  Agésilas  les 
fit  aux  Lacédémoniens  par  une  suite  de  sa  colère  et  de  son 
opiniâtreté,  qui  seules  le  portèrent  à allumer  la  guerre  contre 
les  Thébains. 

11.  S’il  faut  attribuer  à la  fortune  les  fautes  de  l’un  et  de 
l’autre,  on  peut  dire  que  les  Romains  ne  devaient  pas  s’at- 
tendre à celles  de  Pompée;  et  qu’Agésilas  ne  permit  pas  aux 
Lacédémoniens  d’éviter  celles  dont  les  menaçait  ce  règne 
boiteux,  contre  lequel  ils  avaient  été  prévenus.  En  effet,  Léo- 
tychidas  eût-il  été  mille  fois  plus  étranger  et  bâtard,  la  fa- 
mille des  Eurytionides  aurait  pu  facilement  donner  à Sparte 
un  roi  légitime  et  ferme  sur  ses  deux  pieds,  si  Lysandre,  pour 
favoriser  Agésilas,  n’eût  jeté  à dessein  de  l’obscurité  sur  le 
sens  de  l’oracle.  Le  remède  qu’Agésilas  suggéra,  après  la  ba- 
taille de  Leuctres,  en  conseillant  aux  Spartiates,  qui  ne  sa» 
vaient  comment  punir  les  fuyards,  de  laisser  dormir  les  lois 
ce  jourdà,  est,  il  faut  l’avouer,  une  invention  politique  toute 
nouvelle,  et  la  vie  de  Pompée  n’a  point  d’action  qu’on  puisse 
lui  comparer.  Au  contraire,  ce  dernier,  pour  montrer  à ses 
amis  toute  l’étendue  de  son  pouvoir,  viole  les  lois  qu’il  avait 
lui-même  établies.  Mais  Agésilas,  réduit  à la  nécessité  de  les 
violer  pour  sauver  ses  concitoyens,  sait  trouver  un  moyen  de 
conserver  les  lois  sans  sévir  contre  les  coupables.  Je  mets  en- 
core au  nombre  des  vertus  politiques  d’Agésilas  cette  preuve 
incomparable  de  soumission  qu’il  donne  aux  éphores,  lorsque, 
sur  une  scytale  de  ces  magistrats,  il  abandonne  à l’instant 
même  ses  conquêtes  en  Asie;  loin  d’imiter  Pompée,  qui  fait 
des  services  qu’il  a rendus  à son  pays  les  instruments  de  sa 
propre  grandeur.  Agésilas,  pour  l’intérêt  de  sa  patrie,  sacrifie 
une  puissance  et  une  gloire  que  personne,  avant  et  après  lui* 
n égala  jamais,  si  l’on  excepte  Alexandre  le  Grand. 
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III.  Mais  pour  considérer  ce  parallèle  sous  un  autre  rapport, 
celui  de  leurs  expéditions  et  de  leurs  exploits,  je  ne  crois  pas 
que  Xénophon  lui-même  voulût  mettre  en  comparaison  les 
faits  militaires  d’Agésilas  avec  la  grandeur  des  armées  que 
Pompée  a conduites,  avec  le  grand  nombre  de  batailles  qu’il 
a gagnées  et  des  trophées  qu’il  a dressés,  quoique  d’ailleurs 
on  ait  permis  à cet  historien,  comme  une  récompense  singu- 
lière de  toutes  ses  belles  qualités,  de  dire  et  d’écrire  tout  ce 
qu’il  a voulu  sur  le  compte  de  ce  prince.  Je  crois  encore  que, 
sous  le  rapport  de  la  générosité  envers  les  ennemis,  ces  deux 
personnages  ont  entre  eux  une  grande  différence  : l’un,  pour 
asservir  Thèbes,  la  métropole  de  la  Béotie,  et  détruire  Mes- 
sène,  une  des  principales  villes  de  son  pays,  manqua  de  rui- 
ner Sparte  ; du  moins  il  lui  fit  perdre  sa  prééminence  sur  la 
Grèce.  Pompée,  après  avoir  défait  les  pirates,  donna  des  villes 
à habitera  ceux  qui  voulurent  changer  de  profession  ; et  lors- 
qu’il eut  en  sa  puissance  le  roi  Tigrane,  qu’il  pouvait  attacher 
à son  char  de  triomphe,  il  aima  mieux  en  faire  un  allié  du 
peuple  romain,  et  dit  à cette  occasion  qu’il  préférait  à la  gloire 
d’un  jour  la  gloire  de  tous  les  siècles. 

IV.  S’il  faut  adjuger  le  prix  de  la  vertu  guerrière  au  géné- 
ral qui  a fait  les  plus  grands  et  les  plus  importants  exploits, 
et  qui  a donné  les  conseils  les  plus  utiles,  le  Spartiate  à cet 
égard  l’emporte  de  beaucoup  sur  le  Romain.  11  n’abandonna 
pas  Lacédémone,  il  ne  la  livra  point  à l’ennemi,  quoiqu’elle 
fût  attaquée  par  soixante-dix  mille  hommes,  et  qu’il  n’eut 
avec  lui  qu’un  petit  nombre  de  troupes,  qui  même  venaient 
d’être  battues  à la  journée  deLeuctres.  Pompée  n’a  pas  plu- 
tôt vu  César,  avec  cinq  mille  trois  cents  hommes  seulement, 
maître  d’une  ville  d’Italie,  que  la  frayeur  le  fait  sortir  de 
Rome,  soit  qu’il  ait  fui  honteusement  devant  une  poignée  de 
soldats,  ou  qu’il  s’en  soit  exagéré  le  nombre;  il  emmène  sa 
femme  et  ses  enfants  et  laisse  ceux  des  autres  citoyens  privés 
de  toute  défense  ; tandis  qu’il  devait  ou  vaincre  en  combat- 
tant pour  sa  patrie,  ou  recevoir  la  loi  d’un  vainqueur,  son 
concitoyen  et  son  allié.  Ainsi  ce  même  homme,  à qui  il  n’a* 


AGÉSILAS  ET  POMPÉE. 


295 


vait  pu  se  résoudre  de  prolonger  le  commandement  dans 
les  Gaules,  et  d’accorder  un  second  consulat,  il  lui  donne 
lieu,  en  le  laissant  maître  de  Rome,  de  dire  à Métellus  qu’iî 
le  regardait  comme  son  prisonnier  de  guerre,  lui  et  tous  les 
autres  Romains. 

V.  Un  des  premiers  talents  d’un  général  d’armée,  c’est  de 
savoir  forcer  les  ennemis  à combattre  quand  il  est  le  plus 
fort,  et  de  ne  jamais  s’y  laisser  forcer  quand  il  est  le  plus 
faible.  Agésilas,  qui  sut  pratiquer  également  l’un  et  l’autre, 
fut  toujours  invincible.  César  ne  risqua  jamais  non  plus  contre 
Pompée  un  genre  de  combat  où  il  était  inférieur  en  forces;  ii 
sut  le  contraindre  à combattre  sur  terre,  où  il  était  lui-même 
supérieur,  et  à mettre  toute  sa  fortune  au  hasard  d’une  ba- 
taille qui  en  un  instant  rendit  César  maître  de  tout  P argent 
de  son  ennemi,  de  ses  provisions  et  de  la  mer,  dont  Pompée 
eût  conservé  l’empire  s’il  eût  évité  le  combat.  La  justification 
qu’on  croit  la  meilleure  en  faveur  d’un  si  grand  général  est 
précisément  la  plus  grave  accusation  qu’on  puisse  faire  contre 
lui.  Qu’un  jeune  chef  d’armée,  sans  expérience,  troublé  par 
les  plaintes  et  les  clameurs  de  ses  troupes,  par  les  reproches 
de  mollesse  et  de  lâcheté  qu’on  lui  fait,  se  laisse  entraîner 
hors  des  résolutions  les  plus  sages  et  les  plus  sûres  qu’il  a 
formées,  cette  faiblesse  est  possible  et  même  pardonnable. 
Mais  le  grand  Pompée,  dont  les  Romains  appelaient  le  camp 
leur  patrie,  et  la  tente  leur  sénat,  regardant  comme  des  dé- 
serteurs et  des  traîtres  les  préteurs  et  les  consuls  qui  étaient 
restés  à Rome  à la  tête  du  gouvernement;  ce  Pompée  qu’on 
n’avait  jamais  soumis  au  commandement  d’un  autre,  qui  n’a- 
vait jamais  eu  dans  ses  campagnes  d’autre  chef  que  lui-même 
et  qui  les  avait  toutes  faites  avec  succès,  peut-on  lui  par- 
donner d’avoir  cédé  aux  railleries  d’un  Favonius  et  d’un  Do- 
mitius?  d’avoir  été  vaincu  parla  honte  d’être  appelé  un  nou- 
vel Âgamemnon?  de  s’être  laissé  presque  forcer,  par  des  mo- 
tifs si  frivoles,  à hasarder  une  bataille  qui  devait  décider  de 
l’empire  et  de  la  liberté  de  Rome? 

VI.  S’il  ne  considérait  que  la  honte  du  moment,  il  devait 
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dès  le  commencement  de  la  guerre  faire  tête  à César,  et  com- 
battre pour  la  défense  de  Rome;  ou,  après  avoir  prétendu 
imiter  dans  sa  fuite  le  stratagème  de  Thémistocle,  il  ne  fallait 
pas  ensuite  se  croire  déshonoré  en  différant  de  livrer  bataille 
dans  la  Thessalie.  La  plaine  de  Pharsale  n’était  pas  un  théâtre 
ou  une  arène  que  les  dieux  eussent  fixée  à ces  deux  rivaux; 
il  n’y  avait  pas  été  appelé  par  un  héraut  pour  descendre  dans 
la  lice,  sous  peine,  s’il  refusait,  d’abandonner  la  couronne  à 
un  autre.  Il  avait  assez  d’autres  plaines  ; il  avait  des  milliers 
de  villes,  ou  plutôt  la  terre  entière;  et  l’empire  de  la  mery 
que  lui  assurait  sa  flotte,  lui  laissait  la  liberté  du  choix,  s’il 
avait  voulu  imiter  Fabius  Maximus,  Marius  ou  Lucullus,  ou 
Agésilas  lui-même,  qui  n’eut  pas  de  moindres  assauts  à sou- 
tenir à Sparte,  lorsqu’on  voulait  le  forcer  d’aller  combattre 
contre  les  Thébains  pour  la  défense  de  son  pays  ; ni  moins  de 
reproches  et  de  calomnies  à essuyer  en  Égypte  par  la  folie 
du  roi,  lorsqu’il  conseillait  à ce  prince  de  ne  rien  entre- 
prendre. En  suivant  ainsi  les  résolutions  sages  qu’il  avait 
prises  dès  son  arrivée  on  Égypte,  non-seulement  il  sauva  les 
Égyptiens  malgré  eux-mêmes,  et  conserva  seul  la  ville  de 
Sparte,  dans  une  secousse  si  violente;  mais  encore  il  éleva 
dans  sa  patrie  un  trophée  de  sa  victoire  sur  les  Thébains  ; et, 
en  ne  se  laissant  pas  contraindre  de  courir  à une  perte  cer- 
taine, il  fit  gagner  aux  Spartiates  une  seconde  bataille.  Aussi 
Agésilas  fut-il  enfin  loué  par  ceux  même  qu’il  n’avait  sauvés 
qu’en  leur  résistant  avec  force;  et  Pompée,  qui  fit  une  si 
grande  faute  en  cédant  à la  volonté  d’autrui,  eut  pour  accu- 
sateurs ceux  dont  il  avait  suivi  les  conseils.  On  dit,  il  est 
vrai,  qu’il  fut  trompé  par  Scipion  son  beau-père,  qui,  pour 
s’approprier  les  sommes  immenses  qu’il  avait  apportées  d’É- 
gypte, les  cacha,  et  pressa  Pompée  de  donner  la  bataille,  en 
lui  d isant  quil  manquait  d’argent.  Mais,  quand  cela  serait 
vrai,  un  général  devait-il  se  laisser  ainsi  induire  en  erreur; 
ou,  après  avoir  été  trompé  si  facilement,  exposer  au  plus 
grand  danger  la  fortune  publique?  Ces  divers  traits  font  assez: 
connaître  le  caractère  de  l’un  et  de  l’autre. 
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Vif.  Maintenant,  pour  parler  de  leur  voyage  d’Égypte, 
Pompée  fut  forcé  de  le  faire  pour  se  dérober  à ses  ennemis 
par  la  fuite.  Agésilas  le  fit  sans  nécessité,  par  le  motif  peu 
honnête  l’y  amasser  de  l’argent,  et  d’avoir  de  quoi  faire  la 
juerre  aux  Grecs  avec  celui  qu’il  gagnerait  en  servant  les 
oarbares.  D’ailleurs,  le  reproche  que  nous  faisons  aux 
Égyptiens  par  rapport  à Pompée,  les  Égyptiens  le  font  de 
leur  côté  à Agésilas  ; car  Pompée  fut  cruellement  trompé  pour 
s etre  fié  aux  Egyptiens,  et  Agésilas,  à qui  les  Égyptiens 
avaient  donné  toute  leur  confiance,  les  abandonna  et  passa 
dans  le  parti  opposé  à ceux  qu’il  était  venu  secourir. 
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I.  Objet  que  Plutarque  se  propose  en  écrivant  les  vies  d’Alexandre  et  de  César. 

— U.  Premières  traditions  sur  la  naissance  d’Alexandre.  — III.  Autres  tradi- 
tions. — IV.  Alexandre  vient  au  monde  le  jour  que  le  temple  d’Éphèse  est 
brûlé.  — V.  Constitution  physique  d’Alexandre.  — VI.  Qualités  morales  qu’il 
montre  dans  son  enfance.  — VII.  Sa  première  éducation.  — VIII.  Il  dompte 
le  cheval  Bucéphale.  — IX.  Aristote  est  chargé  de  son  éducation.  — X.  Son 
estime  particulière  pour  les  ouvrages  d’Homère.  — XI.  Ses  premiers  exploits. 

— XII.  Il  se  brouille  avec  son  père.  — XIII.  Démarate  les  réconcilie.  Philippe 
s’oppose  au  mariage  d’Alexandre  avec  la  fille  de  Pexodorus.  — XIV . Pausa- 
nias  assassine  Philippe.  Conduite  d’Alexandre  en  montant  sur  le  trône.  — 
XV.  Il  soumet  les  Tribaliens  et  ruine  la  ville  de  Thèbes.  —XVI.  11  pardonne 
à Timoclée  et  admire  sa  générosité.  — XVII.  Il  se  repent  d’avoir  traité  si 
cruellement  les  Thébains.  — XVI11.  Son  entrevue  avec  Diogène.  — XIX.  Pré- 
sages qui  précèdent  son  expédition  en  Asie.  État  de  ses  forces  à son  départ. 

— XX.  Sacrifices  qu’il  fait  à Ilium.  — XXI.  11  entreprend  le  passage  du  Gra* 
nique  à la  vue  de  Darius.  — XXII.  Clitus  lui  sauve  la  vie.  Victoire  d’Alexan- 
dre. — XXIII.  Suite  de  cette  victoire.  Il  soumet  la  Cilicie,  la  Phénicie  et  la 
Pamphylie.  — XXIV.  Il  coupe  le  nœud  gordien.  Songe  de  Darius.  — XXV.  Ma- 
ladie d’Alexandre.  Sa  confiance  en  son  médecin  Philippe.  — XXVI.  Conversa- 
tion de  Darius  avec  Amyntas.  Bataille  d’issus.  — XXVII.  Mot  d’Alexandre  en 
voyant  le  luxe  de  Darius.  — XXVIII.  Conduite  d’Alexandre  envers  la  mère,  la 
femme  et  les  filles  de  Darius.  — XXIX.  Sa  continence.  — XXX.  Sa  sobriété.  Sa 
manière  de  vivre  ordinaire.  — XXXI.  Il  aimait  à se  vanter  et  à s’entendre 
louer.  Dépense  de  sa  table.  — XXX11.  Il  envoie  prendre  les  richesses  que  les 
Perses  avaient,  laissées  à Damas,  et  met  le  siège  devant  Tyr.  — XXXIII.  Pen- 
dant ce  siège,  il  va  faire  la  guerre  aux  Arabes.  — XXXIV.  11  prend  la  ville  de 
Tyr.  — XXXV.  Il  s’empare  de  Gaza,  et  met  l 'Iliade  d’Homère  dans  un  coffre 
très-préei  'ux.—  XXXVI.  11  bâtit  Alexandrie.  — XXXVII.  Il  va  consulter  foracle 
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de  Jupiter  Ammon.  — XXXVIII.  Réponse  de  l’oracle.  — XXXiX.  Ce  qu’il  pen- 
sait lui-même  de  sa  filiation  divine.  — XL.  Il  fait  célébrer  des  fêtes  et  des 
jeux.  — XLI.  11  refuse  les  propositions  de  Darius.  — XLII.  Récit  de  Tirée  à 
Darius  sur  la  manière  dont  Alexandre  avait  traité  les  princesses  captives.  — 
XLllï.  Combat  de  deux  valets  de  l’armée  sous  les  noms  d’Alexandre  et  de  Da- 
rius. Le  dernier  combat  est  livré  à Gaugamèle  et  non  à Arbèles.  — 
XLIV.  Alexandre  rejette  le  conseil  de  combattre  la  nuit.  Son  profond  som- 
meil avant  la  bataille.  — XLY.  Sa  réponse  à Parménion,  qui  lui  demanda  il 
un  renfort  pour  défendre  îe  bagage.  — XLV1.  Il  range  ses  troupes  en  bataille. 
— XLVIi.  11  remporte  une  victoire  complète.— XLV11I.  Il  fait  rétablir  la  ville  de 
Platée.  — XLIX.  Gouffre  de  naphte  auprès  d’Ecbatane.  — L.  Digression  sur  la 
nature  et  les  propriétés  du  naphte.  — LI.  Alexandre  se  rend  maître  de  Suse 
et  de  la  Perse.  — LII.  Le  palais  de  Xerxès  brûlé  à l’instigation  de  la  courti- 
sane Thaïs.  — LI1I.  Libéralité  d’Alexandre.  — LIY.  Avis  de  sa  mère  à ce  su- 
jet. — LY.  Il  reprend  ses  officiers  sur  l’excès  de  leur  luxe.  — LVI.  Amitié  af- 
fectueuse d’Alexandre.  — LVII.  Tendre  intérêt  qu’il  montre  pour  ses  amis.  — 
LV11I.  Il  poursuit  Darius  avec  la  plus  grande  célérité.  — L1X.  Mort  de  Darius. 

— LX.  Il  perd  Bucéphale  et  le  retrouve.  — LXI.  Alexandre  bat  les  Scythes. 
Fable  des  Amazones.  — LXII.  Il  engage  ses  troupes  à poursuivre  la  conquête 
de  l’Asie. — LXIII.  11  s’accommode  aux  mœurs  des  barbares,  et  épouse  Roxane. 

— LXIV.  Il  apaise  une  querelle  d’Ephestion  et  de  Cratère. — LXV.  Philotas  se 
rend  suspect  à Alexandre.  — LXY1.  Il  recèle  la  conjuration  formée  contre 
Alexandre  par  Lymnus.  — LXV1I.  Mort  de  Philotas  et  de  Parménion.  — 
LXVII1.  Présage  de  la  mort  de  Clitus.  — LX1X.  Propos  libre  de  Clitus  contre 
Alexandre  dans  l’ivresse.  — LXX.  Meurtre  de  Clitus.  — LXXI.  Douleur 
d’Alexandre.  Anaxarque  le  console.  — LXX11.  Dispute  entre  Anaxarque  et  Cal- 
listhène. — LXXI11.  Callisthène  se  rend  odieux  au  roi  par  son  indiscrétion.— 
LXX1V.  Les  courtisans  d’Alexandre  l’irritent  contre  Callisthène.  — LXXV.  Mort 
de  Callisthène  et  de  Démarate.  — LXXV1.  Alexandre  avant  de  partir  pour 
l’Inde  fait  brûler  tout  le  bagage  inutile.  — LXX VII.  Divers  présages  de  son 
expédition.  — LXXVIII.  Il  prend  la  roche  de  Sisiméthrès.  Sa  réception  aux 
ambassadeurs  des  villes  du  pays.  — LXXIX.  Entrevue  d’Alexandre  et  de 
Taxile.  Cruauté  d’Alexandre  envers  une  troupe  d’indiens.  — LXXX.  11  passe 
l’Hydaspe  pour  aller  attaquer  I’orus.  — LXXX1.  Il  remporte  la  victoire.  — 
LXXXU.  Il  traite  bien  Porus.  — LXXXI1I.  Les  Macédoniens  refusent  d’aller 
plus  avant  dans  l’Inde.  Monuments  qu’Alexandre  y laisse  de  son  expédition. 

— LXXXIV.  11  prend  la  ville  des  Malliens.  — LXXXV.  Il  fait  des  présents  aux 
gymnosophistes,  les  sages  du  pays.  — LXXXV1.  il  envoie  Onésicrite  vers  les 
brahmanes.  — LXXXVII.  Il  va  voir  l’Océan.  — LXXXV1II.  Pompe  bachique 
avec  laquelle  il  en  revient.  — LXXXIX.  Soulèvement  dans  l’empire  d’Alexan- 
dre. — XC.  Il  fait  mourir  celui  qui  avait  violé  le  tombeau  de  Cyrus.  — 
XC1.  Mort  deCalanus.  — XCII.  Alexandre  épouse  Statira.  — XCIII.  Il  renvoie, 
avec  de  grands  présents,  les  Macédoniens  hors  de  service.  — XCIV.  Mort  et  sé- 
pulture d’Éphestion.—XCV.  Présages  qui  avertissent  Alexandre  de  ne  pas  en- 
trer dans  Babylone.  — XCYI.  11  devient  triste  et  méfiant  — XCV1I.  Sa  super- 
stition. Il  %unbe  malade.  — XCYI1I.  Sa  mort.  — CXIX.  S’il  est  vrai  qu’il  fui 
empoisonné.  — C.  Roxane  fait  mourir  Statira. 

M.  Dacier  place  l’expédition  d’Alexandre  en  Asie  à fan  du  monde  5614,  la 
première  année  de  la  111e  olympiade,  fan  de  Rome  417,  avant  J.  C.  534;  et  sa 
mort  à l’an  du  monde  5627,  la  troisième  année  de  la  114e  olympiade,  l’an  de 
Rome  430,  avant  J.  C.  321.  — Les  nouveaux  éditeurs  d’Amyot  renferment  sa  vie 
depuis  la  première  année  de  la  106*  olympiade,  jusqu’à  la  première  année  de 
la  114e,  avant  J.  C.  324. 
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I.  La  vie  d’Alexandre,  roi  de  Macédoine,  et  celle  de  César, 
le  vainqueur  de  Pompée,  que  je  me  propose  d’écrire  dans  ce 
volume,  m’offrent  un  si  grand  nombre  de  faits  importants, 
que,  pour  toute  préface  à cet  ouvrage,  je  prierai  mes  lec- 
teurs de  ne  pas  me  faire  un  crime  si,  au  lieu  de  raconter  en 
détail  toutes  ces  actions  célèbres,  je  me  contente  d’en  rap- 
porter en  abrégé  la  plus  grande  partie.  Je  n’écris  pas  des 
histoires,  mais  des  vies;  d’ailleurs,  ce  n’est  pas  toujours  dans 
les  actions  les  plus  éclatantes  que  se  montrent  davantage  les 
vertus  ou  les  vices  des  hommes.  Une  action  ordinaire,  une 
parole,  un  badinage,  font  souvent  mieux  connaître  le  carac- 
tère d’un  homme  que  des  batailles  sanglantes,  des  sièges  et 
des  actions  mémorables.  Les  peintres  prennent  la  ressem- 
blance de  leurs  portraits  dans  les  yeux  et  les  traits  du  visage, 
où  le  naturel  et  les  mœurs  éclatent  plus  sensiblement;  ils 
soignent  beaucoup  moins  les  autres  parties  du  corps.  Qu’il 
me  soit  de  même  permis  de  pénétrer  dans  les  plus  secrets 
replis1  de  l’âme,  afin  d’y  saisir  les  traits  les  plus  marqués  du 
caractère,  et  de  peindre,  d’après  ces  signes,  la  vie  de  ces 
deux  grands  hommes,  en  laissant  à d’autres  le  détail  des 
combats  et  des  actions  les  plus  éclatantes. 

II.  I!  passe  pour  constant  que  du  côté  paternel  Alexandre 
descendait  d’Herculepar  Caranus,  et  que  du  côté  de  sa  mère 
il  remontait,  par  Néoptoîème,  jusqu’à  Achille.  On  dit  que 
Philippe  étant  à Sainothrace,  dans  sa  première  jeunesse,  y 
fut  initié  aux  mystères  avec  Olvmpias,  alors  enlant  et  orphe- 
line de  père  et  de  mère.  Il  en  devint  amoureux;  et,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  d’Arymbas,  frère  de  cette  prin- 
cesse, il  l’épousa.  La  nuit  qui  précéda  celle  de  leur  entrée 
dans  la  chambre  nuptiale,  Qlympias  songea  qu’à  la  suite  d’un 
grand  coup  de  tonnerre  la  foudre  était  tombée  sur  elle,  et 
avait  allumé  un  grand  feu,  qui,  après  s’ètre  divisé  en  plu- 
sieurs traits  de  flamme,  se  dissipa  promptement.  Philippe, 

4 Le  grec  emploie  ici  une  métaphore  hardie  qu’il  est  impossible  de  rendre 
littéralement  en  notre  langue.  Il  dit,  de  pénétrer  dans  les  signes  de  l’âme.  J’ai 
rappelé  plus  bas  cette  expression,  mais  elle  n’y  a pas  la  même  énergie. 


3liO 


ALEXANDRE. 


de  son  côté,  quelque  temps  après  son  mariage,  songea  qu’il’ 
scellait  le  sein  de  sa  femme  et  que  le  cachet  portait  l’em- 
preinte d’un  lion.  Les  devins,  regardant  ce  songe  comme 
suspect,  conseillèrent  à Philippe  de  veiller  avec  soin  sur  sa 
femme;  mais  Aristandre  de  Telmèse*  dit  que  ce  songe  mar- 
quait la  grossesse  de  la  reine  ; « Car,  ajouta-t-il,  on  ne  scelle 
« point  des  vaisseaux  vides;  et  Olympias  porte  dans  son  sein 
« un  fils  qui  aura  le  courage  d’un  lion.  » On  vit  aussi  pen- 
dant qu’Olympias  dormait  un  dragon  étendu  auprès  d’elle; 
et  l’on  prétend  que  ce  fut  surtout  cette  vision  qui  refroidit 
l'amour  et  les  témoignages  de  tendresse  de  Philippe,  qui  de- 
puis n’alla  plus  si  souvent  passer  la  nuit  avec  elle;  soit  qu'd 
craignît  de  sa  part  quelques  maléfices  ou  quelques  charmes 
magiques,  soit  que  par  respect  il  s’éloignât  de  sa  couche* 
qu’il  croyait  occupée  par  un  être  divin. 

III-  On  rapporte  à ce  sujet  une  autre  tradition  : les  femmes; 
de  cetle  contrée  sont,  dit-on,  sujettes,  de  toute  ancienneté 
à être  possédées  de  l’esprit  d’Orphée  et  de  la  fureur  divine 
qu’inspire  le  dieu  Bacchus,  d’où  leur  vient  le  nom  de  Clo- 
dones  et  de  Mimallones1 2 3;  elles  ont  à peu  près  les  mêmes  pra- 
tiques que  les  femmes  édoniennes  et  que  les  thraciennes, 
qui  habitent  les  environs  du  mont  Hémus.  Il  semble  même 
que  c’est  des  cérémonies  qu’observent  ces  dernières  femmes- 
qu’est  dérivé  le  mot  grec  Ôpija-xevw5,  qui  signifie  exercer 
un  culte  superstitieux.  Olympias,  plus  livrée  que  les  autres 
femmes  à ces  superstitions  fanatiques,  y mêlait  des  usages 
encore  plus  barbares,  et  traînait  souvent  après  elle,  dans  les 
choeurs  de  danses,  des  serpents  privés,  qui,  se  glissant  hors 
des  corbeilles  et  des  vans  mystiques  où  on  les  portait,  et 
s’entortillant  autour  des  thyrses  de  ces  bacchantes,  jetaient 
l'effroi  parmi  les  assistants.  Cependant  Chéron  de  Mégalo- 

1 Ce  devin  suivit  Alexandre  dans  ses  expéditions,  et  lui  servit  aussi  de  sacri- 
ficateur. L’interprétation  qu’il  donne  au  songe  est  adroite  et  propre  à éloigner 
de  l’esprit  du  prince  les  impressions  fâcheuses  que  les  explications  des  autres 
devins  auraient  pu  lui  donner. 

* Les  bacchantes  portaient  ces  noms  principalement  en  Macédoine. 

3 Imiter  les  Thraccs. 
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polis,  que  Philippe  envoya  consulter  l’oracle  de  Delphes  après 
le  songe  qu’il  avait  eu,  lui  rapporta  un  ordre  du  dieu  de  sa- 
crifier à Jupiter  Ammon  et  de  rendre  à ce  dieu  des  honneurs 
particuliers.  On  ajoute  qu’il  perdit  un  de  ses  yeux,  celui  qu’il 
avait  mis  au  îrou  de  la  porte  d’où  il  avait  vu  Jupiter  couché 
auprès  de  sa  femme,  sous  la  forme  d’un  serpent.  Olympias, 
au  rapport  d’Ératosthène,  ne  découvrit  qu’à  Alexandre  seul, 
lorsqu’il  partit  pour  l’armée,  le  secret  de  sa  naissance,  et 
l’exhorta  à n’avoir  que  des  sentiments  dignes  de  cette  au- 
guste origine.  D’autres,  au  contraire,  prétendent  qu’elle  avait 
horreur  de  cette  fable;  et  que,  la  regardant  comme  une  im- 
piété, elle  disait  à cette  occasion  : « Alexandre  ne  cessera- 
it t-il  pas  de  me  susciter  des  querelles  avec  J unon?  » 

IV.  Alexandre  naquit  le  6 du  mois  d’hécatombéon  que 
les  Macédoniens  appellent  loüs,  le  meme  jour  que  le  temple 
de  Diane  fut  brûlé  à Éphèse.  Hégésias  de  Magnésie  fait  sur 
cet  événement  une  réflexion  si  froide,  qu’elle  aurait  pu 
éteindre  cet  incendie  : « Une  faut  pas  s’étonner,  dit-il,  que 
« ce  temple  ait  été  brûlé,  Diane  étant  occupée  ce  jour-là  au» 
« près  d’Olympias,  pour  la  naissance  d’Alexandre.  » Tous  les 
mages  qui  se  trouvaient  alors  à Éphèse,  persuadés  que  l’em- 
brasement du  temple  était  le  présage  d’un  plus  grand  mal- 
heur, couraient  dans  les  rues  en  se  frappant  le  visage,  en 
criant  que  ce  jour  avait  enfanté  pour  l’Asie  le  fléau  le  plus* 
redoutable.  Philippe,  qui  venait  de  se  rendre  maître  de  Poti- 
dée,  reçut  vers  ce  même  temps  trois  heureuses  nouvelles  : 
la  première,  que  Parménion  avait  défait  les  Ulyriens  dans 
une  grande  bataille;  la  seconde,  qu’il  avait  remporté  le  prix 
de  la  course  des  chars  aux  jeux  olympiques;  !a  troisième* 
qu’ Alexandre  était  né.  Lajoie  que  ces  trois  nouvelles  devaient 
naturellement  lui  causer  fut  encore  augmentée  par  les  de- 
vins, qui  l’assurèrent  qu’un  enfant  dont  la  naissance  concou- 
rait avec  trois  victoires3  serait  lui-même  invincible. 

V.  La  forme  de  son  corps  n’est  nulle  part  mieux  représeur 

4 Le  mois  de  juillet. 

8 II  faut  y comprendre  la  prise  de  Potidée. 
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tée  que  dans  les  statues  de  Lysippe,  le  seul  statuaire  auquel 
Alexandre  eût  permis  de  le  jeter  en  fonte.  Plusieurs  de  ses 
successeurs  et  de  ses  amis  affectèrent  bien  dans  la  suite 
d'imiter  les  manières  de  ce  héros;  mais  Lysippe  fut  le  seul 
qui  rendit  parfaitement  l’attitude  de  son  cou,  qu’il  penchait 
un  peu  sur  l’épaule  gauche,  et  la  douceur  qui  paraissait  dans 
ses  yeux.  Appelle,  qui  le  peignit  sous  la  forme  de  Jupiter 
armé  de  la  foudre,  ne  sut  pas  saisir  la  couleur  de  son  teint: 
il  la  fit  plus  brune  et  plus  sombre  qu’elle  n’était  naturelle- 
ment; car  Alexandre  avait  la  peu  très -blanche,  et  cette  blan- 
cheur était  relevée  par  une  teinte  d’incarnat  plus  marquée 
sur  son  visage  et  sur  sa  poitrine  que  dans  le  reste  du  corps. 
J’ai  lu,  dans  les  Mémoires  d’Aristoxène,  que  sa  peau  sentait 
bon;  qu’il  s’exhalait  de  sa  bouche  et  de  tout  son  corps  une 
odeur  agréable,  qui  parfumait  ses  vêtements.  Cela  venait 
peut-être  de  la  chaleur  de  son  tempérament,  qui  était  tout 
de  feu;  car,  selon  Théophraste,  la  bonne  odeur  est  la  suite 
de  l’élaboration  parfaite  que  la  chaleur  naturelle  donne  aux 
humeurs.  Aussi  les  pays  les  plus  secs  et  les  plus  chauds  sont 
ceux  qui  produisent  avec  plus  d’abondance  les  meilleurs 
aromates,  parce  que  le  soleil  y pompe  toute  l’humidité  qui, 
répandue  sur  la  surface  des  corps,  est  un  principe  de  cor- 
ruption. C’était  sans  doute  de  cette  chaleur  naturelle  que  ve- 
nait le  courage  d’Alexandre  et  son  goût  pour  le  vin. 

VI.  Il  fit  connaître  dès  son  enfance  qu’il  serait  tempérant 
dans  les  plaisirs;  impétueux  et  ardent  pour  tout  le  reste,  il 
était  peu  sensible  aux  voluptés  et  n’en  usait  qu’avec  modéra- 
tion : au  contraire,  l’amour  de  la  gloire  éclatait  déjà  en  lui 
avec  une  force  et  une  élévation  de  sentiments  bien  supérieu- 
res à son  âge.  Mais  il  n’aimait  pas  toute  espèce  de  gloire  et 
ne  la  cherchait  pas  indifféremment  en  tout,  comme  son  père 
Philippe,  qui  ambitionnait,  avec  une  vaniîé  de  sophiste,  celle 
de  l’éloquence,  et  faisait  graver  sur  sa  monnaie  les  victoires 
qu’il  avait  remportées  aux  jeux  olympiques.  Les  amis  d’Alexan- 
dre lui  demandèrent  un  jour  s’il  n’irait  pas  disputer  à ces 
jeux  le  prix  de  la  course,  à laauelle  il  était  très-léger  : « Je 
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€ m’y  présenterais,  leur  dit-il,  si  je  devais  avoir  des  rois 
« pour  rivaux.  » En  général  il  eut  de  l’éloignement  pour  les 
exercices  des  athlètes;  et,  quoiqu’il  eût  souvent  fait  célébrer 
des  jeux  où  il  proposait  des  prix  pour  les  poètes  tragiques» 
pour  les  joueurs  de  flûte  et  de  lyre  et  même  pour  les  rap- 
sodes1; quoiqu’il  eût  donné  des  combats  de  gladiateurs  et  de 
toutes  espèces  d’animaux,  jamais  il  ne  proposa,  du  moins 
avec  plaisir,  les  combats  du  ceste  et  du  pancratium.  Il  reçut 
un  jour  des  ambassadeurs  du  roi  de  Perse2,  qui  vinrent  en 
Macédoine  pendant  que  Philippe  était  absent;  il  ne  les  quitta 
pas  un  instant  et  les  charma  par  sa  politesse;  au  lieu  de  leur 
faire  des  questions  frivoles  ou  puériles,  il  s’informa  de  la 
distance  où  la  Macédoine  était  de  la  Perse  et  des  chemins 
qui  conduisaient  aux  provinces  de  la  haute  Asie;  il  leur  de- 
manda comment  leur  roi  se  comportait  envers  ses  ennemis; 
enfin,  quelles  étaient  la  force  et  la  puissance  des  Perses.  Les 
ambassadeurs,  pleins  d’admiration,  ne  purent  s’empêcher  de 
dire  que  cette  habileté  de  Philippe,  qu’on  vantait  si  fort, 
n’était  rien  en  comparaison  de  la  vivacité  d’esprit  et  des 
grandes  vues  de  son  fils.  Aussi  toutes  les  fois  qu’on  venait 
lui  apprendre  que  Philippe  avait  pris  quelque  ville  considé- 
rable, ou  qu’il  avait  remporté  une  grande  victoire,  loin  d’en 
montrer  de  la  joie,  il  disait  à ses  compagnons  : « Mes  amis, 
« mon  père  prendra  tout;  il  ne  me  laissera  rien  de  grand  et 
u de  glorieux  à faire  un  jour  avec  vous.  » Passionné  comme 
il  l’était,  non  pour  les  voluptés  et  les  richesses,  mais  pour  la 
gloire  et  la  vertu,  il  pensait  que  plus  l’empire  que  son  père 
lui  laisserait  aurait  d’étendue,  moins  il  aurait  d’occasions  de 
s’illustrer  par  lui-même;  et,  dans  l’idée  que  Philippe,  en  aug- 
mentant chaque  jour  ses  conquêtes,  lui  ravissait,  pour  ainsi 
dire,  les  belles  actions  qu’il  aurait  pu  faire,  il  désirait,  non 

4 On  donnait  ce  nom  à ceux  qui  cousaient  ensemble  plusieurs  pièces  ou  li- 
vres d’Homère,  et  qui  les  récitaient  publiquement;  car  anciennement  les  poé- 
sies d’Homère  étaient  toutes  séparées  et  comme  décousues,  et  chaque  pièce 
portait  le  nom  du  sujet  que  le  poète  y avait  traité  : par  exemple , la  valeur  de 
Diomède , la  mort  d Hector. 

s Ochus. 
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d’avoir  de  la  richesse,  du  luxe  et  des  plaisirs,  mais  de  rece- 
voir des  mains  de  son  père  un  royaume  où  il  eût  à faire  des 
guerres,  à livrer  des  batailles,  à recueillir  une  vaste  moisson 
de  gloire. 

VII.  Il  avait  auprès  de  lui,  comme  il  convenait  à son  rang, 
un  grand  nombre  de  maîtres  et  de  gouverneurs  qui  veillaient 
à son  éducation;  mais  elle  était  dirigée  par  Léonidas1,  homme 
de  mœurs  austères  et  parent  de  la  reine  Olympias.  Comme 
il  refusait  le  titre  de  pédagogue,  dont  les  fonctions  sont 
aussi  nobles  qu’honorables,  les  autres,  par  égard  pour  sa 
dignité  et  pour  sa  parenté  avec  la  reine,  l’appelaient  le  pré- 
cepteur, le  gouverneur  d’Alexandre.  Le  titre  et  les  fonctions 
de  pédagogue  étaient  attribués  à Lysimaque  d’Acarnanie,  qui 
n’avait  aucun  agrément  dans  l’esprit;  mais,  comme  il  se  nom- 
mait lui-même  Phénix,  qu’il  donnait  à Alexandre  et  à Phi- 
lippe les  noms  d’Achille  et  de  Pélée,  il  savait  plaire  et  ocupait 
la  seconde  place  auprès  du  jeune  prince. 

VIII . Un  Thessalien,  nommé  Philonicus,  amena  un  jour  à 
Philippe  un  cheval  nommé  Bucéphale2 3  qu’il  voulait  vendre 
treize  talents5.  On  descendit  dans  la  plaine  pour  l’essayer; 
mais  on  le  trouva  difficile,  farouche  et  impossible  à manier  : 
il  ne  souffrait  pas  que  personne  le  montât;  il  ne  pouvait  sup- 
porter la  voix  d’aucun  des  écuyers  de  Philippe,  et  se  cabrait 
contre  tous  ceux  qui  voulaient  l’approcher.  Philippe,  mécon- 
tent et  croyant  qu’un  cheval  si  sauvage  ne  pourrait  jamais  être 
dompté,  ordonna  qu’on  l’emmenât.  Alexandre,  qui  était  pré- 
sent, ne  put  s’empêcher  de  dire  : « Quel  cheval  ils  perdent  là 
« par  leur  inexpérience  et  leur  timidité  ! » Philippe,  qui  l’en- 
tendit, ne  dit  rien  d’abord;  mais  Alexandre  ayant  répété 

i Saint  Jérôme,  dans  l’épitre  à Léta,  en  parlant  de  ce  Léonidas,  dit  qu’ Alexan- 
dre ne  put  jamais  se  corriger  de  quelques  défauts  qu’il  avait,  soit  dans  sa  dé- 
marche, soit  dans  ses  mœurs,  et  qu’il  avait  contractés  dès  sa  jeunesse,  a 
l'exemple  de  son  gouverneur. 

- Pline,  liv.  VIII,  chap,  xlii,  dit  que  Bucéphale  fut  vendu  seize  talents,  quatre- 
vingt  mille  livres. 

3 Environ  soixante-cinq  mille  livres. 
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plusieurs  fois  la  même  chose  et  témoigné  sa  peine  de  ce  qu’on 
renvoyait  le  cheval,  Philippe  lui  dit  enfin  : « Tu  blâmes  des 
« gens  plus  âgés  que  toi,  comme  si  tu  étais  plus  habile  qu’eux 
« et  que  tu  fusses  plus  capable  de  conduire  ce  cheval. — Sans 
« doute,  reprit  Alexandre,  je  le  conduirais  mieux  qu’eux.  — 
« Mais  si  tu  n’en  viens  pas  à bout,  quelle  sera  la  peine  de  ta 
« présomption?  — Je  payerai  le  prix  du  cheval,  » repartit 
Alexandre.  Cette  réponse  fit  rire  tout  le  monde;  et  Philippe 
convint  avec  son  fils  que  celui  qui  perdrait  payerait  les  treize 
talents,  Alexandre  s’approche  du  cheval,  prend  les  rênes  et 
lui  tourne  la  tête  en  face  du  soleil,  parce  qu’il  avait  apparem- 
ment observé  qu’il  était  effarouché  par  son  ombre,  qui  tom- 
bait devant  lui  et  suivait  tous  ses  mouvements.  Tant  qu’il  le 
vit  souffler  de  colère,  il  le  flatta  doucement  de  la  voix  et  de 
la  main;  ensuite  laissant  couler  son  manteau  à terre,  d’un  saut 
léger  il  s’élance  sur  le  cheval  avec  la  plus  grande  facilité.  D’a- 
bordil  lui  tint  la  bride  serrée,  sans  le  frapper  ni  le  harceler; 
mais  quand  il  vit  que  sa  férocité  était  diminuée  et  qu’il  ne  de- 
mandait plus  qu’à  courir,  il  baisse  la  main,  lui  parle  d’une 
voix  plus  rude,  et,  lui  appuyant  les  talons,  il  le  pousse  à toute 
bride.  Philippe  et  toute  sa  cour,  saisis  d’une  frayeur  mor- 
telle, gardaient  un  profond  silence;  mais,  quand  on  le  vil 
tourner  bride  et  ramener  le  cheval  avec  autant  de  joie  que 
d’assurance,  tous  les  spectateurs  le  couvrirent  de  leurs  ap 
plaudissements.  Philippe  en  versa  des  larmes  de  joie,  et  lors- 
que Alexandre  fut  descendu  de  cheval,  il  le  serra  étroitement 
dans  ses  bras.  « Mon  fils,  lui  dit-il,  cherche  ailleurs  im 
« royaume  qui  soit  digne  de  toi;  la  Macédoine  ne  peut  Ur 
« suffire.  » 

IX.  Philippe  avait  observé  que  le  caractère  de  son  fils  était 
difficile  à manier  et  qu’il  résistait  toujours  à la  force,  mar- 
que la  raison  le  ramenait  aisément  à son  devoir  : il  s’appliqua 
donc  lui-même  à le  gagnerpar  la  persuasion,  plutôt  que  d’em- 
ployer l’autorité.  Et  comme  il  ne  trouvait  pas,  dans  les  maî- 
tres qu  il  avait  chargés  de  lui  enseigner  la  musique  et  les 
belles-lettres,  les  talents  nécessaires  pour  diriger  et  perfec- 
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tionner  son  éducation,  travail  si  important,  et  qui,  selon 
Sophocle, 

Exige  plus  d’un  frein  et  plus  d’un  gouvernail, 

il  appela  auprès  de  lui  Aristote,  le  plus  savant  et  le  plus  c f- 
lèbre  des  philosophes  de  son  temps l,  et  lui  donna,  pour  prix 
de  cette  éducation,  la  récompense  la  plus  flatteuse  et  la  plus 
honorable.  Il  rétablit  la  ville  de  Stagire,  patrie  de  ce  philo- 
sophe, qu’il  avait  lui-même  ruinée,  et  la  repeupla  en  y rappe- 
lant ses  habitants,  qui  s’étaient  enfuis  ou  qui  avaient  été  ré- 
duits en  esclavage.  Il  assigna  pour  les  études  et  les  exercices 
de  son  fils  un  lieu  appelé  Nymphéum,  près  de  Miéza,  où  l’on 
montre  encore  des  bancs  de  pierre  qu’ Aristote  y avait  fait 
placer,  et  des  allées  couvertes  pour  se  promènera  l’ombre.  Il 
paraît  qu’Alexandre  apprit  de  ce  philosophe  non-seulement 
la  morale  et  la  politique,  mais  encore  les  sciences  plus  se- 
crètes et  plus  profondes,  que  ses  disciples  appelaient  particu- 
lièrement acroamatiques  et  époptiques,  et  qu’ils  avaient  soin 
de  cacher  au  vulgaire.  Alexandre,  après  qu’il  fut  passé  en 
Asie,  ayant  appris  qu’Aristote  avait  publié  des  ouvrages  où  il 
traitait  de  ces  sciences,  lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  liberté, 
dans  laquelle  il  se  plaignait  au  nom  de  la  philosophie,  qui 
était  conçue  en  ces  termes  : « Alexandre  à Aristote,  salut.  Je 
« n’approuve  pas  que  vous  ayez  donné  au  public  vos  livres 
a des  sciences  acroamatiques.  En  quoi  donc  serons-nous  su- 
« périeurs  au  reste  des  hommes  si  les  sciences  que  vous  m’a- 
« vez  apprises  deviennent  communes  à tout  le  monde?  J’ai- 
« merais  mieux  encore  les  surpasser  par  les  connaissances 

1 Voici  la  lettre  que  Philippe  écrivit  à ce  sujet  au  philosophe  de  Stagire  : 
« Philippe  à Aristote,  salut.  Je  vous  apprends  qu’il  m’est  né  un  fils;  et  je  re- 
« mercie  les  dieux,  moins  de  ce  qu’ils  me  l’ont  donné,  que  de  ce  qu’ils  l’on 
« fait  naître  de  votre  vivant.  J’espère  qu’élevé  et  instruit  par  vous,  il  sera 
« digne  de  moi  et  de  l’empire  qui  lui  est  destiné.  » Alexandre  était  dans  sa 
treizième  année,  lorsque  Philippe  appela  Aristote  auprès  de  lui.  L’éducation 
finie,  le  philosophe  resta  en  Macédoine,  et  y fit  en  tout  un  séjour  de  dix-huit 
ans.  après  lequel  il  se  retira  à Athènes;  il  ne  revit  plus  son  disciple,  et  lai  sur- 
vécut peu  de  temps. 
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a sublimes  que  par  la  puissance.  Adieu1.  » Aristote,  pour 
consoler  cette  âme  ambitieuse  et  pour  se  justifier  lui-même, 
lui  répondit  que  ces  ouvrages  étaient  publiés  et  qu’ils  ne  Fê- 
taient pas.  Il  est  vrai  que  ses  traités  de  métaphysique  sont 
écrits  de  manière  qu’on  ne  peut  ni  les  apprendre  seul  ni  les 
enseigner  aux  autres,  et  qu’ils  ne  sont  intelligibles  que  pour 
les  personnes  déjà  instruites.  Il  me  semble  aussi  que  ce  fut 
Aristote  qui  lui  donna,  plus  qu’aucun  autre  de  ses  maîtres, 
le  goût  de  la  médecine;  car  ce  prince  ne  se  bornait  pas  seu- 
lement à la  théorie  de  cette  science  : il  secourait  ses  amis 
dans  leurs  maladies  et  leur  prescrivait  un  régime  et  des  re- 
mèdes, comme  il  paraît  par  ses  lettres. 

X.  Il  avait  aussi  un  goût  naturel  pour  les  belles-lettres  et 
portait  jusqu’à  la  passion  Famour  de  la  lecture  et  de  l’étude. 
11  faisait  le  plus  grand  cas  de  Y Iliade,  qu’il  appelait  la  meil- 
leure provision  pour  Fart  militaire.  Aristote  lui  donna  l’édi- 
tion de  ce  poème  qu’il  avait  corrigée  et  qu’on  nommait 
l’édition  de  la  cassette.  Alexandre,  au  rapport  d’Onésicritus, 
la  mettait  la  nuit  sous  son  chevet  avec  son  épée.  Comme  dans 
les  provinces  de  la  haute  Asie  il  ne  lui  était  pas  facile  de  se 
procurer  des  livres,  il  écrivit  à Harpalus  de  lui  en  envoyer,  et 
se  procura  par  son  moyen  les  Œuvres  de  Philistus,  un  grand 
nombre  de  tragédies  d’Euripide,  de  Sophocle  et  d’Eschvle, 
avec-  les  Dithyrambes  de  Téleste  et  de  Philoxène.  Il  eut  pen- 
dant longtemps  la  plus  grande  admiration  pour  Aristote  ; il 
ne  Faimaitpas  moins,  disait-il,  que  son  père,  parce  qu’il  n’a- 
vait reçu  de  celui-ci  que  la  vie,  au  lieu  qu’Arist.ote  lui  avait 
appris  à mener  une  bonne  vie.  Mais  dans  la  suite  ce  philo- 
sophe lui  devint  suspect  ; et  son  élève,  sans  lui  faire  d’ailleurs 
aucun  mal,  cessa  de  lui  donner  ces  témoignages  d’une  vive 
affection  qu’il  lui  avait  prodigués  jusqu’alors  : signe  certain 

1 Cette  lettre  est  aussi  rapportée  par  Aulu-Gelle,  ibid.,  avec  la  réponse  d’Aris- 
tote, qui  est  conçue  en  ces  termes:  « Aristote  au  roi  Alexandre,  salut.  Vous 
« m’avez  écrit  au  sujet  de  mes  livres  sur  les  sciences  acroamatiques,  pour  me 
9 dire  que  j’aurais  dû  les  laisser  parmi  les  choses  secrètes.  Sachez  donc  qu’ils 
« sont  publiés  et  qu’ils  ne  le  sont  pas,  car  ils  ne  peuvent  être  compris  que  par 
« ceux  qui  m’ont  entendu  en  discourir.  Adieu.  » 
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de  l’éloignement  qu’il  avait  conçu  pour  lui.  Mais  ce  change- 
ment  de  disposition  ne  bannit  point  de  son  âme  ce  goût  inné, 
cet  amour  ardent  de  la  philosophie,  dans  lequel  il  avait  été 
élevé.  Les  honneurs  qu’il  rendit  à Anaxarque,  le  don  de  cin- 
quante talents1  qu’il  envoya  au  philosophe  Xénocrate,  son 
estime  constante  pour  Dandamis  et  pour  Calanus,  en  sont  au- 
tant de  preuves. 

XI.  Pendant  que  Philippe  faisait  la  guerre  aux  Byzantins, 
Alexandre,  qu’il  avait  laissé  en  Macédoine,  chargé  seul  du 
gouvernement  et  dépositaire  du  sceau  royal,  quoiqu’il  n’eût 
alors  que  seize  ans,  soumît  les  Médares,  qui  s’étaient  révoltés, 
prit  leur  ville  capitale,  les  en  chassa,  mit  à leur  place  de  nou- 
veaux habitants  tirés  de  divers  peuples,  et  donna  à la  ville  le 
nom  d’Alexandropolis.  Il  se  trouva  à la  bataille  que  Philippe 
livra  contre  les  Grecs  à Chéronée;  et  ce  fut  lui,  dit-on,  qui  char- 
gea le  premier  le  bataillon  sacré  des  Thébains.  On  voyait  en- 
core de  mon  temps,  près  du  Céphise,  un  vieux  chêne  près 
duquel  on  avait  tendu  son  pavillon,  et  qu’on  appelait  le  chêne 
d’Alexandre.  Ce  fut  dans  le  voisinage  de  ce  lieu  qu’on  en- 
terra les  Macédoniens  qui  avaient  péri  à cette  bataille.  Tous 
ces  exploits  ne  pouvaient  qu’inspirer  à Philippe  un  grand 
amour  pour  son  fils;  et  il  était  ravi  d’entendre  les  Macédo- 
niens donner  à Alexandre  le  nom  de  roi,  et  à Philippe  celui 
de  général. 

XII.  Mais  les  troubles  que  causèrent  à la  cour  les  amours 
de  Philippe  et  les  nouveaux  mariages  qu’il  contracta,  la  ja- 
lousie de  ses  femmes  entre  elles,  maladie  qui  se  communiqua 
en  quelque  sorte  à tout  le  royaume,  excitèrent  entre  lui  et 
son  fils  de  fréquents  débats  et  des  divisions  violentes,  que 
l’humeur  hautaine  d’Olympias,  naturellement  jalouse  et  vin- 
dicative, fomentait  encore  en  aigrissant  Alexandre.  Attalus 
lui  donna  lieu  de  faire  éclater  son  ressentiment  aux  noces  de 

1 Environ  deux  cent  cinquante  mille  livres.  Diogène  Laêrce,  liv.  IV,  seg.  8r 
dit  que  Xénocrate  n’en  accepta  que  trente  mines,  deux  cent  soixante-dix  li- 
vres; l'iularque,  dans  ses  Apophlhcgmes,  et  dans  son  premier  Discours  sur  te 
vertu  d'Alexandre,  dit  que  ce  philosophe  ne  voulut  rien  recevoir. 
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Cléopâtre,  dont  Philippe  était  devenu  passionnément  amou- 
reux, et  qu’il  épousa  toute  jeune,  malgré  la  disproportion  de 
l’âge.  Attalus,  oncle  de  cette  princesse,  ayant  bu,  dans  le  fes- 
tin, avec  excès,  exhorta  les  Macédoniens  à demander  aux 
dieux  qu’il  naquît  de  Philippe  et  de  Cléopâtre  un  héritier  lé- 
gitime du  trône  de  Macédoine  : « Scélérat,  lui  dit  Alexandre, 
<(  furieux  de  cet  outrage,  me  prends-tu  donc  pour  un  bâtard?  » 
Et  en  même  temps  il  lui  jette  sa  coupe  à la  tête.  Philippe,  se 
levant  de  table,  alla  sur  lui  l’épée  nue  à la  main;  mais,  par 
bonheur  pour  l’un  et  pour  l’autre,  la  colère  et  l’ivresse  le 
firent  tomber.  Alexandre,  insultant  à sa  chute  : « Macèdo- 
« niens,  s’écria-t-il,  voilà  cet  homme  qui  se  préparait  à pas- 
« ser  d’Europe  en  Asie,  et  qui,  en  passant  d’une  table  à une 
« autre,  se  laisse  tomber.  » Après  cette  insulte,  faite  dans  la 
chaleur  du  vin,  il  prit  sa  mère  Olympias,  qu’il  conduisit  en 
Épire,  et  se  retira  lui-même  chez  les  lllyriens. 

XIII.  Dans  ce  temps  Démarate  le  Corinthien,  qui,  lié  d’hos- 
pitalité avec  Philippe,  lui  parlait  ordinairement  avec  beaucoup 
de  liberté,  étant  venu  en  Macédoine,  Philippe,  après  les  pre- 
miers témoignages  d’amitié,  lui  demanda  si  les  Grecs  vivaient 
entre  eux  en  bonne  intelligence  : « Vraiment,  Philippe,  lui 
<(  répondit  Démarate,  c’est  bien  à vous  à vous  inquiéter  de  la 
« Grèce,  quand  vous  avez  rempli  votre  maison  de  dissensions 
« et  de  troubles!  » Philippe,  que  ce  reproche  fit  rentrer  en 
lui-même,  envoya  Démarate  auprès  d’Alexandre,  qui,  à sa 
persuasion,  retourna  chez  son  père.  Cependant  Pixodore,  sa- 
trape de  Carie,  qui  voulait,  à la  faveur  d’un  mariage,  faire 
secrètement  une  ligue  offensive  et  défensive  avec  Philippe, 
envoya  Aristocrite  en  Macédoine  proposer  au  roi  l’aînée  de 
ses  filles  pour  son  fils  Arridée.  Aussi  les  amis  d’Alexandre  et 
sa  mère  Olympias,  recommençant  leurs  propos  et  leurs  accu- 
sations contre  Philippe,  insinuent  au  jeune  prince  que  son 
père,  en  procurant  à Arridée,  par  ce  mariage  brillant,  l’appui 
d’une  alliance  si  puissante,  le  destine  visiblement  à lui  succé- 
der au  royaume  de  Macédoine.  Alexandre,  troublé  par  ces 
soupçons,  envoyé  en  Carie  le  comédien  Thessalus,  pour  re- 
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présenter  au  satrape  de  laisser  là  ce  fils  bâtard,  qui,  outre  le 
défaut  de  sa  naissance,  avait  l’esprit  aliéné,  et  de  rechercher 
plutôt  l’alliance  d’Alexandre.  Cette  nouvelle  proposition  fut 
bien  plus  du  goût  de  Pixodore  que  la  première  ; mais  Phi- 
lippe, instruit  de  cette  intrigue,  va,  accompagné  de  Philotas, 
fils  de  Parménion,  l’un  des  amis  et  des  confidents  de  son  fils, 
trouver  Alexandre  dans  son  appartement,  et  lui  reproche, 
dans  les  termes  les  plus  vifs  et  les  plus  amers,  de  montrer 
tant  de  lâcheté,  de  se  rendre  indigne  des  grands  biens  qui 
Lui  sont  destinés,  en  recherchant  l’alliance  d un  Carien,  de 
l’esclave  d’un  roi  barbare.  Il  écrivit  aux  Corinthiens  de  lui 
renvoyer  Thessalus  chargé  de  chaînes,  et  bannit  de  la  Macé- 
doine quatre  des  amis  de  son  fils,  Harpalus,  Néarque,  Phry- 
gius  et  Ftoléinée,  qui,  rappelés  dans  la  suite  par  Alexandre, 
furent  comblés  d’honneurs. 

XIV.  Peu  de  temps  après,  Pausanias,  ayant  reçu,  à l’insti- 
gation d’Attalus  et  de  Cléopâtre,  le  plus  sanglant  outrage,  sans 
avoir  pu  en  obtenir  justice  de  Philippe,  assassina  ce  prince. 
Olympias  fut  soupçonnée  d’avoir  eu  la  plus  grande  part  à ce 
meurtre  et  d’y  avoir  excité  ce  jeune  homme,  déjà  si  irrité 
contre  le  roi.  Alexandre  lui-même  ne  fut  pas  à l’abri  de  tout 
soupçon  ; Pausanias,  dit-on,  après  l’injure  qu’il  avait  reçue, 
s’en  étant  plaint  à lui,  ce  jeune  prince  lui  cita  ce  vers  d’Lu- 
ripide,  où  Médéedit  qu’elle  punira 

Et  l’époux  et  1 épouse,  et  l’auteur  de  l’hymen. 

Cependant  il  rechercha  et  punit  sévèrement  les  complices  de 
la  conspiration,  ét  témoigna  son  indignation  à Olympias,  qui 
pendant  son  absence  avait  exercé  sur  Cléopâtre  la  vengeance 
la  plus  cruelle.  Alexandre  n’avait  que  vingt  ans  quand  il  par- 
vint au  trône1;  il  trouva  le  royaume  déchiré  par  des  haines 
et  des  jalousies,  et  exposé  de  toutes  parts  aux  plus  grands 
dangers.  Les  nations  barbares  voisines  de  la  Macédoine,  sou- 
levées contre  le  joug  qu’on  leur  avait  imposé,  regrettaient 


* Avant  J.  C.  356, 
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leurs  rois  naturels.  Philippe,  après  avoir  subjugué  la  Grèce, 
n’avait  pas  eu  le  temps  de  l’apprivoiser  et  de  l’accoutumer  à 
sa  domination;  il  n’avait  fait  que  troubler,  que  changer  l’état 
des  affaires,  et  les  avait  laissées  dans  une  agitation  violente. 
Les  Macédoniens,  qui  redoutaient  cette  situation  critique,  con- 
seillaient à Alexandre  d’abandonner  entièrement  la  Grèce,  sans 
chercher  à la  soumettre  par  la  force  ; de  ramener,  par  la  dou- 
ceur, les  barbares  qui  s’étaient  révoltés,  et  de  pacifier  aveu 
prudence  ces  dissensions  naissantes.  Mais  Alexandre,  suivan! 
des  conseils  tout  opposés,  résolut  de  ne  chercher  que  dans 
son  audace  et  dans  sa  grandeur  d’âme  la  sûreté  de  son  em- 
pire, persuadé  que  pour  peu  qu’il  laissât  affaiblir  son  cou- 
rage, il  exciterait  contre  lui  un  soulèvement  général. 

XV.  11  se  porta  donc  précipitamment  avec  son  armée  sur 
les  bords  de  Pister1,  apaisa  promptement  les  mouvements  des 
barbares,  étouffa  les  germes  de  guerre  qui  commençaient  à 
se  développer,  et  défit  dans  un  grand  combat  Syrmus,  roi  des 
Triballes.  Sur  la  nouvelle  qu’il  emt  que  les  Thébains  s’étaient 
révoltés,  et  que  les  Athéniens  étaient  d’intelligence  avec  eux, 
il  voulut  leur  prouver  ce  qu’il  était  en  état  de  faire2;  après 
avoir  passé  le  détroit  des  Thermopyles,  il  dit  à ses  officiers  : 
« Démosthène  m’a  traité  d’enfant,  lors  de  mon  expédition 
« contre  les  lllyriens  et  les  Triballes;  il  m’a  appelé  jeune 
« homme,  quand  j’étais  en  Thessalie  : je  lui  ferai  voir,  au 
« pied  des  murailles  d’Athènes,  que  je  suis  homme  fait.  » 
Quand  il  fut  devant  Thèbes,  il  voulut  laisser  à cette  ville  le 
temps  du  repentir;  il  demanda  seulement  qu’on  lui  livrât  Phé- 
nix et  Prothytès,  les  auteurs  de  la  révolte,  et  fit  publier  une 
entière  sûreté  pour  ceux  qui  retourneraient  à lui.  Les  Thé- 
bains,  de  leur  côté,  ayant  demandé  qu’il  leur  livrât  Philotas 
et  Antipater,  et  fait  proclamer  que  ceux  qui  voulaient  con- 
courir à mettre  la  Grèce  en  liberté  vinssent  s’unir  à eux,  il  ne 
pensa  plus  qu’à  la  guerre,  et  tourna  contre  eux  toutes  ses 
forces.  Les  Thébains  se  défendirent  contre  des  ennemis  si  su- 


1 Aujourd’hui  le  Danube. 

2 Mot  à mot  : qu'il  était  homme  de  courage . 
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périeurs  en  nombre  avec  un  courage  et  une  ardeur  au-dessus 
de  leurs  forces;  mais,  quand  la  garnison  macédonienne  qui 
occupait  la  Cadmée^ut  venue  les  charger  par  derrière,  alors, 
enveloppés  de  toutes  parts,  ils  périrent  presque  tous  en  com- 
battant; la  ville  fut  prise,  livrée  au  pillage,  et  détruite  de  fond 
en  comble.  Alexandre  crut  que  cet  exemple  de  rigueur  jette- 
rait rétonnement  et  beffroi  parmi  les  autres  peuples  de  la 
Grèce  et  les  obligerait  à vivre  en  paix;  mais  aussi,  pour  don- 
ner un  prétexte  spécieux  à cette  cruelle  exécution,  il  dit  qu’il 
n’avait  pu  la  refuser  aux  plaintes  de  ses  alliés  : il  est  vrai  que 
les  peuples  de  la  Phocide  et  de  Platée  faisaient  de  grands  re- 
proches aux  Thébains.  Alexandre  n’excepta  de  la  proscription 
générale  que  les  prêtres,  ceux  des  Thébains  qui  étaient  unis 
avec  les  Macédoniens  par  les  nœuds  de  l’hospitalité,  les  des- 
cendants de  Pindare,  et  ceux  qui  s’étaient  opposés  à la  rébel- 
lion. Il  vendit  tous  les  autres  au  nombre  de  trente  mille,  et 
il  en  avait  péri  plus  de  six  mille  dans  le  combat. 

XVI.  On  raconte  que,  dans  les  horribles  calamités  que  les 
Thébains  eurent  à essuyer,  quelques  soldats  thraces  ayant 
rasé  la  maison  de  Timoclée,  femme  aussi  distinguée  par  sa 
naissance  que  par  sa  vertu,  pillèrent  tout  ce  quelle  avait; 
leur  capitaine,  après  l’avoir  traitée  avec  le  dernier  outrage, 
lui  demanda  si  elle  avait  de  l’or  et  de  l'argent  caché.  Timo- 
clèe  lui  dit  qu'elle  en  avait;  et,  le  menant  seul  dans  son  jar- 
din, elle  lui  montre  un  puits,  où,  disait-elle,  au  moment  de 
la  prise  de  Thèbes,  elle  avait  caché  tout  ce  qu’elle  avait  de 
plus  précieux.  Le  Thrace  s’approche  du  puits  et  se  baisse 
pour  y regarder;  Timoclée,  qui  était  restée  derrière  lui,  le 
poussant  avec  force,  le  précipite  dans  le  puits  et  Py  assomme 
à coups  de  pierres.  Les  soldats  thraces  l’ayant  menée  à 
Alexandre  chargée  de  chaînes,  ce  prince  jugea  d’abord,  à son 
air  et  à sa  démarche,  que  c’était  une  femme  d’une  haute  nais- 
sance et  d’un  grand  courage;  car  elle  suivait  les  soldats  sans 
montrer  ni  étonnement  ni  crainte.  Le  roi  lui  ayant  demandé 


* La  citadelle  de  Thèbes. 
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qui  elle  était  : « Je  suis,  lui  répondit-elle,  la  sœur  de  Théa- 
« gène,  celui  qui  combattit  contre  Philippe  pour  la  liberté  de 
« la  Grèce,  et  qui  périt  à la  bataille  de  Chéronée,  où  il  com- 
« mandait  . » Alexandre,  admirant  sa  réponse  et  l’action  qu’elle 
avait  faite,  ordonna  qu’on  la  laissât  aller  en  liberté,  elle  et  ses 
enfants. 

XVII.  Il  pardonna  aux  Athéniens,  quelque  affectés  qu’ils 
parussent  du  malheur  des  Thébains.  Leur  affliction  fut  si  vive, 
qu’ils  ne  voulurent  pas  célébrer  les  grands  mystères,  quoi- 
qu’ils fussent  à la  veille  de  cette  fête.  Ils  traitèrent  avec  toute 
sorte  d'humanité  ceux  des  Thébains  qui  se  réfugièrent  dans 
leur  ville.  Mais,  soit  que  la  colère  d’Alexandre,  comme  celle 
des  lions,  se  fût  éteinte  dans  le  sang  qu’il  avait  fait  couler; 
soit  qu’il  voulût  opposer  à une  action  si  atroce  et  si  barbare 
un  acte  éclatant  de  douceur,  non  content  d’oublier  tous  les 
sujets  de  plainte  qu’il  pouvait  avoir  contre  les  Athéniens,  il 
les  invita  à s’occuper  sérieusement  des  affaires  communes, 
parce  que  leur  ville,  s’il  venait  lui-même  à manquer,  était 
faite  pour  donner  la  loi  au  reste  de  la  Grèce.  Dans  la  suite,  il 
témoigna  souvent,  à ce  qu’on  assure,  un  vif  repentir  de  la  ri- 
gueur avec  laquelle  il  avait  traité  les  Thébains;  et  ce  souve- 
nir le  rendit  plus  doux  en  plusieurs  occasions.  11  attribua 
même  à la  colère  et  à la  vengeance  de  Bacchus1  le  meurtre 
de  Clitus,  qu’il  tua  dans  l’ivresse,  et  la  lâcheté  des  Macédo- 
niens, qui,  en  refusant  de  le  suivre  dans  les  Indes,  laissèrent 
son  expédition  et  sa  gloire  imparfaites.  Dans  la  suite,  aucun 
des  Thébains  qui  survécurent  au  désastre  de  leur  patrie  ne 
s'adressa  inutilement  à lui,  quelque  grâce  qu’il  lui  demandât. 
Mais  c’en  est  assez  sur  ce  qui  regarde  la  ville  de  Thèbes. 

XVIII.  Les  Grecs  assemblés  dans  l’Isthme2  ayant  arrêté  par 
un  décret  qu’ils  se  joindraient  à Alexandre  pour  faire  la  guerre 
aux  Perses,  il  fut  nommé  chef  de  cette  expédition,  et  reçut  la 
visite  d’un  grand  nombre  d’hommes  d’État  et  de  philosophes* 

1 Bacchus  était  né  à Thèbes. 

* De  Corinthe. 
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qui  vinrent  le  féliciter  de  cette  élection.  Il  se  flatta  que  Dio- 
gène, qui  était  alors  à Corinthe,  lui  rendrait  aussi  sa  visite: 
mais,  voyant  que  ce  philosophe  faisait  peu  de  cas  de  lui  et 
qu’il  se  tenait  tranquillement  dans  son  faubourg,  il  alla  lui- 
même  le  voir.  Diogène  était  couché  au  soleil  ; et  lorsqu’il  vit 
venir  à lui  une  foule  si  nombreuse,  il  se  souleva  un  peu,  et 
fixa  ses  regards  sur  Alexandre.  Ce  prince,  après  l’avoir  salué, 
lui  demanda  s’il  avait  besoin  de  quelque  chose.  « Oui,  lui  ré- 
« pondit  Diogène;  ôte-toi  un  peu  de  mon  soleil.  » Alexandre, 
frappé  de  cette  réponse  et  du  mépris  que  Diogène  lui  témoi- 
gnait, admira  sa  grandeur  d’âme  ; et  comme  ses  officiers,  en 
se  retournant,  se  moquaient  de  Diogène  : « Pour  moi,  leur 
((  dit  ce  prince,  si  je  n’étais  pas  Alexandre,  je  voudrais  être 
« Diogène.  » 

XIX.  De  là  il  se  rendit  à Delphes  pour  consulter  le  dieusiir 
son  expédition  d’Asie  ; mais  on  était  alors  dans  ces  jours  mal- 
heureux où  il  n’est  pas  permis  à la  prêtresse  de  rendre  des 
oracles.  Il  fit  d’abord  prier  la  prophétesse  de  venir  au  tem- 
ple; mais  elle  le  refusa,  en  alléguant  la  loi  qui  le  défendait; 
Alexandre,  y étant  allé  lui-même,  la  traîna  de  force  au  temple. 
La  prophétesse,  comme  vaincue  par  cette  violence,  s’écria: 
« 0 mon  fils!  tues  invincible.  » A cette  parole,  Alexandre 
lui  dit  qu’il  n’avait  pas  besoin  d’autre  oracle,  qu’il  avait  celui 
qu’il  désirait  d’elle.  Au  moment  de  son  départ,  les  dieux  lui 
envoyèrent  plusieurs  autres  présages;  dans  la  ville  de  Libè- 
thres,  une  statue  d’Orphée,  faite  de  bois  de  cyprès,  fut,  dans 
ces  mêmes  jours-là,  couverte  de  sueur;  et  comme  ce  signe 
paraissait  menaçant,  le  devin  Aristandre  assura  qu’il  était  de 
bon  augure  ; qu’il  annonçait  qu’Alexandre  ferait  des  exploits 
dignes  d’être  célébrés  partout,  et  qui  feraient  suer  les  poètes 
et  les  musiciens,  par  la  peine  qu’ils  auraient  à les  chanter. 
Les  historiens  qui  lui  donnent  le  moins  de  troupes  à son  dé- 
part pour  l’Asie  les  font  monter  à trente  mille  hommes  de 
pied  et  à cinq  mille  chevaux  ; ceux  qui  lui  en  donnent  le  plus 
les  portent  à trente-quatre  mille  fantassins  et  à quatre  mille 
cavaliers.  Aristobule  prétend  qu’il  n’avait  pas  pour  l’entre- 
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tien  de  son  armée  plus  de  soixante-dix  talents1  ; selon  Duris, 
il  n’avait  des  vivres  que  pour  un  mois;  mais  Onésicrite  assure 
qu’il  avait  emprunté  deux  cents  talents2  pour  cette  expédi- 
tion. Quoiqu’il  l’entreprît  avec  de  si  faibles  moyens,  il  ne  vou- 
lut s’embarquer  qu’après  avoir  examiné  ou  en  étaient  les  af- 
faires domestiques  de  ses  amis,  et  donné  à l’un  une  terre,  à 
l’autre  un  village,  à celui-ci  le  revenu  d’un  bourg,  à celui-là 
les  octrois  sur  un  port.  Comme  ces  largesses  avaient  absorbé 
tous  les  revenus  de  son  domaine  : « Prince,  lui  demanda 
.<  Perdiccas,  que  vous  êtes-vous  donc  réservé?  — L’espé- 
« rance,  lui  répondit  Alexandre.  — Eh  bien,  reprit  Perdic- 
« cas,  nous  la  partagerons  avec  vous,  puisque  nous  devons 
* partager  vos  travaux;  » et  il  refusa  le  don  que  le  roi  lui 
faisait.  Quelques  autres  de  ses  amis  suivirent  l’exemple  de 
Perdiccas.  Alexandre  se  montra  également  généreux  envers 
ceux  qui  voulurent  accepter  ses  présents,  et  pour  ceux  qui 
lui  en  demandèrent  ; il  employa  à ces  libéralités  la  plus 
grande  partie  des  domaines  qu’il  avait  en  Macédoine. 

XX.  Ce  fut  dans  ces  dispositions  et  avec  ces  préparatifs 
qu’il  traversa  l’Hellespont.  Arrivé  à Ilion,  il  monta  au  temple 
de  Minerve,  où  il  fit  un  sacrifice  à la  déesse,  et  des  libations 
aux  héros  : il  arrosa  d’huile  la  colonne  qui  surmontait  le 
tombeau  d’Achille,  fit  tout  nu,  suivant  l’usage,  des  courses 
avec  ses  compagnons,  mit  une  couronne  sur  le  tombeau  fie 
ce  héros  et  le  félicita  d’avoir  eu  pendant  sa  vie  un  ami  fidèle,, 
et  après  sa  mort  un  grand  chantre  de  ses  exploits,  il  parcou- 
rut ensuite  la  ville,  pour  voir  ce  qu’elle  avait  de  curieux;  et 
quelqu’un  lui  ayant  demandé  s’il  voulait  voir  la  lyre  de  Pa- 
ris : u Je  me  soucie  peu  de  celle-là,  répondit-il;  mais  j’aime- 
o rais  à voir  la  lyre  sur  laquelle  Achille  chantait  les  exploits 
« et  la  gloire  des  grands  guerriers.  » 

XXI.  Cependant  les  généraux  de  Darius  avaient  assemblé 
une  armée  nombreuse,  et,  campés  sur  les  bords  du  Groni- 

1 Environ  trois  cent  cinquante  mille  livres. 

* Un  million. 
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que *,  ils  se  préparaient  à lui  en  disputer  le  passage.  Étant  là 
aux  portes  de  l’Asie,  il  fallait  nécessaires: eut  combattre  pour 
s’en  ouvrir  l’entrée.  La  plupart  de  ses  officiers  craignaient 
la  profondeur  du  fleuve,  la  hauteur  et  1 inégalité  de  la  rive 
opposée,  qu’on  ne  pouvait  franchir  que  les  armes  à la  main. 
D’autres  voulaient  qu’on  observât  religieusement,  par  rap- 
port aux  mois,  les  usages  anciens,  qui  ne  permettaient  pas 
aux  rois  de  Macédoine  de  faire  marcher  leurs  armées  dans  le 
mois  désius.  Alexandre,  pour  réformer  cet  usage  supersti- 
tieux, dit  qu’à  l’avenir  ce  mois  serait  appelé  le  second  Arté- 
misius.  Parménion  lui  conseillait  de  ne  pas  risquer  le  pas- 
sage ce  jour-là,  parce  qu’il  était  déjà  tard.  Alexandre  lui 
répondit  que  ce  serait  déshonorer  l’Hellespont,  que  de  crain- 
dre, après  l’avoir  traversé,  de  passer  le  Granique.  En  même 
temps  il  s’élance  dans  le  fleuve,  suivi  de  treize  compagnies 
de  cavalerie,  et  s’avance,  au  milieu  d’une  grêle  de  traits, 
vers  l’autre  bord,  qui  était  très-escarpé  et  couvert  d’armes  et 
de  chevaux.  Il  luttait  avec  effort  contre  le  courant,  qui  sou- 
vent l’entraînait  et  était  près  de  le  submerger,  conduisant  ses 
troupes  plutôt  en  furieux  qu’en  général  prudent.  Malgré  ces 
difficultés,  il  s’obstine  au  passage  et  gagne  enfin  le  bord 
avec  beaucoup  de  peine  et  de  fatigue,  parce  que  la  fange 
dont  le  rivage  était  couvert  le  rendait  humide  et  glissant.  A 
peine  il  eut  passé  le  fleuve,  qu’il  fut  obligé  de  combattre 
pêle-mêle,  et  d’homme  à homme,  avec  des  ennemis  qui, 
chargeant  ses  troupes  à mesure  qu’elles  arrivaient  sur  le  ri- 
vage, ne  lui  laissaient  pas  le  temps  de  les  mettre  en  bataille. 
Les  Perses  tombèrent  sur  sa  cavalerie  en  jetant  de  grands 
cris;  et,  la  serrant  de  près,  ils  combattirent  d’abord  à coups 
de  lance,  et  ensuite  à coups  d’épée,  quand  les  lances  furent 
rompues. 

XX1L  Alexandre,  que  l’éclat  de  son  bouclier  et  le  panache 
de  son  casque,  surmonté  de  deux  ailes  d’une  grandeur  et 
d’une  blancheur  admirables,  faisaient  remarquer  de  tout  le 


1 II  coule  à travers  la  Phrygie  et  la  Mysie  mineure,  et  se  jette  dans  la  Pro- 
pontide. 
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monde,  fut  personnellement  assailli  par  un  grand  nombre 
d'ennemis,  et  atteint,  au  défaut  de  la  cuirasse,  d’un  javelot 
qui  ne  lui  fit  point  de  blessure.  Résacès  et  Spithridate.  deux 
généraux  de  Darius,  viennent  ensemble  l’attaquer;  mais  il 
évite  le  dernier,  et,  portant  à Résacès  un  coup  de  sa  jave- 
line, il  lui  fait  voler  la  cuirasse  en  éclats  : il  met  sur-le-champ 
l’épée  à la  main,  et,  pendant  qu’ils  se  chargent  avec  fureur, 
Spithridate  s’approche  pour  le  prendre  en  flanc;  et,  se  dres- 
sant sur  son  cheval,  il  lui  décharge  sur  la  tête  un  coup  de 
hache  qui  lui  abat  le  panache,  avec  une  des  ailes.  Le  casque 
eut  peine  à soutenir  la  violence  du  coup,  et  le  tranchant  de 
la  hache  pénétra  jusqu’aux  cheveux.  Spithridate  allait  lui 
porter  un  second  coup,  lorsqu’il  fut  prévenu  par  Clitus  le 
Noir,  qui  le  perça  de  sa  javeline,  en  même  temps  que  Résa- 
cès tombait  mort  d’un  coup  d’épée  qu’Alexandre  lui  avait 
porté.  Pendant  ce  combat  si  périlleux  que  livrait  la  cavalerie, 
la  phalange  macédonienne  traversa  le  fleuve,  et  les  deux 
corps  d’infanterie  commencèrent  l’attaque;  celle  des  Perses 
montra  peu  de  vigueur  et  ne  fit  pas  une  longue  résistance; 
elle  tourna  bientôt  le  dos  et  prit  ouvertement  la  fuite,  excepté 
les  mercenaires  grecs,  qui,  s’étant  retirés  sur  une  colline, 
demandaient  qu’Alexandre  les  reçut  à composition;  mais, 
écoutant  plus  sa  colère  que  sa  raison,  il  se  jeta  le  premier 
au  milieu  d’eux  et  eut  son  cheval  tué  sous  lui  d’un  coup 
d’épée,  que  cet  animal  reçut  dans  les  flancs;  c’était  un  autre 
que  Bucéphale.  Ce  fut  dans  ce  seul  endroit  qu’il  y eut  des 
morts  et  des  blessés,  parce  qu’on  y avait  affaire  à des  hom- 
mes pleins  de  bravoure,  et  qui  se  battaient  en  désespérés. 
On  dit  que  dans  cette  première  bataille  les  barbares  perdi- 
rent vingt  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille  cinq  cents 
chevaux.  Suivant  Aristobule,  il  n’y  eut  du  côté  d’Alexandre 
que  trente-quatre  morts,  dont  neuf  fantassins  : ce  prince  leur 
fit  ériger  à tous  des  statues  de  bronze,  qui  furent  jetées  en 
fonte  par  Lysippe.  Comme  il  voulut  associer  les  Grecs  à cette 
victoire,  il  envoya  en  particulier  aux  Athéniens  trois  cents 
boucliers  de  ceux  qu’il  avait  pris  sur  les  ennemis  et  fit  gra- 
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Ter  sur  le  reste  des  dépouilles  cette  inscription  ambitieuse  : 
a Alexandre,  fils  de  Philippe,  et  les  Grecs,  à l’exception  des 
i seuls  Lacédémoniens,  ont  remporté  ces  dépouilles  sur  les 
« barbares  qui  habitent  l’Asie.  » Il  envoya  à sa  mère  la  vais- 
selle d’or  et  d’argent,  les  tapis  de  pourpre,  et  les  autres  meu- 
bles de  ce  genre  pris  sur  les  Perses,  dont  il  ne  se  réserva 
qu’une  très-petite  partie. 

XXIII.  Cette  victoire  opéra  un  changement  si  heureux  et  si 
subit  dans  les  affaires  d’Alexandre,  que  la  ville  de  Sardes, 
capitale  des  provinces  maritimes  de  l’empire  des  Perses,  se 
rendit  à lui,  et  que  les  autres  villes  suivirent  bientôt  son 
exemple  : celles  d’Halicarnasse  et  de  Milet,  qui  seules  firent 
résistance,  furent  prises  de  force.  Alexandre,  après  avoir 
soumis  tout  le  pays  des  environs,  balança  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre.  Tantôt  il  voulait,  sans  aucun  délai,  marcher 
contre  Darius,  et  tout  soumettre  au  hasard  d’une  bataille; 
tantôt  il  croyait  plus  sûr  de  subjuguer  d’abord  les  pays  ma- 
ritimes, et,  après  s’être  fortifié  et  enrichi  par  ces  premières 
conquêtes,  d’aller  attaquer  ce  prince  avec  plus  d’avantage. 
On  trouve  près  de  la  ville  de  Xante,  en  Lycie,  une  fontaine 
qui,  ayant  alors  débordé  et  détourné  son  cours  sans  aucune 
cause  visible,  jeta,  dit-on,  du  fond  de  son  lit  une  table  de 
cuivre,  sur  laquelle  étaient  gravés  d’anciens  caractères,  qui 
portaient  que  l’empire  des  Perses  allait  bientôt  finir  et  qu’il 
serait  détruit  par  les  Grecs.  Excité  par  cette  prédiction, 
Alexandre  se  hâta  de  nettoyer  toutes  les  côtes  maritimes,  jus- 
qu’à la  Phénicie  et  la  Cilicie.  Sa  course  en  Pamphylie  a donné 
lieu  à l’exagération  de  plusieurs  historiens,  qui,  supposant 
des  faits  extraordinaires,  ont  débité  que  par  une  faveur  di- 
vine la  mer  s’était  retirée  devant  Alexandre,  quoiqu’elle  soit 
ordinairement  très-orageuse  sur  cette  côte,  toujours  battue 
des  vagues,  et  qu’elle  laisse  rarement  à découvert  des  poin- 
tes de  rocher  qui  sont  le  long  du  rivage,  au  pied  des  som- 
mets escarpés  des  montagnes  qui  le  bordent.  C’est  sur  ce 
prétendu  prodige  que  Ménandre  plaisante  dans  une  de  ses 
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J’ai  cela  d’Alexandre  : ai-je  un  besoin  extrême 
De  rencontrer  quelqu’un,  il  s’offre  de  lui  même. 

Veux-je  passer  la  mer,  elle  abaisse  ses  eaux, 

Et  s’empresse  à l’instant  de  retirer  ses  flots. 

Mais  Alexandre  lui-même,  dans  ses  lettres,  sans  parler 
d’aucun  prodige,  dit  simplement  qu’au  sortir  de  la  ville  de 
.Phasélis  il  traversa  le  pas  de  l’Échelle  et  séjourna  plusieurs 
jours  dans  cette  ville;  qu’ayant  vu  sur  la  place  publique  la 
statue  de  Théodecte  le  Phasélite,  qui  était  déjà  mort,  il  alla 
après  souper,  en  partie  de  débauche,  danser  autour  de  cette 
statue  et  lui  jeter  des  couronnes;  il  honorait  ainsi  d’une  ma- 
nière agréable,  par  ce  divertissement,  la  mémoire  de  ce  phi- 
losophe et  le  commerce  qu’il  avait  eu  avec  lui  par  l’entremise 
d’Aristote  et  de  la  philosophie. 

XXIV.  Il  soumit  ensuite  les  Pisidiens,  qui  avaient  osé  lui 
résister,  et  fit  la  conquête  de  la  Phrygie.  11  se  rendit  maître 
de  Gordium,  capitale  des  États  de  l’ancien  Midas,  où  il  vit  ce 
char  si  fameux  dont  le  joug  était  lié  avec  une  écorce  de  cor- 
mier; on  lui  fit  connaître  une  ancienne  tradition  que  les  bar- 
bares regardaient  comme  certaine,  et  qui  portait  que  les 
destins  promettaient  l’empire  de  l’univers  à celui  qui  délie- 
rait ce  nœud.  1!  était  fait  avec  tant  d’adresse  et  replié  tant  de 
fois  sur  lui-même,  qu’on  ne  pouvait  en  apercevoir  les  bouts. 
Alexandre,  désespérant  de  le  délier,  le  coupa  avec  son  épée, 
et  l’on  découvrit  alors  les  différents  bouts  qu’il  avait.  Âris- 
tobule  prétend  qu’Àlexandre  le  délia  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité après  qu’il  eut  ôté  la  cheville  qui  tenait  le  joug  attaché 
au  timon  et  qu’il  eut  retiré  le  joug  à lui.  Il  partit  de  Gordium 
pour  aller  soumettre  la  Paphlagonie  et  la  Cappadoce;  et, 
ayant  appris  la  mort  de  Meinnon,  le  seul  des  généraux  de 
Darius  qui  du  côté  de  la  mer  pût  lui  susciter  le  plus  d’affai- 
res et  le  plus  d’obstacles,  il  se  confirma  dans  le  dessein  qu’il 
avait  formé  de  conduire  son  armée  vers  les  hautes  provinces 
de  l’Asie.  Darius  était  déjà  parti  de  Suze,  plein  de  confiance 
dans  la  multitude  de  ses  troupes,  qui  montaient  à plus  de 
six  cent  mille  combattants;  il  était  surtout  encouragé  par  un 
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songe  dont  les  mages  lui  avaient  donné  une  interprétation 
dictée  plutôt  par  le  désir  de  lui  plaire  que  par  la  vraisem- 
blance. 11  avait  songé  que  la  phalange  macédonienne  était 
tout  environnée  de  flammes;  qu’ Alexandre,  vêtu  de  la  même 
robe  qu’il  avait  autrefois  portée  lui-même  lorsqu’il  était  as- 
tande  du  roi  de  Perse,  le  servait  comme  un  de  ses  officiers, 
et  qu’après  être  entré  dans  le  temple  de  Bélus,  il  avait  subi- 
tement disparu.  Le  dieu  par  cette  vision  paraissait  annoncer 
assez  clairement  que  la  puissance  des  Macédoniens  parvien- 
drait au  plus  grand  éclat,  que  leur  roi  serait  un  jour  maître 
de  l’Asie,  comme  Darius  l’était  alors,  après  être  devenu  roi 
de  Perse,  d’astande  qu’il  était  auparavant;  maisqu’Alexandre 
mourrait  bientôt  comblé  de  gloire. 

XXV.  La  confiance  de  Darius  s’accrut  bien  plus  encore 
lorsqu’il  se  fut  persuadé  que  c’était  la  crainte  qu  Alexandre 
avait  de  lui  qui  le  retenait  si  longtemps  dans  la  Cilicie;  mais 
ce  long  séjour  était  causé  par  une  maladie  que  les  uns  attri- 
buaient à ses  fatigues,  et  d’autres  à un  bain  qu’il  avait  pris 
dans  le  Cydnus,  dont  l’eau  est  aussi  froide  que  la  glace.  Ses 
médecins,  persuadés  que  le  mal  était  au-dessus  de  tous  les 
remèdes,  n’osaient  lui  administrer  les  secours  nécessaires, 
de  peur  que  s’ils  ne  réussissaient  pas  les  Macédoniens  ne  les 
en  rendissent  responsables;  mais  Philippe  d’Acarnanie,  son 
premier  médecin,  le  voyant  dans  un  danger  extrême  et  se 
confiant  en  l’amitié  qu’Alexandre  avait  pour  lui,  se  serait  cru 
coupable  de  lâcheté  s’il  ne  s’était  pas  exposé  à quelque  pé- 
ril, en  essayant  pour  sa  guérison  les  derniers  remèdes,  au 
risque  de  tout  pour  lui-même  : il  lui  proposa  donc  une  mé- 
decine qu’il  lui  persuada  de  prendre  avec  confiance,  en  l’as- 
surant qu’elle  le  guérirait  bientôt  et  le  mettrait  en  état  de 
continuer  la  guerre.  Dans  ce  moment,  Alexandre  reçut  une 
lettre  que  Parménion  lui  écrivait  du  camp,  pour  l’avertir  de 
se  tenir  en  garde  contre  Philippe,  qui,  séduit  par  les  riches 
présents  de  Darius  et  par  la  promesse  d’épouser  sa  fille,  s’était 
engagé  à faire  périr  Alexandre.  Ce  prince,  après  avoir  lu  cette 
iettre,  ne  la  montra  à aucun  de  ses  amis  et  la  mit  sous  son 
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chevet.  Quand  il  en  fut  temps,  Philippe,  suivi  de  tous  les  au- 
tres médecins,  entra  dans  la  chambre  du  roi  avec  la  méde- 
cine qu’il  portait  dans  une  coupe.  Alexandre  lui  donna  d’une 
main  la  lettre  de  Parménion,  et,  prenant  de  l’autre  la  coupe 
il  avala  la  médecine  tout  d’un  trait,  sans  laisser  paraître  le 
moindre  soupçon.  C’était  un  spectacle  vraiment  admirable 
et  pour  ainsi  dire  un  coup  de  théâtre,  que  de  voir  en  même 
temps  Philippe  lire  la  lettre  et  Alexandre  boire  la  médecine; 
tous  deux  ensuite  se  regarder,  mais  d’un  air  bien  différent. 
Alexandre,  avec  un  visage  riant  et  satisfait,  témoignait  à sou 
médecin  la  confiance  qu’il  avait  en  lui;  et  Philippe,  s’indi- 
gnant contre  cette  calomnie,  tantôt  prenait  les  dieux  à té- 
moin de  son  innocence  et  tendait  les  mains  au  ciel,  tantôt  il 
se  jetait  sur  le  lit  d’Alexandre,  le  conjurant  d’avoir  bonne  es- 
pérance et  de  s’abandonner  à lui  sans  rien  craindre.  Le  re- 
mède, en  se  rendant  maître  de  la  maladie,  abattit  tellement 
les  forces  du  prince,  qu’il  perdit  la  parole  et  tomba  dans  une 
si  grande  faiblesse,  qu’il  n’avait  plus  de  sentiment;  mais, 
promptement  secouru  par  Philippe,  il  eut  bientôt  repris  ses 
forces,  et  se  montra  aux  Macédoniens,  dont  l’inquiétude  et  la 
frayeur  ne  cessèrent  qu’après  qu’ils  l’eurent  vu. 

XXVI.  Darius  avait  dans  son  armée  un  homme  nommé 
Amyntas,  qui  s’était  enfui  de  Macédoine  et  qui  connaissait  le 
caractère  d’Alexandre.  Quand  il  vit  Darius  se  disposer  à pas- 
séries  défilés  des  montagnes  pour  marcher  contre  ce  prince, 
i!  le  conjura  de  l’attendre  dans  le  lieu  où  il  se  trouvait,  afin 
de  combattre  dans  des  plaines  spacieuses  et  découvertes  un 
ennemi  qui  lui  était  si  inférieur  en  nombre.  Darius  lui  ayant 
répondu  qu’il  craignait  que  les  ennemis  ne  prissent  subite- 
ment la  fuite  et  qu’Alexandre  ne  lui  échappât  : « Ah!  sei- 
« gneur,  répondit  Amyntas,  rassurez-vous  sur  ce  point; 

« Alexandre  ne  manquera  pas  de  venir  à vous,  et  sûrement 
« il  est  déjà  en  marche.  » Darius,  loin  d’être  persuadé  par 
ce  que  lui  disait  Amyntas,  leva  son  camp  et  marcha  vers  la 
Cilicie,  pendant  qu’Alexandre  allait  en  Syrie  au-devant  de 
lui;  mais  ils  se  manquèrent  dans  la  nuit  et  revinrent  chacun 
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sur  leurs  pas.  Alexandre,  charmé  de  cet  heureux  hasard,  se 
hâtait  de  joindre  son  ennemi  dans  les  défilés,  tandis  que  Da- 
rius cherchait  à reprendre  son  ancien  camp  et  à retirer  ses 
troupes  des  détroits  où  elles  étaient  engagées  : il  commençait 
à reconnaître  le  tort  qu’il  avait  eu  de  se  jeter  dans  des  lieux 
resserrés  par  la  mer,  par  les  montagnes  et  par  le  fleuve  Pi- 
marus,  peu  propres  par  conséquent  à la  cavalerie;  d’ailleurs 
très-coupés  et  d’une  assiette  favorable  à un  ennemi  inférieur 
en  nombre.  La  fortune  donnait  à Alexandre  le  poste  le  plus 
avantageux;  mais  il  surpassa  ce  bienfait  de  la  fortune  en  s’as- 
surant la  victoire  par  son  habileté  à ranger  ses  troupes  en 
bataille.  Quoique  l’armée  des  ennemis  fût  très-supérieure  en 
nombre,  il  ne  lui  laissa  pas  la  facilité  d’envelopper  la  sienne  : 
il  fit  déborder  son  aile  droite  sur  la  gauche  des  ennemis;  et, 
s étant  réservé  le  commandement  de  cette  aile,  il  mit  en  fuite 
les  barbares  qu’il  avait  en  tête,  combattit  toujours  aux  pre- 
miers rangs,  et  fut  blessé  à la  cuisse  d’un  coup  d’épée;  sui- 
vant Charès1,  ce  fut  de  la  main  même  de  Darius,  avec  qui 
Alexandre  s’était  mesuré;  mais  ce  prince,  en  écrivant  à Anti- 
pater  les  détails  de  cette  bataille,  ne  nomme  point  celui  qui 
le  blessa;  il  dit  seulement  qu’il  reçut  à la  cuisse  un  coup 
d’épée,  et  que  sa  blessure  n’eut  point  de  suite  fâcheuse. 

XXV II.  Malgré  cette  victoire  brillante  qui  coûta  plus  de 
cent  dix  mille  hommes  aux  ennemis,  Alexandre  ne  put  se 
rendre  maître  de  la  personne  de  Darius,  qui,  ayant  pris  la 
fuite,  avait  sur  lui  quatre  ou  cinq  stades2  d’avance;  il  ne 
prit  que  son  char  et  son  arc,  et  revint  joindre  son  armée. 
Il  trouva  les  Macédoniens  occupés  à piller  le  camp  des  bar- 
bares, d’où  ils  emportaient  des  richesses  immenses,  quoique 
Darius,  pour  rendre  ses  troupes  plus  propres  au  combat,  leur 
eût  donné  peu  de  bagages  et  en  eût  laissé  à Damas4 5  la  plus 
grande  partie.  Ils  avaient  réservé  à leur  roi  la  tente  de  Da- 

4 De  Mitylène,  historien  qui  parait  avoir  été  contemporain  d’Alexandre. 

* Environ  un  quart  de  lieue. 

- Une  des  villes  les  plus  célèbres  de  l’Asie,  dans  la  Célé-Syrie,  prés  du  mont 
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nus,  qu'il  trouva  remplie  d’officiers  de  sa  maison  richement 
vêtus,  de  meubles  précieux  et  d’une  grande  quantité  d’or  et 
d’argent.  En  arrivant  il  quitta  ses  armes  et  se  mit  au  bain  : 
« Allons  laver,  dit-il,  dans  le  bain  de  Darius,  la  sueur  de  la 
« bataille.  — Dites  plutôt  dans  le  bain  d’Alexandre,  repartit 
a un  de  ses  courtisans;  car  les  biens  des  vaincus  appartien- 
« nent  aux  vainqueurs  et  doivent  en  prendre  le  nom.  » Quand 
Alexandre  vit  les  bassins1,  les  baignoires,  les  urnes,  les  boîtes 
à parfums,  le  tout  d’or  massif  et  d’un  travail  parfait  ; quand 
il  respira  l’odeur  délicieuse  des  aromates  et  des  essences 
dont  la  chambre  était  embaumée  ; quand  de  là  il  fut  passé 
dans  la  tente  même,  et  qu’il  eut  admiré  son  élévation  et  sa 
grandeur,  la  magnificence  des  lits  et  des  tables,  la  somptuo- 
sité et  la  délicatesse  du  souper,  il  se  tourna  vers  ses  amis  et 
leur  dit  : « Voilà  ce  qu’on  appelait  être  roi.  » 

XXVI1L  11  allait  se  mettre  à table,  lorsqu’on  vint  lui  dire 
qu’on  avait  amené  parmi  les  captifs  la  mère  et  la  femme  de 
Darius,  avec  ses  deux  filles;  qu’à  la  vue  de  l’arc  eî  du  char 
de  Darius  elles  avaient  poussé  des  cris  lamentables  et  s’étaient 
déchiré  le  sein,  ne  doutant  pas  que  ce  prince  ne  fût  mort. 
Alexandre,  plus  sensible  à leur  infortune  qu’à  son  propre 
bonheur,  après  être  resté  quelque  temps  en  silence,  envoya 
Léonatus  leur  apprendre  que  Darius  n’était  point  mort,  et 
qu’elles  n’avaient  rien  à craindre  d’Alexandre  ; qu’il  ne  fai- 
sait la  guerre  à Darius  que  pour  l’empire;  et  qu’elles  trouve 
raient  auprès  de  lui  tout  ce  qu’elles  recevaient  de  ce  prince 
dans  sa  plus  grande  fortune.  Ces  paroles  si  douces,  si  conso- 
lantes pour  des  princesses  captives,  furent  suivies  d’effets 
pleins  de  bonté  ; il  leur  permit  d’enterrer  autant  de  Perses 
qu’elles  voudraient2,  et  de  prendre  dans  les  dépouilles,  pour 
ces  funérailles,  tous  les  habits  et  tous  les  ornements  dent 

1 Le  mot  du  texte  ne  fait  aucun  sens;  les  critiques  y en  substituent  un,  qui, 
suivant  Pollux,  liv.  X,  chap.  xlv,  signifie  un  vase  propre  à contenir  tant  les 
choses  liquides  que  les  sèches,  et  qui  le  plus  souvent  était  d’airain. 

2 Plutarque  pèche  ici  contre  l’usage  des  Perses,  chez  qui  les  rois  seuls  avaient 
les  honneurs  de  la  sépulture.  Voyez  Th.  Hyde,  sur  la  Religion  des  anciens  Per- 
ses, chap.  xxxîv,  et  M.  de  Sainte-Croix,  sur  les  Historiens  d’Alexandre,  p.  147, 
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elles  auraient  besoin.  11  leur  conserva  tous  les  elliciers  qu’elles 
avaient  à leur  service,  et  tous  les  honneurs  qu'on  leur  ren- 
dait; il  leur  assigna  même  des  pensions  plus  fortes  que  celles 
dont  elles  jouissaient  à la  cour  de  Perse.  Mais  la  faveur  la 
plus  belle  et  la  plus  honorable  pour  des  princesses  qui,  ayant 
toujours  vécu  dans  la  plus  grande  sagesse,  étaient  tombées 
dans  la  captivité,  c’est  que  jamais  elles  n’entendirent  pro- 
férer un  seul  mot  déshonnête  et  n’eurent  pas  lieu  de  crain- 
dre, ni  même  de  soupçonner  rien  qui  fût  contraire  à la  pu- 
deur. Renfermées,  non  comme  dans  un  camp  ennemi,  mais 
comme  dans  des  asiles  consacrés  à des  vierges,  elles  y vé- 
curent dans  une  retraite  profonde,  et  sans  être  vues  de  pci  - 
sonne.  Cependant  la  femme  de  Darius  était,  à ce  qu’on  as- 
sure, la  plus  belle  princesse  du  monde,  comme  Darius  était 
le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de  tous  les  princes,  et  leurs  filles 
leur  ressemblaient. 

XXIX.  Mais  Alexandre,  jugeant  avec  raison  qu’il  est  plus 
digne  d’un  roi  de  se  vaincre  soi-même  que  de  triompher  de 
ses  ennemis,  ne  s’approcha  jamais  d’elles  et  ne  connut  même, 
avant  son  mariage,  d’autre  femme  que  Barsine1,  qui,  devenue 
veuve  par  la  mort  de  Memnon,  fut  prise  près  de  Damas 
Comme  elle  était  instruite  dans  les  lettres  grecques,  qu’elle 
avait  des  mœurs  douces  et  une  naissance  illustre,  étant  fille 
d’Artabaze,  né  d’une  fille  de  roi,  Alexandre  s’attacha  à elle 
par  le  conseil  de  Parménion,  qui,  suivant  Aristobule,  lui  per- 
suada de  ne  pas  négliger  une  princesse  si  belle  et  si  aimable. 
Mais  en  voyant  les  autres  captives  qui  toutes  étaient  d’une 
faille  et  d’une  beauté  singulières,  il  disait  en  badinant  que 
les  femmes  de  Perse  étaient  le  tourment  des  yeux.  Opposant 
donc  à la  beauté  de  leurs  traits  celle  de  sa  continence  et  de 
sa  sagesse,  il  passait  auprès  d’elles  comme  devant  de  belles 
statues  inanimées.  Philoxène,  qui  commandait  pour  lui  dans 

4 II  y a dans  le  texte  Barsène;  mais  Diodore  de  Sicile,  liv.  XX,  c.  xx  et  xxvm; 
Pausanias,  liv.  IX,  chap.  vu;  Quinte-Curce,  liv.  X,  cliap.  vt,  l’appellent  Barsine. 
Alexandre  en  eut  un  fils  nommé  Hercule,  qui  parvint  à l’âge  de  dix-sept  ans 
et  que  Cassandre  fit  mourir  avec  sa  mère,  suivant  les  deux  premiers  aule.'i> 
cités. 
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les  provinces  maritimes,  lui  écrivit  qu’un  Tarentin  nommé 
Théodore,  qui  était  auprès  de  lui,  avait  deux  jeunes  gens  à 
vendre  d’une  grande  beauté  ; il  demandait  au  roi  s’il  voulait 
qu’il  les  achetât  pour  lui.  Alexandre,  indigné  de  cette  propo- 
sition, s’écria  plusieurs  fois  devant  ses  amis  : « Quelle  action 
« infâme  m’a  donc  vu  faire  Phiioxène,  pour  m’en  proposer 
« une  pareille?  » Il  lui  fit,  dans  sa  réponse,  les  plus  vifs  re- 
proches, et  lui  ordonna  de  renvoyer  au  plus  tôt  ce  Théodore 
avec  son  indigne  marchandise.  Il  ne  réprimanda  pas  moins 
fortement  un  jeune  homme  nommé  Agnon,  qui  lui  écrivit 
qu’il  y avait  à Corinthe  un  jeune  garçon  d’une  beauté  mer- 
veilleuse, et  qu’il  l’achèterait  pour  le  lui  amener.  Informé 
que  Damon  et  Théodore,  deux  Macédoniens  qui  servaient 
dans  l’armée  de  Parménion,  avaient  violé  les  femmes  de  quel- 
ques soldats  mercenaires,  il  écrivit  à ce  général  que  si  ces 
deux  hommes  étaient  convaincus  de  ce  crime,  il  les  fit  punir 
de  mort  comme  des  bêtes  féroces  nées  pour  être  le  fléau 
de  l’humanité.  Et  dans  cette  lettre  il  disait  de  lui  en  pro- 
pres termes  : « Pour  moi,  on  ne  me  reprochera  pas  d’avoir 
u vu  ou  voulu  voir  la  femme  de  Darius  ; je  n’ai  pas  même 
« souffert  qu’on  parlât  de  sa  beauté  devant  moi.  » C’était 
surtout  à deux  choses  qu’il  se  reconnaissait  mortel,  au  som- 
meil et  à l’amour,  parce  qu’il  regardait  la  lassitude  et  la  vo- 
lupté comme  deux  effets  de  la  faiblesse  de  la  nature. 

XXX.  Sobre  par  tempérament,  il  donna  plusieurs  fois  des 
preuves  de  sa  frugalité,  et  en  particulier  dans  sa  réponse  à la 
reine  Ada,  qu’il  avait  en  quelque  sorte  adoptée  pour  sa  mère, 
et  rétablie  dans  le  royaume  de  Carie.  Cette  princesse  crut 
lui  faire  plaisir  en  lui  envoyant  tous  les  jours  les  viandes  les 
mieux  préparées,  les  pâtisseries  les  plus  délicates,  avec  les 
meilleurs  cuisiniers  et  les  pâtissiers  les  plus  habiles  ; mais  il 
lui  fit  dire  qu’il  n’avait  aucun  besoin  de  tous  ces  gens-là,  que 
son  gouverneur  Léonidas  lui  en  avait  donné  de  bien  meil- 
leurs : l’un  pour  le  dîner,  c’était  une  promenade  avant  le  jour; 
et  l’autre  pour  le  souper,  un  dîner  frugal.  « Ce  gouverneur, 
* ajouta-t-il,  allait  souvent  visiter  les  coffres  où  l’on  serrait 
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« mes  lits  et  mes  vêtements,  pour  voir  si  ma  mère  n’y  avait 
« rien  mis  de  mou  ou  de  superflu.  » Il  fut  aussi  moins  sujet 
au  vin  qu’on  ne  l’a  cru  ; il  en  eut  la  réputation,  parce  qu’il 
restait  longtemps  à table,  mais  c’était  moins  pour  boire  que 
pour  discourir.  Chaque  fois  qu’il  buvait  il  proposait  quelque 
question  à traiter  d’une  assez  longue  étendue,  et  ne  prolon- 
geait ainsi  ses  repas  que  lorsqu’il  avait  beaucoup  de  loisir. 
Mais,  quand  il  fallait  s’occuper  des  affaires,  jamais  ni  le  vin, 
ni  le  sommeil,  ni  le  jeu,  ni  l’amour  même  le  plus  légitime, 
ni  le  plus  beau  spectacle,  rien  enfin  ne  pouvait  le  retenir  et 
lui  enlever  un  temps  précieux,  comme  il  est  arrivé  à tant 
d’autres  capitaines.  La  première  preuve  qu’on  peut  en  don- 
ner, c’est  sa  vie  même,  qui,  malgré  sa  courte  durée,  fut 
remplie  des  actions  les  plus  glorieuses.  Dans  ses  jours  de 
loisir,  il  sacrifiait  aux  dieux  dès  qu’il  était  levé  ; il  dînait  en- 
suite, toujours  assis1,  et  passait  le  reste  du  jour  à chasser,  à 
juger  les  différends  qui  survenaient  entre  les  soldats,  ou 
bien  à lire.  Dans  ses  marches,  lorsqu’il  n’était  pas  pressé,  il 
s’exercait  chemin  faisant,  à tirer  de  l’arc,  à monter  sur  un 
char,  à en  descendre  en  courant  avec  la  plus  grande  rapi- 
dité. Souvent  il  s’amusait  à chasser  au  renard  ou  aux  oiseaux, 
comme  on  le  voit  dans  le  journal  de  sa  vie.  Rentré  chez  lui, 
il  se  baignait  ou  se  faisait  frotter  d’huile,  et  s’informait  de 
ses  cuisiniers  s’ils  lui  avaient  préparé  un  bon  souper.  II  ne 
commençait  son  repas  qu’à  la  nuit  fermée  ; il  avait  un  soin 
merveilleux  de  sa  table,  et  veillait  lui-même  à ce  que  tous 
les  convives  fussent  servis  également,  que  rien  n’y  fût  né- 
gligé ; et,  comme  je  viens  de  le  dire,  il  tenait  table  long- 
temps, parce  qu’il  aimait  la  conversation. 

XXXI.  Pour  tout  le  reste  c’était  le  plus  aimable  des  rois 
dans  le  commerce  de  la  vie;  il  ne  manquait  d’aucun  moyen 
de  plaire,  mais  il  se  rendait  importun  à force  de  se  vanter, 


4 L’usage  des  Grecs  et  des  Romains  était  de  dîner  assis,  c’est-à-dire  de  ne  pas 
ce  coucher  sur  des  lits,  parce  que  ce  repas  était  fort  court;  mais  ils  se  cou- 
chaient ordinairement  pour  souper,  parce  qu’alors  ils  étaient  débarrassés  de 
leurs  affaires  Les  femmes  étaient  toujours  assises  à table. 
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et  ressemblait  en  cela  à un  soldat  fanfaron  ; outre  qu’il  se 
portait  de  lui-même  à exalter  ses  propres  exploits,  il  se  li- 
vrait aux  flatteurs,  qui  par  se  moyen  le  maîtrisaient  à leur 
gré  et  mettaient  à la  gêne  les  convives,  plus  honnêtes,  qui 
ne  voulaient  ni  lutter  avec  ses  adulateurs  ni  rester  en  défaut 
sur  ses  louanges  : ils  auraient  rougi  de  l’un,  et  l’autre  les 
exposait  aux  plus  grands  dangers.  Après  le  souper,  il  prenait 
un  second  bain,  et  se  couchait;  il  dormait  souvent  jusqu’à 
midi  ; quelquefois  tout  le  jour.  Il  était  d’ailleurs  si  tempérant 
dans  l’usage  des  viandes  recherchées,  que  lorsqu’on  lui  ap- 
portait les  poissons  de  mer  les  plus  rares  et  les  fruits  les  plus* 
délicieux,  il  en  envoyait  à ses  amis,  et  souvent  il  ne  s’en  réser- 
vait rien.  Cependant  sa  table  était  toujours  somptueuse;  i! 
augmenta  sa  dépense  avec  sa  fortune;  elle  fut  enfin  fixée  à 
dix  mille  drachmes1  et  n’alla  jamais  au  delà.  C’était  la  règle 
pour  tous  ceux  qui  lui  donnaient  à souper. 

XXXII.  Après  la  bataille  d’issus,  il  envoya  des  troupes  à 
Damas,  et  fit  enlever  l’argent  que  Darius  y avait  déposé  avec 
les  équipages,  les  enfants  et  les  femmes  des  Perses.  Les  cava- 
liers thessaliens  y firent  un  gain  considérable  : comme  ils 
s’étaient  distingués  dans  le  combat,  Alexandre  les  y envoya 
exprès,  pour  leur  donner  une  occasion  de  s’enrichir.  Le  reste 
de  son  armée  y amassa  aussi  de  grandes  richesses,  et  les 
Macédoniens  qui  goûtaient  pour  la  première  fois  à l’or,  à l’ar- 
gent, aux  femmes  et  au  luxe  des  barbares,  firent  ensuite 
comme  les  chiens  qui  ont  tâté  de  la  curée;  ils  allaient  avec 
ardeur  sur  toutes  les  voies,  pour  découvrir  à la  piste  les  ri- 
chesses des  Perses.  Cependant  Alexandre  ayant  cru  devoir 
s’assurer  d’abord  des  places  maritimes,  les  rois  de  Cvpre  et 

1 Les  dix  mille  drachmes  valaient  neuf  mille  livres  de  notre  monnaie;  cette 
dépense  de  sa  table  n’était  pas  pour  toute  la  journée,  mais  seulement  pour  le 
souper;  car  Plutarque  ne  parle  ici  que  de  ce  repas.  Athénée,  liv.  IV,  chap.  x, 
rapporte  aussi,  d’après  Éphore  d’Olynthe,  qu’Alexandre  dépensait  à son  souper 
cent  mines,  qui  font  dix  mille  drachmes,  et  qu’il  avait  ordinairement  à sa  table 
soixante  ou  soixante-dix  de  ses  amis;  ce  qui  faisait  par  tête  environ  cent  qua- 
rante drachmes  (cent  vingt-six  livres)  ou  cent  soixante-six,  près  de  cent  cin- 
quante-cinq livres  de  notre  monnaie. 
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de  Phénicie  vinrent  aussitôt  les  lui  remettre  entre  les  mains  : 
la  seule  ville  de  Tyr  ayant  refusé  de  se  soumettre,  il  en  fit  le 
siège,  qui  le  retint  sept  mois;  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne 
cessa  de  la  battre  avec  des  machines  de  toutes  espèces.  Pen- 
dant qu’elle  était  investie  du  côté  de  la  mer  par  deux  cents 
galères,  il  éleva  du  côté  de  la  terre  une  forte  digue.  Durant  ce 
siège,  il  vit  en  songe  Hercule  qui  lui  tendait  la  main  et  l’ap- 
pelait du  haut  des  murailles.  Plusieurs  Tyriens  crurent  aussi, 
pendant  leur  sommeil,  entendre  Apollon  leur  dire  qu’il  s’en 
allait  vers  Alexandre,  parce  qu’il  était  mécontent  de  ce  qu’on 
qvait  fait  dans  la  ville.  Les  Tyriens,  traitant  ce  dieu  comme  un 
transfuge  pris  sur  le  fait,  chargèrent  de  chaînes  son  colosse, 
et  le  clouèrent  sur  sa  base,  en  l’appelant  Alexandriste1. 
Alexandre  eut  en  dormant  une  seconde  vision  : il  lui  sembla 
voir  un  satyre  qui  jouait  de  loin  avec  lui,  et  qui  s’était 
échappé  lorsqu'il  s’approcha  pour  le  prendre.  Enfin,  après 
l’avoir  vivement  pressé,  après  avoir  longtemps  couru  après 
lui,  il  était  venu  se  livrer  entre  ses  mains.  Les  devins  don- 
nèrent de  ce  songe  une  interprétation  assez  vraisemblable  : 
ils  partagèrent  le  mot  satyre  en  deux,  sa  Tyros , qui  signi- 
fiaient alors  : Tyr  sera  à toi.  On  montre  encore  la  fontaine 
près  de  laquelle  il  vit  en  songe  ce  satyre. 

XXXIII.  Vers  le  milieu  du  siège  il  alla  faire  la  guerre  aux 
Arabes  qui  habitent  l’Anti-Liban.  11  y courut  risque  de  la  vie, 
pour  avoir  attendu  son  précepteur  Lvsimachus,  qui  avait 
voulu  le  suivre  à cette  expédition,  en  disant  qu’il  n’était  ni 
plus  vieux  ni  moins  courageux  que  Phénix,  qui  avait  accom- 
pagné Achille  au  siège  de  Troie.  Quand  on  fut  au  pied  de  la 
montagne,  Alexandre  quitta  les  chevaux  pour  la  monter  à 
pied.  Ses  troupes  le  devancèrent  de  beaucoup  ; et  comme  il 
était  déjà  tard,  que  les  ennemis  n’étaient  pas  loin,  il  ne  vou- 
lut pas  abandonner  Lysimachus,  à qui  la  pesanteur  de  son 
corps  rendait  la  marche  difficile;  mais,  en  l’encourageant  et 


1 Ce  colosse,  suivant  Diodore  de  Sicile,  liv.  XIII,  chap.  vm,  avait  été  fait  et 
consacré  dans  la  ville  de  Géla,  en  Sicile;  mais  les  Carthaginois  ayant  pris  cette 
ville  le  transportèrent  à Tyr. 
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le  portant  à moitié;  il  ne  s’aperçut  pas  qu’il  s’était  séparé  de 
son  armée,  qu’il  n’avait  avec  lui  que  très-peu  de  monde,  et 
que,  par  une  nuit  obscure  et  un  froid  très-piquant,  il  était  en- 
gagé dans  des  lieux  difficiles.  Il  vit  de  loin  un  grand  nombre 
de  feux  que  les  ennemis  avaient  allumés  de  côté  et  d’autre. 
Se  confiant  à sa  légèreté  naturelle,  accoutumé,  en  travaillant 
lui-même,  à soutenir  les  Macédoniens  dans  leurs  peines,  il 
courut  à ceux  des  barbares  dont  les  feux  étaient  le  plu  s proche, 
en  perça  de  son  épée  deux  qui  étaient  assis  auprès  du  feu;  et, 
prenant  un  tison  allumé,  il  revint  trouver  les  siens  qui  allu- 
mèrent de  grands  feux,  dont  les  barbares  furent  si  effrayés, 
que  les  uns  s’enfuirent  précipitamment;  les  auîres,  ayant  osé 
les  attaquer,  furent  mis  en  déroute,  et  les  Macédoniens  pas- 
sèrent la  nuit  sans  danger.  Tel  est  le  récit  de  rhistorien 
Charès. 

XXX1Y.  Au  siège  de  Tyr1,  les  troupes  d’Alexandre  étaient 
si  fatiguées  des  combats  fréquents  qu’elles  avaient  livrés,  qu’il 
en  laissait  reposer  la  plus  grande  partie  et  n’en  envoyait  qu’un 
petit  nombre  à l’assaut,  pour  ne  pas  donner  aux  ennemis  le 
temps  de  respirer.  Un  jour  que  le  devin  Aristandre  faisait  des 
sacrifices,  après  avoir  considéré  les  signes  que  donnaient  les 
victimes,  il  déclara  d’un  ton  affirmatif  à ceux  qui  étaient  pré- 
sents que  la  ville  serait  certainement  prise  dans  ce  mois-là. 
Tout  le  monde  fit  de  grands  éclats  de  rire,  et  se  moqua  d’A- 
ristandre;  car  c’était  le  dernier  jour  du  mois.  Le  roi,  qui  fa- 
vorisait toujours  les  prédictions  des  devins,  voyant  son  em- 
barras, ordonna  qu’on  ne  comptât  plus  ce  jour-là  pour  le 
trente  du  mois,  mais  pour  le  vingt-huit;  et,  ayant  fait  sonner 
les  trompettes,  il  donna  un  assaut  beaucoup  plus  vigoureux 
qu’il  n’avait  d’abord  résolu.  L’attaque  fut  très-vive,  et  les 
troupes  restées  dans  le  camp,  ne  pouvant  se  contenir,  cou- 
rurent au  secours  de  leurs  camarades;  les  Tyriens  perdirent 
courage,  et  la  ville  fut  emportée  ce  jour-là  même. 

XXXV,  Il  partit  de  Tyr  pour  aller  assiéger  Gaza2,  capitale 

1 Le  texte  dit  mot  à mot  : voici  quelle  fut  l'issue  du  siège. 

3 Sur  la  mer  Méditerranée  dans  la  Palestine. 
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de  la  Syrie.  Pendant  ce  siège,  un  oiseau  qui  volait  au-dessus 
de  la  tête  d’Alexandre,  laissa  tomber  sur  son  épaule  une  motte 
de  terre  ; et,  s’étant  allé  poser  sur  une  des  machines,  il  se 
prit  dans  les  réseaux  des  nerfs  qui  servaient  à faire  tourner 
les  cordages.  L’interprétation  qu’Aristandre  donna  de  ce  signe 
fut  vérifiée  par  l’événement.  Alexandre  reçut  une  blessure  à 
l’épaule  et  prit  la  ville;  il  envoya  la  plus  grande  partie  du 
butin  à Olympias,  à Cléopâtre  et  à ses  amis,  en  y joignant  en 
particulier,  pour  Léonidas,  cinq  cents  talents1  d’encens  et 
cent  talents  de  myrrhe;  c’était  par  ressouvenir  d’un  espoir 
que  ce  gouverneur  lui  avait  donné  dans  son  enfance.  Il  vit  un 
jour,  dans  un  sacrifice,  Alexandre  prendre  de  l’encens  à pleines 
mains  et  le  jeter  dans  le  feu  : « Alexandre,  lui  dit-il,  quand 
« vous  aurez  fait  la  conquête  du  pays  qui  porte  ces  aromates, 
« vous  pourrez  prodiguer  ainsi  l’encens  : maintenant  il  faut 
« en  user  avec  plus  de  réserve.  » « Je  vous  envoie,  lui  écrivit 
« alors  Alexandre,  une  abondante  provision  d’encens  et  de 
« myrrhe,  afin  que  vous  ne  soyez  plus  si  économe  envers  les 
« dieux.  » Quelqu’un  lui  ayant  apporté  une  cassette  qui  fut 
regardée  comme  ce  qu’il  y avait  de  plus  précieux  dans  tous 
les  trésors  et  tous  les  meubles  de  Darius,  il  demanda  à ses 
courtisans  ce  qu’ils  croyaient  le  plus  digne  d’y  être  renfermé. 
Chacun  ayant  proposé  ce  qu’il  estimait  le  plus  beau  : « Et 
« moi,  dit-il,  j’y  renfermerai  l 'Iliade.  » C’est  du  moins  ce 
qu’ont  écrit  les  historiens  qui  méritent  le  plus  de  confiance. 
Si  le  récit  que  font  les  Alexandrins,  sur  la  foi  d’Héraclide,  est 
vrai,  il  parait  qu’Homère  ne  lui  fut  pas  inutile  dans  cette  expé- 
dition, et  qu’il  prit  même  conseil  de  ce  poète.  Alexandre,  di- 
sent-ils, après  avoir  conquis  l’Égypte,  forma  le  dessein  d’y 
bâtir  une  grande  ville,  de  la  peupler  de  Grecs,  et  de  lui  don- 
ner son  nom.  Déjà,  sur  l’avis  des  architectes,  il  en  avait  me- 
suré et  tracé  l’enceinte,  lorsque  la  nuit,  pendant  qu’il  dor- 
mait, il  eut  une  vision  singulière.  Il  crut  voir  un  vieillard  à 

1 C’était  ordinairement  un  poids  de  soixante  livres  : il  y en  avait  de  plus  con- 
sidérables. 
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cheveux  blancs,  et  d’une  mine  vénérable,  qui,  s’approchant 
de  lui,  prononça  ces  vers  : 

Au  sein  des  vastes  mer  dont  l’Égypte  est  baignée, 

Est  l’île  de  Pharos,  dès  longtemps  renommée  *. 

XXXYI.  Aussitôt  il  se  lève  et  va  voir  cette  île  de  Pharos, 
qui  alors  était  un  peu  au-dessus  de  l’embouchure  canopique 
du  Nil,  et  qui  aujourd’hui  tient  au  continent  par  une  chaussée 
qu’on  y a construite.  11  admira  la  beauté  de  cette  île,  qui, 
semblable  à un  isthme,  est  de  la  forme  d’une  langue  de  terre 
plus  longue  que  large  et  qui,  séparant  de  la  mer  un  étang 
considérable,  se  termine  en  un  grand  port.  Il  dit  qu  Homère, 
admirable  en  tout,  était  aussi  un  habile  architecte;  et  il  or- 
donna qu’on  traçât  un  plan  de  la  nouvelle  ville,  conforme  à 
la  position  du  lieu.  Comme  les  architectes  n’avaient  pas  de 
craie,  ils  prirent  de  la  farine  et  tracèrent  sur  le  terrain,  dont 
la  couleur  est  noirâtre,  une  enceinte  en  forme  de  croissant, 
dont  les  bases  droites  et  de  grandeur  égale  renfermaient  tout 
l'espace  compris  dans  cette  enceinte,  semblable  à un  manteau 
macédonien,  qui  va  en  se  rétrécissant.  Le  roi  considérait  ce 
plan  avec  plaisir,  lorsque  tout  à coup  un  nombre  infini  de 
grands  oiseaux  de  toutes  espèces  vinrent  fondre  comme  des 
nuées  sur  cette  enceinte  et  mangèrent  toute  la  farine.  Alexan- 
dre était  troublé  de  ce  prodige  ; mais  les  devins  le  rassurèrent, 
en  lui  disant  que  la  ville  qu’il  bâtirait  serait  abondante  en 
toutes  sortes  de  fruits  et  nourrirait  un  grand  nombre  d’habi- 
tants divers;  il  ordonna  donc  aux  architectes  de  commencer 
sur-le-champ  l’ouvrage. 

XXXVIt.  Cependant  il  partit  pour  aller  au  temple  de  Jupiter 
Ammon.  Le  chemin  était  long  et  fatigant;  il  offrait  partout  les 
plus  grandes  difficultés.  Il  y avait  deux  dangers  à courir  : la  di- 
sette d’eau, qui  rendlepays  désert  pendant  plusieurs  journées 
de  marche;  l’autre,  d’être  surpris,  en  traversant  ces  plaines 
immenses  d’un  sable  profond,  par  un  vent  violent  du  midi, 
comme  il  arriva  à l’armée  de  Cambyse  ; ce  vent  ayant  élevé 


1 Odyss.,  IV,  354„ 
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de  vastes  monceaux  de  sable  et  fait  de  cette  plaine  comme 
une  mer  orageuse,  engloutit,  dit  on,  en  un  instant,  cinquante 
mille  hommes,  dont  il  ne  s’en  sauva  pas  un  seul1.  Tout  le 
monde  prévoyait  ce  double  danger,  mais  il  n’était  pas  facile 
de  détourner  Alexandre  d’une  résolution  qu’il  avait  prise.  La 
fortune,  qui  cédait  à toutes  ses  volontés,  le  rendait  ferme 
dans  ses  desseins;  et  son  courage  lui  donnait,  dans  toutes  scs 
entreprises,  une  obstination  invincible,  qui  forçait  non-seu- 
lement ses  ennemis,  mais  les  lieux  et  les  temps  mêmes.  Les 
secours  que  le  dieu  lui  envoya  dans  ce  voyage,  pour  surmon- 
ter les  difficultés  du  chemin,  ont  paru  plus  croyables  que  les 
oracles  qu’il  lui  donna  depuis,  ou  plutôt  ces  secours  firent 
ajouter  foi  aux  oracles.  Jupiter  fit  d’abord  tomber  des  pluies 
abondantes,  qui  dissipèrent  la  crainte  de  la  soif,  et  qui,  tem- 
pérant la  sécheresse  brûlante  du  sable,  que  l’eau  affaissa  en 
le  pénétrant,  rendirent  l’air  plus  pur  et  plus  facile  à respirer. 
En  second  lieu,  comme  les  bornes  qui  servaient  d’indice  aux 
guides  étaient  confondues  et  que  les  soldats  d’Alexandre,  er- 
rant de  tous  côtés,  se  séparaient  les  uns  des  autres,  il  parut 
tout  à coup  une  troupe  de  corbeaux  qui  vinrent  se  mettre  à 
leur  tête  pour  être  leurs  conducteurs.  Ces  oiseaux  les  précé- 
daient dans  leur  marche,  ils  les  attendaient  lorsqu’ils  étaient 
arrêtés,  ou  qu’ils  ralentissaient  leurs  pas.  Et  ce  qui  est  bien 
plus  admirable  encore,  la  nuit,  au  rapport  de  Callisthène,  ils 
les  rappelaient  par  leurs  cris  lorsqu’ils  s’étaient  égarés,  et  les 
remettaient  sur  leur  route. 

XXXVIII.  Quand  il  eut  traversé  le  désert  et  qu’il  fut  arrivé 
à la  ville  où  était  le  temple,  le  prophète  d’Ammon  le  salua  au 
nom  du  dieu,  comme  son  fils.  Alexandre  lui  demanda  si  quel- 
qu’un des  meurtriers  de  son  père  ne  s’était  pas  dérobé  à sa 
vengeance.  « Que  dites- vous  là?  repartit  le  prophète,  votre 
« père  n’est  pas  mortel.  » 11  se  reprit  alors,  et  demanda  s’il 

4 Cette  tradition,  dit  l’auteur  de  Y Examen  critique  des  Historiens  d'Alexandre 
p.  276,  n’avait  sans  doute  été  répandue  que  pour  détourner  les  conquérants 
de  porter  leurs  armes  dans  cette  contrée.  Cet  auteur  prouve  la  fausseté  de 
cette  tradition,  par  la  route  que  pratiquaient  les  Grecs  qui  allaient  visiter  le 
temple  de  Jupiter  Amrnon. 
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avait  puni  tous  les  meurtriers  de  Philippe.  Il  l’interrogea  en- 
suite sur  l’empire  qui  lui  était  destiné,  et  demanda  si  le  dieu 
lui  accorderait  de  régner  sur  tous  les  hommes.  Le  dieu  lui  ré- 
pondit, par  la  bouche  du  prophète,  qu’il  le  lui  accordait,  et 
que  la  mort  de  Philippe  avait  été  pleinement  vengée.  Alors  il 
fit  à Jupiter  les  offrandes  les  plus  magnifiques  et  aux  prêtres 
de  riches  présents.  Voilà  ce  que  disent,  sur  les  oracles  qu’il 
reçut,  la  plupart  des  historiens  ; mais  Alexandre  lui-même, 
dans  une  lettre  à sa  mère,  lui  dit  qu'il  avait  eu  de  l’oracle  des 
réponses  secrètes,  qu’il  ne  communiquerait  qu’à  elle  seule  à 
son  retour.  Quelques  écrivains  prétendent  que  le  prophète, 
ayant  voulu  saluer  Alexandre  en  grec,  se  servit  d’un  terme 
d’amitié  qui  veut  dire  mon  fils;  mais  comme  ce  n’était  pas  sa 
langue,  il  se  trompa  sur  la  dernière  lettre  et  mit  un  S au  lieu 
d’un  N1;  ce  qui  signifia  fils  de  Jupiter.  Ce  défaut  de  pronon- 
ciation fit  grand  plaisir  à Alexandre,  et  donna  lieu  à ce  bruit 
si  généralement  répandu,  que  le  dieu  l’avait  appelé  son  fils. 
Dans  un  entretien  qu’il  eut  en  Égypte  avec  le  philosophe 
Psammon,  il  applaudit  surtout  à cette  maxime  : que  Dieu  est 
le  roi  de  tous  les  hommes;  que  partout  l’être  qui  commande 
et  qui  domine  est  divin.  Mais  il  avait  lui-même  sur  ce  point 
une  maxime  plus  philosophique  encore  : Dieu,  disait-il,  est  le 
père  commun  de  tous  les  hommes  ; mais  il  avoue  particuliè- 
rement pour  ses  enfants  les  hommes  les  plus  vertueux. 

XXXIX.  En  général  il  était  très-fier  avec  les  barbares,  et 
voulait,  devant  eux,  paraître  persuadé  qu’il  avait  une  origine 
divine  : à l’égard  des  Grecs  il  se  montrait  plus  réservé  et  ne 
se  déifiait  qu’avec  beaucoup  de  retenue.  Il  s’oublia  pourtant 
un  jour,  en  écrivant  aux  Athéniens  au  sujet  de  Samos.  « Ge 
« n’est  pas  moi,  leur  disait-il,  qui  vous  ai  donné  cette  ville 
« libre  et  célèbre;  vous  la  tenez  de  celui  qu’on  appelait  alors 
« mon  seigneur  et  mon  père;  )>  c’était  Philippe  qu’il  désignait. 
Dans  la  suite,  blessé  d’un  trait  qui  lui  causait  une  vive  dou- 
leur, il  dit  à ses  officiers  : « Mes  amis,  c’est  un  sang  véritable 
k qui  coule  de  ma  plaie,  et  non  cette  liqueur  subtile 

* O paidion,  mon  fils!  O pat  dios,  fils  de  Jupiter! 
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« Que  l’on  dit  circuler  dans  les  veines  des  dieux.» 

Un  jour  qu’il  faisait  un  tonnerre  affreux,  et  que  tout  le  monde 
en  était  effrayé  : « Fils  de  Jupiter,  lui  dit  le  sophiste  Anaxar- 
« que,  n’est-ce  pas  toi  qui  causes  tout  ce  bruit?  — Non,  lui 
« répondit  Alexandre,  je  ne  cherche  pas  à me  faire  craindre 
{{  de  mes  amis,  comme  tu  le  voudrais,  toi  qui  méprises  ma 
« table,  parce  qu’on  n y sert  que  des  poissons  et  non  pas  des 
« têtes  de  satrape.  » On  dit  en  effet  qu’ Alexandre  ayant  en- 
voyé quelques  petits  poissons  à Éphestion,  Ànaxarque  avait 
tenu  le  propos  qu’ Alexandre  lui  reprochait;  mais  que  ce  phi- 
losophe n’avait  voulu  que  témoigner  son  mépris  pour  ceux 
qui  poursuivent  les  grandes  fortunes  à travers  mille  peines  et 
mille  dangers,  et  tourner  en  ridicule  ces  hommes  qui,  malgré 
tous  leurs  piaisirs  et  toutes  leurs  jouissances,  n’ont  rien  ou 
presque  rien  au-dessus  des  autres  mortels.  11  paraît,  par  les 
différents  traits  que  nous  venons  de  rapporter,  qu’Alexandre, 
loin  de  s’abuser  lui-même  et  de  s’enfler  de  cette  prétendue 
divinité,  se  servait  seulement  de  i’opmion  que  les  autres  en 
avaient  pour  les  assujettir. 

XL.  A son  retour  d’Égypte  en  Phénicie,  il  fit  des  sacrifices 
et  des  pompes  solennelles  en  l’honneur  des  dieux  ; il  célébra 
des  chœurs  de  musique  et  des  jeux  où  l’on  disputa  le  prix  de 
la  tragédie,  et  qui  furent  remarquables  non-seulement  par  la 
magnificence  de  leur  appareil,  mais  encore  par  l’émulation 
de  ceux  qui  en  firent  les  préparatifs.  Les  roisdeCypre  avaient 
fourni  à cette  dépense,  comme  le  font  à Athènes  ceux  qui, 
dans  chaque  tribu,  sont  désignés  par  le  sort;  et  il  y eut  entre 
eux  une  ardeur  merveilleuse  à se  surpasser  les  uns  les  autres. 
Mais  personne  ne  se  piqua  plus  de  magnificence  que  Nico- 
créon,  roi  de  Salamine,  et  Pasicratès,  roi  de  Soli l.  Le  premier 
paya  l’habillement  de  Thessalus,  et  le  second  celui  d’Athé- 
nodore,  les  deux  acteurs  qui  avaient  le  plus  de  célébrité. 
Alexandre  favorisait  Thessalus,  mais  il  ne  montra  son  intérêt 
pour  lui  qu'après  qu’Athénodore  eut  été  proclamé  vain- 


* Deux  villes  de  Cypre. 
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queur;  le  roi  dit,  en  sortant  du  théâtre,  qu’il  approuvait  le 
jugement,  mais  qu’il  aurait  donné  avec  plaisir  la  moitié  de 
son  royaume  pour  ne  pas  voir  Thessalus  vaincu.  Athénodore 
ayant  été  condamné  à l’amende  par  les  Athéniens,  pour  ne 
s’être  pas  trouvé  aux  fêtes  de  Bacchus,  pria  le  roi  d’écrire  en 
sa  faveur:  Alexandre  n’écrivit  pas,  mais  il  paya  l’amende  pour 
lui.  Un  autre  acteur  nommé  Licon,  de  la  ville  de  Scarphium  l, 
ayant  eu  le  plus  grand  succès  sur  le  théâtre,  inséra  dans  son 
rôle  un  vers  par  lequel  il  demandait  à Alexandre  dix  talents2; 
ce  prince  sourit  et  les  lui  fit  donner. 

XLI.  U était  encore  en  Phénicie  lorsque  Darius  lui  écrivit 
par  plusieurs  de  ses  amis  et  lui  fit  proposer  dix  mille  talents3 
pour  la  rançon  des  prisonniers,  avec  tous  les  pays  situés  en 
deçà  de  l’Euphrate;  il  lui  faisait  offrir  aussi  une  de  ses  filles 
en  mariage  : à ces  conditions  il  lui  promettait  son  alliance  et 
son  amitié.  Alexandre  communiqua  ces  propositions  à ses 
courtisans;  etParménion,  prenant  la  parole,  dit  qu’il  les  ac- 
cepterait s’il  était  Alexandre  : « Et  moi  aussi,  repartit  le  roi, 
« si  j’étais  Parménion.  » Il  répondit  à Darius  que  s’il  venait 
se  rendre  à lui,  il  serait  traité  avec  tous  les  égards  dus  à son 
rang  ; qu’autrement  il  marcherait  au  premier  jour  contre  lui. 
Mais  il  eut  bientôt  du  regret  de  lui  avoir  écrit  en  ces  termes, 
parce  que  la  femme  de  Darius  mourut  en  couche  ; il  donn£ 
les  marques  d’une  véritable  douleur,  et  regretta  d’avoir  perdu 
une  si  grande  occasion  de  faire  connaître  toute  sa  douceur. 
Il  n’épargna  rien  pour  faire  à cette  reine  les  funérailles  les 
plus  magnifiques.  Un  des  eunuques  de  la  chambre,  nommé 
Tiréus,  qui  avait  été  fait  prisonnier  avec  les  princesses,  s’é- 
tant enfui  du  camp,  courut  à toute  bride  apprendre  à Darius 
la  mort  de  la  reine. 

XLII.  A cette  nouvelle,  Darius  se  frappant  la  tête  de  douleur 
et  versant  un  torrent  de  larmes  : « Hélas  ! s’écria-t-il,  à quelle 

4 Ville  de  Ta  Locride  Épicnémidienne,  sur  le  golfe  Maliaque,  au  haut  de  la 
Fhocide. 

2 Environ  cinquante  mille  livres. 

5 Environ  cinquante  millions  de  notre  monnaie. 
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« destinée  les  Perses  sont  réduits  ! la  femme  et  la  sœur  de 
« leur  roi,  prisonnière  pendant  sa  vie,  est,  après  sa  mort, 

« privée  des  obsèques  dues  à son  rang. — Pour  ses  obsèques, 

« reprit  l’eunuque,  pour  tous  les  honneurs  que  méritait  une 
« reine,  vous  n’avez  pas,  seigneur,  à accuser  le  destin  des 
« Perses  : ni  ma  maîtresse  Statira,  tant  qu’elle  a vécu,  ni  la 
« reine  votre  mère,  ni  les  princesses  vos  filles,  n’ont  eu  àre- 
« gretter  aucun  des  biens  et  des  honneurs  dont  elles  jouis- 
« saient  avant  leur  captivité,  excepté  celui  de  voir  la  lumière 
« de  vos  yeux,  que  notre  souverain  seigneur  Orosmade 1 réta- 
« blira  dans  tout  son  éclat.  Après  sa  mort,  Statira  n’a  été 
« privée  d’aucune  des  distinctions  qui  pouvaient  accompa- 
« gner  ses  funérailles  ; elle  a même  été  honorée  des  larmes 
« de  ses  ennemis;  car  Alexandre  n’est  pas  moins  généreux 
« après  la  victoire  que  vaillant  dans  les  combats.  » Ces  pa- 
roles portèrent  le  trouble  dans  l’esprit  de  Darius,  et  la  dou- 
leur dont  il  était  pénétré  ouvrit  son  âme  aux  soupçons  les 
moins  fondés;  il  emmena  l’eunuque  dans  le  lieu  le  plus  retii  é 
de  sa  tente.  « Si  tu  n’es  pas,  lui  dit-il,  devenu  Macédonien, 
« comme  la  fortune  des  Perses  ; si  Darius  est  encore  ton  mai- 
« tre,  dis-moi,  par  le  respect  que  tu  dois  à la  grande  lumière 
« de  Mithrès,  et  à cette  main  que  ton  roi  te  tend,  dis-moi  si 
« la  mort  de  Statira  n’est  pas  le  moindre  de  ses  maux  que  j’aie 
« à pleurer;  si  pendant  sa  vie  nous  n’en  avons  pas  souffert 
« de  plus  déplorables,  et  si  nous  n’aurions  pas  été  moins  mal- 
« heureux  en  tombant  dans  les  fers  d’un  ennemi  cruel  et  bar- 
« bare.  Quelle  liaison  honnête  eût  pu  porter  un  jeune  prince 
« à rendre  de  si  grands  honneurs  à la  femme  de  son  ennemi?» 
Il  parlait  encore,  lorsque  Tiréus,  se  précipitant  à ses  pieds, 
le  conjure  de  tenir  un  autre  langage,  de  ne  pas  faire  à 
Alexandre  une  telle  injustice,  de  ne  pas  déshonorer,  après  sa 
mort,  sa  femme  et  sa  sœur,  de  ne  pas  s’enlever  à lui-même 
la  plus  grande  consolation  qu’il  put  avoir  dans  son  malheur, 
l’assurance  d’avoir  été  vaincu  par  un  homme  supérieur  à la 

4 Orosmade  ou  Oromaze  était,  chez  les  Perses,  le  génie  du  bien,  comme  Art* 
mane  était  celui  du  mal. 
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nature  humaine,  et  qui  méritait  toute  son  admiration,  pouï 
avoir  donné  aux  femmes  des  Perses  plus  de  preuves  de  sa 
continence  qu’il  n’en  avait  donné  aux  Perses  de  sa  valeur. 
L’eunuque  ajouta  à ce  discours  des  serments  horribles,  et  lui 
rapporta  plusieurs  autres  traits  de  la  tempérance  et  de  la 
grandeur  d’âme  d’Alexandre.  Alors  Darius,  allant  retrouver 
ses  courtisans,  leva  les  mains  au  ciel  et  fit  aux  dieux  cette 
prière  : « Dieux  qui  présidez  à la  naissance  des  hommes  et  à 
« la  destinée  des  empires,  accordez-moi  la  grâce  de  voir  ré- 
« tablir  la  fortune  des  Perses  et  de  la  transmettre  à mes  suc- 
« cesseurs  aussi  brillante  que  je  l’ai  reçue,  afin  qu’après  avoir 
<(  triomphé  de  mes  ennemis,  je  puisse  reconnaître  les  bienfaits 
« dont  Alexandre  m’a  comblé  dans  mon  malheur,  par  sa  con- 
« duite  envers  les  personnes  qui  me  sont  les  plus  chères.  Mais 
« si  le  temps  marqué  par  les  destins  est  enfin  arrivé;  s’il  faut 
« que  la  vengeance  céleste  ou  la  vicissitude  des  choses  hu- 
<(  maines  mette  fin  à l’empire  des  Perses,  ne  permettez  pas 
« qu’un  autre  qu’Alexandre  soit  assis  sur  le  trône  de  Gyrus.» 
Tel  est  le  récit  de  la  plupart  des  historiens1. 

XL1II.  Alexandre,  s’étant  rendu  maître  de  tous  les  pays  si- 
tués en  deçà  de  l’Euphrate,  alla  au-devant  de  Darius,  qui  ve- 
nait à lui  avec  une  armée  d’un  million  de  combattants.  Pen- 
dant sa  marche,  un  de  ses  courtisans  lui  raconta,  comme  une 
plaisanterie  qui  pouvait  l’amuser,  que  les  valets  de  l’armée, 
voulant  se  divertir,  s’étaient  partagés  en  deux  bandes  ; qu’à 
la  tête  de  chaque  bande  ils  avaient  mis  un  chef,  et  nomme 
l’un  Alexandre,  l’autre  Darius;  que  leurs  escarmouches  avaient 
commencé  par  des  mottes  de  terre  qu’ils  se  jetaient  les  uns 
aux  autres;  qu’ensuite  ils  en  étaient  venus  aux  coups  de 
poing;  qu’enfm,  le  combat  s’étant  échauffé  de  plus  en  plus, 
ils  s’étaient  battus  à coups  de  pierres  et  de  bâton,  et  qu’on  ne 
pouvait  plus  les  séparer.  Alexandre  ordonna  que  les  deux 
chefs  combattissent  l’un  contre  l’autre;  et  lui  qui  portait  le 
nom  d’Alexandre  fut  armé  par  le  roi  lui-mt  me,  et  son  adver- 


4 Mot  à mot  : voilà  ce  qui  fut  dit  et  fait  dans  cette  occasion. 
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saire  par  Philotas.  Toute  l’armée,  spectatrice  de  ce  combat, 
en  regardait  l’issue  comme  un  présage  de  ce  qui  arriverait 
aux  deux  armées.  Après  un  combat  très-rude,  le  champion 
qui  représentait  Alexandre  resta  vainqueur,,  et  reçut  de  ce 
prince,  pour  prix  de  sa  victoire,  douze  villages,  et  le  privilège 
de  porter  l’habit  des  Perses.  Voilà  ce  que  raconte  Ératosthène. 
Le  grand  combat  qu  Alexandre  livra  contre  Darius  n’eut  pas 
lieu  à Arbelles,  comme  la  plupart  des  historiens  l’ont  dit, 
mais  à Gaugamèles,  nom  qui,  en  langue  persane,  signifie 
maison  du  chameau,  et  qui  fut  donné  à ce  bourg  en  mémoire 
du  bonheur  qu’eut  un  ancien  roi  des  Perses  d’échapper  à ses 
ennemis  sur  un  chameau  fort  vite  à la  course,  qu’il  fit  depuis 
nourrir  à Gaugamèles,  et  à l’entretien  duquel  il  assigna  quel- 
ques villages  et  des  revenus  particuliers.  Il  y eut  au  mois  de 
boédromion1,  vers  le  commencement  de  la  fête  des  mystères 
à Athènes,  une  éclipse  de  lune;  et  la  onzième  nuit  après  l’é- 
clipse, les  deux  armées  étant  en  présence,  Darius  tint  la  sienne 
sous  les  armes,  et  parcourut  les  rangs  à la  clarté  des  flam- 
beaux. Pendant  que  les  Macédoniens  reposaient,  Alexandre  fit, 
avec  Aristandre,  son  devin,  des  sacrifices  secrets  dans  sa 
tente,  et  immola  des  victimes  à la  Peur. 

XL1V.  Ses  plus  anciens  officiers,  et  en  particulier  Parmé- 
nion,  en  voyant  la  plaine  située  entre  le  mont  Niphate  et  les 
monts  Gordiens  tout  éclairée  parles  flambeaux  des  barbares, 
étonnés  de  la  multitude  innombrable  des  ennemis,  et  frappés 
de  ce  mélange  confus  de  voix  inarticulées,  de  ce  tumulte,  de 
ce  bruit  effroyable  qui  se  faisait  entendre  de  leur  camp  comme 
du  sein  d’une  mer  agitée,  s’entretenaient  entre  eux  de  la  dif- 
ficulté qu’il  y aurait  à repousser  en  plein  jour  une  armée  si 
formidable.  Ils  allèrent  donc  trouver  Alexandre  après  qu’il 
eut  fini  ses  sacrifices,  et  lui  conseillèrent  d’attaquer  les  enne- 
mis pendant  la  nuit,  pour  dérober  aux  Macédoniens,  à la  fa- 
veur des  ténèbres,  ce  que  le  combat  aurait  de  plus  effrayant. 
Alexandre  leur  répondit  ce  mot  devenu  depuis  si  célèbre  : « Je 


4 Septembre. 
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« ne  dérobe  pas  la  victoire.  » Quelques  personnes  ont  trouvé 
cette  réponse  vaine  et  puérile,  et  n'approuvent  pas  qu’Â- 
lexandre  se  soit  joué  d’un  danger  si  grand.  D’autres  y ont  vu 
une  noble  confiance  sur  le  présent,  et  une  sage  prévoyance 
de  l’avenir,  qui  ôtait  à Darius,  après  sa  défaite,  le  prétexte 
de  reprendre  courage  et  de  tenter  encore  la  fortune,  en  ac- 
cusant de  cette  seconde  déroute  la  nuit  et  les  ténèbres,  comme 
il  avait  attribué  la  première  aux  montagnes,  aux  défilés  et  au 
voisinage  de  la  mer.  Il  sentait  bien  que  ce  ne  serait  jamais  le 
défaut  d’armes  et  de-  soldats  qui  obligerait  Darius,  maître 
d’une  si  grande  puissance  et  d’un  empire  si  vaste,  à ne  plus 
faire  la  guerre;  et  qu’il  n’y  renoncerait  que  lorsqu’une  vic- 
toire remportée  sur  lui  parla  force  seule  et  en  plein  jour,  en 
le  convainquant  de  sa  faiblesse,  aurait  abattu  sa  fierté  et  dé- 
truit ses  espérances.  Quand  ses  officiers  se  furent  retirés,  il 
se  coucha  dans  sa  tente  ; et,  contre  sa  coutume,  il  dormit, 
dit-on,  toute  la  nuit  du  sommeil  le  plus  profond.  Lorsque  ses 
capitaines  se  rendirent  le  lendemain  de  très-bonne  heure  à 
sa  tente,  ils  furent  fort  surpris  de  le  trouver  endormi  et  don- 
nèrent d’eux-mêmes  aux  troupes  l’ordre  de  prendre  leur  re- 
pas. Enfin,  comme  le  temps  pressait,  Parménion  entra,  et, 
s étant  approché  de  son  lit,  il  l’appela  deux  ou  trois  fois  par  son 
nom;  et,  après  l’avoir  réveillé,  il  lui  demanda  comment  il 
pouvait  dormir  si  tard,  comme  s’il  avait  déjà  vaincu  et  qu’il 
ne  fût  pas  sur  le  point  de  donner  la  plus  grande  bataille  qu’il 
eût  jamais  livrée.  « Eh  quoi  ! lui  répondit  Alexandre  en  sou- 
« riant,  ne  regardez-vous  pas  déjà  comme  une  victoire  de 
« n’avoir  plus  à courir  de  côté  et  d’autre  à la  poursuite  de  Da- 
« rius,  comme  lorsqu’il  fuyait  à travers  de  vastes  campagnes 
« qu’il  ravageait  sous  nos  yeux.  ? » 

XLY.  Cette  grandeur  d’âme  qu’il  fit  paraître  avant  le  com- 
bat n’éclata  pas  moins  au  fort  du  danger,  où  sa  présence  d’es- 
prit et  sa  confiance  ne  se  démentirent  point.  La  victoire  fut 
quelque  temps  douteuse  à l’aile  gauche,  que  Parménion  com- 
mandait : chargée  par  la  cavalerie  desBactriens  avec  autant 
d’impétuosité  que  de  violence,  elle  fut  ébranlée  et  lâcha  le 
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pied.  D’un  autre  côté,  Mazéus,  ayant  détaché  du  corps  de  l’ar- 
mée un  certain  nombre  de  gens  de  cheval  pour  aller  prendre 
par  derrière  ceux  qui  gardaient  les  bagages,  Parménion, 
troublé  de  cette  double  attaque,  dépêche  promptement  à 
Alexandre  pour  l’avertir  que  son  camp  et  ses  bagages  sont 
perdus,  s’il  n’y  envoie  sur-le-champ  un  puissant  secours  du 
front  de  la  bataille.  Alexandre  venait  de  donner  au  corps  qu’il 
commandait  le  signal  de  la  charge.  « Dites  à Parménion,  ré- 
« pondit-il  au  courrier,  que  son  trouble  l’empêche  de  juger 
« sainement  des  choses,  et  lui  lait  sans  doute  oublier  que  si 
« nous  remportons  la  victoire,  nous  aurons,  outre  notre  ba- 
il gage,  celui  de  l’ennemi;  et  que,  vaincus,  nous  n’aurons 
« plus  à songer  aux  bagages  et  aux  prisonniers,  mais  à mou- 
ci  rir  honorablement  en  faisant  les  plus  grands  efforts  de  cou- 
« rage.  » 

XLVI.  Après  cette  réponse  à Parménion,  il  se  couvrit  de 
son  casque;  il  avait  déjà  mis  dans  sa  tente  le  reste  de  son  ar- 
mure : elle  consistait  en  un  sayon  de  Sicile,  qui  s’attachait 
avec  une  ceinture  et  sur  lequel  il  mettait  une  double  cui- 
rasse de  lin,  trouvée  dans  le  butin  qu’on  avait  fait  à Issus. 
Son  casque,  ouvrage  de  l’armurier  Théophile,  était  de  fer; 
mais  il  brillait  autant  que  l’argent  le  plus  pur.  Le  hausse-col, 
de  même  métal,  était  garni  de  pierres  précieuses;  il  avait  une 
épée  très-légère  et  d’une  trempe  admirable,  dont  le  roi  des 
Citiens  lui  avait  fait  présent;  c’était  l’arme  dont  il  faisait  le 
plus  d’usage  dans  les  combats.  Il  portait  une  cotte  d’armes 
d’un  travail  et  d’une  magnificence  bien  au-dessus  du  reste  de 
son  armure  : c’était  l’ouvrage  de  l’ancien  Hélicon.  La  ville  de 
Rhodes  en  avait  fait  présent  à Alexandre  pour  honorer  sa  va- 
leur ; et  il  la  portait  toujours  en  combattant.  Quand  il  rangeait 
ses  troupes  en  bataille,  qu’il  donnait  des  ordres  ou  des  avis 
et  qu’il  parcourait  les  rangs,  il  se  servait  d’un  autre  cheval 
que  Bucéphale,  qu’il  ménageait,  parce  qu’il  était  déjà  vieux, 
ne  le  prenant  qu’au  moment  de  combattre.  Dès  qu’il  l’avait 
monté,  il  faisait  donner  le  signal  de  la  charge.  Ce  jour-là,  il 
parla  assez  longtemps  aux  Thessaliens  et  aux  autres  Grecs, 


ALEXANDRE. 


3 U 

qui  tous  augmentèrent  sa  confiance,  en  lui  criant  qu’il  les  me- 
nât à l’ennemi.  Alors,  passant  sa  javeline  à la  main  gauche, 
il  éleva  sa  main  droite  vers  le  ciel  et  pria  les  dieux  que  s’il 
était  véritablement  fils  de  Jupiter,  ils  daignassent  défendre  et 
fortifier  les  Grecs.  Le  devin  Aristandre,  qui,  vêtu  de  blanc  et 
une  couronne  d’or  sur  la  tête,  marchait  à cheval  à côté  de 
lui,  fit  remarquer  aux  soldats  un  aigle  qui  volait  au-dessus  de 
la  tête  du  roi,  et  dont  le  vol  le  menait  droit  à l’ennemi. 

XLVII.  Cet  augure  remplit  de  courage  tous  ceux  qui  le  vi- 
rent ; ils  s’exhortent,  ils  s’animent  les  uns  les  autres;  la  cava- 
lerie court  à l’ennemi,  et  la  phalange  se  déploie  dans  la  plaine 
comme  les  vagues  d’une  mer  agitée.  Les  premiers  rangs  n’a- 
vaient pu  encore  en  venir  aux  mains,  que  déjà  les  barbares 
étaient  en  fuite.  Ils  furent  poursuivis  très- vivement;  Alexandre 
poussait  les  fuyards  jusqu’au  centre  de  leur  bataille,  où  il 
avait  aperçu  de  loin  Darius,  par-dessus  les  premiers  batail- 
lons. Placé  au  milieu  de  son  escadron  royal,  ce  prince  s’y  fai- 
sait distinguer  par  sa  bonne  mine  et  sa  taille  avantageuse.  11 
était  assis  sur  un  char  très-élevé,  défendu  par  l’élite  de  la  ca- 
valerie, qui,  répandue  autour  du  char,  paraissait  disposée  à 
bien  recevoir  l’ennemi.  Mais  quand  ils  virent  de  près  Alexan- 
dre, qui,  d’un  air  terrible,  renversait  les  fuyards  sur  ceux 
qui  tenaient  encore  ferme,  ils  furent  si  effrayés  que  la  plupart 
se  débandèrent.  Les  plus  braves  et  les  plus  attachés  au  roi  se 
firent  tuer  devant  lui  ; et,  en  tombant  les  uns  sur  les  autres, 
ils  arrêtèrent  la  poursuite  de  l’ennemi;  car  dans  leur  chute 
ils  saisissaient  les  Macédoniens  et  s’attachaient  même  aux 
pieds  des  chevaux.  Darius  se  vit  dans  ce  moment  menacé  des 
plus  affreux  dangers;  ses  cavaliers,  rangés  devant  son  char, 
se  renversaient  sur  lui;  il  ne  pouvait  faire  tourner  le  char 
pour  se  retirer;  les  roues  étaient  retenues  par  le  grand  nombre 
des  morts;  et  les  chevaux  embarrassés,  cachés  presque  par 
ces  monceaux  de  cadavres,  se  cabraient  et  n’obéissaient  plus 
au  frein.  11  abandonne  donc  son  char  et  ses  armes,  monte  sur 
une  jument  qui  venait  de  mettre  bas  et  prend  précipitamment 
la  fuite.  Il  est  vraisemblable  qu’il  n’aurait  pas  échappé  à la 
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poursuite  d’Alexandre,  si  dans  le  même  instant  il  ne  fût  ar- 
rivé de  nouveaux  courriers  de  Parménion  demander  du  se- 
cours au  roi,  parce  qu’une  grande  partie  des  ennemis  tenait 
encore  ferme  et  ne  paraissait  pas  devoir  sitôt  céder.  En  gé- 
néral, on  reproche  à Parménion  d’avoir  montré  dans  cette 
bataille  de  la  lenteur  et  de  la  lâcheté  ; soit  que  la  vieillesse 
eût  affaibli  son  audace,  soit,  comme  le  prétend  Callisthène, 
qu’il  ne  pût  plus  supporter  la  puissance  et  l’orgueil  d’A- 
lexandre et  qu’il  fût  jaloux  de  sa  gloire.  Alexandre,  affligé  de 
ce  second  message,  qui  l’appelait  d’un  autre  côté,  fit  sonner 
la  retraite  ; mais  il  n’en  dit  pas  à ses  soldats  la  véritable  cause  : 
il  feignit  qu’il  était  las  de  carnage,  et  que  la  nuit  l’obligeait 
de  cesser  le  combat.  Pendant  qu’il  courait  à son  aile  gauche, 
qu’il  croyait  en  danger,  il  apprit  en  chemin  que  les  ennemis 
avaient  été  entièrement  défaits  et  qu’ils  étaient  en  fuite. 

XLV1II.  On  ne  douta  plus,  après  cette  grande  victoire,  que 
l’empire  des  Perses  ne  fût  détruit  sans  ressource.  Alexandre, 
reconnu  roi  de  toute  l’Asie,  offrit  aux  dieux  des  sacrifi;  es  ma- 
gnifiques ; il  fit  à tous  ses  amis  de  riches  présents,  et  leur 
donna  des  maisons  et  des  gouvernements.  Mais,  jaloux  sur- 
tout de  se  montrer  généreux  envers  les  Grecs,  il  leur  écrivit 
que  toutes  les  tyrannies  étaient  dès  ce  moment  abolies  dans 
la  Grèce  et  que  les  peuples  se  gouverneraient  désormais  par 
leurs  lois,  il  manda  en  particulier  aux  Platéens  qu’il  ferait 
rebâtir  leur  ville,  parce  que  leurs  ancêtres  avaient  cédé  leur 
territoire  aux  Grecs,  afin  d’y  combattre  pour  la  liberté  com- 
mune. Il  envoya  aux  habitants  de  Crotone,  en  Italie,  une  par- 
tie des  dépouilles,  pour  honorer  le  souvenir  du  zèle  et  de  la 
valeur  de  l’athlète  Phavllus,  qui  dans  la  guerre  des  Mèdes, 
quand  les  autres  Grecs  d’Italie  abandonnaient  les  véritables 
Grecs,  qu’ils  croyaient  perdus  sans  retour,  équipa  une  galère 
à ses  frais  et  se  rendit  à Salamine  pour  partager  le  péril  de 
la  Grèce  : tant  Alexandre  favorisait  toute  espèce  de  vertu  et 
gardait  fidèlement  le  souvenir  des  belles  actions  ! 

XLIX.  Il  eut  bientôt  soumis  toute  la  Babylonie;  et  en  la 
parcourant  il  admira  surtout  dans  la  province  d’Ecbatane  un 
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gouffre  d’où  sortaient  continuellement,  comme  d’une  source 
inépuisable,  des  ruisseaux  de  feu.  11  vit  avec  le  meme  étonne- 
ment une  source  denaphle1  si  abondante,  qu’en  sedèbordant 
elle  formait,  non  loin  de  ce  gouffre,  un  lac  considérable.  Le 
naphte  ressemble  au  bitume  ; il  a aussi  une  telle  analogie  avec 
le  feu,  qu’avant  même  de  toucher  à la  flamme,  il  s’allume  à 
l’éclat  seul  quelle  jette  et  embrase  l’air  qui  se  trouve  entre 
deux.  Les  barbares,  pour  faire  connaître  au  roi  la  nature  et 
la  force  de  cette  matière,  en  arrosèrent  la  rue  qui  menait  au 
palais  ; et,  se  plaçant  à un  des  bouts  à l’entrée  de  la  nuit,  ils 
approchèrent  leurs  flambeaux  des  gouttes  de  ce  fluide  qu’ils 
y avaient  répandues.  A peine  les  premières  gouttes  eurent 
pris  feu,  que  la  flamme  se  communiqua  à l’autre  bout  avec 
une  rapidité  que  la  pensée  pouvait  à peine  suivre,  et  la  rue 
parut  embrasée  dans  toute  sa  longueur.  Alexandre  avait  alors 
auprès  de  lui  un  Athénien  nommé  Athénophane,  qui,  accou- 
tumé à le  servir  au  bain  et  à lui  frotter  le  corps  d’huile,  s’en- 
tendait mieux  qu’aucun  de  ceux  qui  lui  rendaient  le  même 
service  à l’amuser  et  à le  divertir  de  ses  affaires.  Un  jour 
qu’un  jeune  garçon,  nommé  Stéphanus,  mal  fait  et  d’une  fi- 
gure ridicule,  mais  qui  chantait  agréablement,  se  trouvait 
clans  la  chambre  du  bain  : « Seigneur,  dit  au  roi  Atliéno- 
<(  phane,  voulez-vous  que  nous  fassions  sur  Stéphanus  fessai 
« du  naphte?  Si  le  feu  s’allume  sur  lui  et  qu’il  ne  s’éteigne 

4 Le  naphte  est  un  bitume  ou  une  huile  trés-fluide.  11  y en  a de  plus  ou 
moins  coloré;  il  s’en  trouve  qui  a la  légèreté,  la  blancheur  et  la  limpidité  de 
l’esprit-de-vin.  On  ne  trouve  le  naphte  que  dans  le  voisinage  des  terrains,  ou 
dans  des  terrains  mêmes  qui  brûlent  ou  qui  ont  brûlé  autrefois;  et  partout  où 
l'on  trouve  du  naphte  pur,  volatil  et  très-inflammable,  on  peut  être  assuré  que 
le  feu  est  actuellement  sous  la  terre  d’oû  il  découle  : car  il  perd  de  sa  légèreté 
et  de  sa  volatilité  avec  le  temps,  par  le  froid  et  en  vieillissant.  Il  est  produit  par 
les  embrasements  souterrains,  et  par  la  combustion  des  bitumes  et  du  char* 
bonde  terre,  auxquels  le  naphte  doit  son  origine.  Le  bitume,  dont,  comme  on 
l’a  dit,  le  naphte  est  une  espèce,  le  bitume  le  plus  anciennement  connu  est 
l’asphalte  ou  bitume  de  Judée;  on  le  tirait  du  lac  Asphaltite  ou  de  Judée.  On 
en  trouvait  des  sources  abondantes  aux  environs  de  Babylone.  Il  était  devenu 
l’objet  d’un  commerce  considérable.  L’Égypte  surtout  en  faisait  la  principale 
matière  de  ses  embaumements.  La  pétrole,  qui  n’est  qu’un  bitume  fluide  et 
moins  grossier,  se  trouve  partout.  Le  naphte  est  plus  rare;  cependant  on  en 
recueille  à Modène,  et  plus  abondamment  encore  sur  la  surface  de  la  mer,  au 
environs  du  Vésuve,  dans  le  temps  des  éruptions  de  ce  volcan. 
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<i  pas,  j’avouerai  que  sa  force  est  admirable  et  que  rien  ne 
<(  peut  la  surmonter.  » Le  jeune  homme  s’offrit  volontiers 
pour  faire  cette  épreuve  ; et  à peine  eût-il  été  frotté  de  naphte, 
à peine  cette  matière  eût-elle  touché  son  corps,  qu’il  fut  en- 
vironné de  flammes  et  qu’il  parut  tout  en  feu.  Alexandre  en 
eut  une  frayeur  extrême;  et  si  par  bonheur  il  ne  s’était  pas 
trouvé  là  plusieurs  garçons  de  service  qui  avaient  sous  la  main 
des  vases  pleins  d’eau  pour  le  bain  du  roi,  le  secours  n’aurait 
pu  prévenir  la  rapidité  de  la  flamme,  ni  empêcher  que  Sté- 
phanus  ne  fût  entièrement  brûlé.  Encore  eut-on  beaucoup  de 
peine  à éteindre  le  feu,  qui  avait  gagné  tout  son  corps;  et  ce 
jeune  homme  en  fut  malade  le  reste  de  sa  vie. 

L.  Ce  n’est  donc  pas  sans  vraisemblance  que  quelques  au- 
teurs, voulant  ramener  la  fable  à la  vérité,  prétendent  que  le 
naphte  est  la  drogue  dont  Médée  se  servit  pour  frotter  la  cou- 
ronne et  le  voile  dont  il  est  si  fort  question  dans  les  tragé- 
dies; car  le  feu  n’en  sortit  pas  naturellement  et  de  lui-même; 
mais  dès  qu’on  en  eut  approché  la  flamme,  par  une  sorte 
d’attraction  elle  s’y  communiqua  avec  tant  de  rapidité,  que 
l’œil  pouvait  à peine  l’apercevoir.  Quand  les  rayons  du  feu  et 
ses  émanations  partent  de  loin,  les  corps  qu’ils  touchent  ne 
reçoivent  que  la  lumière  et  la  chaleur;  mais,  quand  ils  ren- 
contrent des  corps  qui,  avec  une  extrême  sécheresse,  con- 
tiennent un  air  subtil,  une  substance  onctueuse  et  abondante, 
alors  ils  s’attachent  à la  faculté  ignée  qui  réside  dans  ces 
corps,  l’attirent  facilement  et  enflamment  subitement  la  ma- 
tière qu’ils  trouvent  disposée  à recevoir  leur  action.  On 
ignore  encore  comment  le  naphte  est  produit  ; si  c’est  une 
sorte  de  bitume  liquide,  ou  plutôt  si  ce  n’est  pas  un  fluide 
d’une  nature  différente,  qui,  coulant  de  ce  sol  surnaturelle- 
ment  gras  et  pénétré  de  feu,  sert  d’aliment  à la  flamme;  cai 
le  terrain  de  la  Babylonie  est  imprégné  de  feu,  et  souvent  on 
voit  les  grains  d’orge  sauter  et  bondir  plusieurs  fois  dans 
l’air;  on  dirait  que  le  sol,  agité  par  les  substances  ignées 
qu’il  recèle  dans  son  sein,  a une  sorte  de  pouls  qui  le  fait 
tressaillir  : aussi,  dans  les  grandes  chaleurs,  les  habitants 
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sont-ils  obligés  de  coucher  sur  des  outres  remplies  d’eau, 
îiarpalus,  qu’Alexandre  laissa  pour  gouverner  ce  pays,  cu- 
rieux d’orner  le  palais  du  roi  et  les  promenades  publiques  des 
plantes  de  la  Grèce,  parvint  à les  y naturaliser  toutes,  excepté 
îe  lierre,  que  le  sol  repoussa  constamment  et  qu’il  fut  im- 
possible d’y  acclimater;  car  le  terrain  est  brûlant  et  le  lierre 
aime  le  froid.  Ces  sortes  de  digressions,  renfermées  dans  de 
justes  bornes,  ne  déplairont  pas  sans  doute  aux  lecteurs 
même  les  plus  difficiles. 

LI.  Alexandre,  s’étant  rendu  maître  de  Suze,  trouva  dans 
le  château  de  cette  ville  quarante  mille  talents  d’argent  mon- 
nayé1, et  une  quantité  innombrable  de  meubles  et  d’effets 
précieux  de  toutes  espèces;  entre  autres  cinq  mille  talents2 
de  pourpre  d’Hermione,  qu’on  y avait  amassée  pendant  l’es- 
pace de  cent  quatre-vingt-dix  ans  et  qui  conservait  encore 
toute  sa  fleur  et  tout  son  éclat  : cela  vient,  dit-on,  de  ce  que 
la  teinture  en  écarlate  s’y  faisait  avec  du  miel,  et  la  teinture 
en  blanc  avec  l’huile  la  plus  blanche  ; on  en  voit  aujourd’hui 
d’aussi  anciennes  qui  ont  encore  toute  leur  fraîcheur  et  toute 
leur  vivacité.  Dinon5  rapporte  que  les  rois  de  Perse  faisaient 
venir  de  l’eau  du  Nil  et  de  Pister4,  qu’ils  mettaient  en  dépôt 
à Gaza  avec  leurs  autres  trésors,  pour  montrer  que  l’étendue 
de  leur  empire  embrassait  presque  toute  la  terre.  La  Perse 
est  un  pays  très-rude  et  d’un  abord  difficile;  d’ailleurs,  de- 
puis que  Darius  s’y  était  retiré  après  sa  fuite,  elle  était  gar- 
dée par  les  plus  vaillants  des  Perses.  Un  homme  qui,  né 
d’un  père  lycien  et  d’une  mère  persane,  parlait  fort  bien  les 
deux  langues,  servit  de  guide  à Alexandre,  et  l’y  fit  entrer 
par  un  détour  peu  considérable  : on  dit  que  ce  guide  lui 
avait  été  prédit  dans  son  enfance  par  la  Pythie,  qui  annonça 
qu’un  Lycien  le  conduirait  en  Perse.  Il  se  fit  là  un  carnage 
horrible  des  prisonniers.  Alexandre,  qui,  d’après  ce  qu’il  a 


« Environ  deux  cents  millions;  d’autres  portent  la  somme  jusqu’au  triple. 

* C’était  un  poids  de  soixante  livres. 

* Père  de  Clitarque,  qui  accompagna  Alexandre  dans  ses  expéditions. 

4 Le  Danube. 
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écrit  lui-même,  crut  que  son  intérêt  exigeait  cette  mesure 
rigoureuse,  donna  l’ordre  de  passer  tous  les  hommes  au  fil 
de  l’épée.  11  trouva  dans  la  Perse  autant  d’or  et  d’argent 
monnayé  qu’à  Suse;  il  le  fit  emporter,  avec  toutes  les  autres 
richesses,  sur  vingt  mille  mulets  et  cinq  mille  chameaux. 
Alexandre,  en  entrant  dans  le  palais  de  Persépolis,  vit  une 
grande  statue  de  Xerxès  que  la  foule,  qui  se  pressait  pour  l’ac- 
compagner, avait  renversée  : il  s’arrêta,  et  lui  adressant  la  pa- 
role comme  si  elle  eût  été  animée  : « Dois-je  passer  outre  et 
« te  laisser  étendu  par  terre,  pour  te  punir  de  la  guerre  que  lu 
« as  faite  aux  Grecs?  ou  te  relèverai-je  par  estime  pour  ta 
« grandeur  d’âme  et  pour  tes  autres  qualités?  » Après  être 
resté  longtemps  pensif,  sans  rien  dire,  il  passa  outre.  Comme 
ses  troupes  avaient  besoin  de  se  refaire  et  qu’on  était  dans 
l’hiver,  il  y séjourna  quatre  mois.  La  première  fois  qu’il 
s’assit  sur  le  trône  des  rois  de  Perse,  sous  un  dais  d’or,  Dé- 
marate  de  Corinthe,  qui  avait  été  l’intime  ami  de  Philippe, 
et  qui  aimait  tendrement  Alexandre,  se  mita  pleurer  comme 
un  bon  vieillard  et  donna  des  regrets  à ceux  des  Grecs  qui, 
ayant  péri  dans  les  combats,  avaient  été  privés  du  plus  grand 
plaisir  dont  ils  eussent  pu  jouir,  celui  de  voir  Alexandre 
assis  sur  le  trône  de  Darius l. 

LU.  Ce  prince  avant  de  marcher  contre  Darius,  qu’il  se 
disposait  à poursuivre,  donna  à ses  courtisans  un  grand  festin, 
dans  lequel  il  s’abandonna  tellement  à la  débauche,  que  les 
femmes  mêmes  y vinrent  boire  et  se  réjouir  avec  leurs  amants. 
La  plus  célèbre  de  ces  femmes  était  la  courtisane  Thaïs,  née 
dans  l’Attique  et  alors  maîtresse  de  Ptolémée,  celui  qui  fut 
depuis  roi  d’Égypte.  Après  avoir  loué  infiniment  Alexandre 
et  s’être  permis  même  quelques  plaisanteries,  elle  s’avança, 
dans  la  chaleur  du  vin,  jusqu’à  lui  tenir  un  discours  assez 
conforme  à l’esprit  de  sa  patrie,  mais  bien  au-dessus  de  son 
état.  « Je  suis,  lui  dit-elle,  bien  payée  des  peines  que  j’ai 
« souffertes  en  errant  par  toute  l’Asie,  lorsque  j’ai  la  satis- 


9 Voyez  la  Vie  d'Agésilas,  chap.  xvii. 
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u faction  d’insulter  aujourd’hui  à l’orgueil  des  rois  de  Perse; 
k mais  ma  joie  serait  bien  plus  grande,  si  je  pouvais  brûler  le 
« palais  de  ce  Xerxès,  qui  brûla  la  ville  d’Athènes,  et  y mettre 
« moi-même  le  feu  en  présence  du  roi,  pour  faire  dire  par- 
ce tout  que  les  femmes  qui  étaient  dans  le  camp  d’Alexandre 
v(  avaient  mieux  vengé  la  Grèce  de  tant  de  maux  qu’elle  avait 
« essuyés  de  la  part  des  Perses,  que  tous  les  généraux  qui 
« ont  combattu  pour  elle  et  sur  terre  et  sur  mer.  » Ce  dis- 
cours fut  accueilli  avec  des  cris  et  des  applaudissements  re- 
doublés : tous  les  courtisans  s’excitèrent  les  uns  les  autres  ; 
et  le  roi  lui-même,  entraîné  par  leur  invitation  et  par  leur 
exemple,  se  lève  de  table  avec  précipitation,  et,  la  couronne 
de  fleurs  sur  la  tête,  une  torche  à la  main,  il  marche  à la 
tête  de  tous  les  convives,  qui,  en  dansant  et  poussant  de 
grands  cris,  vont  environner  le  palais.  Tous  les  autres  Macé- 
doniens, informés  de  ce  qu’on  allait  faire,  accourent  avec 
des  flambeaux,  pleins  de  joie,  dans  la  pensée  qu’ils  eurent 
qu’ Alexandre  avait  le  projet  de  retourner  en  Macédoine  et  ne 
voulait  plus  rester  parmi  les  barbares,  puisqu’il  brûlait  et 
détruisait  lui-même  le  palais  de  leurs  rois.  Voilà  comment 
les  uns  racontent  que  cet  incendie  eut  lieu  ; d’autres  disent 
qu’Alexandre  mit  le  feu  à ce  palais,  de  dessein  formé  ; mais 
tous  conviennent  qu’il  s’en  repentit  promptement  et  qu’il 
ordonna  de  l’éteindre1. 

LIII.  Alexandre,  né  généreux,  donna  toujours  avec  plus 
de  libéralité,  à mesure  que  sa  puissance  et  ses  richesses 
augmentèrent;  il  accompagnait  ses  présents  de  ces  témoi- 
gnages de  bienveillance  qui  seuls  font  le  véritable  prix  du 
bienfait  : j’en  rapporterai  quelques  exemples.  Àriston,  qui 
commandait  les  Péoniens,  ayant  tué  un  ennemi,  en  apporta 
la  tête  aux  pieds  du  roi  en  lui  disant  : « Seigneur,  cette  sorte 
« de  présent  est  récompensée  parmi  nous  d une  coupe  d’or. 


4 Les  ruines  de  ce  fameux  palais  subsistent  encore.  M.  de  Sainte-Croix  le 
prouve  dans  ses  notes,  p.  286,  contre  le  sentiment  de  M.  le  comte  de  Caylus,  qui 
croit  que  celles  qui  sont  actuellement  à Persépolis  ne  peuvent  être  celles  de 
l’ancien  palais  des  rois  de  Perse. 
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« — Oui,  d’une  coupe  vide,  repartit  Alexandre  ; mais  moi, 
« je  vous  la  donne  pleine  de  vin,  et  je  vous  porte  la  santé.  » 
Un  Macédonien  qui  conduisait  un  mulet  chargé  de  l’or  du  roi, 
voyant  cet  animal  si  fatigué,  qu’il  ne  pouvait  plusse  soutenir, 
mit  la  charge  sur  son  dos;  Alexandre,  qui  le  vit  plier  sous 
le  poids,  et  prêt  à jeter  le  fardeau,  apprenant  ce  qu’il  avait 
fait  : « Mon  ami,  lui  dit-il,  ne  te  fatigue  pas  plus  qu’il  ne 
« faut;  fais  seulement  en  sorte  de  porter  cet  argent  jusque  chez 
« toi,  car  je  te  le  donne.  » En  général,  il  savait  plus  mauvais- 
gré  à ceux  qui  refusaient  ses  présents  qu’à  ceux  qui  lui  en 
demandaient.  Il  écrivit  à Phocion  qu’il  11e  le  regarderait  plus 
comme  son  ami,  s’il  continuait  à refuser  ses  bienfaits.  Un 
jeune  homme,  nommé  Sérapion,  lui  ramassait  les  balles  au 
jeu  de  paume;  et  comme  il  ne  demandait  jamais  rien,  Alexan- 
dre ne  pensait  pas  à lui  donner.  Un  jour  que  le  roi  jouait, 
Sérapion  jetait  toujours  la  balle  aux  autres  joueurs  : « Tu  ne 
« me  la  donnes  donc  pas,  lui  dit  Alexandre.  — Seigneur,  lui 
« répondit  Sérapion,  vous  ne  me  la  demandez  pas.  » Le  roi 
se  mit  à rire,  et  lui  fit  depuis  beaucoup  de  présents.  Un  cer- 
tain Protéas,  homme  plaisant,  et  qui  à table  divertissait  le 
roi  par  ses  railleries,  avait  encouru  son  indignation.  Les 
courtisans  ayant  sollicité  son  pardon,  et  lui-même  le  deman- 
dant avec  larmes,  Alexandre  dit  qu’il  lui  rendait  ses  bonnes 
grâces.  « Seigneur, lui  répondit  Protéas,  daignez  d’abord  m’en 
« donner  un  gage.  » Alexandre  lui  fit  donner  cinq  talents1. 

LIV.  On  peut  juger  à quel  excès  il  portait  sa  libéralité  en- 
vers ses  amis  et  ses  gardes,  par  une  lettre  qu’Olvmpias  lui 
écrivit  à ce  sujet.  « J’approuve  fort,  lui  disait-elle,  que  vous 
« fassiez  du  bien  à vos  amis;  ces  libéralités  vous  honorent; 
« mais  vous  les  égalez  à des  rois,  et  vous  leur  donnez  ainsi 
« le  moyen  de  se  faire  beaucoup  de  partisans,  en  vous  les 
« ôtant  à vous-même.  » Comme  Olympias  lui  donnait  sou- 
vent cet  avis  dans  ses  lettres,  il  ne  les  communiqua  plus  à 
personne  : une  fois  seulement  qu’il  venait  d’en  ouvrir  une*. 


4 J&aviron  vingt-cinq  mille  livres. 
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Éphestion  s’approcha  et  la  lut  avec  lui,  comme  il  avait  cou- 
tume de  faire;  Alexandre  ne  l’en  empêcha  point,  mais  il  tira 
son  anneau  du  doigt  et  en  mit  le  cachet  sur  la  bouche  d’É- 
phestion.  Mazéus,  qui  avait  joui  de  la  plus  grande  faveur  au- 
près de  Darius,  avait  un  fils  pourvu  d’un  grand  gouverne- 
ment; Alexandre  lui  en  donna  un  second  plus  considérable, 
que  ce  jeune  homme  refusa,  « Seigneur,  lui  dit-il,  nous  n’a- 
a vions  autrefois  qu’un  Darius,  et  vous  faites  aujourd’hui  plu- 
u sieurs  Alexandre.  » Il  fit  présent  à Parménion  de  la  mai- 
son de  Bagoas,  dans  laquelle  ce  général  trouva,  dit-on,  pour 
mille  talents1  des  meubles  de  Suse.  Il  écrivit  à Antipater  de 
prendre  des  gardes,  parce  qu’on  voulait  attenter  à sa  vie.  IL 
combla  sa  mère  des  plus  riches  présents  ; mais  il  ne  souffrit 
jamais  qu’elle  se  mêlât  des  affaires,  ni  qu’elle  gouvernât. 
Lorsqu’elle  s’en  plaignit,  il  supporta  doucement  sa  mauvaise 
humeur.  Antipater  lui  ayant  écrit  une  longue  lettre  contre 
Olympias,  il  dit,  après  l’avoir  lue  : « Antipater  ne  sait  pas 
« que  dix  mille  lettres  pareilles  sont  effacées  par  une  larme 
« d’une  mère.  » 

LV.  Il  voyait  ses  courtisans,  livrés  à un  luxe  excessif,  me- 
ner la  vie  la  plus  voluptueuse  et  la  plus  recherchée.  Agnon 
de  Téos  avait  des  clous  d’argent  à ses  pautoufles;  Léonatus 
faisait  venir,  sur  plusieurs  chameaux,  de  la  poussière  d’É- 
gypte, pour  s’en  servir  à ses  exercices;  Philotas  avait  pour 
la  chasse  des  toiles  qui  embrassaient  un  espace  de  cent  sta- 
des2; le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  employait  pour  les 
bains  et  les  étuves  les  essences  les  plus  précieuses,  et  très- 
peu  se  servaient  d’huile  ; ils  traînaient  à leur  suite  des  trou- 
pes de  baigneurs  et  de  valets  de  chambre  pour  faire  leurs 
lits.  Il  les  en  reprit  avec  autant  de  douceur  que  de  sagesse. 
« Je  m’étonne,  leur  dit-il,  qu’après  avoir  livré  tant  et  de  si 
« grands  combats,  vous  ayez  oublié  que  ceux  qui  se  sont  fa- 
« tigués  dorment  d’un  sommeil  plus  doux  que  ceux  qui  vi- 
« vent  dans  l’inaction.  Ne  voyez- vous  pas,  en  comparant  votre 

* Cinq  millions. 

• Cinq  de  nos  lieues. 
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« genre  de  vie  avec  celui  des  Perses,  que  rien  n’est  plus  ser- 
« vile  que  de  vivre  dans  le  luxe,  et  que  rien  n’est  plus  digne 
« d’un  roi  que  le  travail?  Et  comment  un  officier  pourra- 
« t-il  s’assujettir  à panser  lui-même  son  cheval,  à fourbir 
« sa  lance  et  son  casque,  lorsqu’il  aura  perdu  l’habitude 
« d’employer  ses  mains  au  soin  de  son  propre  corps,  qui 
« est  ce  qui  le  touche  de  plus  près?  Ignorez-vous  que  le 
« moyen  de  rendre  nos  victoires  durables,  c’est  de  ne  pas 
« imiter  les  vaincus?  » Dès  ce  moment  il  se  livra  plus  qu’il 
n’avait  fait  encore  aux  fatigues  de  la  guerre  et  de  la  chasse, 
et  s’exposa  sans  ménagement  aux  plus  grands  dangers;  aussi 
un  ambassadeur  de  Sparte  l’ayant  vu  terrasser  un  lion 
énorme  : « Alexandre,  lui  dit-il,  vous  avez  combattu  avec 
« beaucoup  de  gloire  contre  ce  lion  pour  la  royauté.  » 
Cratère  consacra  dans  la  suite  celte  chasse  au  temple  de 
Delphes  ; il  y fit  placer  les  statues  du  lion  et  des  chiens, 
celle  d’Alexandre,  qui  terrassait  le  lion,  et  la  sienne,  où  il 
était  représenté  allant  à son  secours.  Elles  étaient  toutes  de 
bronze  et  avaient  été  jetées  en  fonte,  les  unes  par  Lysippe, 
et  les  autres  par  Léocharès. 

LV1.  C’est  ainsi  qu’Alexandre,  pour  s’animer  lui-même  à 
la  vertu  et  y exciter  les  autres,  bravait  les  plus  grands  pé- 
rils; mais  ses  courtisans,  à qui  leur  faste  et  leurs  richesses 
laisaient  désirer  une  vie  oisive  et  voluptueuse,  ne  pouvaient 
plus  supporter  la  fatigue  des  voyages  et  des  expéditions  mili- 
taires; ils  en  vinrent  même  jusqu’à  murmurer  contre  Alexan- 
dre et  à mal  parler  de  lui.  Il  souffrit  d’abord  ces  plaintes  avec 
beaucoup  de  douceur  : « Il  est  d’un  roi,  disait-il,  d’entendre 
« dire  du  mal  de  soi  par  ceux  même  qu’il  a comblés  de 
« biens.  » 11  continuait  cependant  à faire  éclater,  jusque  dan: 
ses  moindres  bienfaits,  sa  bienveillance  et  son  estime  pour 
ses  amis  : en  voici  quelques  traits.  Il  écrivit  à Peucestas  pour 
se  plaindre  de  ce  qu’ayant  été  mordu  par  un  ours,  il  avait 
fait  part  à ses  amis  de  son  accident,  et  ne  lui  en  avait  rien 
mandé.  « Maintenant,  du  moins,  ajoutait-il,  faites-moi  savoir 
* comment  vous  êtes;  et  si  quelqu’un  de  ceux  qui  chassaient 
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« avec  vous  ne  vous  a pas  abandonné  dans  ce  péril,  afin  que 
« je  l’en  punisse.  » Éphestion  était  absent  pour  quelques  af- 
faires : Alexandre  lui  écrivit  que,  pendant  qu’il  s’amusait  avec 
ses  amis  à la  chasse  del’ichneumon,  Cratère,  qui  s’était  trouvé 
devant  la  javeline  dePerdiccas,  avait  eu  les  deux  cuisses  per- 
cées. Peucestas  ayant  été  guéri  d’une  grande  maladie,  Alexan- 
dre écrivit  à son  médecin  Alexippe  pour  l’en  remercier.  Dans 
une  maladie  de  Cratère,  le  roi,  pendant  son  sommeil,  eut  une 
vision,  d’après  laquelle  il  fit  des  sacrifices  pour  sa  guérison, 
et  lui  ordonna  d’en  faire  de  son  côté.  Il  écrivit  en  même  temps 
à Pausanias,  médecin  de  Cratère,  qui  voulait  purger  le  ma- 
lade avec  de  l’ellébore,  pour  lui  témoigner  son  inquiétude  et 
lui  recommander  de  prendre  bien  garde  à la  médecine  qu’il 
lui  donnerait.  Il  fit  mettre  en  prison  Éphialte  et  Cissus,  qui, 
lespremiers,  lui  apprirent  la  fuite  d’Harpalus,  parce  qu'il  les 
regarda  comme  des  calomniateurs.  On  avait  dressé  par  son 
ordre  une  liste  des  vieillards  et  des  infirmes  pour  les  ren- 
voyer en  Grèce,  un  certain  Eurylochus  d’Egée  s’était  fait  in 
scrire  sur  le  rôle  des  invalides;  mais  ensuite,  convaincu  de 
n’avoir  aucune  infirmité,  il  avoua  qu’ayant  du  goût  pour  une 
femme  nommée  Tèlésippa  qui  s’en  retournait,  il  avait  voulu 
l’accompagner  jusqu’à  la  mer.  Alexandre  lui  demanda  da 
quelle  condition  était  cette  femme;  et  Eurylochus  lui  ayant 
répondu  aue  c’était  une  courtisane  de  condition  libre  : « Mon 
« ami,  lui  dit  Alexandre,  je  désire  favoriser  ton  amour;  mais. 
« puisque  Télésippa  est  de  condition  libre,  vois  comment  nous 
((  pourrons,  ou  par  des  présents  ou  par  des  prières,  lui  pér- 
il suader  de  rester.  » 

LVII.  On  ne  saurait  refuser  son  admiration  à un  prince  qui 
porte  jusqu’à  de  si  petits  détails  son  affection  pour  ses  amis. 
Par  exemple,  il  ordonna  de  faire  la  recherche  la  plus  exacte 
d un  esclave  de  Séleucus,  qui  s’était  enfui  en  Cilicie  ; il  loua 
Peucestas  d’avoir  fait  arrêter  Nicon,  un  des  esclaves  de  Cra- 
tère ; il  écrivit  à Mégabyse  de  faire  son  possible  pour  prendre 
un  esclave  qui  s’était  réfugié  dans  un  temple,  en  l’obligeant, 
s’il  le  pouvait,  de  sortir  de  son  asile,  mais  lui  défendant  de 
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mettre  la  main  sur  lui  tant  qu’il  y serait.  Dans  les  commen- 
cements de  son  règne,  quand  il  jugeait  des  affaires  crimi- 
nelles, il  bouchait  une  de  ses  oreilles  pendant  que  l’accusa- 
teur parlait,  afin  de  la  conserver  libre  de  toute  prévention 
pour  entendre  l’accusé.  Dans  la  suite,  il  fut  aigri  par  le  grand 
nombre  d’accusations  qu’on  portait  devant  lui;  il  en  trouva 
tant  de  vraies,  qu’ elles  lui  firent  croire  celles  même  qui  étaient 
fausses  ; mais  rien  ne  le  mettait  plus  hors  de  lui-même  et  ne 
le  rendait  plus  inexorable  que  d’apprendre  qu’on  avait  mai 
parlé  de  lui;  il  faisait  voir  alors  qu’il  préférait  sa  réputation 
à sa  vie  et  à l’empire  même. 

LVIII.  Cependant  il  se  mit  à la  poursuite  de  Darius,  dans 
l'intention  de  le  combattre  encore;  mais,  informé  que  Bessus 
était  maître  de  sa  personne,  il  renvoya  les  Thessaliens  dans 
leur  pays,  et  leur  donna,  outre  leur  solde,  une  gratification 
de  deux  mille  talents l.  En  poursuivant  Bessus,  il  fit  à cheval, 
en  onze  jours,  trois  mille  trois  cents  stades2.  Cette  marche 
forcée  et  surtout  la  disette  d’eau  accablèrent  de  fatigue  la 
plupart  de  ceux  qui  le  suivaient.  Un  jour  il  rencontra  des  Ma- 
cédoniens qui  portaient  de  l’eau  dans  des  outres  sur  des 
mulets,  et  qui,  le  voyant,  à l’heure  de  midi,  cruellement 
tourmenté  par  la  soif,  remplirent  d:eau  un  casque  et  la  lui 
apportèrent.  Alexandre  leur  demanda  à qui  ils  portaient  cette 
eau  : « A nos  enfants,  répondirent-ils  ; mais,  si  nous  perdons 
« ceux-ci,  nous  en  aurons  assez  d’autres  tant  que  vous  serez 
« en  vie.  » Il  prit  le  casque  de  leurs  mains,  et,  regardant  au- 
tour de  lui  tous  ses  cavaliers,  qui,  la  tête  penchée,  avaient 
les  yeux  fixés  sur  cette  boisson,  il  la  rendit  à ceux  qui  l’avaient 
apportée,  sans  en  boire  une  goutte,  et  les  remercia  de  leur 
zèle  : « Si  j’en  buvais  seul,  ajouta-t-il,  ces  gens-ci  perdraient 
« courage.  » Les  cavaliers,  admirant  sa  tempérance  et  sa 
grandeur  d’âme,  lui  crièrent  de  les  mener  partout  où  il  vou- 
drait et  piquèrent  leurs  chevaux,  en  disant  qu’ils  n’avaient 


1 Dix  millions  de  notre  monnaie. 

3 Ce  nombre  de  stades,  à vingt  stades  par  lieue,  fait  cent  soixante-cinq  lieues. 
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plus  ni  lassitude  ni  soif,  et  qu’ils  ne  se  croiraient  pas  mortels 
tant  qu’ils  auraient  un  tel  roi  à leur  tête. 

LIX.  Ils  avaient  tous  le  même  désir  de  le  suivre;  mais  il 
n’y  en  eut  que  soixante  qui  purent  arriver  avec  lui  au  camp 
des  ennemis.  Là,  ayant  passé  sur  des  tas  d’or  et  d’argent  ré- 
pandus à terre  et  à travers  une  grande  quantité  de  chariots 
remplis  de  femmes  et  d’enfants,  qui  n’avaient  pas  de  conduc- 
teurs, ils  couraient  à toute  bride  vers  les  escadrons  les  plus 
avancés,  où  ils  pensaient  que  devait  être  Darius.  Ils  le  trou- 
vèrent enfin,  couché  dans  son  char,  le  corps  percé  de  javelots 
et  sur  le  point  d’expirer.  Dans  cet  état,  il  demanda  à boire  ; 
et,  ayant  bu  de  l’eau  fraîche  que  Polystrate  lui  donna:  « Mon 
« ami,  lui  dit-il,  c’est  pour  moi  le  comble  du  malheur,  que 
« d’avoir  reçu  de  toi  un  tel  bienfait,  sans  pouvoir  le  recon- 
« naître;  mais  Alexandre  t’en  donnera  la  récompense,  et  les 
« dieux  récompenseront  Alexandre  de  la  douceur  qu’il  a té- 
n moignée  à ma  mère,  à ma  femme  et  à mes  enfants;  mets  pour 
xi  moi  ta  main  dans  la  sienne,  comme  un  gage  de  ma  recon- 
n naissance.  » En  finissant  ces  mots,  il  mit  sa  main  dans  celle 
de  Polystrate,  et  il  expira.  Alexandre  arriva  dans  ce  moment, 
et  donna  toutes  les  marques  de  la  douleur  la  plus  vive  ; il  dé- 
tacha son  manteau,  le  jeta  sur  le  corps  de  Darius  et  l’enve- 
loppa. Dans  la  suite,  s’étant  saisi  de  Dessus,  il  le  punit  du 
dernier  supplice  : il  fit  courber,  avec  effort,  des  arbres  très- 
droits  Lun  vers  l’autre;  on  attacha  à chacun  des  arbres  un 
membre  de  son  corps,  et  on  laissa  reprendre  leur  situation 
naturelle  à ces  arbres,  qui,  en  se  redressant  avec  violence, 
emportèrent  chacun  le  membre  qui  y était  attaché  : il  ordonna 
ensuite  qu’on  embaumât  le  corps  de  Darius  avec  toute  la  ma 
gnificence  due  à son  rang,  après  quoi  il  le  renvoya  à sa  mère, 
et  reçut  son  frère  Exathrès  au  nombre  de  ses  amis. 

LX.  De  là  il  descendit  dans  l’Hyrcanie  avec  l’élite  de  son 
armée,  et  vit  la  mer  Caspienne,  qu’il  jugea  aussi  grande  que 
le  Pont-Euxin,  mais  dont  l’eau  est  plus  douce  que  celle  des 
autres  mers.  Il  ne  put  acquérir  aucune  connaissance  certaine 
.sur  la  nature  de  cette  mer;  il  coniectura  seulement  que  c’é- 
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tait  un  lac  formé  par  l’écoulement  des  Palus-Méotides  : cepen- 
dant les  physiciens  savaient  à cet  égard  la  vérité  ; car,  bien 
avant  l’expédition  d’Alexandre  dans  ces  contrées,  ils  avaient 
dit  que  des  quatre  golfes  qui,  de  la  mer  extérieure,  entrent 
dans  les  terres,  le  plus  septentrional  est  la  mer  d’Hyrcanie, 
qu’on  appelle  aussi  mer  Caspienne.  Ce  fut  là  que  quelques 
barbares,  ayant  rencontré  ceux  qui  conduisaient  son  cheval 
Bucéphale,  le  leur  enlevèrent.  Cette  perte  l’affecta  vivement, 
il  envoya  sur-le-champ  un  héraut  à ces  barbares  et  les  fit  me- 
nacer, s’ils  ne  lui  renvoyaient  pas  son  cheval,  de  les  passer 
tous  au  fil  de  l’épée,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Les 
barbares,  en  le  lui  ramenant,  lui  livrèrent  toutes  leurs  villes; 
Alexandre  les  traita  avec  beaucoup  de  douceur,  et  paya  la 
rançon  de  son  cheval  à ceux  qui  l’avaient  pris. 

LX1.  De  l’Hyrcanie  il  alla  dans  la  Parthie:  et  comme  il  y 
jouissait  d’un  grand  loisir,  il  prit  pour  la  première  fois  l’ha- 
billement des  barbares,  soit  qu’il  crût  que  cette  conformité 
aux  lois  et  aux  coutumes  du  pays  serait  le  plus  puissant 
moyen  d’en  apprivoiser  les  habitants,  soit  qu’il  cherchât  à 
sonder  les  Macédoniens  sur  l’usage  de  l’adoration  qu’il  voulait 
introduire  parmi  eux,  en  les  accoutumant  peu  à peu  à ce 
changement  d’habit  et  aux  manières  des  barbares.  Cependant 
il  n’adopta  pas  tout  le  costume  des  Mèdes,  qui  lui  parut  trop 
étrange  et  trop  barbare;  il  ne  prit  ni  le  caleçon,  ni  la  robe 
tramante,  ni  la  tiare1,  mais  un  habillement  qui  tenait  le  mi- 
lieu entre  celui  des  Perses  et  celui  des  Mèdes,  et  qui,  moins 
fastueux  que  ce  dernier,  était  plus  majestueux  que  l’habit  des 
Perses.  11  ne  s’en  servit  d’abord  que  lorsqu’il  parlait  aux  bar- 
bares, ou  quand  il  était  en  particulier  avec  ses  plus  intimes 
amis.  Il  le  porta  ensuite  en  public  et  dans  son  palais  lorsqu’il 


* Les  auteurs  parlent  diversement  de  la  première  espèce  d’habillement  que 
Plutarque  désigne  ici.  Hésychius  et  Suidas  disent  que  c’étaient  des  hauts-de- 
chausses,  ou  bien  des  brodequins  et  même  des  souliers.  Le  second  mot  du  texte 
exprime  une  robe  à la  façon  des  Perses;  la  tiare  était  l'habillement  de  l’été, 
mais  les  rois  la  portaient  droite,  et  les  autres  courbée.  On  croit  qu’elle  res- 
semblait un  peu  au  turban  que  les  Turcs  et  les  Perses  portent  encore  au- 
jourd’hui. 
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donnait  ses  audiences.  Ce  changement  déplaisait  fort  aux  Ma- 
cédoniens ; mais  l’admiration  dont  ils  étaient  remplis  pour  ses 
autres  vertus  les  rendait  indulgents  sur  ce  qu’il  donnait  au 
plaisir  et  à la  vanité  : lui  qui,  déjà  couvert  de  cicatrices,  ve- 
nait encore  d’être  blessé  d’une  flèche  qui  lui  avait  cassé  et 
fait  tomber  le  petit  os  de  la  jambe;  qui,  dans  une  autre  occa- 
sion, avait  été  frappé  au  cou  d’une  pierre,  dont  le  coup  lui 
avait  causé  un  long  éblouissement;  et,  malgré  tous  ces  acci- 
dents, il  ne  cessait  de  s’exposer  sans  ménagement  aux  plus 
grands  dangers.  Tout  récemment  encore,  il  venait  de  passer 
le  fleuve  Orexarte,  qu’il  prenait  pour  le  Tanaïs  ; et,  après  avoir 
mis  en  fuite  les  Scythes,  il  les  avait  poursuivis  pendant  plus 
de  cent  stades  l,  quoiqu  il  fût  très-aflaibli  par  la  dyssenterie. 
Ce  fut  là  que  la  reine  des  Amazones  vint  le  trouver,  suivant 
le  rapport  de  la  plupart  des  historiens,  entre  autres  de  Cli- 
tarque,  de  Polycrite,  d’Antigone,  d’Onésicrite  et  d’Ister;mais 
Aristobule,  Charès  de  la  ville  de  Théangèle,  Ptolémée,  Anti- 
clide,  Philon  le  Thébain,  Philippe  de  Théangèle  ; et,  outre 
ceux-là,  Hécatée  d’Érétrie,  Philippe  de  Chalcis  et  Duris  de 
Samos,  assurent  tous  que  cette  visite  est  une  pure  fable  : 
Alexandre  lui-même  semble  autoriser  leur  sentiment  dans 
une  de  ses  lettres  à Antipater,  qui  contenait  un  récit  exact  de 
tout  ce  qui  s’était  passé  dans  cette  expédition  ; il  lui  dit  que 
le  roi  des  Scythes  lui  avait  offert  sa  fille  en  mariage,  mais  il 
ne  dit  pas  un  mot  de  l’Amazone.  On  ajoute  que,  plusieurs 
années  après,  Onésicrite  lisant  à Lysimaque,  qui  était  déjà 
roi,  le  quatrième  livre  de  son  Histoire  d'Alexandre,  dans  le- 
quel il  racontait  la  visite  de  l’Amazone,  Lysimaque  lui  dit  en 
souriant  : « Et  moi,  où  étais-je  donc  alors?  » Au  reste,  qu’on 
croie  ce  fait  ou  qu’on  le  rejette,  on  n’en  aura  ni  plus  ni  moins 
d’admiration  pour  Alexandre. 

LXII.  Comme  il  craignait  que  les  Macédoniens  n’eussent 
pas  le  courage  de  le  suivre  dans  ce  qui  lui  restait  à faire  de 
son  expédition,  il  laissa  dans  le  pays  la  plus  grande  partie  de 


* Environ  cinq  lieues. 
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son  armée;  et  avec  l’élite  de  ses  troupes,  qui  montaient  à 
vingt  mille  hommes  de  pied  et  à trois  mille  chevaux,  il  se 
jeta  dans  l’Hyrcanie.  Mais  avant  le  départ,  il  leur  représenta 
que  jusqu’alors  les  barbares  ne  les  avaient,  pour  ainsi  dire, 
vus  qu’en  songe;  que  si,  contents  d’avoir  jeté  l’alarme  dans 
l’Asie,  ils  s’en  retournaient  en  Macédoine,  les  mêmes  barba- 
res tomberaient  sur  eux  dans  leur  retraite  comme  sur  des 
femmes.  « Cependant,  ajouta-t-il,  je  permets  de  se  retirer  à 
« tous  ceux  qui  le  voudront;  mais  je  prendrai  contre  eux  les 
a dieux  à témoin  que  lorsque  je  pouvais  soumettre  la  terre 
u entière  aux  Macédoniens  ils  m’ont  abandonné,  moi,  mes 
a amis  et  quelques  soldats  qui  avaient  voulu  partager  ma 
«fortune.  » Il  rapportait  ce  discours,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  en  écrivant  à Antipater;  et  il  y ajoutait 
qu’aussitôt  qu’il  eut  fini  de  parler,  ils  s’écrièrent  tous  qu’il 
pouvait  les  mener  en  quelque  lieu  que  ce  fût  de  la  terre  ha- 
bitable. 

LXIII.  Dès  que  cet  essai  eut  réussi  sur  ces  premiers,  il  ne 
fut  pas  difficile  d’entraîner  la  multitude,  qui  suivit  sans  peine 
leur  exemple.  Alors  Alexandre  se  rapprocha  davantage  des 
mœurs  et  de6  manières  des  barbares  : il  s’appliqua  aussi  à les 
iier  eux-mêmes  aux  usages  des  Macédoniens,  dans  la  pensée 
que  ce  mélange  et  cette  communication  réciproque  des 
mœurs  des  deux  peuples,  en  cimentant  leur  bienveillance 
mutuelle,  contribueraient  plus  que  la  force  à affermir  sa 
puissance,  quand  il  se  serait  éloigné  des  barbares.  Il  choisit 
donc  parmi  eux  trente  mille  jeunes  gens,  qu’il  fit  instruire 
dans  les  lettres  grecques  et  former  aux  exercices  militaires 
des  Macédoniens;  il  leur  donna  plusieurs  maîtres  chargés  de 
'diriger  leur  éducation.  Pour  son  mariage  avec  Roxane, 
l'amour  seul  en  forma  le  lien.  Il  la  vit  dans  un  chœur  de 
danse,  et  il  la  trouva  si  belle,  si  aimable,  qu’il  se  détermina 
a l’épouser.  Cependant  cette  alliance  parut  assez  convenable 
à l’état  présent  de  ses  affaires;  elle  inspira  aux  barbares 
beaucoup  plus  de  confiance  en  lui,  et  ils  conçurent  la  plus 
vive  affection  pour  un  prince  qui  portait  si  loin  la  conti- 
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nence,  que  la  seule  femme  dont  il  fût  devenu  amoureux,  il 
n’avait  voulu  se  Punir  que  par  un  mariage  légitime. 

LXIV.  Des  deux  meilleurs  amis  qu’il  avait,  Éphestion  et 
Cratère,  le  premier  l’approuvait  en  tout  et  se  conformait  aux 
nouvelles  manières  qu’il  avait  adoptées;  l’autre  restait  tou- 
jours attaché  aux  usages  de  son  pays.  Alexandre  donc  se  ser- 
vait d’Éphestion  pour  faire  connaître  ses  volontés  aux  bar- 
bares, et  de  Cratère  pour  traiter  avec  les  Grecs  et  les 
Macédoniens.  En  général,  il  avait  plus  d’amitié  pour  le  pre- 
mier, et  plus  d’estime  pour  le  second  : persuadé,  comme  il 
le  disait  souvent,  qu’Éphestion  aimait  Alexandre  et  que  Cra- 
tère aimait  le  roi.  Aussi  ces  deux  courtisans  avaient-ils  l’un 
contre  l’autre  une  jalousie  secrète,  qui  dégénérait  souvent 
en  des  querelles  très-vives.  Un  jour,  dans  l’Inde,  ils  en  vin- 
rent aux  mains  et  tirèrent  l’épée;  leurs  amis  respectifs  ve- 
naient pour  les  soutenir;  mais  Alexandre,  y étant  accouru, 
réprimanda  publiquement  Éphestion,  le  traita  d'imprudent 
et  d’étourdi,  qui  ne  sentait  pas  que  si  on  lui  ôtait  Alexandre, 
il  ne  serait  plus  rien.  Il  fit  aussi,  en  particulier,  des  repro- 
ches amers  à Cratère,  et,  après  les  avoir  réconciliés  ensem- 
ble, il  leur  jura,  par  Jupiter  Ammon  et  par  les  autres  dieux, 
que,  quoiqu’ils  fussent  les  deux  hommes  qu’il  chérissait  le 
plus,  s’il  apprenait  qu’ils  eussent  encore  eu  quelque  querelle, 
il  les  tuerait  tous  deux,  ou  du  moins  celui  qui  aurait  com- 
mencé la  dispute.  On  assure  que  depuis  celte  menace  ils  ne 
firent  et  ne  dirent  plus  rien  l’un  contre  l’autre,  même  en 
plaisantant. 

LXV.  Philotas,  fils  de  Parménion,  était  de  tous  ses  offi- 
ciers celui  qui  avait  la  plus  grande  considération  parmi  les 
Macédoniens;  il  la  devait  à son  courage  et  à sa  patience  dans 
les  travaux;  après  Alexandre  seul,  personne  n’était  ni  aussi 
libéral  ni  aussi  tendrement  attaché  à ses  amis.  Un  d’entre 
eux  lui  ayant  un  jour  demandé  de  l’argent,  il  commanda 
qu’on  le  lui  donnât.  Son  intendant  répondit  qu’il  n’en  avait 
pas  : « Eh  quoi!  repartit  brusquement  Philotas,  n’as-tu 
* donc  à moi  ni  vaisselle  d’argent  ni  aucun  autre  meuble?  » 
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Mais,  plein  de  faste  et  de  hauteur,  il  faisait  dans  ses  habits  et 
dans  son  équipage  beaucoup  plus  de  dépenses  qu’il  ne  con- 
venait à un  particulier.  Alors  même,  affectant  dans  toutes 
ses  manières  une  grandeur  et  une  magnificence  bien  au-dès- 
sus  de  son  état,  sans  y mettre  ni  mesure  ni  grâce,  d’un  air 
gauche  et  déplacé,  il  se  rendit  suspect  et  excita  contre  lui 
l’envie.  Aussi  son  père  Parménion  lui  disait- il  quelquefois  : 
« Mon  fils,  fais-toi  plus  petit.  » Depuis  longtemps  on  le  dé- 
criait auprès  d’Alexandre.  Lorsque,  après  la  défaite  de  Da- 
rius en  Gilicie,  on  s’empara  de  toutes  les  richesses  qui 
étaient  à Damas,  il  se  trouva  parmi  les  prisonniers  qu’on 
amena  dans  le  camp  une  jeune  femme  de  Pydne,  nommée 
Antigone,  remarquable  par  sa  beauté;  Philotas  l’avait  eue  en 
partage  : jeune  et  amoureux,  il  se  permettait  devant  elle, 
lorsqu’il  était  pris  de  vin,  des  propos  ambitieux  et  des  fanfa- 
ronnades de  soldat  : il  s’attribuait  lui-même  et  à son  père  les 
plus  belles  actions  de  toute  cette  guerre,  et  disait  qu’ Alexan- 
dre n’était  qu’un  jeune  homme,  qui  devait  à leurs  services  le 
titre  de  roi.  Cette  femme  rapporta  ces  propos  à un  de  ses 
amis,  celui-ci  à un  autre,  comme  il  arrive  toujours,  et  ils 
parvinrent  jusqu’à  Cratère,  qui,  prenant  aussitôt  Antigone, 
la  mena  secrètement  à Alexandre.  Ce  prince,  ayant  tout  su 
d’elle-même,  lui  ordonna  de  continuer  ses  liaisons  avec  Phi- 
lotas et  de  venir  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu’elle  aurait 
entendu.  Philotas,  qui  ne  se  doutait  pas  du  piège  qu’on  lui 
avait  tendu,  vivait  avec  Antigone  dans  la  même  intimité,  et, 
par  ressentiment  ou  par  vaine  gloire,  il  tenait  tous  les  jours 
sur  le  compte  du  roi  les  propos  les  plus  indiscrets.  Alexan- 
dre, quoiqu’il  eût  de  fortes  délations  contre  Philotas,  attendit 
cependant  encore  avec  patience  sans  rien  dire,  soit  par  la 
confiance  qu’il  avait  dans  l’attachement  de  Parménion  pour 
son  roi,  soit  qu’il  craignît  la  réputation  et  la  puissance  de 
l’un  et  de  l’autre. 

LX\I.  Vers  ce  même  temps,  un  Macédonien  nommé  Lim- 
nus,  de  la  ville  de  Chalastra,  forma  contre  Alexandre  une 
conspiration  dans  laquelle  il  voulut  faire  entrer  un  jeune 
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homme  appelé  Nicomachus,  qu’il  aimait  avec  passion.  Ce 
jeune  homme,  s’y  étant  refusé,  fit  part  de  ce  complot  à son 
frère  Cébalinus,  qui  sur-le-champ  alla  trouver  Philotas  et  le 
pressa  de  les  introduire  auprès  d’Alexandre,  à qui  ils  avaient 
à communiquer  des  choses  importantes,  dont  il  fallait  qu’il 
fût  promptement  instruit.  Philotas,  je  ne  sais  pourquoi,  car 
on  n’a  sur  cela  rien  de  certain,  refusa  de  les  y conduire, 
sous  prétexte  que  le  roi  avait  des  affaires  de  la  plus  grande 
importance.  Un  second  refus  leur  rendit  Philotas  suspect,  et 
ils  s’adressèrent  à un  autre  officier  d’Alexandre,  qui  les  in- 
troduisit chez  le  prince.  Ils  lui  découvrirent  d’abord  la  con- 
juration de  Limnus  et  lui  parlèrent  ensuite,  comme  en  pas- 
sant, du  peu  d’attention  que  Philotas  avait  donné  aux 
instances  qu’ils  lui  avaient  faites  par  deux  fois,  de  les  présen- 
ter au  roi.  Alexandre  fut  Irès-irrité  de  ce  double  refus;  mais 
quand  on  vint  lui  dire  que  l’officier  chargé  d’arrêter  Limnus 
l’avait  tué,  parce  qu’il  s’était  mis  en  défense,  il  fut  encore 
plus  troublé  par  la  pensée  que  cette  mort  lui  enlevait  les 
preuves  de  la  conspiration.  Son  ressentiment  contre  Philotas 
enhardit  ceux  qui  haïssaient  depuis  longtemps  cet  officier;  ils 
commencèrent  à dire  ouvertement  que  c’était  de  la  part  du 
roi  une  négligence  étonnante  de  croire  qu’un  Limnus,  un 
misérable  Chalastréen,  eût  formé  seul  une  entreprise  si  har- 
die; qu’il  n’était  que  le  ministre  ou  plutôt  l’instrument  passif 
d’une  main  plus  puissante;  qu’il  fallait,  pour  trouver  la 
source  de  la  conjuration,  remonter  à ceux  qui  avaient  eu  tant 
d’intérêt  à la  tenir  secrète. 

LXVII.  Quand  ils  virent  qu’ Alexandre  ouvrait  l’oreille  aux 
soupçons  qu’on  voulait  lui  donner,  ils  accumulèrent  tant 
d’accusations  contre  Philotas,  qu’il  fut  arrêté  et  appliqué  à 
la  torture  en  présence  des  courtisans;  Alexandre  lui-même 
était  caché  derrière  une  tapisserie,  d’où  il  pouvait  tout  en- 
tendre. Comme  Philotas  faisait  à Éphestion  les  prières  les 
plus  basses  pour  le  conjurer  d’avoir  pitié  de  lui  : « Com- 
« ment,  dit  Alexandre,  avec  tant  de  mollesse  et  de  lâcheté, 
« as-tu  pu,  Philotas,  concevoir  un  projet  si  audacieux?  » Phi- 
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îotas  n’eut  pas  plutôt  été  mis  à mort  qu’Alexandre  envoya 
des  gens  en  Médie  pour  faire  mourir  Parménion,  ce  général 
qui  avait  eu  tant  de  part  aux  exploits  de  Philippe;  qui,  seul, 
ou  du  moins  plus  qu’aucun  des  anciens  amis  de  ce  prince, 
avait  excité  Alexandre  à passer  en  Asie;  qui,  de  trois  fils 
qu’il  avait  à l’armée,  après  en  avoir  vu  mourir  deux  avant 
lui  dans  les  combats,  périt  avec  le  troisième.  Ces  cruelles 
exécutions  rendirent  Alexandre  redoutable  à la  plupart  de  se& 
amis  et  surtout  à Antipater,  qui  dépêcha  secrètement  vers 
lesÉtoliens,  pour  faire  alliance  avec  eux.  Ce  peuple  craignait 
Alexandre,  parce  que  ce  prince,  en  apprenant  qu’ils  avaient 
ruiné  la  ville  des  Éniades,  avait  dit  que  ce  ne  seraient  pas 
les  enfants  des  Éniades,  mais  lui-même  qui  punirait  les  Éto- 
liens. 

LXVIIl.  Peu  de  temps  après  arriva  le  meurtre  de  Clitus, 
qui,  au  simple  récit,  paraît  plus  barbare  que  la  mort  de  Phi- 
lotas, et  qui,  considéré  dans  sa  cause  et  dans  ses  circon- 
stances, n’arriva  pas  de  dessein  prémédité,  mais  fut  amené 
par  la  colère  et  l’ivresse  du  roi,  qui  donnèrent  lieu  à la  mal- 
heureuse destinée  de  Clitus1.  Quelques  habitants  des  pro- 
vinces maritimes  avaient  apporté  au  roi  des  fruits  de  la 
Grèce.  Alexandre,  admirant  leur  fraîcheur  et  leur  beauté,  fit 
appeler  Clitus,  pour  les  lui  montrer  et  lui  en  donner  sa  part. 
Clitus,  occupé  alors  d’un  sacrifice,  le  quitta  sur-le-champ 
pour  se  rendre  aux  ordres  du  roi,  et  fut  suivi  par  trois  des 
moutons  sur  lesquels  on  avait  déjà  fait  les  libations  d’usage. 
Quand  Alexandre  sut  cette  particularité,  il  consulta  les  devins 
Arislandre  et  Cléomantis  de  Lacédémone,  qui  déclarèrent 
que  c’était  un  très-mauvais  signe.  Le  roi  ordonna  aussitôt 
qu’on  fît  des  sacrifices  pour  la  vie  de  Clitus,  d’autant  qu’il 
avait  eu  lui-même  dans  son  sommeil,  trois  jours  auparavant, 
une  vision  étrange  à son  sujet.  Il  avait  cru  le  voir,  vêtu 
d’une  robe  noire,  assis  au  milieu  des  enfants  de  Parménion, 
qui  tous  étaient  morts.  Clitus  n’attendit  pas  la  fin  de  son  sa- 


Ml  y a dans  le  texte  : voici  Quelle  en  fut  l'occasion. 
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«rifice  et  alla  souper  chez  le  roi,  qui  ce  jour-là  en  avait  (‘ait 
un  à Castor  et  à Pollux. 

LX1X.  On  avait  déjà  bu  avec  excès,  lorsqu’un  des  convives 
chanta  des  vers  que  Pranicus  ou  Piérion1  avaient  faits  contre 
les  capitaines  macédoniens  qui  venaient  d’être  battus  par  les 
barbares,  et  dans  lesquels  on  les  couvrait  de  honte  et  de  ri- 
dicule. Les  plus  âgés  des  convives,  indignés  d’une  pareille 
insulte,  blâmaient  également  le  poëte  et  le  musicien;  mais 
Alexandre  et  ses  favoris,  qui  prenaient  plaisir  à les  entendre, 
ordonnèrent  au  musicien  de  continuer.  Clitus,  naturellement 
âpre  et  fier,  et  déjà  plein  de  vin,  s’emportant  plus  que  les 
autres,  s’écria  que  c’était  une  indignité  d’outrager  ainsi,  en 
présence  de  barbares,  et  de  barbares  ennemis,  des  capi- 
taines macédoniens  qui  à la  vérité  avaient  été  malheureux, 
mais  qui  valaient  beaucoup  mieux  que  ceux  qui  les  insul- 
taient. Alexandre  lui  ayant  dit  qu’il  plaidait  sa  propre  cause 
en  appelant  malheur  ce  qui  n’était  que  lâcheté,  Clitus  se  leva 
brusquement  : « C’est  pourtant,  répliqua-t-il,  cette  lâcheté 
« qui  vous  a sauvé  la  vie,  lorsque,  tout  fils  des  dieux  que 
a vous  êtes,  vous  tourniez  déjà  le  dos  à l’épée  de  Spithri- 
{(  date.  C’est  le  sang  des  Macédoniens,  ce  sont  leurs  biessu- 
« res  qui  vous  ont  fait  si  grand,  que,  répudiant  Philippe  pour 
((  père,  vous  prétendez  être  fils  de  Jupiter  Ammon.  » Alexan- 
dre, vivement  piqué  de  ce  reproche  : « Scélérat,  s’écria-t-ih 
« espères-tu  avoir  longtemps  sujet  de  te  réjouir  des  propos 
« que  tu  tiens  tous  les  jours  contre  moi,  pour  exciter  les 
« Macédoniens  à la  révolte? — En  effet,  Alexandre,  repartit 
« Clitus,  n’avons-nous  pas  bien  à nous  réjouir  dès  à présent 
« quand  nous  recevons  pour  tous  nos  traveaux  de  pareils  sa- 
« laires,  et  que  nous  portons  envie  à ceux  qui  ont  eu  le  bon- 
« heur  de  mourir  avant  d’avoir  vu  les  Macédoniens  déchirés 
« par  les  verges  des  Mèdes,  et  obligés,  pour  avoir  accès  au- 
% près  de  leur  roi,  d’implorer  la  protection  des  Perses*  * 

LXX.  Pendant  que  Clitus  pariait  ainsi  sans  aucun  ménage- 

poètes  inconnus. 
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ment,  et  qif  Alexandre,  l’accablant  d injures,  se  levait  pour 
courir  sur  lui,  les  plus  vieux  s’efforcaient  d’apaiser  le  tumulte. 
Alexandre  se  tournant  vers  Xénodochus  de  Cardie  et  Artémius 
le  Colophonien  : « Ne  vous  semble-t-il  pas,  leur  dit-il,  que  les 
« Grecs  sont  au  milieu  des  Macédoniens  comme  les  demi-dieux 
« parmi  des  bêtes  sauvages?  » Clitus,  loin  de  céder,  s’écrie 
qu’Àlexandre  n’a  qu’à  parler  tout  haut,  ou  qu’il  ne  doit  pas 
appeler  à sa  table  des  hommes  libres  et  pleins  de  franchise, 
mais  vivre  avec  des  barbares  et  des  esclaves  qui  ne  feraient 
pas  difficulté  d’adorer  sa  ceinture  persienne  et  sa  robe  blan- 
che. Alexandre,  n’étant  plus  maître  de  sa  colère,  lui  jette  à la 
tête  une  des  pommes  qui  étaient  sur  la  table,  et  cherche  son 
épée;  mais  Aristophane,  un  de  ses  gardes,  avait  eu  la  pré- 
caution de  fêter.  Tous  les  autres  convives  l’entourent  et  le 
conjurent  de  se  calmer.  Mais,  s’arrachant  de  leurs  mains,  il 
appelle  ses  gardes  d’une  voix  forte,  en  langage  macédonien, 
ce  qui  était  le  signe  d’un  grand  mouvement,  et  il  ordonne  au 
trompette  de  sonner  lalarme.  Comme  celui-ci  différait  et 
refusait  môme  d’obéir,  le  roi  lui  donna  un  coup  de  poing  sur 
le  visage.  Ce  trompette  fut  depuis  généralement  estimé  pour 
avoir  seul  empêché  que  tout  le  camp  ne  prît  l’alarme.  Comme 
Clitus  ne  diminuait  rien  de  sa  fierté,  ses  amis  l’obligèrent, 
quoique  avec  peine,  à sortir  de  la  salle;  mais  il  y rentra  sur- 
le-champ  par  une  autre  porte,  en  chantant  avec  autant  de  mé- 
pris que  d’audace  ce  vers  de  YAndromaque  d’Euripide  : 

Quel  usage  pervers  les  Grecs  ont  introduit  ! 

Alexandre  désarme  un  de  ses  gardes,  et,  voyant  Clitus  pas- 
ser à côté  de  lui  en  ouvrant  la  portière1,  il  lui  passe  la  jave- 
line au  travers  du  corps.  Clitus  pousse  un  profond  soupir, 
semblable  à un  mugissement,  et  tombe  mort  aux  pieds  du 
roi. 

LXXL  Aussitôt  la  colère  d’Alexandre  se  dissipe  : revenu  à 

1 On  voit  par  ce  passage  que  l’usage  des  portières  est  d’une  grande  antiquité. 
Par  les  figures  qui  sont  dans  un  manuscrit  de  Térence  fort  ancien,  on  voit 
qu’il  y en  avait  pesque  à toutes  les  portes. 
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lui-même,  et  voyant  tous  ses  officiers  dans  un  morne  silence, 
il  arrache  la  javeline  du  corps  de  Clitus,  et  veut  s’en  frapper 
à la  gorge,  mais  ses  gardes  lui  arrêtent  la  main  et  rempor- 
tent de  force  dans  sa  chambre.  11  passa  toute  la  nuit  et  le 
jour  suivant  à fondre  en  larmes;  et  quand  il  n’eut  plus  la 
force  de  crier  ni  de  se  lamenter,  il  resta  étendu  par  terre, 
sans  proférer  une  parole,  ne  poussant  que  de  profonds  sou- 
pirs. Ses  amis,  craignant  les  suites  de  ce  silence  obstiné,  for- 
cèrent la  porte  et  entrèrent  dans  sa  chambre.  Il  ne  fit  aucune 
attention  à ce  qu’ils  lui  dirent.  Le  devin  Aristandre,  lui  ayant 
rappelé  le  signe  et  la  vision  qu’il  avait  eus  au  sujet  de  Clitus, 
lui  dit  que  tous  les  événements  étaient  réglés  par  les  destins; 
ce  qui  parut  un  peu  le  soulager.  Les  courtisans  firent  entrer 
Callisthène,  parent  d’Aristote,  et  Anaxarque  de  la  ville  d’Ab- 
dère.  Callisthène  essaya  doucement  de  le  calmer  en  le  rame- 
nant aux  principes  de  la  morale,  et  prit  des  détours  pour  s’in- 
sinuer dans  son  esprit,  sans  aigrir  sa  douleur.  Anaxarque, 
qui  dès  son  entrée  dans  la  philosophie  s’était  ouvert  une 
route  nouvelle  et  qui  passait  pour  traiter  avec  beaucoup  de 
dédain  et  de  fierté  tous  les  autres  philosophes,  fut  à peine 
entré  dans  la  chambre  du  roi,  que  prenant  un  ton  très-haut  : 
« Le  voilà  donc,  dit-il,  cet  Alexandre,  sur  qui  toute  la  terre  a 
a les  yeux  ouverts  ! Le  voilà  étendu  à terre  comme  un  esclave, 
« fondant  en  larmes,  craignant  les  lois  et  la  censure  des 
s hommes,  lui  qui  doit  être  la  loi  même,  et  la  règle  de  toute 
« justice!  Pourquoi  a-t-il  donc  vaincu?  Est-ce  pour  comman- 
« der,  pour  régner  en  maître,  ou  pour  se  laisser  maîtriser 
« parune  vaine  opinion?  Ignorez-vous,  ajouta-t-il  en  s’adres- 
« sant  à lui-même,  qu’on  représente  la  Justice  et  Thémis  as- 
« sises  sur  le  trône  de  Jupiter  pour  nous  faire  entendre  que 
« toutes  les  actions  du  prince  sont  justes,  légitimes?  » Anaxar- 
que, par  ces  discours  et  par  d’autres  semblables,  adoucit  la 
douleur  du  roi;  mais  il  le  rendit  dur  et  injuste.  11  s’insinua 
d’ailleurs  très-avant  dans  ses  bonnes  grâces,  et  le  dégoûta  de 
plus  en  plus  de  la  conversation  de  Callisthène,  dont  P austé- 
rité n’était  déjà  que  trop  odieuse  à Alexandre. 
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LIXII.  Un  jour,  à table,  la  conversation  tomba  sur  les  sai- 
sons et  sur  la  température  de  l’air;  Callisthène  trouvait, 
comme  bien  d’autres,  que  ce  climat  était  plus  froid  que  celui 
de  la  Grèce,  et  que  les  hivers  y étaient  plus  rudes.  Anaxarque 
soutenait  avec  obstination  le  contraire.  « Vous  ne  sauriez  dis- 
« convenir,  lui  dit  Callisthène,  que  nous  ne  soyons  dans  un 
« climat  plus  froid;  car  en  Grèce  vous  passiez  l’hiver  avec  un 
« simple  manteau  ; et  ici,  vous  ôtes  couvert,  même  à table,  de 
« trois  gros  tapis.  » Anaxarque  fut  vivement  piqué  de  cette 
réponse;  mais,  d’un  autre  côté,  les  sophistes  et  les  flatteurs 
de  la  cour  d’Alexandre  étaient  mortifiés  de  voir  Callisthène 
recherché  des  jeunes  gens  pour  son  éloquence,  et  non  moins 
agréable  aux  vieillards  par  sa  conduite  réglée,  grave  et  mo- 
deste, qui  confirmait  le  motif  qu’on  donnait  à son  voyage  en 
Asie;  il  n’était  venu,  disait-on,  trouver  Alexandre  que  pour 
obtenir  de  ramener  ses  concitoyens  dans  sa  patrie  et  de  la  re- 
peupler. Quoique  sa  réputation  fût  la  principale  cause  de 
l’envie  qu’on  lui  portait,  il  donna  pourtant  lieu  quelquefois 
aux  calomnies  de  ses  ennemis,  parce  qu’il  refusait  souvent  les 
invitations  que  le  roi  lui  faisait  de  venir  souper  chez  lui;  et 
lorsqu’il  y allait,  son  silence  et  sa  gravité  faisaient  assez  con- 
naître qu’il  n’approuvait  rien  de  ce  qu’on  y faisait  et  qu’il  n’y 
prenait  aucun  plaisir.  Aussi  Alexandre  disait-il  de  lui  : 

Un  sage  est  odieux,  s’il  ne  l’est  pour  lui-même. 

LXXIII.  Un  jour  que  Callisthène  soupait  chez  Alexandre 
avec  un  grand  nombre  de  convives,  on  le  pria  de  faire,  la 
coupe  à la  main,  l’éloge  des  Macédoniens;  il  traita  ce  sujet 
avec  tant  d’éloquence,  que  tous  les  assistants,  s’étant  levés  de 
table,  battirent  des  mains  à l’envi,  et  lui  jetèrent  des  cou- 
ronnes. Alexandre,  pour  diminuer  son  mérite,  cita  ce  vers 
d’Euripide  : 

Qui  Irailc  un  beau  sujet  est  sans  peine  éloquent. 

« Mais  montre-nous,  ajouta-t-il,  le  pouvoir  de  ton  éloquence 
«i  en  blâmant  les  Macédoniens,  afin  qu’instruits  de  leurs  fau- 
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« tes,  ils  en  deviennent  meilleurs.  » Alors  Callisthène,  chan- 
tant la  palinodie,  dit  avec  une  grande  liberté  des  choses  très- 
désavantageuses  sur  le  compte  des  Macédoniens,  et  fit  voir 
que  les  divisions  des  Grecs  avaient  été  la  seule  cause  de  l'a- 
grandissement et  de  !a  puissance  de  Philippe;  il  finit  par  rap- 
peler ce  vers  d'Homère  : 

Dans  les  séditions,  les  méchants  seuls  gouvernent. 

Callisthène  s'attira  par  ce  discours,  de  la  part  des  Macédo- 
niens, une  haine  implacable;  et  Alexandre  dit  lui-même  que 
Callisthène  avait  moins  donné  des  preuves  de  son  talent  que 
de  son  animoité  contre  les  Macédoniens.  Voilà,  suivant  lier- 
mippus,  le  récit  que  Strébus,  le  lecteur  de  Callisthène,  avait 
fait  à Aristote.  Cet  historien  ajoute  que  Callisthène,  voyant 
qu  Alexandre  était  refroidi  à son  égard,  lui  avait  dit  deux  ou 
trois  fois,  en  le  quittant,  ce  vers  d’Homère  : 

Patrocle  a bien  péri,  qui  valait  mieux  que  toi. 

Aristote  n’eut  donc  pas  tort  de  dire  que  Callisthène  avait  un 
grand  talent  pour  la  parole,  mais  qu’il  manquait  de  juge- 
ment : cependant  son  refus  persévérant,  et  digne  d'un  vrai 
philosophe,  de  rendre  au  roi  l’adoration  qu'il  exigeait,  sou 
courage  à dire  publiquement  ce  que  les  plus  vieux  et  les  plus 
sensés  des  Macédoniens  pensaient  en  secret  avec  indignation, 
épargnèrent  aux  Grecs  une  grande  honte,  et  à Alexandre  lui- 
même  une  plus  grande  encore,  en  l'éloignant  de  se  faire  ren- 
dre un  pareil  hommage  ; mais  Callisthène  se  perdit,  parce 
qu’il  eut  l'air  de  forcer  le  roi  plutôt  que  de  le  persuader. 

LXX1V.  Charès  de  Mitylène  raconte  que  dans  un  festin 
Alexandre,  après  avoir  bu,  présenta  la  coupe  à un  de  ses 
amis;  que  celui-ci,  l'ayant  prise,  se  leva,  se  tourna  vers  les 
dieux  domestiques,  but  la  coupe,  et,  après  avoir  donné  un 
baiser  au  prince,  se  remit  à table.  Tous  les  autres  convives  fi- 
rent successivement  la  même  cérémonie.  Callisthène,  avant 
pris  la  coupe  à son  tour,  pendant  qu’ Alexandre  s’entretenait 
avec  Éphestion  et  ne  prenait  pas  garde  à lui,  la  vida,  et  alla., 
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comme  les  autres,  pour  donner  un  baiser  au  roi.  Mais  Démé- 
trius,  surnommé  Phidon,  ayant  dit  à Alexandre:  « Seigneur, 
« ne  le  baisez  point,  car  il  est  le  seul  qui  ne  vous  ait  pas 
« adoré,  » le  roi  détourna  la  tête  pour  ne  pas  recevoir  son 
baiser  : « Eh  bien,  dit  tout  haut  Callisthène / je  me  retirerai 
« avec  un  baiser  de  moins  que  les  autres.  Alexandre,  à qui 
cette  conduite  donnait  de  l’éloignement  pour  ce  philosophe, 
en  fut  plus  disposé  à croire  Ëphestion,  lorsqu’il  lui  dit  que 
Callisthène,  après  lui  avoir  promis  d’adorer  le  roi,  avait  man- 
qué à sa  parole.  Un  Lysimachus  et  un  Hagnon  aggravèrent 
encore  cette  accusation,  et  dirent  que  ce  sophiste  se  glorifiait 
partout  du  refus  qu’il  avait  fait  d’adorer  Alexandre,  croyant 
par  là  avoir  détruit  la  tyrannie;  que  tous  les  jeunes  gens  le 
recherchaient  avec  ardeur,  et  s’attachaient  à lui  comme  au 
seul  homme  qui  fût  libre  au  milieu  de  tant  d’esclaves.  Aussi, 
quand  la  conspiration  d’IIermolaüs  contre  Alexandre  eut  été 
découverte,  on  n’eut  pas  de  peine  à croire  ceux  qui  déposè- 
rent qu’Hermolaüs  ayant  demandé  à Callisthène  comment  ii 
pourrait  devenir  le  plus  célèbre  des  hommes,  ce  philosophe 
lui  avait  répondu  : « En  tuant  le  plus  célèbre  d’entre  eux  ; » 
que  pour  exciter  Hermolaüs  à exécuter  ce  complot,  il  lui  di- 
sait de  ne  pas  avoir  peur  du  lit  d’or  et  de  se  souvenir  qu’il 
avait  affaire  à un  homme  sujet  aux  maladies  et  aux  blessures. 

LXXV.  Cependant  aucun  des  complices  d’IIermolaüs,  au 
milieu  même  des  plus  cruels  tourments,  ne  nomma  Calli- 
sthène; et  Alexandre  lui-même,  en  écrivant  tout  de  suite  à Cra- 
tère, à Attalus  et  à Alcétas,  les  détails  de  cette  conjuration, 
leur  dit  que  ces  jeunes  gens,  appliqués  à la  torture,  avaient 
déclaré  qu’ils  étaient  seuls  les  auteurs  du  complot,  et  que  nul 
autre  qu’eux  n’en  avait  eu  le  secret.  Mais  depuis,  dans  une 
lettre  à Antipater,  il  accuse  Callisthène  de  complicité.  « Les 
« jeunes  gens,  dit-il,  ont  été  lapidés  par  les  Macédoniens; 
« mais  je  punirai  moi-même  le  sophiste,  et  ceux  qui  me  l’ont 
« envoyé,  et  ceux  qui  ont  reçu  les  assassins  dans  leurs  villes.  » 
Cette  lettre  faisait  voir  sa  mauvaise  volonté  contre  Aristote, 
auprès  duquel  Callisthène  avait  été  élevé,  comme  étant  son 
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proche  parent  par  Héro  sa  mère,  nièce  d’Aristote.  On  parle  di- 
versement du  genre  de  sa  mort  : les  uns  disent  qu’Alexandre 
le  fit  mettre  en  croix  ; d’autres,  qu’il  mourut  de  maladie  dans 
sa  prison.  Suivant  Charès,  après  qu’il  eut  été  arrêté,  on  le 
garda  sept  mois  dans  les  fers,  pour  être  jugé  en  plein  conseil 
en  présence  d’Aristote.  Mais,  lorsque  Alexandre  fut  blessé 
dans  un  combat  contre  les  Malliens  Oxydraques,  peuples  de 
l’Inde,  ce  philosophe  mourut  en  prison  d’un  excès  de  graisse 
et  de  la  maladie  pédiculaire  ; ce  qui  n’arriva  que  longtemps 
après.  Démarate  de  Corinthe,  quoique  déjà  très-vieux,  ne  pût 
résister  au  désir  qu’il  avait  d’aller  voir  Alexandre.  Il  se  trans- 
porta donc  en  Asie  ; et,  après  avoir  vu  ce  prince  : « Je  plains, 

« lui  dit-il,  les  Grecs  qui,  étant  morts  avant  de  vous  avoir  vu 
((  sur  le  trône  de  Darius,  ont  été  privés  d’une  si  grande  satis- 
i faction.  » Démarate  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  bienveil- 
lance du  roi;  il  mourut  bientôt  de  maladie.  Alexandre  lui  fil 
des  obsèques  magnifiques,  et  l’armée  éleva  en  son  honneur 
un  monument  dont  Fenceinte  était  fort  vaste,  et  ia  hauteur  de 
quatre-vingts  coudées.  Ses  cendres  furent  portées  jusqu’au 
bord  de  la  mer  sur  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  et  su- 
perbement orné. 

LXXVI.  Alexandre,  prêt  à partir  pour  l’Inde,  vit  ses  troupes 
tellement  accablées  de  butin,  qu’on  pouvait  à peine  les  mettre 
en  mouvement.  Un  jour,  dès  le  matin,  des  chariots  étant  déjà 
chargés,  il  commença  par  brûler  les  siens  avec  ceux  de  ses 
amis,  et  commanda  ensuite  qu’on  mît  le  feu  à ceux  des  Macé- 
doniens1. La  résolution  paraissait  plus  dangereuse  à prendre 
qu’elle  ne  fut  difficile  à exécuter;  elle  n’en  affligea  qu’un  très- 
petit  nombre;  tous  les  autres,  comme  saisis  d’enthousiasme, 
poussant  des  cris  comme  au  commencement  d’une  mêlée, 
donnèrent  leur  bagage  à ceux  qui  en  avaient  besoin^  et  dé- 
truisirent ou  brûlèrent  avec  joie  tout  ce  qu’ils  avaient  de  su-  . 

* Quinte-Curee,  liv.  VI,  ch.  vi,  place  cet  événement  à l’époque  où  Alexandre 
s’était  mis  à la  poursuite  de  Bessus  : mais  on  peut  en  suspecter  la  vérité,  puis-  . 
que  Ptolémée  et  Aristobule,  dont  Amen  a suivi  les  Mémoires,  ne  font  pas,; 
mention  d’un  trait  si  remarquable. 
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perflu.  Cette  disposition  remplit  Alexandre  de  confiance  et 
d’ardeur.  Mais  il  s’était  déjà  rendu  terrible  par  la  rigueur 
inexorable  de  ses  punitions.  Méandre,  un  de  ses  courtisans, 
qu’il  avait  nommé  commandant  d’une  forteresse,  n’ayant  pas 
voulu  y rester,  il  le  tua  de  sa  propre  main  ; il  fit  aussi  périr  à 
coups  de  flèches  un  des  barbares  qui  s’étaient  révoltés,  et  qui 
se  nommait  Orsodale. 

LXXVII.  Dans  ce  même  temps,  une  brebis  mit  bas  un 
agneau  dont  la  tête  était  surmontée  d’une  tiare  de  la  forme 
et  de  la  couleur  de  celle  des  Perses  ; sur  les  deux  côtés  de  la 
tiare  étaient  deux  signes  de  la  reproduction.  Alexandre  eut 
horreur  de  ce  prodige  et  se  fit  purifier  par  des  Babyloniens1- 
qu’il  avait  coutume  de  mener  avec  lui  pour  ces  sortes  d’expia- 
tions; il  dit  à ses  amis  que  c’était  plutôt  pour  eux  que  pour 
lui-même  qu’il  était  troublé  de  ce  signe.  « Je  crains,  ajouta- 
« t-il,  qu’après  ma  mort  la  fortune  ne  fasse  tomber  l’empire 
« dans  les  mains  d’un  homme  lâche  et  obscur.  » Mais  un  signe 
plus  favorable  lui  donna  bientôt  de  meilleures  espérances  : 
un  Macédonien,  nommé  Proxénus,  intendant  des  équipages 
du  roi,  en  creusant  sur  les  bords  du  fleuve  Oxus,  pour  dres- 
ser la  tente  d’Alexandre,  découvrit  une  source  d’une  liqueur 
grasse  et  huileuse,  qui  ne  fut  pas  plutôt  épuisée  qu’il  jaillit 
de  la  même  source  une  espèce  d’huile  pure  et  claire,  dont 
L’odeur  et  le  goût  ne  différaient  en  rien  de  ceux  de  la  véri- 
table huile,  et  qui,  par  son  éclat  et  son  onctuosité,  lui  était 
entièrement  semblable  ; cependant  il  n’y  a point  d’oliviers 
dans  tout  ce  pays.  11  est  vrai  que  l’eau  de  l’Oxus  est,  dit-on, 
onctueuse,  et  que  la  peau  de  ceux  qui  s’y  baignent  devient 
grasse  et  huileuse.  On  voit  par  une  lettre  d’Alexandre  à Anti- 
pater  combien  il  fut  charmé  de  cette  découverte,  puisqu’il 
la  met  au  nombre  des  faveurs  les  plus  signalées  qu’il  eût  re- 
çues des  dieux.  Les  devins  lui  dirent  que  ce  signe  présageait 

* Les  anciens,  lorsqu’ils  voyaient  des  prodiges  qui  leur  paraissaient  funestes,, 
se  faisaient  purifier,  dans  la  pensée  que  cette  expiation  les  mettrait  à couvert 
du  danger  qui  les  menaçait.  Les  Babyloniens  passaient  pour  les  plus  habiles 
dans  ces  ditférentes  sortes  d’expiations,  qui  pour  la  plupart  avaient  pris  nais- 
sance dans  leur  pays. 
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une  expédition  glorieuse,  mais  pénible;  car  les  dieux  ont 
donné  l’huile  aux  hommes  pour  réparer  leurs  fatigues. 

LXXV1I1.  Il  courut  en  effet  de  grands  dangers  dans  les 
combats  qu’il  livra,  ei  y reçut  plusieurs  blessures  en  s’expo- 
sant avec  la  témérité  d’un  jeune  homme.  La  plus  grande 
partie  de  l’armée  périt  par  la  disette  des  choses  les  plus  né- 
cessaires et  par  l’intempérie  de  l’air;  mais,  se  piquant  tou- 
jours de  surmonter  la  fortune  par  l’audace,  et  la  force  par  la 
vertu,  Alexandre  ne  croyait  rien  d’imprenable  à des  hommes 
courageux  ni  d’assez  fort  pour  résister  à l’opiniitreté1.  Il  as- 
siégeait Sisimélhrès,  dans  une  roche  très-escarj  ée  et  presque 
inaccessible.  Comme  il  vit  ses  soldats  découragés,  il  s’in- 
forma d’Oxyarte  quel  homme  c’était  que  Sisiméthrès.  « C’est 
« le  plus  lâche  des  hommes,  lui  répondit  Oxyarte.  — C’est 
« me  dire,  reprit  Alexandre,  que  cette  roche  est  aisée  à 
« prendre,  puisque  l’homme  qui  y commande  est  un  lâche.  » 
En  effet,  il  fit  peur  à Sisiméthrès,  et  se  rendit  maître  de  la 
roche.  11  assiégea  une  autre  forteresse,  qui  n’était  pas  moins 
escarpée  que  celle-là,  et  commanda  pour  l’assaut  les  jeunes 
Macédoniens  : l’un  d’eux  s’appelait  Alexandre.  « Pour  toi, 
« lui  dit  ce  prince,  il  faut  aujourd’hui  que  tu  montres  du 
« courage,  quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  honneur  à ton 
« nom.  » Ce  jeune  homme  fut  tué  après  avoir  donné  de 
grandes  preuves  de  valeur,  et  laissa  de  vifs  regrets  à Alexan- 
dre. Voyant  que  les  Macédoniens  faisaient  difficulté  de  s’ap- 
procher de  la  ville  de  Nyse,  dont  l’abord  était  défendu  par  un 
fleuve  très-profond,  il  s’avança  sur  la  rive  : « Misérable  que 
« je  suis,  s’écria-t-il,  de  n’avoir  pas  appris  à nager!  » 11  avait 
déjà  son  bouclier  à la  main  et  se  disposait  à passer.  11  avait 
cependant  fait  cesser  le  combat,  lorsqu’il  vit  arriver  des  am- 
bassadeurs des  villes  assiégées  qui  venaient  pour  capituler. 
Ces  députés  furent  d’abord  très-surpris  de  le  voir  en  armes, 
sans  aucune  pompe  extérieure;  leur  étonnement  fut  plus  grand 
encore  lorsqu’on  eut  apporté  un  carreau,  et  que  le  roi  dit  au 

* D’autres  mettent:  ni  inaccessible  aux  cœurs  hardis . 
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plus  âgé  d’entre  eux  de  le  prendre  et  de  s’asseoir.  Ce  chef  de 
l’ambassade,  pénétré  d’admiration  pour  un  trait  si  éclatant 
d'humanité,  lui  demanda  ce  qu’il  exigeait  d eux  pour  qu’ils  de- 
vinssent ses  amis.  «Je  veux,  lui  répondit  Alexandre,  qu’ils  te 
« choisissent  pour  leur  roi  et  qu’ils  m’envoient  cent  de  leurs 
a meilleurs  citoyens  pour  me  servir  d’otages. — Seigneur,  reprit 
« Àcuphis  en  souriant,  je  les  gouvernerai  bien  mieux  s’ils  gar- 
« dent  les  meilleurs,  pour  n’envoyer  que  les  plus  méchants.  » 
LXX1X.  Taxile  possédait,  dit-on,  dans  Flnde,  un  royaume 
aussi  grand  que  l’Égypte,  très-abondant  en  pâturages  et  en 
fruits  excellents.  C’était  un  prince  sage,  qui,  étant  allé  trou- 
ver Alexandre,  lui  dit,  après  l’avoir  salué  : « Qu’avons-nous 
« besoin,  Alexandre,  de  nous  faire  la  guerre,  si  tu  n’es  pas 
« venu  pour  nous  ôter  l’eau  et  ce  qui  est  nécessaire  à notre 
« nourriture?  Ce  sont  les  seules  choses  qui  puissent  forcer 
« les  hommes  à combattre  les  uns  contre  les  autres.  Pour  les 
((  richesses  et  les  autres  biens,  si  j’en  ai  plus  que  toi,  je  suis 
u prêt  à t’en  faire  part;  si  j en  ai  moins,  je  n’aurai  pas  honte 
« de  recevoir  de  tes  bienfaits  et  je  les  accepterai  avec  recon- 
« naissance.  » Alexandre  fut  ravi  de  sa  franchise,  et  lui  dit 
en  l’embrassant  : « Crois-tu  donc,  Taxile,  que  pour  ces  belles 
« paroles  et  ces  témoignages  de  confiance,  notre  entrevue  se 
« passera  sans  combat?  Non,  tu  n’y  auras  rien  gagné  : je 
« veux  combattre  avec  toi  jusqu'à  l'extrémité,  mais  par  des 
« bienfaits  ; et  je  ne  prétends  pas  être  vaincu  en  générosité.  » 
Il  reçut  de  Taxile  de  riches  présents,  lui  en  fit  de  plus  consi- 
dérables; et  enfin,  dans  un  souper,  il  lui  porta  pour  santé 
mille  talents  d argent  monnayé1.  Un  pareil  don  déplut  aux 
courtisans  d’Alexandre;  mais  il  lui  gagna  l’affection  de  la 
plupart  des  barbares.  Les  plus  aguerris  des  Indiens  avaient 
coutume  de  vivre  de  la  solde  des  villes  voisines,  qu’ils  défen- 
daient avec  le  plus  grand  courage.  Us  faisaient  souvent  beau- 
coup de  mal  à Alexandre,  qui  finit  par  leur  accorder  une  ca- 
pitulation honnête,  à condition  qu’ils  sortiraient  d’une  ville 
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oü  ils  s’étaient  renfermés.  Comme  ils  se  retiraient,  il  les  sur- , 
prit  dans  leur  marche,  et  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l’épée, 
Cette  perfidie  est  une  grande  tache  sur  la  vie  militaire  d’A- 
lexandre, qui  jusqu’alors  avait  fait  la  guerre  en  grand  roi  et . 
suivant  les  lois  qu’elle  prescrit.  Les  philosophes  du  pays  ne 
lui  suscitèrent  pas  moins  d’affaires  que  ces  Indiens,  soit  en 
décriant  les  princes  qui  s’étaient  unis  à lui,  soit  en  soulevant 
les  peuples  libres  : aussi  en  fit-il  pendre  plusieurs. 

LXXX.  Il  a raconté  lui-même,  dans  une  de  ses  lettres,  ce 
qui  se  passa  à la  bataille  contre  Porus.  11  y dit  que  l’Ilydaspe 
séparait  les  deux  camps;  que  Porus  tenait  toujours  ses  élé- 
phants rangés  de  front  sur  l’autre  rive,  pour  défendre  le  pas- 
sage; que  de  son  côté  il  faisait  faire  tous  les  jours  beaucoup 
de  bruit  et  de  tumulte  dans  son  camp,  afin  que  ses  soldats, 
accoutumés  aux  cris  des  barbares,  n’en  fussent  plus  surpris. 
Dans  une  nuit  orageuse,  où  la  lune  n’éclairait  pas,  iî  prit  une 
partie  de  ses  gens  de  pied,  avec  l’élite  de  sa  cavalerie,  et  alla, 
loin  des  ennemis,  passer  le  fleuve  à une  petite  île  : là,  il  fut 
accueilli  d’une  pluie  violente,  accompagnée  d’un  vent  impé- 
tueux et  de  grands  éclats  de  tonnerre.  La  mort  de  plusieurs 
de  ses  soldats,  qu’il  voyait  frappés  de  la  foudre,  ne  l’empêcha 
pas  de  partir  de  l’île  et  de  gagner  l’autre  bord.  L’Ilydaspe, 
enflé  par  les  pluies,  coulait  avec  tant  de  capidité,  qu’il  em- 
porta une  partie  du  rivage  : comme  ses  eaux  s’engouffraient 
dans  cette  brèche  avec  violence,  Alexandre  fut  entraîné  jus- 
qu’au milieu  et  ne  pouvait  se  soutenir,  parce  que  la  terre 
était  glissante  et  que  le  courant  du  fleuve  en  emportait  tou- 
jours quelque  partie.  Ce  fut  alors,  dit-on,  qu’il  s’écria  : « O. 

<s  Athéniens  ! pourriez-vous  imaginer  à quels  périls  je  m’expose 
« pour  mériter  vos  louanges?  » Voilà  ce  que  rapporte  Onési- 
crite;  mais  Alexandre  dit  seulement  que  les  Macédoniens, 
après  avoir  quitté  les  bateaux,  passèrent  la  brèche  avec  leurs 
armes,  ayant  de  l’eau  jusqu’à  la  poitrine.  Dès  qu’il  eut  passé 
l’Hydaspe,  il  prit  les  devants  avec  sa  cavalerie,  à la  distance 
de  vingt  stades1  de  ses  gens  de  pied,  dans  la  pensée  que  si 
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les  ennemis  venaient  le  charger  avec  leur  cavalerie,  la  sienne 
serait  de  beaucoup  plus  forte;  et,  s’ils  faisaient  avancer 
leurs  gens  de  pied,  son  infanterie  aurait  le  temps  de  venir 
à son  secours.  L'attaque  commença  par  un  corps  de  mille 
chevaux  et  de  soixante  chariots,  qu 'Alexandre  eut  culbuté 
dans  un  instant  : il  prit  tous  les  chariots  et  tua  quatre  cents 
cavaliers. 

LXXXf.  Porus  reconnut,  à une  défense  si  vigoureuse, 
qu'Alexandre  en  personne  avait  passé  le  fleuve  : alors  il  s’a- 
vança avec  toute  son  armée,  et  ne  laissa  que  quelques  troupes 
sur  la  rive,  pour  défendre  le  passage  contre  le  reste  des  Ma- 
cédoniens. Alexandre,  qui  craignait  les  éléphants  et  la  grande 
multitude  des  ennemis,  ne  voulut  pas  les  attaquer  de  front, 
il  alla  charger  l’aile  gauche  et  fit  attaquer  en  même  temps  la 
droite  de  Cénus.  Les  deux  ailes  de  Porus,  bientôt  enfoncées, 
se,  retirèrent  près  des  éléphants,  pour  s’y  rallier.  La  mêlée  y 
fut  très  vive,  et  les  ennemis  ne  commencèrent  à prendre  la 
fuite  qu’à  la  huitième  heure  du  jour.  Voilà  les  détails  qu’a 
donnés  dans  une  de  ses  lettres  le  général  même  qui  livra  la 
bataille.  Porus,  suivant  le  plus  grand  nombre  des  historiens, 
avait  quatre  coudées  et  une  spilhame  de  haut;  sa  taille  et  sa 
grosseur  répondaient  à celles  de  l’éléphant  qu’il  montait  et 
qui  était  le  plus  grand  de  l’armée.  Cet  animal  fil  paraître  dans 
cette  occasion  une  prudence  étonnante  et  un  soin  admirable 
pour  la  personne  du  roi  : tant  que  Porus  conserva  ses  forces, 
il  le  défendit  avec  courage  et  repoussa  tous  ceux  qui  venaient 
l’attaquer;  mais,  lorsqu’il  sentit  que,  couvert  de  dards  et  de 
blessures,  ce  prince  s’affaiblissait  peu  à peu,  alors,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  tombât,  il  plia  les  genoux,  se  laissa  aller  dou- 
cement à terre,  et,  avec  sa  trompe,  il  lui  arracha  les  dard& 
l’un  après  l’autre. 

LXXXU.  Porus  fut  pris  et  amené  devant  Alexandre,  qui  lui 
demanda  comment  il  voulait  être  traité.  « En  roi,  lui  répon- 
« dit  Porus.  — Ne  veux-tu  rien  de  plus?  lui  dit  Alexandre.  — 
« Tout  est  compris  dans  ce  mot,  » répliqua  Porus.  Alexandre 
ne  se  borna  pas  à lui  laisser  son  ancien  royaume,  pour  le 
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gouverner  sous  le  nom  de  satrape  ; il  y ajouta  plusieurs 
autres  pays;  et,  après  avoir  subjugué  les  peuples  libres  de 
ces  contrées,  qui  formaient  quinze  nations  différentes  et  pos- 
sédaient cinq  mille  villes  considérables  avec  un  nombre  in- 
fini de  villages,  il  les  mit  sous  la  domination  de  Porus.  11  fit 
présent  d’un  royaume  trois  fois  plus  grand  à Philippe,  un  de 
ses  courtisans,  et  l’en  établit  satrape.  Son  cheval  Bucépliale, 
percé  de  coups  à cette  bataille,  mourut  peu  de  temps  après, 
comme  on  le  traitait  des  blessures  qu’il  avait  reçues.  C’est  ce 
que  disent  la  plupart  des  historiens;  mais,  au  rapport  d’Oné- 
sicrite,  il  mourut  de  fatigue  et  de  vieillesse  ; car  il  avait  trente 
ans.  Alexandre  le  regretta  vivement,  et  crut  avoir  perdu  un 
ami,  un  compagnon  fidèle.  Il  bâtit  sur  les  bords  de  l’IIydaspe, 
et  dans  le  lieu  même  où  il  le  fit  enterrer,  une  ville  qu'il  ap- 
pela de  son  nomBucéphalie;  il  perdit  aussi  un  chien  nommé 
Péritas,  qu’il  avait  élevé  lui-même  et  qu’il  aimait  beaucoup; 
il  lui  fit  bâtir  une  ville  de  son  nom.  Sotion  dit  l’avoir  appris 
de  Potamon  de  Lesbos. 

LXXX1II.  La  bataille  contre  Porus  refroidit  tellement  l’ar- 
deur des  Macédoniens,  qu’ils  perdirent  toute  envie  de  péné- 
trer plus  avant  dans  l’Inde.  La  peine  qu’ils  avaient  eue  à re- 
pousser un  ennemi  qui  n’avait  combattu  qu’avec  une  armée 
de  vingt  mille  hommes  d’infanterie  et  de  deux  mille  chevaux, 
fit  qu’ils  résistèrent  de  toutes  leurs  forces  à Alexandre  lors- 
qu’il voulut  les  obliger  à passer  le  Gange.  On  leur  avait  dit 
que  la  largeur  de  ce  fleuve  était  de  trente-deux  stades,  et  sa 
profondeur  d’un  stade;  que  l’autre  bord  était  couvert  d’un 
nombre  infini  de  troupes  de  pied,  de  chevaux  et  d’éléphants; 
que  les  rois  des  Gandarites  et  des  Présiens  les  y attendaient 
avec  quatre-vingt  mille  chevaux,  deux  cent  mille  fantassins 
et  six  mille  élôphanis  dressés  au  combat.  Et  ce  rapport  n’é- 
tait pas  exagéré,  car  Androcottus,  qui  régna  peu  de  temps 
après,  fit  présent  à Séleucus  de  cinq  cents  éléphants,  et  à la 
tête  d’une  armée  de  six  cent  mille  hommes  parcourut  toutes 
les  Indes.  Alexandre,  irrité  autant  qu’humilié  du  refus  de  ses 
troupes,  se  tint  renfermé  dans  sa  chambre,  couché  par  terre, 


374 


ALEXANDRE. 


protestant  qu’il  ne  saurait  aucun  gré  aux  Macédoniens  de  tout 
ce  qu’ils  avaient  fait  jusque-là  s’ils  ne  passaient  le  Gange,  et 
qu’il  regarderait  leur  retraite  prématurée  comme  un  aveu 
public  de  leur  défaite.  Mais  enfin  ses  amis  lui  ayant  dit,  pour 
le  consoler,  tout  ce  que  la  circonstance  exigeait,  et  ses  soldats 
étant  venus  à sa  porte  pour  le  toucher  par  leurs  cris  et  leurs 
gémissements,  il  se  laissa  fléchir  et  se  disposa  à retourner  sur 
ses  pas,  après  avoir  imaginé,  avec  une  vanité  de  sophiste,  tout 
ce  qui  pouvait  donner  une  opinion  exagérée  de  sa  gloire.  Il 
fit  faire  des  armes,  des  mangeoires  pour  les  chevaux,  et  des 
mors  d’une  grandeur  et  d’un  poids  extraordinaires,  et  les 
dispersa  de  côté  et  d’autre  dans  la  campagne.  11  dressa  aussi 
en  l’honneur  des  dieux  des  autels  que  les  rois  des  Présiens 
honorent  encore  aujourd’hui  ; ils  passent  tous  les  ans  le  Gange 
pour  aller  y faire  des  sacrifices  à la  manière  des  Grecs.  An- 
drocottus,  qui  alors  dans  sa  première  jeunesse,  avait  souvent 
vu  Alexandre,  répéta  depuis  plusieurs  fois  qu’il  n’avait  tenu 
à rien  qu  Alexandre  ne  se  rendît  maître  de  l’Inde,  parce  que 
le  roi  de  ce  pays  était  généralement  haï  et  méprisé  pour  sa 
méchanceté  et  pour  la  bassesse  de  sa  naissance.  Alexandre, 
curieux  de  voir  la  mer  Océane,  fit  construire  pour  ce  voyage 
un  grand  nombre  de  bateaux  à rames  et  de  radeaux,  sur  les- 
quels il  descendit  facilement  le  long  des  rivières.  Cependant 
sa  navigation  ne  se  passa  point  sans  combats  ; il  débarquait 
souvent  pour  aller  attaquer  les  villes  qui  se  trouvaient  sur  sa 
route,  et  soumettait  les  pays  des  environs. 

LXXXIV.  Mais  au  siège  de  la  ville  des  Malles,  les  plus  bel- 
liqueux des  Indiens,  il  se  vit  au  moment  d’être  mis  en  pièces. 
Après  avoir  chassé  à coups  de  traits  les  ennemis  de  dessus  les 
murailles,  il  y monta  le  premier  par  une  échelle  qui  rompit 
sous  lui  quand  il  fut  au  haut  du  mur.  Les  barbares,  du  pied 
de  la  muraille,  lançaient  sur  lui  leurs  flèches;  il  n’avait  été 
suivi  que  d’un  très-petit  nombre  d’officiers;  tout  à coup,  ra- 
massant ses  forces,  il  s’élance  au  milieu  des  ennemis,  et  par 
bonheur  il  tombe  sur  ses  pieds.  Au  bruit  que  ses  armes  firent 
dans  la  chute,  à Fécial  qu’elles  jetaient,  les  barbares  crurent 
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voir  un  éclair  rapide  ou  un  fantôme  menaçant  qui  le  précé- 
dait, et,  par  l’effroi  qu’ils  en  eurent,  ils  prirent  la  fuite  et  se 
dispersèrent.  Mais,  quand  ils  ne  virent  avec  lui  que  deux 
écuyers,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  le  chargèrent  à coups  d’é- 
pée et  de  pique,  et,  malgré  la  défense  la  plus  vigoureuse,  il 
reçut  plusieurs  blessures  à travers  ses  armes.  Un  de  ces  bar- 
bares, qui  se  tenait  plus  loin,  lui  décocha  une  flèche  avec  tant 
de  roideur  et  de  violence,  qu’elle  perça  la  cuirasse  et  pénétra 
dans  les  côtes  au-dessus  de  la  mamelle.  La  force  du  coup  lui 
fit  plier  les  genoux  ; il  tomba,  et  le  barbare  qui  l’avait  blessé 
courut  à lui  le  cimeterre  à la  main.  Peucestas  et  Limnée  lui 
firent  un  rempart  de  leur  corps,  et  furent  blessés  tous  les 
deux  : Limnée  mourut  du  coup  qu’il  reçut;  Peucestas,  par  la 
résistance  qu’il  fit,  donna  le  temps  à Alexandre  de  se  relever 
et  de  tuerie  barbare.  Mais,  après  plusieurs  autres  blessures, 
il  reçut  enfin  un  coup  de  pilon  sur  le  cou  et  en  fut  tellement 
étourdi,  que,  ne  pouvant  plus  se  soutenir,  il  s’appuya  contre 
la  muraille,  le  visage  tourné  vers  les  ennemis.  Dans  ce  mo- 
ment, les  Macédoniens,  qui  venaient  d’entrer  en  foule,  l’envi- 
ronnent, l’enlèvent  et  l’emportent  évanoui  dans  sa  tente.  Le 
bruit  courut  dans  tout  le  camp  qu’il  était  mort.  On  scia  d’a- 
bord avec  une  extrême  difficulté  le  bois  de  la  flèche,  et  l’on 
put  alors,  quoique  avec  peine,  lui  ôter  sa  cuirasse:  on  fit  en 
suite  une  incision  profonde  pour  arracher  le  fer  du  dard  qui 
était  entré  dans  une  côte,  et  qui  avait  trois  doigts  de  large  et 
quatre  de  long.  11  s’évanouit  plusieurs  fois  dans  l’opération; 
ruais  à peine  on  eut  retiré  le  fer  de  la  blessure,  qu’il  revint  à 
lui.  Echappé  à un  si  grand  danger,  faible  encore,  et  soumis  à 
un  traitement  long  et  à un  régime  sévère,  il  entendit  un  jour 
les  Macédoniens  qui  faisaient  du  bruit  à la  porte  de  sa  tente 
et  demandaient  à le  voir.  I!  s’habilla,  parut  devant  eux,  et, 
après  avoir  fait  des  sacrifices  aux  dieux,  il  reprit  son  voyage, 
toujours  sur  la  rivière,  et  interrompit  souvent  sa  navigation 
pour  soumettre  plusieurs  villes  considérables  et  une  grande 
étendue  de  pays. 

LXXXV.  11  fit  prisonniers,  dans  le  cours  de  cette  expédition, 
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dix  gymnosophites,  de  ceux  qui,  en  contribuant  le  plus  à la 
révolte  de  Sabbas,  avaient  causé  de  grands  maux  aux  Macé- 
doniens. Comme  ils  étaient  renommés  par  la  précision  et  la 
subtilité  de  leurs  réponses,  le  roi  leur  proposa  des  questions 
qui  paraissaient  insolubles;  il  leur  déclara  qu’il  ferait  mourir 
le  premier  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu,  et  tous  les 
autres  ensuite;  et  il  nomma  le  plus  vieux  pour  être  juge.  Il 
demanda  au  premier  quels  étaient  les  plus  nombreux  des  vi- 
vants ou  des  morts.  Il  répondit  que  c’étaient  les  vivants,  parce 
que  les  morts  n’étaient  plus.  Au  second,  qui  de  la  terre  ou 
de  la  mer  produisait  de  plus  grands  animaux.  — « La  terre, 
« parce  que  la  mer  en  fait  partie.  » Au  troisième,  quel  était 
le  plus  fin  des  animaux.  — « Celui  que  l’homme  ne  connaît 
« pas  encore.  » Au  quatrième,  pourquoi  il  avait  porté  Sab- 
bas à la  révolte.  — « Afin  qu’il  vécût  avec  gloire  ou  qu’il 
« pérît  misérablement.  » Au  cinquième,  lequel  avait  existé  le 
premier,  du  jour  ou  de  la  nuit.  — « Le  jour;  mais  il  n’a  pré- 
« cédé  la  nuit  que  d’un  jour.  » Et  comme  le  roi  parut  surpris 
de  cette  réponse,  le  philosophe  ajouta  que  des  questions  ex- 
traordinaires demandaient  des  réponses  de  même  nature.  Au 
sixième,  quel  était,  pour  un  homme,  le  plus  sûr  moyen  de  se 
faire  aimer.  — « Que,  devenu  le  plus  puissant  de  tous,  il  ne 
« se  fit  pas  craindre.  » Au  septième,  comment  un  homme 
pouvait  devenir  Dieu.  — « En  faisant  ce  qu’il  est  impossible 
« à l’homme  de  faire.  » Au  huitième,  laquelle  était  la  plus 
forte  de  la  vie  ou  de  la  mort.  — « La  vie,  qui  supporte  tant 
« de  maux.  » Au  dernier,  jusqu’à  quel  temps  il  était  bon  à 
l’homme  de  vivre.  — « Jusqu’à  ce  qu’il  ne  croie  plus  la  mort 
« préférable  à la  vie.  » Alors  Alexandre  se  tournant  vers  le 
juge,  lui  dit  de  prononcer;  il  déclara  qu’ils  avaient  tous  plus 
mal  répondu  l’un  que  l’autre  : « Tu  dois  donc  mourir  le  pre- 
« mier,  pour  ce  beau  jugement,  reprit  Alexandre.  — Non, 
« seigneur,  répliqua  le  vieillard,  à moins  que  vous  ne  vouliez 
« manquer  à votre  parole;  car  vous  avez  dit  que  vous  feriez 
« mourir  le  premier  celui  qui  aurait  le  plus  mal  répondu.  » 
Alexandre  leur  fit  des  présents,  et  les  congédia. 
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LXXXVI.  Il  députa  ensuite  Onésicrite  vers  les  Indiens  qui 
avaient  la  plus  grande  réputation  de  sagesse  et  qui  vivaient 
paisiblement  chez  eux,  pour  les  engager  à venir  le  trouver. 
Onésicrite.  qui  lui-même  était  un  philosophe  instruit  à l’école 
de  Diogène  le  cynique,  rapporte  que  Calanus,  un  de  ces  In- 
diens, lui  ordonna  d’un  ton  dur  et  méprisant  de  quitter  sa 
robe,  pour  entendre  nu  ses  discours;  que,  sans  cela,  il  ne 
lui  parlerait  point,  vint-il  même  de  la  part  de  Jupiter.  Denda- 
mis  le  traita  avec  plus  de  douceur;  et,  lui  ayant  entendu  nom- 
mer Socrate,  Pythagore  et  Diogène,  il  lui  dit  que  ces  philoso- 
phes lui  paraissaient  être  nés  avec  des  dispositions  heureuses 
pour  la  vertu;  mais  qu’ils  avaient  eu,  pendant  leur  vie,  trop 
de  respect  pour  les  lois.  Selon  d’autres,  Dendamis  n'entra 
point  en  conversation  avec  Onésicrite,  et  lui  demanda  seule- 
ment par  quel  motif  Alexandre  avait  entrepris  un  si  long 
voyage.  Cependant  Taxile  détermina  Calanus  à se  rendre  à 
Tannée  de  ce  prince  : le  véritable  nom  de  cet  Indien  était 
Sphinès  ; mais,  comme  il  avait  coutume  de  saluer  ceux  qu’il 
rencontrait  par  le  mot  indien  calé , qui  signifie  salut  tes  Grecs 
lui  donnèrent  le  nom  de  Calanus.  On  dit  qu’il  mit  sous  les 
yeux  d’Alexandre  un  emblème  de  son  empire.  Il  étendit  à 
terre  un  cuir  de  bœuf  qui  s’était  tout  retiré  à force  d’être  sec; 
et,  mettant  le  pied  sur  un  des  bouts,  il  fit  relever  toutes  les 
autres  parties;  ayant  fait  ainsi  le  tour  du  cuir  en  pressant 
chaque  extrémité,  il  fit  remarquer  au  roi  que  lorsqu’il  pres- 
sait un  des  bouts  tous  les  autres  s’élevaient;  enfin,  s’étant  mis 
au  milieu,  il  tint  le  cuir  également  abaissé  partout.  Il  voulait, 
par  cet  emblème,  lui  faire  entendre  qu’il  devait  résider  au 
milieu  de  ses  États  et  ne  pas  tant  s’en  éloigner. 

LXXXV1I.  Cette  navigation  le  long  des  rivières,  jusqu’à 
l’Océan,  dura  sept  mois.  Dès  qu’il  fut  à l’entrée  de  la  mer,  il 
monta  sur  de  plus  grands  vaisseaux  et  alla  relâcher  à une  île 
qu’il  nomma  Sciliustis,  et  que  d’autres  appellent  Psillucis. 
Après  y avoir  fait  des  sacrifices  aux  dieux,  d’aussi  près  qu’il 
put  en  approcher,  il  considéra  la  nature  de  cette  mer  et  des 
côtes  adjacentes;  ensuite,  ayant  prié  les  dieux  qu’aucun  mor- 
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tel  après  lui  n’allât  au  delà  des  bornes  de  son  voyage,  il  revint 
sur  ses  pas.  Mais  il  fil  prendre  à ses  vaisseaux  un  grand  dé- 
tour, en  laissant  l’Inde  à leur  droite;  il  nomma  Néarque  com- 
mandant de  la  flotte  et  Onésicrite  pilote  du  vaisseau  amiral. 
Pour  lui,  ayant  voulu  traverser  par  terre  le  pays  des  Orites, 
il  se  trouva  réduit  à une  si  extrême  disette,  qu’il  perdit  beau- 
coup de  monde  et  ne  ramena  pas  de  l’Inde  la  quatrième  par- 
tie de  son  armée,  qui  à son  départ  était  de  cent  vingt  mille 
hommes  de  pied  et  de  quinze  mille  chevaux.  Des  maladies 
aiguës,  la  mauvaise  nourriture,  les  chaleurs  excessives,  en 
firent  périr  beaucoup;  mais  le  plus  grand  nombre  fut  emporté 
par  la  famine,  dans  un  pays  stérile  et  inculte,  habité  par  des 
hommes  qui  menaient  une  vie  dure  et  ne  mangeaient  que  des 
brebis  maigres,  qui,  nourries  de  poissons  de  mer,  avaient  la 
chair  mauvaise  et  puante.  Il  eut  beaucoup  de  peine  à faire 
cette  route  en  soixante  jours,  et  arriva  enfin  dans  la  Gédro- 
sie,  où  les  rois  et  les  satrapes  de  cette  contrée  lui  envoyèrent 
en  abondance  toutes  sortes  de  provisions. 

LXXXV1I1.  Après  avoir  fait  rafraîchir  quelque  temps  son 
armée,  il  se  remit  en  marche,  et  traversa  en  sept  jours  la  Ca- 
ramanie,  dans  une  espèce  d’orgie  continuelle.  Porté  sur  une 
estrade  de  forme  carrée,  qu’on  avait  placée  sur  un  chariot 
fort  élevé  et  traîné  par  huit  chevaux,  il  passait  les  nuits  et  les 
jours  dans  les  festins  avec  ses  courtisans  et  ses  amis.  Ce  cha- 
riot était  suivi  d’un  grand  nombre  d’autres,  dont  les  uns 
étaient  couverts  de  tapis  de  pourpre  ou  d’étoffes  de  diverses 
couleurs;  les  autres  étaient  ombragés  de  rameaux  verts, 
qu’on  renouvelait  à tous  moments.  Ces  chariots  servaient  à 
porter  ses  autres  amis  et  ses  capitaines,  qui,  couronnés  de 
fleurs,  passaient  leur  temps  à boire.  On  n’aurait  vu,  dans  tout 
ce  cortège,  ni  bouclier,  ni  casque,  ni  lance  ; le  chemin  était 
couvert  de  soldats  qui,  armés  de  flacons,  de  tasses  et  de  cou- 
pes, puisaient  sans  cesse  du  vin  dans  des  cratères  et  dans 
des  urnes,  et  se  portaient  les  santés  les  uns  aux  autres,  soit 
en  continuant  leur  route,  soit  assis  à des  tables  qu’on  avait 
dressées  le  long  du  chemin.  Tout  retentissait  au  loin  du  son] 
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des  flûtes  et  des  chalumeaux,  du  bruit  des  clairons  et  des 
danses  de  femmes  qui  ressemblaient  à des  bacchantes.  Une 
marche  si  déréglée  et  si  dissolue  était  accompagnée  de  jeux 
où  éclatait  toute  la  licence  des  bacchanales;  on  eût  dit  que 
Bacchus  présidait  en  personne  à cette  orgie.  Quand  il  fut  ar- 
rivé au  palais  des  rois  de  Gédrosie,  il  fit  encore  reposer  son 
armée,  en  continuant  toujours  les  mêmes  jeux  et  les  mêmes 
festins.  Un  jour  qu’il  était,  dit-on,  plein  de  vin,  il  assista  à 
des  chœurs  de  danse,  où  Bagoas,  qu’il  aimait  et  qui  avait 
fait  les  frais  des  jeux,  remporta  le  prix.  Le  vainqueur,  après 
avoir  reçu  la  couronne,  traversa  le  théâtre,  paré  comme  pour 
la  fête,  et  alla  s’asseoir  auprès  d’Alexandre.  Les  Macédoniens 
battirent  des  mains  et  invitèrent  le  roi,  par  leurs  cris,  à lui 
donner  un  baiser;  Alexandre  le  prit  dans  ses  bras  et  le  baisa. 
Là,  Néarque  vint  le  rejoindre;  et  ce  qu’il  lui  raconta  de  sa 
navigation  lui  fit  tant  de  plaisir,  qu’il  résolut  de  s’embarquer 
sur  l’Euphrate  avec  une  flotte  nombreuse,  de  côtoyer  l’Arabie 
et  l’Afrique,  et  d’entrer  ensuite  par  les  colonnes  d’HercuIe, 
dans  la  mer  Méditerranée,  il  fit  construire  sans  différer,  dans 
la  ville  de  Thapsaque,  des  vaisseaux  de  toutes  espèces  et  ras- 
sembla de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  pilotes  et  de  ma- 
ldots. 

LXXX1X.  Mais  l’expédition  si  difficile  qu’il  avait  faite  dans 
les  hautes  Indes,  le  siège  de  la  ville  des  Malles  et  la  perte  con- 
sidérable que  ses  troupes  avaient  essuyée  chez  les  Qrites,  en 
faisant  désespérer  qu’il  échappât  à tant  de  dangers,  inspirè- 
rent aux  peuples  nouvellement  soumis  la  hardiesse  de  se  ré- 
volter, et  rendirent  les  gouverneurs  des  provinces  et  les 
satrapes  infidèles,  avares  et  insolents.  En  un  mot,  les  mou- 
vements séditieux  et  l’amour  des  nouveautés  gagnèrent  tous 
les  esprits.  Olvmpias  et  Cléopâtre,  s’étant  liguées  contre  An- 
tipater,  partagèrent  entre  elles  les  États  d’Europe;  Olympias 
prit  l’Épire,  et  Cléopâtre  la  Macédoine.  Alexandre,  ayant  ap- 
pris ce  partage,  dit  que  sa  mère  avait  fait  le  choix  le  plus  pru- 
dent, parce  que  les  Macédoniens  ne  se  laisseraient  jamais 
gouverner  par  une  femme.  Tous  ces  soulèvements  l’obligèreni 
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d’envoyer  de  nouveau  Néarque  sur  nier,  et  le  déterminèrent 
à porter  la  guerre  dans  toutes  les  provinces  maritimes  de  son 
empire.  11  parcourut  en  personne  les  hautes  provinces,  et 
punit  les  gouverneurs  qui  s’étaient  mal  conduits.  Il  tua  de  sa 
propre  main,  d’un  coup  de  javeline,  Oxyarte,  un  des  fils  d’A- 
bulite.  Le  père  n’avait  amassé  aucune  des  provisions  qui  lui 
avaient  été  commandées  ; mais  il  lui  présenta  trois  mille  ta- 
lents d'argent  monnayé1,  qu’ Alexandre  fit  mettre  devant  ses 
chevaux  ; et  comme  ils  n’y  touchaient  pas  : « A quoi  donc  me 
« sert  cette  provision?  » dit-il  à Abulite;  et  il  ordonna  qu’on 
le  chargeât  de  chaînes. 

XC.  Son  premier  soin,  en  rentrant  dans  la  Perse,  fut  de  se 
conformer  à l’ancienne  coutume  des  rois  du  pays,  chaque  fois 
qu’ils  revenaient  d’un  voyage;  c’était  de  distribuer  auxfemmes 
une  pièce  d’or  par  tête.  Cet  usage  empêcha  plusieurs  rois  de 
rentrer  souvent  en  Perse;  Ochus  n’y  alla  jamais,  et,  par  une 
sordide  avarice,  il  se  bannit  ainsi  lui-même  de  son  pays. 
Alexandre,  ayant  trouvé  le  tombeau  de  Cyrus  ouvert  et  violé, 
punit  de  mort  l’auteur  de  ce  sacrilège,  quoique  ce  fût  un 
homme  assez  considérable  de  la  ville  de  Pella,  nommé  Poly- 
machus.  Après  en  avoir  lu  l’épitaphe,  il  ordonna  qu’on  gra- 
vât au-dessus  cette  traduction  grecque  : « O homme,  qui  que 
« tu  sois,  et  de  quelque  endroit  que  tu  viennes,  car  je  sais 
« que  tu  viendras,  je  suis  Cyrus,  qui  ai  conquis  aux  Perses 
« cet  empire  ; ne  vn’envie  donc  pas  ce  peu  de  terre  qui  couvre 
« mon  corps.  » Ces  paroles  firent  une  vive  impression  sur 
Alexandre,  en  lui  rappelant  l’incertitude  et  l’instabilité  des 
grandeurs  humaines. 

XC1.  Cependant  Calanus,  tourmenté  depuis  quelque  temps 
d’une  colique  assez  vive,  demanda  qu’on  lui  dressât  un  bû- 
cher; lorsqu’il  fût  prêt,  il  s’v  rendit  à cheval;  et,  après  avoir 
fait  sa  prière  aux  dieux,  après  avoir  répandu  sur  lui-même 
les  libations  sacrées  et  s’être  coupé  une  touffe  de  cheveux, 
comme  les  prémices  de  son  sacrifice,  il  fit  ses  adieux  aux  Ma- 


* Environ  quinze  millions. 
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cédoniens  qui  étaient  présents,  les  invita  à passer  ce  jour-la 
dans  la  joie,  à boire,  à faire  bonne  chère  avec  leur  roi,  assu- 
rant qu’il  ne  tarderait  pas  à le  revoir  à Babylone.  Son  dis- 
cours fini,  il  monta  sur  le  bûcher,  et,  après  s’être  couché,  il 
se  couvrit  le  visage.  Quand  il  sentit  la  flamme  approcher,  il 
ne  fit  aucun  mouvement,  il  conserva  toujours  la  même  pos- 
ture, et  consomma  son  sacrifice,  suivant  la  coutume  des  sages 
de  son  pays.  Bien  des  années  après,  un  autre  Indien,  qui  ac- 
compagnait César,  se  brûla  de  même  à Athènes,  où  l’on  voit 
encore  son  tombeau,  qu’on  appelle  le  sépulcre  de  l’Indien. 
Alexandre,  au  retour  de  ce  sacrifice  barbare,  réunit  à souper 
un  grand  nombre  de  ses  courtisans  et  de  ses  capitaines,  et 
proposa  un  prix  à celui  qui  boirait  le  plus.  Promachus  fut  le 
vainqueur;  il  avait  bu  quatre  mesures  de  vin  ; il  reçut  un  ta- 
lent pour  prix  de  sa  victoire,  et  mourut  au  bout  de  trois  jours. 
Des  autres  convives,  il  y en  eut  quarante  et  un  qui  furent  aussi 
victimes  de  cette  débauche,  parce  qu’il  survint  un  froid  très- 
violent  pendant  qu’ils  étaient  encore  dans  l’ivresse. 

XCII.  Alexandre,  arrivé  à Suse,  maria  tous  ses  amis;  il 
épousa  lui-même  Statira,  fille  de  Darius,  et  distribua  aux  pre- 
miers de  sa  cour  les  femmes  de  Perse  les  plus  distinguées 
par  leur  naissance.  Il  célébra,  avec  la  plus  grande  magnifi- 
cence, les  noces  des  Macédoniens,  qui  s’étaient  déjà  mariés  l. 
On  dit  qu’il  y avait  à ce  festin  neuf  mille  convives  et  qu’il 
donna  à chacun  d’eux  une  coupe  d’or  pour  les  libations  : il 
fut  dans  tout  le  reste  de  la  même  somptuosité,  et  acquitta 
toutes  les  dettes  des  Macédoniens,  qui  montèrent  à neuf  mille 
huit  cent  soixante-dix  talents2.  Dans  cette  occasion,  un  cer- 
tain Antigène,  qui  avait  perdu  un  œil,  se  fit  inscrire  fausse- 
ment sur  la  liste  des  débiteurs,  et  présenta  un  homme  qui 
disait  lui  avoir  prêté  de  sa  banque  une  certaine  somme. 


1 La  magnificence  de  ces  noces  est  décrite  en  détail,  par  K lien,  liv.  VIII, 
chap.  vii;  il  assure  qu’il  y eut  quatre-vingt-dix  seigneurs  macédoniens  qui  se 
marièrent,  et  que  chacun  avait  sa  chambre  nuptiale;  que  dans  la  salle  du  fes- 
tin il  y avait  cent  lits,  tous  avec  des  pieds  d’argent,  excepté  celui  d’Alexandre, 
dont  les  pieds  étaient  d’or;  les  festins  durèrent  cinq  jours. 

2 Quarante-neuf  millions  trois  cent  cinquante  mille  livres. 
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Alexandre  ia  paya  mais  la  fourberie  ayant  été  découverte,  le 
roi,  irrité  de  cette  bassesse,  chassa  Antigène  de  sa  cour,  et 
lui  ôta  son  emploi  de  capitaine.  Antigène  était  un  des  hommes 
de  guerre  les  plus  distingués  : dans  sa  jeunesse,  au  siège  de 
Périnthe  par  Philippe,  il  fut  frappé  à l’œil  d’un  trait  de  cata- 
pulte, qu’il  ne  voulut  jamais  se  laisser  arracher;  et  il  ne  cessa 
de  combattre  qu’après  avoir  chassé  et  repoussé  les  ennemis 
jusque  dans  leurs  murailles.  11  fut  vivement  affecté  de  cette 
ignominie,  et  en  conçut  tant  de  chagrin  et  de  désespoir,  qu’il 
paraissait  résolu  de  se  tuer.  Alexandre,  qui  le  craignit,  lui 
pardonna  et  lui  laissa  meme  l’argent  qu’il  avait  reçu. 

XCI11.  Les  trente  mille  enfants  qu'il  avait  pris  d’entre  les 
Perses  et  qu’il  avait  laissés  sous  des  maîtres  chargés  de  les 
exercer  et  de  les  instruire,  se  trouvèrent  à son  retour  forts  et 
robustes,  tous  de  bonne  mine,  singulièrement  adroits  et  agiles 
dans  tous  les  exercices.  Alexandre  en  fut  ravi;  mais  les  Ma- 
cédoniens, qui  craignirent  que  son  affection  pour  ces  jeunes 
gens  ne  le  rendît  indifférent  pour  eux,  tombèrent  dans  le  dé- 
couragement ; et  lorsqu’il  voulut  renvoyer  dans  les  pays  ma- 
ritimes ceux  que  leur  faiblesse  ou  la  perte  de  quelque  membre 
mettait  hors  d’état  de  servir,  ils  se  plaignirent  que  c’était  de 
la  part  du  roi  une  injure  et  une  marque  de  son  mépris.  « Après 
« nous  avoir  employés,  disaient-ils,  à tout  ce  qu’il  a voulu,  il 
« nous  renvoie  maintenant  d’une  manière  ignominieuse,  et 
« nous  rejette  à notre  pairie  et  à nos  parents  dans  un  état 
« bien  différent  de  celui  où  il  nous  a pris.  Qu'il  donne  donc 
a aussi  à tous  les  autres  leur  congé,  et  qu’il  regarde  tous  lès 
u Macédoniens  comme  inutiles  à sa  gloire,  puisqu’il  a auprès 
« de  lui  ces  jeunes  et  beaux  danseurs,  avec  lesquels  il  ira 
« conquérir  la  terre  entière.  » Alexandre,  irrité  de  ces  plaintes, 
leur  fit  les  plus  vifs  reproches,  les  chassa  de  devant  lui, 
donna  aux  Perses  la  garde  de  sa  personne,  et  prit  parmi  eux 
ses  satellites  et  ses  hérauts.  Quand  les  Macédoniens  le  virent 
entouré  de  ces  étrangers,  tandis  qu’ils  étaient  eux-mêmes  re- 
jetés et  traités  avec  le  dernier  mépris,  ils  en  furent  si  humi- 
liés, qu’après  en  avoir  conféré  ensemble,  ils  avouèrent  entre 
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eux  que  le  dépit  et  la  jalousie  les  rendaient  presque  fous.  En- 
fin, rentrés  en  eux-mêmes,  ils  vont  tous  à la  porte  de  sa  tente, 
sans  armes  et  en  simple  tunique,  en  poussant  des  cris  et  des 
gémissements,  se  livrent  à la  justice  du  roi  et  le  prient  de  les 
traiter  comme  des  méchants  et  des  ingrats.  Alexandre,  quoi- 
que adouci  par  ces  témoignages  de  repentir,  refusa  de  les 
admettre  en  sa  présence;  mais,  loin  de  se  rebuter,  ils  pas- 
sèrent deux  jours  et  deux  nuits  devant  sa  tente,  déplorant 
leur  malheur  et  l’appelant  leur  seigneur  et  leur  roi.  Il  sortit 
enfin  le  troisième  jour,  et,  attendri  par  fétat  d’humiliation 
où  il  les  voyait,  il  pleura  longtemps  avec  eux,  leur  fit  avec 
douceur  quelques  reproches;  et,  après  un  discours  rempli 
d’humanité,  il  donna  congé  à ceux  qui  étaient  hors  de  ser- 
vice, et  les  renvoya  comblés  de  présents.  11  écrivit  à Antipater 
pour  lui  recommander  que  dans  tous  les  jeux  et  dans  tous  les 
théâtres  ils  fussent  assis  aux  premières  places,  avec  des  cou- 
ronnes sur  la  tête  ; et  il  ordonna  que  les  enfants  de  ceux  qui 
étaient  morts  dans  le  cours  de  la  guerre  reçussent  tout  de  suite 
la  solde  de  leurs  pères. 

XCIV.  Quand  il  fut  arrivé  àEcbatane  en  Médie,  et  qu’il  eut 
expédié  les  affaires  les  plus  pressées,  il  recommença  à célé- 
brer des  jeux  et  à donner  des  spectacles  avec  trois  mille  ar- 
tistes qui  lui  étaient  arrivés  de  Grèce;  mais  dans  ces  jours-là 
même  Éphestion  tomba  malade  de  la  fièvre  : jeune  encore  et 
homme  de  guerre,  il  ne  put  s’accoutumer  à une  diète  exacte; 
et  pendant  que  Glaucus,  son  médecin,  était  allé  au  théâtre,  il 
mangea  pour  son  dîner  un  chapon  rôti  et  but  une  bouteille 
devin  qu’il  avait  fait  rafraîchir;  cet  excès  le  conduisit  en  peu 
de  jours  au  tombeau.  Alexandre  ne  supporta  point  cette  perte 
avec  modération;  il  fit  d’abord,  en  signe  de  deuil,  couper  les 
crins  à tous  les  chevaux,  à tous  les  mulets  de  l’armée,  et 
abattre  les  créneaux  des  villes  des  environs.  Le  malheureux 
médecin  lut  mis  en  croix  ; l’usage  des  flûtes  et  toute  espèce 
de  musique  cessèrent  dans  son  camp,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  reçu 
un  oracle  de  Jupiter  Ammon,  qui  ordonnait  d’honorer  Éphes- 
tion et  de  lui  sacrifier  comme  à un  demi-dieu.  Enfin,  cher* 
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ehant  dans  la  guerre  une  distraction  à sa  douleur,  il  partit 
comme  pour  une  chasse  d’hommes,  et,  ayant  subjugué  la  na- 
tion des  Cosséens,  il  les  fit  tous  passer  au  fil  de  l'épée,  sans 
distinction  d’âge  ni  de  sexe;  il  appela  cette  horrible  boucherie 
le  sacrifice  pour  les  funérailles  d’Éphestion ; il  porta  à dix 
mille  talents 1 la  somme  qu’il  voulait  employer  à la  dépense  de 
ses  obsèques,  de  sa  pompe  funèbre  et  de  son  tombeau,  et  se 
proposa  de  surpasser  encore  ces  frais  immenses  par  la  re- 
cherche et  la  magnificence  des  ornements.  Entre  tous  les  ar- 
chitectes de  celemps-là,  il  désira  d’avoir,  pour  exécuter  son 
dessein,  un  certain  Stasicrate2,  qui  dans  tous  ses  plans  mon- 
trait beaucoup  de  grandeur,  de  singularité  et  de  hardiesse. 
Quelques  années  auparavant,  cet  architecte,  s’entretenant 
avec  Alexandre,  lui  avait  dit  que  de  toutes  les  montagnes 
qu’il  avait  vues,  le  mont  Athos,  dans  la  Thrace,  était  la  plus 
susceptible  d’être  taillée  en  forme  humaine;  que,  s’il  le  lui 
ordonnait,  il  ferait  de  cette  montagne  la  statue  la  plus  durable 
et  la  plus  apparente  ; que  dans  sa  main  gauche  elle  tiendrait 
une  ville  de  dix  mille  habitants,  et  verserait  de  la  droite  un 
grand  fleuve  qui  aurait  son  embouchure  dans  la  mer.  Alexan- 
dre avait  rejeté  cette  proposition;  alors  il  était  tout  occupé 
avec  ses  artistes  à chercher,  à imaginer  des  plans  plus  extra- 
ordinaires et  plus  coûteux. 

XGAr.  Il  marchait  vers  Babylone,  lorsque  Néarque,  arrivé 
depuis  peu  de  la  grande  mer  par  l’Euphrate,  lui  dit  que 
les  Chaldéens  étaient  venus  l’avertir  d’empêcher  que  le  roi 
n’entrât  dans  Babylone.  Alexandre  ne  tint  aucun  compte  de 
cet  avis,  et  continua  sa  marche;  lorsqu’il  fut  près  des  murs 
de  la  ville,  il  vit  plusieurs  corbeaux  qui  se  battaient  avec 
acharnement;  il  en  tomba  même  quelques-uns  à ses  pieds  : 
ensuite,  sur  le  rapport  qu’on  lui  fit  qu’Apollodore,  gouver- 
neur de  Babylone,  avait  fait  un  sacrifice  pour  consulter  les 

4 Cinquante  millions  de  notre  monnaie. 

* Plusieurs  historiens  font  mention  de  cet  architecte,  et  disent  presque  tous 
que  c’est  le  même  qui  proposa  de  tailler  le  mont  Athos,  et  de  lui  donner  une 
forme  humaine;  qui  bâtit  la  ville  d’Alexandrie,  et  reconstruisit  le  temple 
fDiane  à Éphèse  : mais  iis  ne  s’accordent  pas  sur  son  nom. 
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dieux  à son  sujet,  il  manda  le  devin  Pythagore,  dont  Apollo- 
dore  s’était  servi.  Pythagore  convint  du  fait,  et  Alexandre  lui 
demanda  comment  il  avait  trouvé  les  victimes;  il  répondit 
que  le  foie  n’avait  point  de  tête.  « Dieux!  s’écria  le  roi,  quel 
« présage  effrayant!  » Cependant  il  ne  fit  point  de  mal  à ce 
devin,  et  se  repentit  de  n’avoir  pas  suivi  le  conseil  de  Néar- 
que.  11  campa  donc  souvent  hors  de  Babylone,  et  fit,  pour  se 
distraire,  plusieurs  voyages  sur  l’Euphrate.  Mais  il  était  trou- 
blé par  un  grand  nombre  de  présages  sinistres  : entre  autres, 
un  âne  domestique  attaqua  le  plus  grand  et  le  plus  beau  des 
lions  qui  étaient  nourris  à Babylone,  et  le  tua  d’un  coup  de 
pied.  Un  jour,  après  s’être  déshabillé  pour  se  faire  frotter 
d’huile,  il  se  mit  à jouer  à la  paume;  et,  lorsqu’il  voulut  re- 
prendre ses  habits,  les  jeunes  gens  qui  avaient  joué  avec  lui 
virent  un  homme  assis  sur  son  trône,  qui,  vêtu  de  la  robe 
royale  et  la  tête  ceinte  du  diadème,  gardait  un  profond  si- 
lence; lorsqu’on  lui  demanda  qui  il  était,  il  resta  longtemps 
sans  répondre;  enfin,  revenu  avec  peine  à lui-même  : « Je 
« m’appelle,  dit-il,  Donysius;  je  suis  Messénien  : obligé  de 
« quitter  ma  patrie  pour  des  accusations  qu’on  m’avait  in- 
« tentées,  je  suis  venu  par  mer  à Babylone,  où  je  suis 
« resté  longtemps  dans  les  fers  : aujourd’hui  Sérapis  m’est 
« apparu,  et,  après  avoir  brisé  mes  chaînes,  il  m’a  conduit 
« ici,  m’a  ordonné  de  prendre  la  robe  et  le  diadème  du  roi, 
« et  de  m’asseoir  sur  son  trône  sans  rien  dire  K » 

XCYI.  Sur  cette  réponse,  Alexandre,  par  ie  conseil  des 
devins,  fit  mourir  cet  homme;  mais  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde tristesse,  se  défia  de  la  protection  des  dieux,  et  se  livra 
contre  ses  amis  à des  soupçons  fâcheux.  11  craignait  surtout 
Antipater  et  ses  fils,  dont  l’un,  nommé  lolaüs,  était  son  grand- 
échanson;  l’autre,  appelé  Cassandre,  venait  d’arriver  à sa 
cour;  et,  ayant  vu  quelques  barbares  adorer  Alexandre,  s’é- 

* Sérapis  était,  en  Égypte  surtout,  le  Pluton  des  Grecs;  et  son  apparition  à 
cet  homme  ainsi  que  l’ordre  qu’il  lui  donne  de  prendre  la  robe  du  roi,  avec 
son  diadème,  marquaient,  dans  les  idées  superstitieuses  de  ce  temps-là, 
qu’Alexandre  ne  tarderait  pas  à descendre  aux  enfers,  et  à céder  son  trône  à 
un  successeur. 
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tait  mis  à rire  aux  éclats  : élevé  dans  les  usages  des  Grecs, 
il  n’avait  jamais  rien  vu  de  semblable.  Alexandre  en  fut  si 
irrité,  que,  le  prenant  à deux  mains  par  les  cheveux,  il  lui 
frappa  la  te  te  contre  la  muraille;  Gassandre  ensuite  ayant 
voulu  justifier  Antipater  contre  ses  accusateurs,  Alexandre  le 
reprit  avec  aigreur.  « Que  prétends-tu  donc?  lui  dit-il;  des 
« hommes  à qui  l’on  n’aurait  fait  aucun  tort  seraient-ils  ve- 
« nus  de  si  loin  pour  accuser  faussement  ton  père?  — C’est 
« précisément,  répondit  Gassandre,  ce  qui  prouve  leur  ca- 
« Ion  nie  : ils  se  sont  éloignés  de  ceux  qui  pourraient  lescon- 
« vaincre  de  fausseté.  — Voilà,  reprit  Alexandre  en  éclatant 
« de  rire,  voilà  de  ces  sophismes  d’Aristote,  qui  prouvent  le 
u pour  et  le  contre  ; mais  vous  n’en  serez  pas  moins  punis, 
« si  vous  êtes  convaincus  d’avoir  commis  la  moindre  injus- 
« tice.  » Ces  menaces  causèrent  tant  de  frayeur  à Gassandre, 
et  la  lui  imprimèrent  si  fortement  dans  l’esprit,  que  long- 
temps après,  lorsqu’il  était  déjà  roi  de  Macédoine  et  maître 
de  la  Grèce,  un  jour  qu’il  se  promenait  à Delphes  et  qu’il 
examinait  les  statues,  ayant  aperçu  tout  à coup  celle  d’A- 
lexandre, il  en  fut  tellement  saisi,  qu’il  frissonna  de  tout  son 
corps,  et  qu’il  ne  se  remit  qu’avec  peine  de  l’étourdissement 
que  cette  vue  lui  avait  causé. 

XCV1L  Depuis  qu’Alexandre  s’était  abandonné  à la  super- 
stition, il  avait  l’esprit  si  troublé,  si  plein  de  frayeur,  que 
tes  choses  les  plus  indifférentes,  pour  peu  qu’elles  lui  pa- 
russent extraordinaires  et  étranges,  il  les  regardait  comme 
des  signes  et  des  prodiges.  Son  palais  était  rempli  de  gens 
qui  faisaient  des  sacrifices,  des  expiations  ou  des  prophéties: 
tant  il  est  vrai  que  si  la  défiance  et  le  mépris  de  la  divinité 
sont  des  sentiments  bien  criminels,  une  passion  plus  terrible 
encore,  c’est  la  superstition  : semblable  à l eau,  qui  gagne 
tojjours  les  parties  basses,  celte  passion  s’insinue  dans  les 
âmes  abattues  par  la  crainte,  les  glaces  de  terreur,  et  les 
remplit  des  opinions  les  plus  absurdes;  c’est  l’effet  qu’elle 
produisit  alors  sur  Alexandre.  Cependant,  calmé  par  des 
oracles  qu’il  reçut  du  dieu  au  sujet  d’Éphestion,  il  quitta  son 
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deuil,  et  se  remit  à faire  des  sacrifices  et  des  festins.  Un 
jour,  après  avoir  donné  à Néarque  un  superbe  repas,  il  se 
mit  au  bain,  selon  sa  coutume,  pour  aller  ensuite  se  cou- 
cher; mais,  pressé  par  Médius  d’aller  faire  collation  chez  lui, 
il  s’y  rendit  : là,  après  avoir  bu  le  reste  de  la  nuit  et  le  jour 
suivant,  il  fut  pris  de  la  fièvre;  ce  n’est  pas  qu’il  eût  bu  la  coupe 
d’Hercule,  et  qu’il  eût  senti  une  douleur  subite  et  aiguë  dans 
le  dos,  comme  s’il  eût  été  frappé  d’un  coup  de  lance  ; par- 
ticularités imaginées  par  quelques  historiens  pour  rendre  la 
fin  de  sa  vie  plus  digne  de  pitié,  en  lui  donnant  l’air  du  dé- 
noûment  d’une  grande  tragédie.  Anstobule  rapporte  sim- 
plement qu’ayant  été  saisi  de  la  fièvre  et  éprouvant  une  alté- 
ration violente,  il  but  du  vin  ; qu’aussitôt  il  tomba  dans  le 
délire,  et  mourut  le  trente  du  mois  désius1. 

XCYIli.  Le  journal  de  sa  vie  contient  sur  sa  maladie  les 
détails  suivants  : a Le  dix-huit  du  mois  désius,  il  fut  pris  de 
« la  fièvre  et  s’endormit  dans  la  chambre  des  bains.  Le  len- 
<<  demain,  il  se  baigna,  et  passa  toute  la  journée  dans  sa 
* chambre  à jouer  aux  dés  avec  Médius.  Le  soir,  il  prit  un 
^ second  bain,  et,  ayant  sacrifié  aux  dieux,  il  soupaet  eut  la 
« fièvre  la  nuit.  Le  vingt,  il  se  baigna,  fit  le  sacrifice  d’usage, 
h et,  s’étant  couché  dans  la  chambre  du  bain,  il  employa 
« toute  la  journée  à entendre  les  récits  que  lui  faisait  Néar- 
« que  de  sa  navigation  et  de  tout  ce  qu’il  avait  vu  dans  la 
« grande  mer.  La  journée  du  vingt  et  un  se  passa  de  même 
<(  que  la  précédente  : la  fièvre  fut  plus  ardente  et  la  nuit  plus 
<(  mauvaise.  Le  vingt-deux,  la  fièvre  ayant  augmenté,  il  fil 
« porter  son  lit  près  du  grand  réservoir,  et  s’entretint  avec 
« ses  officiers  sur  les  emplois  vacants  dans  son  armée;  il  leur 
« recommanda  de  n’y  nommer  que  des  hommes  dont  ils  fur 
« seiit  bien  sûrs.  Le  vingt- quatre  la  fièvre  fut  très- violente  ; 
« cependant  il  se  fit  porter  au  sacrifice,  et  l’offrit  lui-même  ; 
a il  ordonna  à ses  principaux  officiers  de  faire  la  garde  dans 

* Mai.  Arrien,  liv.  VII,  c.  xxv,  dit  que  ce  prince  mourut  le  28  du  mois  désius, 
et  c’est  l’opinion  de  plusieurs  autres  écrivains.  Nous  le  verrons  même  plus  bas 
dans  Plutarque,  ce  qui  fait  soupçonner  qu’il  y a ici  erreur  dans- le  texte. 
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« la  cour,  et  chargea  les  tribuns  et  les  capitaines  de  cinquante 
« hommes  de  veiller  la  nuit  au  dehors.  Le  vingt-cinq,  il  se  fit 
« transporter  dans  le  palais  qui  était  au  delà  du  réservoir,  où 
« il  prit  un  peu  de  sommeil;  mais  la  fièvre  ne  diminua  point, 
« et  lorsque  ses  capitaines  entrèrent  dans  sa  chambre,  il  ne 
u parlait  plus.  Le  vingt-six  se  passa  de  même  : les  Macédo- 
« niens,  qui  le  crurent  mort,  vinrent  aux  portes  en  poussant 
« de  grands  cris,  et  par  les  menaces  qu’ils  firent  à leurs 
« compagnons,  ils  les  forcèrent  d’ouvrir.  Ils  défilèrent,  tous 
« devant  son  lit,  en  simple  tunique.  Ce  jour-là  Python  et 
« Séleucus  furent  envoyés  au  temple  de  Sérapis,  pour  de- 
« mander  au  dieu  s’ils  porteraient  Alexandre  dans  son  tem- 
« pie.  Le  dieu  répondit  de  le  laisser  où  il  était.  Le  vingt- 
« huit,  il  mourut  sur  le  soir.  » La  plupart  de  ces  particularités 
sont  consignées  mot  pour  mot  dans  ses  Ephémérides. 

XC1X.  Personne  alors  ne  supposa  d’empoisonnement.  Ce 
fut,  dit-on,  six  ans  après  que,  sur  quelques  indices,  Olvm- 
pias  fit  mourir  un  grand  nombre  de  personnes  et  jeter  au 
vent  les  cendres  d’Iolaüs,  qui  était  mort,  et  qu’elle  accusait 
d’avoir  versé  le  poison  dans  la  coupe.  Ceux  qui  imputaient 
à Aristote  d’avoir  conseillé  ce  crime  à Antipater  et  d’avoir 
porté  lui-même  le  poison,  disaient  le  tenir  d’un  certain 
Agnothémis,  qui  assurait  l’avoir  souvent  entendu  dire  au  roi 
Antigone.  Ils  ajoutent  que  ce  poison  était  une  eau  froide  et 
glacée,  qui  distille  d’une  roche,  dans  le  territoire  de  Nona- 
cris,  et  qu’on  recueille  comme  une  rosée  légère  dans  une 
corne  de  pied  d’âne;  on  ne  peut  la  conserver  dans  aucun 
autre  vaisseau;  elle  les  brise  tous  par  son  froid  extrême  et  sa 
violente  acrimonie.  Mais  la  plupart  des  historiens  regardent 
comme  une  fable  tout  ce  qu’on  dit  de  cet  empoisonnement; 
et  la  plus  forte  preuve  qu’ils  en  donnent,  c’est  qu’après  sa 
mort  la  division  s’étant  mise  parmi  ses  capitaines,  et  ayant 
duré  plusieurs  jours,  son  corps,  qui  pendant  tout  ce  temps- 
là  fut  laissé  sans  aucun  soin,  dans  un  pays  très-chaud  et  où 
l’air  est  étouffant,  ne  donna  aucune  marque  de  l’altération  que 
produit  toujours  le  poison,  et  se  conserva  parfaitement  sain. 
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C.  Au  moment  de  sa  mort,  Roxane  se  trouva  grosse,  et 
reçut  par  cette  raison  les  hommages  des  Macédoniens.  Mais, 
comme  elle  était  jalouse  de  Statira,  elle  la  trompa  par  une 
lettre  supposée  qu'elle  lui  écrivit  au  nom  d’Alexandre,  pour 
la  faire  venir;  dès  qu’elle  fut  arrivée,  elle  la  fit  mourir  avec 
sa  sœur,  qui  l’avait  accompagnée,  et  ordonna  qu’on  jetât 
leurs  corps  dans  un  puits,  qu’elle  fit  combler  ensuite;  elle 
eut  Perdiccas  pour  confident  et  pour  complice  de  ce  crime. 
Ce  fut  de  tous  les  capitaines  d’Alexandre  celui  qui,  aussitôt 
après  sa  mort,  eut  la  plus  grande  autorité,  parce  qu’il  traî- 
nait après  lui  le  jeune  Arridée,  comme  la  sauvegarde  de  la 
puissance  royale  qu’il  exerçait  sous  le  nom  de  ce  prince. 
Arridée  était  fils  de  Philippe  et  d’une  courtisane  de  basse 
extraction,  qui  se  nommait  Philinna.  Mais  il  avait  eu  l’esprit 
affaibli  par  une  grande  maladie,  qui  n’était  l’effet  ni  du  ha- 
sard ni  d’un  vice  de  constitution  : comme  dans  son  enfance 
il  annonçait  un  caractère  aimable  et  un  esprit  élevé,  Oiym- 
pias  lui  donna  des  breuvages  qui  altérèrent  son  tempérament 
et  troublèrent  sa  raison. 


CÉSAR 


..  Inimitié  de  César  et  de  Sylla.  — II.  César,  pris  par  des  corsaires,  les  traite 
avec  beaucoup  de  fierté,  et  les  fait  pendre  ensuite.  — III.  Son  grand  talent 
pour  l’éloquence.  — IV.  Sa  faveur  auprès  du  peuple.  — V.  Il  fait  l’oraison 
funèbre  de  sa  femme,  et  épouse  ensuite  Pompéia.  — VI.  Il  place  dans  le  Ca- 
pitole les  tableaux  de  Marius  et  de  ses  victoires.  — Vil.  Il  est  nommée  grand 
pontife.  — VI il.  On  reproche  à cette  occasion  à Cicéron  de  l’avoir  épargné 
lors  de  la  conjuration  de  Catilina.  — - IX.  Le  sénat,  pour  contre-balancer  le 
crédit  de  César,  fait  distribuer  du  blé  au  peuple.  — X.  Clodius  s’introduit 
chez  Pompéia,  femme  de  César,  pendant  les  mystères  de  la  Bonne-Déesse.  — 
XI.  César  répudie  sa  femme,  et  ( lodius  est  absous  par  la  faveur  du  peuple. 

— XII.  Conduite  de  César  en  Espagne,  dont  il  avait  été  nommé  gouverneur. 

— Xlll.  11  réconcilie  Pompée  et  « rassus.  — XIV.  11  obtient  le  consulat  p3r 
leur  crédit.  Conduite  odieuse  de  César  et  de  Pompée.  — XV.  César  fait  arrêter 
Caton,  et  le  relâche  aussitôt.  — \\  1.  Sommaire  des  succès  de  César  dans  !<•$ 
Gaules.  — XV 11.  Exemples  de  l’attachement  qu’il  inspirait  aux  officiers  et  aux 
soldats.  — XViii.  Comment  il  gagne  leur  affection.  — XIX.  Sa  sobriété.  — 
XX.  Première  guerre  de  César  dans  les  Gaules.  — XXU  Seconde  guerre  corv 
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tre  Ariovistus.  ïl  remporte  sur  lui  une  victoire  complète.  — XXII.  Défaite 
des  Belges.  — XXIII.  ii  taille  en  pièces  les  Nerviens.  — XXIV.  Le  gouverne- 
ment des  Gaules  lui  est  confié  pour  cinq  ans.  — XXV.  11  fait  la  guerre  aux 
Ospiens  et  aux  Tenchtères.  Il  ravage  les  terres  au  delà  du  Rhin.  — 
XXVI.  Son  expédition  en  Angleterre.  — XXV11.  Soulèvement  de  la  Gaule.  Cé- 
sar y retourne,  et  défait  Ambiorix.  — XXVIII.  Vercingentorix  se  soulève.  — 
XXIX.  César  l’oblige  de  se  renfermer  dans  la  ville  d’Alésia,  dont  il  fait  le 
siège.  — XXX.  11  bat  une  grande  armée  venue  au  secours  des  assiégés.  Ver- 
cingenîorix  se  rend  à lui.  — XXXI.  Commencement  des  divisions  de  César  et 
de  Pompée.  Pompée  nommé  seul  consul.  — XXX11.  César  tait  demander  le 
consulat  et  la  prolongation  de  son  gouvernement.  — XXXIII.  Erreur  de  Pom- 
pée sur  les  dispositions  des  troupes  envers  César.  — XXXIV.  César  offre  de 
quitter  les  armes,  si  Pompée  veut  les  quitter  aussi.  — XXXV.  Il  se  réduit  à 
demander  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  — XXXVI.  Il  part  pour  se 
rendre  à Ariminium.  — XXXV11.  Il  s’en  empare.  — XXXV11I.  Effroi  que  cette 
nouvelle  répand  dans  Borne.  — XXXIX.  Pompée  s’enfuit  de  Borne.  — XL.  Di- 
vers sentiments  de  crainte  et  de  confiance  dans  la  ville.  — XL1.  César  vient  à 
Rome.  — XLll.  11  passe  en  Espagne.  — XLIil.  11  se  met  à la  poursuite  de 
Pompée.  — XL1Y.  U entreprend  de  passer  à Blindes  dans  une  nacelle.  — 
XL  Y.  Disette  dans  l’armée  de  César.  — XLVI.  Victoire  de  Pompée,  qui  ne  sait 
pas  en  profiter.  — XLVIl.  César  décampe  et  Pompée  se  laisse  déterminer, 
malgré  lui,  à le  poursuivre.  — XLVII1.  L’abondance  rétablie  dans  le  camp  de 
César. — XL1X.  Les  deux  armées  en  présence  dans  la  Pharsalie.  — L.  Présages 
divers.  Dispositions  des  deux  généraux.  — Ll.  César  remporte  la  victoire.  — 
LII.  Paroles  et  conduite  de  César  après  la  victoire.  — LUI.  Présages  de  Cor- 
nélius. Larmes  de  César  en  voyant  la  tête  de  Pompée.  — ! IV.  Cléopâtre  se 
fait  porter  chez  César  dans  un  paquet  de  hardes.  — LY.  11  la  met  sur  le  trône 
d’Égypte.  — LVi.  Rapidité  de  ses  victoires  en  Asie.  Insolence  d’Antoine  et 
d’autres  amis  de  César.— LVII.  César  passe  en  Afrique.  Disette  qu’il  y éprouve. 

V>.v — LVIil.  ii  défait  en  un  jour  trois  généraux  et  prend  leurs  trois  camps.  — 
LIX.  Pourquoi  César  composa  VAnti-Calon.  — LX.  Dénombrement  qui  fait 
connaître  l’énorme  dépopulation  causée  par  les  guerres  civiles.  — LXI.  César 
défait  en  Espagne  les  fils  de  Pompée.  — LX1I.  11  est  nomme  dictateur  pcrpé- 
tuel.  — LXill.  Sa  belle  conduite  depuis  la  fin  de  la  guerre.  — LX1V.  i!  pro- 
jette de  nouvelles  conquêtes.  Il  entreprend  de  grands  travaux.  — LXV.  11  ré- 
forme le  calendrier.  — LXV1.  Il  se  rend  odieux  en  voulant  se  faire  nommer 
roi.  — LXVII.  Antoine  lui  présente  le  diadème,  qu’il  refuse.  — LXVIII.  Com- 
mencement de  la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius.  — LX1X.  Présages  qui 
annoncent  à César  sa  mort.  — LXX.  Il  va  au  sénat,  malgré  les  avis  qu’il  re- 
çoit. — LXXI.  Il  est  d’abord  blessé  par  Casca.  — LXXJI.  Ensuite  tué  par  Brutus 
et  les  autres  conjurés.  — LXX11I.  Brutus  et  Cassius  se  présentent  devant  le 
peuple.  — LXXIV.  Fureur  du  peuple  contre  les  meurtriers  de  César.  — 
LXXY.  Mort  de  Cassius.  — LXX VI.  Mort  de  Brutus. 

Parallèle  d'Alexandre  el  de  César. 

M.  Dacier  place  le  premier  consulat  de  César  jusqu’à  sa  mort,  depuis  l’an  du 
monde  3891,  la  deuxième  année  de  la  180®  olympiade,  fan  de  Rome  694,  avant 
J.  C.  57,  jusqu’à  fan  du  monde  3906,  la  première  année  de  la  184e  olympiade, 
l’an  de  Borne  709,  avant  J.  C.  42.  — Les  nouveaux  éditeurs  d’Amyot  renfer- 
ment sa  vie  depuis  l’an  654  jusqu’à  l’an  710  de  Rome,  avant  J.  C.  44. 

1.  Sylla,  devenu  maître  de  Rome  et  n’ayant  pu,  ni  par  ses 
promesses  ni  par  ses  menaces,  déterminer  César  à répudier 
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Cornèlie*,  fille  de  Cinna,  le  même  qui  avait  exercé  la  sou- 
veraine puissance,  confisqua  la  dot  de  sa  femme.  La  parenté 
de  César  avec  le  vieux  Marins  fut  la  cause  de  son  inimitié 
pour  Sylla.  Marins  avait  épousé  Julie,  sœur  du  père  de  César, 
et  en  avait  eu  le  jeune  Marius,  qui  par  là  était  cousin 
germain  de  César.  Dans  les  commencements  des  proscrip- 
tions, Sylla,  distrait  par  beaucoup  d’autres  soins  et  par  le 
grand  nombre  de  victimes  qu’il  immolait  chaque  jour,  ne  son- 
gea pas  à César,  qui,  au  lieu  de  se  laisser  oublier,  se  mit 
sur  les  rangs  pour  le  sacerdoce  et  se  présenta  devant  le  peu- 
ple pour  le  briguer,  quoiqu’il  fût  dans  la  première  jeunesse. 
Sylla,  par  son  opposition,  fit  rejeter  sa  demande;  il  voulut 
même  le  faire  mourir.  Et  comme  ses  amis  lui  représentaient 
qu’il  n’v  aurait  pas  de  raison  de  sacrifier  un  si  jeune  enfant  : 
« Vous  êtes  vous-mêmes,  leur  répondit  il,  bien  peu  avisés 
« de  ne  pas  voir  dans  cet  enfant  plusieurs  Marius.  » César,  à 
qui  cette  parole  fut  rapportée,  crut  devoir  se  cacher,  et  il  erra 
longtemps  dans  le  pays  des  Sabins.  Un  jour  qu’il  était  ma- 
lade et  qu’il  fut  obligé  de  se  faire  porter  pour  changer  de 
maison,  il  tomba  la  nuit  entre  les  mains  des  soldats  de  Sylla, 
qui  faisaient  des  recherches  dans  ce  canton  et  emmenaient 
tous  ceux  qu’ils  y trouvaient  cachés.  11  donna  deux  talents1 2 * * 
à Cornélius,  leur  capitaine,  qui  à ce  prix  favorisa  son  éva- 
sion. Il  gagna  aussitôt  les  bords  de  la  mer;  et,  s’étant  embar- 
qué, il  se  retira  en  Bilhynie,  auprès  du  roi  Nicomède. 

II.  Après  y avoir  séjourné  peu  de  temps,  il  se  remit  en  mer 
et  fut  pris  auprès  de  l’île  de  Pharmaeuse  par  des  pirates,  qui, 
ayant  déjà  des  flottes  considérables  et  un  nombre  infini  de 
petits  vaisseaux,  s’étaient  rendus  maîtres  de  toute  cette  mer. 
Ces  pirates  lui  demandèrent  vingt  talents5  pour  sa  rançon;  il 
se  moqua  d’eux  de  ne  pas  savoir  quel  était  leur  prisonnier,  et 

1 César,  pour  épouser  Cornélie,  avait  renoncé  au  mariage  de  Cossutia,  is- 

sue d’une  famille  équestre  et  très-riche.  Tout  le  pouvoir  de  Sylla  ne  put  le 

forcer  à huiler  l’exemple  de  Pison,  qui,  pour  plaire  au  dictateur,  avait  répu- 
dié Annia,  femme  de  Cinna,  qu’il  avait  épousée. 

* F.nviron  dix  mille  livres. 

s Cent  mille  livres. 
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il  leur  en  promit  cinquante  l.  Il  envoya  ceux  qui  raccompa- 
gnaient dans  différentes  villes  pour  y ramasser  cette  somme, 
et  ne  retint  qu’un  seul  de  ses  amis  et  deux  domestiques,  avec 
lesquels  il  resta  au  milieu  de  ces  corsaires  ciliciens,  les  plus 
sanguinaires  des  hommes;  il  les  traitait  avec  tant  de  mépris, 
que,  lorsqu’il  voulait  dormir,  il  leur  faisait  dire  de  garder 
un  profond  silence.  li  passa  trente-huit  jours  avec  eux,  moins 
comme  leur  prisonnier  que  comme  un  prince  entouré  de  ses 
gardes.  Plein  de  sécurité,  il  jouait  et  faisait  avec  eux  ses  exer- 
cices, composait  des  poèmes  et  des  harangues  qu’il  leur  li- 
sait; et  lorsqu’ils  n’avaient  pas  l’air  de  les  admirer,  il  les 
traitait  sans  ménagement  d’ignorants  et  de  barbares  : quel- 
quefois même  il  les  menaçait,  en  riant,  de  les  faire  pendre. 
Ils  aimaient  celte  franchise,  qu’ils  prenaient  pour  une  sim- 
plicité et  une  gaieté  naturelles.  Quand  il  eut  reçu  de  Milet  sa 
rauçon  et  qu’il  la  leur  eut  payée,  il  ne  fut  pas  plutôt  en  li- 
berté, qu’il  équipa  quelques  vaisseaux  dans  le  port  de  cette 
ville,  et  cingla  vers  ces  pirates»  qu’il  surprit  à l’ancre  dans  la 
rade  même  de  l’île;  il  en  prit  un  grand  nombre,  et  s’empara 
de  tout  leur  butin.  De  là  il  les  conduisit  à Pergame,  où  il  les 
fit  charger  de  fers,  et  alla  trouver  Junius,  à qui  il  apparte- 
nait, comme  préteur  d’Asie,  de  les  punir.  Junius,  ayant  jeté 
un  œil  de  cupidité  sur  leur  argent,  qui  était  considérable, 
lui  dit  qu’il  examinerait  à loisir  ce  qu’il  devait  faire  de  ces 
prisonniers.  César,  laissant  là  le  préteur  et  retournant  à Per- 
game, fit  pendre  tous  ces  pirates,  comme  il  le  leur  avait  sou- 
vent annoncé  dans  Pile,  où  ils  prenaient  ses  menaces  pour 
des  plaisanteries. 

111.  Lorsque  la  puissance  de  Sylla  eut  commencé  a s’affai- 
blir et  que  les  amis  de  César  lui  eurent  écrit  de  revenir  à 
borne,  il  alla  d’abord  à Rhodes  pour  y prendre  des  leçons 
d’Apollonius  Molon,  celui  dont  Cicéron  avait  été  l’auditeur, 
qui  enseignait  la  rhétorique  avec  beaucoup  de  succès,  et  qui 
d’ailleurs  avait  la  réputation  d’un  homme  vertueux.  On  dit 


4 Deux  cent  cinquante  mille  ‘Ivres.  r 
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que  César,  né  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses  pour 
l’éloquence  politique,  avait  cultivé  avec  tant  de  soin  ce  talent 
naturel,  que,  de  l’aveu  de  tout  le  inonde,  il  tenait  le  second 
rang  parmi  les  orateurs  de  Rome;  et  il  aurait  eu  le  premier 
s’il  n’eût  pas  renoncé  aux  exercices  du  barreau  pour  acqué- 
rir, par  les  talents  militaires,  la  supériorité  du  pouvoir.  Dé- 
tourné par  d’autres  soins,  il  ne  put  parvenir  dans  l’éloquence 
à la  perfection  pour  laquelle  la  nature  l’avait  fait;  il  se  livra 
uniquement  au  métier  des  armes  et  aux  affaires  politiques, 
qui  le  conduisirent  enfin  à la  suprême  puissance.  Aussi,  dans 
la  réponse  qu’il  fit  longtemps  après  à l’éloge  que  Cicéron 
avait  fait  de  Caton 4,  il  prie  les  lecteurs  de  ne  pas  comparer  le 
style  d’un  homme  de  guerre  avec  celui  d’un  excellent  orateur, 
qui  s’occupait  à loisir  de  ces  sortes  d’études.  De  retour  à 
Rome,  il  accusa  Dolabella  de  concussions  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  province,  et  trouva  dans  les  villes  de  la  Grèce  un 
grand  nombre  de  témoins  qui  déposèrent  contre  l’accusé. 
Cependant  Dolabella  fut  absous;  et  César,  pour  reconnaître 
la  bonne  volonté  des  Grecs,  plaida  contre  Antoine,  qu’ils  ac- 
cusaient de  malversations,  devant  Marcus  Lucullus,  préteur 
le  la  Macédoine.  Il  parla  avec  tant  d’éloquence,  qu’ Antoine, 
qui  craignit  d’être  condamné,  en  appela  aux  tribuns  du  peuple, 
sous  prétexte  qu’il  ne  pourrait  obtenir  justice  contre  les  Grecs 
dans  la  Grèce  même. 

IV.  A Rome,  les  grâces  de  son  éloquence  brillèrent  au  bar- 
reau, et  lui  acquirent  une  grande  faveur.  En  même  temps  que 
son  affabilité,  sa  politesse,  l’accueil  gracieux  qu’il  faisait  à 
tout  le  monde,  qualités  qu’il  possédait  à un  degré  au-dessus 
de  son  âge,  lui  méritaient  l’affection  du  peuple;  d’un  autre 
côté,  la  somptuosité  de  sa  table  et  sa  magnificence  dans  toute 
sa  manière  de  vivre  accrurent  peu  à peu  son  influence  et  son 
pouvoir  dans  le  gouvernement.  D’abord  ses  envieux,  persua- 
dés que,  faute  de  pouvoir  suffire  à cette  dépense  excessive,  il 
verrait  bientôt  sa  puissance  s’éclipser,  firent  peu  d’attention 


4 11  en  sera  parlé  plus  au  long  dans  la  suite  de  celte  vie. 
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aux  progrès  qu’elle  faisait  parmi  le  peuple.  Mais,  quand  elle 
se  fut  tellement  fortifiée,  qu’il  n était  plus  possible  de  la  ren- 
verser et  qu’elle  tendait  visiblement  à ruiner  la  république, 
ils  sentirent,  mais  trop  tard,  qu’il  n’est  pas  de  commencement 
si  faible  qui  ne  s’accroisse  promptement  parla  persévérance, 
lorsqu’en  méprisant  ses  premiers  efforts  on  n’a  pas  mis  ob- 
stacle à ses  progrès.  Cicéron  parait  avoir  été  le  premier  à 
soupçonner  et  à craindre  la  douceur  de  sa  conduite  politique, 
qu’il  comparait  à la  bonace  de  la  mer,  et  à reconnaître  la 
méchanceté  de  son  caractère  sous  ce  dehors  de  politesse  et 
de  grâce  dont  il  la  couvrait.  « J’aperçois,  disait  cet  orateur, 
« dans  tous  ses  projets  et  dans  toutes  ses  actions  des  vues 
® tyranniques;  mais,  quand  je  regarde  ses  cheveux  si  artiste- 
« ment  arrangés,  quand  je  le  vois  se  gratter  la  tête  du  bout 
u du  doigt,  je  ne  saurais  croire  qu’un  tel  homme  puisse  con- 
« cevoir  le  dessein  si  noir  de  renverser  la  république.  » Mais 
cela  ne  fut  dit  que  longtemps  après. 

V.  César  reçut  une  première  marque  de  l’affection  du  peu- 
ple lorsqu’il  se  trouva  en  concurrence  avec  Caïus  Pompilius, 
pour  l’emploi  de  tribun  des  soldats;  il  fut  nommé  le  premier. 
11  en  eut  une  seconde  encore  plus  grande  quand,  à la  mort  de 
la  femme  de  Marius,  dont  il  était  le  neveu,  il  prononça  avec 
beaucoup  d’éclat  son  oraison  funèbre  dans  la  place  publique, 
et  qu’il  osa  faire  porter  à son  convoi  les  images  de  Marius, 
qui  n’avaient  pas  encore  paru  depuis  que  Sylla,  maître  dans 
Rome,  avait  fait  déclarer  Marius  et  ses  partisans  ennemis  de 
la  patrie.  Quelques  personnes  s’étant  récriées  sur  celte  au- 
dace, le  peuple  s’éleva  hautement  contre  elles,  et  par  les  ap- 
plaudissements les  plus  prononcés  témoigna  son  admiration 
pour  le  courage  que  César  avait  eu  de  rappeler,  pour  ainsi 
dire,  des  enfers  les  honneurs  de  Marius,  ensevelis  depuis  si 
longtemps.  C’était  de  toute  ancienneté  la  coutume  des  Romains 
de  faire  l’oraison  funèbre  des  femmes  qui  mouraient  âgées; 
mais  cet  usage  n’avait  pas  lieu  pour  les  jeunes  femmes.  César 
fut  le  premier  qui  prononça  celle  de  sa  femme,  morte  fort 
jeune.  Cette  nouveauté  lui  fit  honneur,  lui  concilia  la  faveur 
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publique  elle  rendit  cher  au  peuple,  qui  vit  dans  cette  sensi- 
bilité une  marque  de  ses  mœurs  douces  et  honnêtes.  Aprè& 
avoir  fait  les  obsèques  de  sa  femme,  il  partit  pour  l’Espagne 
comme  questeur  sous  le  préteur  Véter1,  qu’il  honora  depuis 
tant  qu’il  vécut,  et  dont  il  nomma  le  fils  son  questeur  quand 
il  fut  parvenu  lui-même  à la  préture.  Au  retour  de  sa  ques- 
ture, il  épousa  en  troisièmes  noces  Pompéia;  il  avait  de  Cor- 
nélie,  sa  première  femme,  une  fille,  qui  par  la  suite  fut  ma- 
riée au  grand  Pompée.  Sa  dépense,  toujours  excessive,  faisait 
croire  qu’il  achetait  chèrement  une  gloire  fragile  et  presque 
éphémère;  mais,  dans  la  vérité,  il  acquérait  à vil  prix  les 
choses  les  plus  précieuses.  On  assure  qu’avant  d’avoir  obtenu 
aucune  charge,  il  était  endetté  de  treize  cents  talents2.  Mais 
le  sacrifice  d’une  grande  partie  de  sa  fortune,  soit  dans  fin- 
tendance  des  réparations  de  la  voie  Appienne,  soit  dans  son 
édilité,  où  il  fit  combattre  devant  le  peuple  trois  cent  vingt 
paires  de  gladiateurs  ; la  somptuosité  des  jeux,  des  fêtes  et 
des  festins  qu’il  donna  et  qui  effaçaient  tout  ce  qu’on  avait 
fait  avant  lui  de  plus  brillant,  inspirèrent  au  peuple  une  telle 
affection,  qu’il  n’y  eut  personne  qui  ne  cherchât  à lui  procu- 
rer de  nouvelles  charges  et  de  nouveaux  honneurs,  pour  le 
récompenser  de  sa  magnificence. 

VI.  Rome  était  alors  divisée  en  deux  factions,  celle  de  Sylla, 
toujours  très-puissante,  et  celle  de  Marius,  qui,  réduite  à une 
grande  faiblesse  et  presque  dissipée,  osait  à peine  se  mon- 
trer. César  voulut  relever  et  ranimer  cette  dernière  : lorsque 
les  dépenses  de  son  édiiité  lui  donnaient  le  plus  d’éclat  dans 
Rome,  il  fit  faire  secrètement  des  images  de  Marius,  avec  des 
victoires  qui  portaient  des  trophées  ; et  une  nuit  il  les  plaça 
dans  le  Capitole.  Le  lendemain,  quand  on  vit  ces  images  tout 
éclatantes  d’or  et  travaillées  avec  le  plus  grand  art,  dont  les 
inscriptions  faisaient  connaître  que  c’étaient  les  victoires  de 
Marius  sur  les  Cimbres,  on  fut  effrayé  de  l’audace  de  celui  qui 
les  avait  placées  : car  on  ne  pouvait  s’v  méprendre.  Le  bruit 

1 II  est  nommé  dans  Patercule,  xi,  xliii,  Antistius  Véter 

* Environ  six  millions  cinq  cent  mille  livres. 
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qui  s’en  répandit  aussitôt  attira  tout  le  monde  à ce  spectacle  : 
les  uns  disaient  hautement  que  César  aspirait  à la  tyrannie, 
en  ressuscitant  des  honneurs  qui  avaient  été  comme  ensevelis 
par  des  lois  et  des  décrets  publics;  que  c’était  un  essai  qu’il 
faisait  pour  sonder  les  dispositions  du  peuple,  déjà  amorcé 
par  sa  magnificence;  et  pour  voir  si,  assez  apprivoisé  par  les 
fêtes  publiques  qu’il  lui  avait  données  avec  tant  d’ostentation, 
il  lui  laisserait  jouer  de  pareils  jeux  et  entreprendre  des  nou- 
veautés si  téméraires.  Les  partisans  de  Marius,  de  leur  côté, 
enhardis  par  son  audace,  se  rassemblèrent  en  très-grand 
nombre  et  remplirent  le  Capitole  du  bruit  de  leurs  applau- 
dissements ; plusieurs  même  d’entre  eux,  en  voyant  la  figure 
de  Marius,  versaient  des  larmes  de  joie;  ils  élevaient  César 
jusqu’aux  nues  et  disaient  qu’il  était  seul  digne  de  la  parenté 
de  Marius.  Le  sénat  s’étant  assemblé,  Calulus  Lutatius,  le 
plus  estimé  de  tous  les  Romains  de  son  temps,  se  leva,  et, 
parlant  avec  force  contre  César,  il  dit  cette  parole  si  souvent 
répétée  depuis  : Que  César  n’attaquait  plus  la  république  par 
des  mines  secrètes,  et  qu’il  dressait  ouvertement  contre  elle 
toutes  ses  batteries.  Mais,  César  s’étant  justifié  auprès  du  sé- 
nat, ses  admirateurs  en  conçurent  de  plus  hautes  espérances  ; 
ils  l'encouragèrent  à conserver  toute  sa  grandeur  d’âme  et  à 
ne  plier  devant  personne,  en  l’assurant  que,  soutenu  de  la 
faveur  du  peuple,  il  l’emporterait  sur  tous  ses  rivaux  et  aurait 
un  jour  le  premier  rang  dans  Rome. 

VII.  La  mort  de  Métellus  ayant  laissé  vacante  la  place  de 
grand  pontife,  ce  sacerdoce  fut  brigué  avec  chaleur  par  Isau- 
ricus  etCatulus,deuxdes  plus  illustres  personnages  de  Rome, 
et  qui  avaient  le  plus  d'autorité  dans  le  sénat.  César,  loin  de 
céder  à leur  dignité,  se  présenta  devant  le  peuple  et  opposa 
sa  brigue  à celle  de  ces  deux  rivaux.  Les  trois  compétiteurs 
avaient  également  de  quoi  soutenir  leurs  prétentions.  Catulus, 
qui,  avec  plus  de  dignité  personnelle,  craignait  davantage 
l’issue  de  cette  rivalité,  fit  offrir  secrètement  à César  des  som- 
mes considérables  s’il  voulait  se  désister  de  sa  poursuite; 
César  répondit  qu’il  en  emprunterait  de  plus  grandes  encore 
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pour  soutenir  sa  brigue.  Le  jour  de  l’élection,  sa  mère  rac- 
compagna tout  en  larmes  jusqu’à  la  porte  de  sa  maison.  « Ma 
« mère,  lui  dit  César  en  l’embrassant,  vous  verrez  aujour- 
« d’hui  votre  fils  ou  grand  pontife  ou  banni.  » Quand  on  re- 
cueillit les  suffrages,  les  contestations  furent  très-vives;  mais 
enfin  César  l’emporta,  et  un  tel  succès  fit  craindre  au  sénat  et 
aux  meilleurs  citoyens  qu’il  ne  prît  assez  d’ascendant  sur  le 
peuple,  pour  le  porter  aux  plus  grands  excès. 

VIII.  Ce  fut  alors  que  Pison  et  Catulus  blâmèrent  fort  Cicé- 
ron d’avoir  épargné  César,  qui  avait  donné  prise  sur  lui  dans 
la  conjuration  de  Catilina.  Celui-ci  avait  formé  le  complotnon- 
seulement  de  changer  la  forme  du  gouvernement,  mais  en- 
core d’anéantir  la  république  et  de  détruire  l’empire  romain. 
Dénoncé  sur  des  indices  assez  légers,  il  sortit  de  home  avant 
que  tousses  projets  eussent  été  découverts;  mais  il  laissa  Len- 
tulus et  Céthégus  pour  le  remplacer  dans  la  conduite  de  la 
conjuration.  Il  est  douteux  si  César  encouragea  secrètement 
ces  hommes  audacieux  et  leur  donna  même  quelques  secours  ; 
ce  qu’il  y a de  certain,  c’est  que  ces  deux  conjurés  ayant  été 
convaincus  par  les  preuves  les  plus  évidentes,  et  Cicéron,  alors 
consul,  ayant  demandé  l’avis  de  chaque  sénateur  sur  la  puni- 
tion des  coupables,  tous  opinèrent  à la  mort,  jusqu’à  César, 
qui,  s’étant  levé,  fit  un  discours  préparé  avec  le  plus  grand 
soin;  il  soutint  qu’il  n’était  conforme  ni  à la  justice  ni  aux 
coutumes  des  Romains,  à moins  d’une  extrême  nécessité,  de 
faire  mourir  des  hommes  distingués  par  leur  naissance  et  par 
leur  dignité,  sans  leur  avoir  fait  leur  procès  dans  les  formes  ; 
qu’il  lui  paraissait  plus  juste  de  les  renfermer  étroitement  dans 
telles  villes  de  fltalie  que  Cicéron  voudrait  choisir,  jusqu’a- 
près la  défaite  de  Catilina  ; qu’alors  le  sénat  pourrait,  pendant 
la  paix,  délibérer  à loisir  sur  ce  qu’il  conviendrait  de  faire  de 
ces  accusés.  Cet  avis,  qui  parut  plus  humain  et  qu’il  avait  ap- 
puyé de  toute  la  force  de  son  éloquence,  fit  une  telle  impres- 
sion, qu’il  fut  adopté  par  tous  les  sénateurs  qui  parlèrent 
après  lui  ; plusieurs  même  de  ceux  qui  avaient  déjà  opiné  re- 
vinrent à son  sentiment;  mais  lorsque  Caton  et  Catulus  durent 
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à leur  four  donner  leur  avis,  ils  s’élevèrent  avec  force  contre 
l’opinion  de  César;  Caton  surtout  ayant  insisté  sans  ménage- 
ment sur  les  soupçons  qu’on  avait  contre  lui,  les  ayant  même 
fortifiés  par  de  nouvelles  preuves,  les  conjurés  furent  envoyés 
au  supplice,  et  lorsque  César  sortit  du  sénat,  plusieurs  des 
jeunes  Romains  qui  servaient  alors  de  gardes  à Cicéron  cou- 
rurent sur  lui  l’épée  nue  à la  main;  mais  Curion  le  couvrit  de 
sa  toge  et  lui  donna  le  moyen  de  s’échapper.  Cicéron  lui- 
même,  sur  qui  ces  jeunes  gens  jetèrent  les  yeux,  comme  pour 
recevoir  de  lui  l’ordre  de  le  tuer,  les  arrêta,  soit  qu’il  crai* 
gnît  le  peuple,  soit  qu’il  crût  ce  meurtre  tout  à fait  injuste  et 
contraire  aux  lois.  Si  ces  particularités  sont  vraies,  je  ne  sais 
pourquoi  Cicéron  n’en  a rien  dit  dans  l’histoire  de  son  con- 
sulat ; mais  dans  la  suite  il  fut  blâmé  de  n’avoir  pas  saisi  une 
occasion  si  favorable  de  se  défaire  de  César,  et  d’avoir  trop 
redouté  l’affection  singulière  du  peuple  pour  ce  jeune  Ro 
main. 

IX.  On  eut  peu  de  jours  après  une  nouvelle  preuve  de  cette 
faveur  populaire.  César  étant  entré  au  sénat  pour  se  justifier 
des  soupçons  qu’on  avait  conçus  contre  lui,  y essuya  les  plus 
violents  reproches.  Comme  l’assemblée  se  prolongeait  au  delà 
du  terme  ordinaire,  le  peuple  accourut  en  foule,  environna 
le  sénat  en  jetant  de  grands  cris,  et  demanda,  d’un  ton  impé- 
rieux, qu’on  laissât  sortir  César.  Caton,  qui  craignait  quelque 
entreprise  de  la  part  des  indigents  de  Rome,  de  ces  boute- 
feux de  la  multitude,  qui  avaient  mis  en  César  toutes  leurs 
espérances,  conseilla  au  sénat  de  faire  tous  les  mois  à cette 
classe  du  peuple  une  distribution  de  blé,  qui  n’ajouterait  aux 
dépenses  ordinaires  de  l’année  que  cinq  millions  cinq  cent 
mille  sesterces.  Cette  sage  politique  fit  évanouir  pour  le  mo- 
ment la  crainte  du  sénat;  elle  affaiblit  et  dissipa  même  en 
grande  partie  l’influence  de  César,  dans  un  temps  où  l’auto- 
rité de  la  préture  allait  le  rendre  bien  plus  redoutable.  Ce- 
pendant il  ne  s’éleva  point  de  trouble  ; au  contraire,  il  éprouva 
lin-même  une  aventure  domestique  qui  lui  fut  très-désa- 
gréable. 
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X.  Ii  y avait  à Rome  un  jeune  patricien  nommé  Publius 
Clodius,  distingué  par  ses  richesses  et  par  son  éloquence, 
mais  qui  en  insolence  et  en  audace  ne  le  cédait  à aucun  des 
hommes  les  plus  fameux  par  leur  scélératesse.  11  aimait  Pom- 
péia,  femme  de  César,  qui  elle-même  avait  du  goût  pour  lui; 
mais  son  appartement  était  gardé  avec  le  plus  grand  soin  : 
Aurélia,  mère  de  César,  femme  d’une  grande  vertu,  veillait 
de  si  près  sur  sa  belle-fille,  que  les  occasions  de  la  voir  et  de 
lui  parler  étaient  pour  Clodius  aussi  difficiles  que  dange- 
reuses. Les  Romains  adorent  une  divinité  qu’ils  nomment  la 
Bonne-Déesse,  comme  les  Grecs  ont  leur  Gynécée,  ou  la  déesse 
des  femmes.  Les  Phrygiens,  qui  veulent  se  l’approprier,  di- 
sent qu’elle  était  mère  du  roi  Midas;  les  Romains  prétendent 
que  leur  Bonne-Déesse  est  une  nymphe  dryade,  qui  eut  com- 
merce avec  le  dieu  Faune;  et  les  Grecs  veulent  que  ce  soit 
celle  des  mères  de  Bacchus  qu’il  n’est  pas  permis  de  nom- 
mer : aussi,  quand  les  femmes  célèbrent  sa  fête,  elles  cou- 
vrent leurs  tentes  de  branches  de  vignes,  et,  suivant  la  fable, 
un  dragon  sacré  se  tient  au  pied  de  la  statue  de  la  déesse. 
Tant  que  ses  mystères  durent,  il  n’est  permis  à aucun  homme 
d’entrer  dans  la  maison  où  on  les  célèbre.  Les  femmes,  reti- 
rées dans  un  lieu  séparé,  pratiquent  plusieurs  cérémonies 
conformes  à celles  qu’on  observe  dans  les  mystères  d’Orphée. 
Lorsque  le  temps  de  la  fête  est  venu,  le  consul  ou  le  préteur 
(car  c’est  toujours  chez  l’un  ou  l’autre  qu’elle  est  célébrée) 
sort  de  chez  lui,  avec  tous  les  hommes  qui  habitent  dans  sa 
maison.  La  femme,  qui  en  est  restée  la  maîtresse,  l’orne  avec 
la  décence  convenable;  les  principales  cérémonies  se  font  la 
nuit,  et  ces  veillées  sont  mêlées  de  divertissements  et  de  con- 
certs. L’année  de  la  préture  de  César,  Pompéia  fut  chargée 
de  célébrer  cette  fête.  Clodius,  qui  n’avait  pas  encore  de 
barbe,  se  flattant  de  n’être  pas  reconnu,  prit  l’habillement 
d’une  ménétrière,  sous  lequel  il  avait  tout  l’air  d’une  jeune 
femme.  Il  trouva  les  portes  ouvertes  et  fut  introduit  sans  ob- 
stacle par  une  des  esclaves  de  Pompéia,  qui  était  dans  la  con- 
fidence et  qui  le  quitta  pour  aller  avertir  sa  maîtresse  : comme 
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elle  tardait  à revenir,  Clodius  n’osa  pas  1 attendre  dans  l’en- 
droit où  elle  l’avait  laissé.  11  errait  de  tous  côtés  dans  cette 
vaste  maison  et  évitait  avec  soin  les  lumières,  lorsqu’il  fut 
rencontré  par  une  des  femmes  d’Aurélia,  qui,  croyant  parler 
à une  personne  de  son  sexe,  voulut  l’arrêter  et  jouer  avec 
lui  : étonnée  du  refus  qu’il  en  fit,  elle  le  traîna  au  milieu  de 
la  salle  et  lui  demanda  qui  elle  était  et  d’où  elle  venait.  Clo- 
dius lui  répondit  qu’il  attendait  Abra,  l’esclave  de  Pompéia; 
mais  sa  voix  le  trahit;  et  cette  femme,  s’étant  rapprochée  des 
lumières  et  de  la  compagnie,  cria  qu’elle  venait  de  surprendre 
un  homme  dans  les  appartements.  L’effroi  saisit  toutes  les 
femmes  : Aurélia  fit  cesser  aussitôt  les  cérémonies  et  voiler 
les  choses  sacrées.  Elle  ordonna  de  fermer  les  portes,  visita 
elle-même  toute  la  maison  avec  des  flambeaux  et  fit  les  re- 
cherches les  plus  exactes.  On  trouva  Clodius  caché  dans  la 
chambre  de  l’esclave  qui  l’avait  introduit  chez  Pompéia;  il 
fut  reconnu  par  toutes  les  femmes  et  chassé  ignominieuse- 
ment. Elles  sortirent  de  la  maison  dans  la  nuit  môme,  et  allè- 
rent raconter  à leurs  maris  ce  qui  venait  de  se  passer. 

XI.  Le  lendemain,  toute  la  ville  fut  informée  que  Clodius 
avait  commis  un  sacrilège  horrible;  et  l’on  disait  partout  qu’il 
fallait  le  punir  rigoureusement,  pour  faire  une  réparation  écla- 
tante non-seulement  à ceux  qu’il  avait  personnellement  of- 
fensés, mais  encore  à la  ville  et  aux  dieux  qu’il  avait  outra- 
gés. 11  fut  cité  par  un  des  tribuns  devant  les  juges,  comme 
coupable  d’impiété;  les  principaux  d'entre  les  sénateurs  par- 
lèrent avec  force  contre  lui,  et  l’accusèrent  de  plusieurs  au- 
tres grands  crimes,  en  particulier  d’un  commerce  incestueux 
avec  sa  propre  sœur,  femme  de  Lucullus.  Mais  le  peuple  s’é- 
tant opposé  à des  poursuites  si  vives,  et  ayant  pris  la  défense 
de  Clodius,  lui  fut  d’un  grand  secours  auprès  des  juges  que 
cette  opposition  étonna,  et  qui  craignirent  les  fureurs  de  la 
multitude.  César  répudia  sur-le-champ  Pompéia;  et  appelé 
en  témoignage  contre  Clodius,  il  déclara  qu’il  n’avait  aucune 
connaissance  des  faits  qu’on  imputait  à l’accusé.  Cette  décla- 
ration ayant  paru  fort  étrange,  l’accusateur  lui  demanda  pour- 
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quoi  il  avait  donc  répudié  sa  femme  : « C’est,  répondit-il, 
« que  ma  femme  ne  doit  pas  meme  être  soupçonnée.  » Les 
uns  prétendent  que  César  parla  comme  il  pensait;  d’autres 
croient  qu’il  cherchait  à plaire  au  peuple,  qui  voulait  sauver 
Clodius.  L’accusé  fut  donc  absous,  parce  que  la  plupart  des 
juges  donnèrent  leur  avis  sur  plusieurs  affaires  à la  fois1,  afin 
d’un  côté  de  ne  pas  s’attirer  par  sa  condamnation  le  ressen- 
timent du  peuple,  et  de  l'autre  pour  ne  pas  se  déshonorer  aux 
yeux  des  bons  citoyens  par  une  absolution  formelle. 

XII.  César  en  sortant  de  la  préture  fut  désigné  par  le  sort 
pour  aller  commander  en  Espagne.  Ses  créanciers,  qu’il  était 
hors  d’état  de  satisfaire,  le  voyant  sur  son  départ,  vinrent 
crier  après  lui  et  solliciter  le  payement  de  leurs  créances.  11 
eut  donc  recours  à Crassus,  le  plus  riche  des  Romains,  qui 
avait  besoin  de  la  chaleur  et  de  l’activité  de  César  pour  se 
soutenir  contre  Pompée,  son  rival  en  administration.  Crassus 
s’engagea  envers  les  créanciers  les  plus  difficiles  et  les  moins 
traitables  pour  la  somme  de  huit  cent  trente  talents2.  César, 
dont  il  se  rendit  caution,  fut  libre  de  partir  pour  son  gouver- 
nement. On  dit  qu’en  traversant  les  Alpes,  il  passa  dans  une 
petite  ville  occupée  par  des  barbares,  et  qui  if  avait  qu’un  pe- 
tit nombre  de  misérables  habitants.  Ses  amis  lui  ayant  de- 
mandé, en  plaisantant,  s’il  croyait  qu’il  y eût  dans  cette  ville 
des  brigues  pour  les  charges,  des  rivalités  pour  le  premier 
rang,  des  jalousies  entre  les  citoyens  les  plus  puissants,  Cé- 
sar leur  répondit  très-sérieusement  qu’il  aimerait  mieux  être 
le  premier  parmi  ces  barbares  que  le  second  dans  Rome.  Pen- 
dant son  séjour  en  Espagne,  il  lisait,  un  jour  de  loisir,  des 
particularités  de  la  vie  d’Alexandre;  et  après  quelques  mo- 
ments de  réflexion  il  se  mit  à pleurer.  Ses  amis,  élonnés,  lui 
en  demandèrent  la  cause.  « N’est-ce  pas  pour  moi,  leur  dit-il, 
« un  juste  sujet  de  douleur  qu’Alexandre  à l’âge  où  je  suis 

4 L’usage  d’opiner  ainsi  sur  plusieurs  objets  à la  fois  s’appelait  ferre  senten- 
tias  per  saturam  : expression  prise  des  bassins  ou  des  plats  dans  lesquels  on 
mettait  plusieurs  mets  ensemble,  et  d’où  est  venu  le  moi  de  satire,  genre  de 
poème  où  l’on  traitait  en  même  temps  de  plusieurs  sujets. 

2 Quinze  millions  cent  cinquante  mille  livres. 
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« eut  déjà  conquis  tant  de  royaumes,  et  que  je  n’aie  encore 
<(  rien  fait  de  mémorable?  » A peine  arrivé  en  Espagne,  il  ne 
perdit  pas  un  moment,  et  en  peu  de  jours  il  eut  mis  sur  pied 
dix  cohortes,  qu’il  joignit  aux  vingt  qu’il  y avait  trouvées  : 
marchant  à leur  tête  contre  les  Calléciens  et  les  Lusitaniens, 
il  vainquit  ces  deux  peuples,  et  s’avança  jusqu’à  la  mer  exté- 
rieure, en  subjuguant  des  nations  qui  n’avaient  jamais  été 
soumises  aux  Romains.  A la  gloire  des  succès  militaires,  il 
ajouta  celle  d’une  sage  administration  pendant  la  paix;  il  ré- 
tablit la  concorde  dans  les  villes,  et  s’appliqua  surtout  à ter- 
miner les  différends  qui  s’élevaient  chaque  jour  entre  les 
créanciers  et  les  débiteurs.  11  ordonna  que  les  premiers  pren- 
draient tous  les  ans  les  deux  tiers  des  revenus  des  débiteurs , 
et  que  ceux-ci  auraient  l’autre  tiers  jusqu’à  l’entier  acquitte- 
ment de  la  dette.  La  sagesse  de  ce  règlement  lui  fit  beaucoup 
d’honneur;  il  quitta  son  gouvernement  après  s’y  être  enri- 
chi, et  avoir  procuré  des  gains  considérables  à ses  soldats, 
qui  avant  son  départ  le  saluèrent  du  titre  d'imperator. 

XIII.  Les  Romains  qui  demandaient  l’honneur  du  triomphe 
étaient  obligés  de  demeurer  hors  de  la  ville;  et  pour  briguer 
le  consulat  il  fallait  être  dans  Rome*.  César,  arrêté  par  ces 
lois  contraires,  car  on  était  à la  veille  des  comices  consulaires, 
envoya  demander  au  sénat  la  permission  de  solliciter  le  con- 
sulat par  ses  amis,  en  restant  hors  de  la  ville.  Caton,  armé  de 
la  loi,  combattit  vivement  la  prétention  de  César;  mais,  voyant 
qu’il  avait  mis  plusieurs  sénateurs  dans  ses  intérêts,  il  cher- 
cha à gagner  du  temps,  et  employa  le  jour  entier  à dire  son 


1 Le  motif  de  cette  loi  avait  été  sans  doute  la  crainte  qu’on  avait  eue  qu’un 
général  vainqueur,  qui  revenait  avec  des  troupes  à qui  leurs  succès  pouvaient 
inspirer  de  l’audace,  ne  causât  de  grands  désordres  dans  Rome  s’il  y était  entré 
avec  ses  soldats,  et  qu’il  se  fût  fait  décerner  le  triomphe  malgré  le  sénat  et  le 
peuple.  Au  contraire,  ceux  qui  demandaient  le  consulat  étant  seuls,  et  n’ayant 
ordinairement  que  leur  recommandation  personnelle,  ne  laissaient  aucun  sujet 
de  crainte;  et  les  citoyens  qui  nommaient  aux  charges  étaient  bien  aises  de  les 
voir,  en  habits  de  candidats,  solliciter  eux-mêmes  leurs  suffrages.  César,  forcé 
par  ces  lois  contraires  de  choisir  entre  le  consulat  et  le  triomphe,  renonce  à 
celui-ci,  qui  n'était  qu’un  honneur  d’un  jour,  et  préfère  le  consulat,  dont  la 
durée  lui  donnait  le  temps  de  poursuivre  ses  desseins  et  de  jeter  les  fonde- 
ments de  la  puissance  à laquelle  il  aspirait. 
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opinion.  César  alors  prit  le  parti  d’abandonner  le  triomphe 
et  de  briguer  le  consulat.  Il  entra  dans  Rome,  et  fit  une  ac- 
tion d’éclat,  dont  tout  le  monde,  excepté  Caton,  fut  la  dupe  : 
il  réconcilia  Crassus  et  Pompée,  les  deux  hommes  qui  avaient 
le  plus  de  pouvoir  dans  la  ville.  César  apaisa  leurs  dissensions, 
les  remit  bien  ensemble;  et  par  là  il  réunit  en  lui  seul  la 
puissance  de  l’un  et  de  l’autre.  On  ne  s’aperçut  pas  que  cette 
action  en  apparence  si  honnête  devait  causer  le  renversement 
de  la  république.  En  effet,  c’est  moins  l’inimitié  de  César  et 
de  Pompée,  comme  on  le  croit  communément,  qui  donna 
naissance  aux  guerres  civiles,  que  leur  amitié  même,  qui  les 
réunit  d’abord  pour  renverser  le  gouvernement  aristocrati- 
que, et  qui  aboutit  ensuite  à une  rupture  ouverte  entre  ces 
deux  rivaux.  Caton,  qui  prédit  souvent  le  résultat  de  leur  liai- 
son, n’y  gagna  alors  que  de  passer  pour  un  homme  difficile 
et  chagrin  : dans  la  suite,  l’événement  le  justifia;  et  l’on  re- 
connut qu’il  avait  dans  ses  conseils  plus  de  prudence  que  de 
bonheur. 

XIV.  César,  en  se  présentant  aux  comices  entouré  de  la 
faveur  de  Crassus  et  de  Pompée,  fut  porté  avec  le  plus  grand 
éclat  à la  dignité  de  consul  : on  lui  donna  pour  collègue  Cal- 
purnius  Bibulus.  Il  était  à peine  entré  en  exercice  de  sa 
charge,  qu’il  publia  des  lois  dignes  non  d’un  consui,  mais  du 
tribun  le  plus  audacieux  11  proposa,  par  le  seul  motif  de 
plaire  au  peuple,  des  partages  de  terres  et  des  distributions 
de  blé.  Les  premiers  et  les  plus  honnêtes  d’entre  les  sénateurs 
s'élevèrent  contre  ces  lois;  et  César,  qui  depuis  longtemps 
ne  cherchait  qu’un  prétexte  pour  se  déclarer,  protesta  haute- 
ment qu’on  le  poussait  malgré  lui  vers  le  peuple  ; que  l’injus- 
tice et  la  dureté  du  sénat  le  mettaient  dans  la  nécessité  de 
faire  la  cour  à la  multitude;  et  sur-le-champ  il  se  rendit  à 
l’assemblée  du  peuple.  Là,  ayant  à ses  côtés  Crassus  et  Pom- 
pée, il  leur  demanda  à haute  voix  s’ils  approuvaient  les  lois 
qu’il  venait  de  proposer.  Sur  leur  réponse  affirmative,  il  les 
exhorta  à le  soutenir  contre  ceux  qui  pour  les  lui  faire  retirer 
le  menaçaient  de  leur  s poignards.  Ils  le  lui  promirent  tous 
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deux  ; et  Pompée  ajouta  qu’il  opposerait  à ces  poignards  l’é- 
pée et  le  bouclier.  Cette  parole  déplut  aux  sénateurs  et  aux 
nobles,  qui  la  trouvèrent  peu  convenable  à sa  dignité  per- 
sonnelle, aux  égards  qu’il  devait  au  sénat,  et  digne  tout  au 
plus  d’un  jeune  homme  emporté;  mais  elle  le  rendit  très- 
«gréable  au  peuple.  César,  qui  voulait  s’assurer  de  plus  en 
plus  la  puissance  de  Pompée,  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Julia,  déjà  fiancée  à Servilius  Cépion,  auquel  il  promit  la  fille 
de  Pompée,  qui  elle-même  n’était  pas  libre,  ayant  été  déjà 
promise  à Faustus,  fils  de  Sylla.  Peu  de  temps  après,  il 
épousa  Calpurnie,  fille  de  Pison,  et  fit  désigner  celui-ci  consul 
pour  l’année  suivante.  Caton  ne  cessait  de  se  récrier  et  de 
protester  en  plein  sénat  contre  l’impudence  avec  laquelle  on 
prostituait  ainsi  l’empire  par  des  mariages  et  en  trafiquant 
des  femmes,  on  se  donnait  mutuellement  les  gouvernements 
des  provinces,  les  commandements  des  armées  et  les  pre- 
mières charges  de  la  république.  Bibulus,  le  collègue  de  Cé- 
sar, voyant  l’inutilité  des  oppositions  qu’il  faisait  à ces  lois, 
ayant  même  souvent  couru  le  risque,  ainsi  que  Caton,  d’être 
tué  sur  la  place  publique,  passa  le  reste  de  son  consulat  ren- 
fermé dans  sa  maison,  l'ompée,  aussitôt  après  son  mariage, 
ayant  rempli  la  place  d’hommes  armés,  fit  confirmer  ces  lois 
par  le  peuple  et  décerner  à César  pour  cinq  ans  le  gouverne- 
ment des  deux  Gaules  cisalpine  et  transalpine,  auquel  on 
ajouta  rillyrie,  avec  quatre  légions. 

XV.  Caton  ayant  voulu  s’opposer  à ces  décrets,  César  le  fit 
arrêter  et  conduire  en  prison,  dans  la  pensée  que  Caton  ap- 
pellerait de  cet  ordre  aux  tribuns;  mais  il  s’y  laissa  mener 
sans  rien  dire;  et  César  voyant  non-seulement  les  principaux 
citoyens  révoltés  de  cette  indignité,  mais  le  peuple  lui  même, 
par  respect  pour  la  vertu  de  Caton,  le  suivre  dans  un  morne 
silence,  fit  prier  sous  main  un  des  tribuns  d’enlever  Caton  à 
ses  licteurs.  Après  un  tel  acte  de  violence,  très-peu  de  séna- 
teurs l’accompagnèrent  au  sénat;  la  plupart,  offensés  de  sa 
conduite,  se  retirèrent.  Considius,  un  des  plus  âges  de  ceux 
qui  fy  avaient  suivi,  lui  dit  que  les  sénateurs  n’étaient  pas 
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venus,  parce  qu’ils  avaient  craint  ses  armes  et  ses  soldats. 
« Pourquoi  donc,  reprit  César,  cette  même  crainte  ne  vous 
« fait-elle  pas  rester  chez  vous?—  Ma  vieillesse,  repartit  Con* 
<(  sidius,  m’empêche  d’avoir  peur;  le  peu  de  vie  qui  me  reste 
« n’exige  pas  tant  de  précaution.  » Mais  de  tous  les  actes  de 
son  consulat,  aucun  ne  lui  fit  plus  de  tort  que  d'avoir  fait 
nommer  tribun  du  peuple  ce  même  Clodius  qui  l’avait  désho- 
noré en  violant  les  veilles  secrètes  et  mystérieuses  que  les 
dames  romaines  célébraient  dans  sa  maison;  ce* te  élection 
avait  pour  motif  la  ruine  de  Cicéron  ; et  César  ne  partit  pour 
son  gouvernement  qu’après  l’avoir  brouillé  avec  Clodius,  et 
l’avoir  fait  bannir  de  l’Italie. 

XVI.  Voilà  les  actions  de  sa  vie  qui  précédèrent  son  com- 
mandement dans  les  Gaules.  Les  guerres  qu’il  fit  depuis,  ces 
expéditions  fameuses  dans  lesquelles  il  soumit  les  Gaules,  lui 
ouvrirent  une  route  toute  différente,  et  commencèrent  en 
quelque  sorte  pour  lui  une  seconde  vie;  c’est  dans  cette  nou- 
velle carrière  qu'il  se  montre  à nous  aussi  grand  homme  de 
guerre,  aussi  habile  capitaine  qu’aucun  des  généraux  qui  se 
sont  fait  le  plus  admirer  et  ont  acquis  le  plus  de  gloire  par 
leurs  exploits.  Soit  qu’on  lui  compare  les  Fabius,  les  Métellus, 
les  Scipion,  ou  les  autres  généraux  ses  contemporains,  ou 
ceux  cjui  ont  vécu  peu  de  temps  avant  lui,  tels  que  les  Sylla, 
les  Marius,  les  Lucullus,  et  Pompée  lui-même, 

Dont  la  gloire  et  le  nom  s’élèvent  jusqu’aux  deux; 

en  quelque  genre  de  succès  militaire  que  ce  soit,  on  reconnaî- 
tra que  les  exploits  de  César  le  mettent  au-dessus  de  tous  ces 
grands  capitaines.  Il  a surpassé  l’un  par  la  difficulté  des  lieux 
où  il  a fait  la  guerre;  l’autre,  par  l’étendue  des  pays  qu’il  a 
subjugués;  celui-ci,  par  le  nombre  et  la  force  des  ennemis 
qu’il  a vaincus;  celui-là,  par  la  férocité  et  la  perfidie  des  na- 
tions qu’il  a soumises;  l’un,  par  sa  douceur  et  sa  clémence 
envers  les  prisonniers  ; un  autre,  par  les  présents  et  les  bien- 
faits dont  il  a comblé  ses  troupes;  enfin,  il  a été  supérieur  à 
tous  ces  grands  hommes  par  le  nombre  de  batailles  qu’il  a 
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livrées  et  par  ia  multitude  incroyable  d’ennemis  qu’il  a fait 
périr.  En  moins  de  dix  ans  qu’a  duré  sa  guerre  dans  les  Gau- 
les, il  a pris  d’assaut  plus  de  huit  cents  villes,  il  a soumis 
trois  cents  nations  différentes,  et  combattu,  en  plusieurs  ba- 
tailles rangées,  contre  trois  millions  d’ennemis,  dont  il  en  a 
tué  un  million  et  fait  autant  de  prisonniers. 

XVII.  D’ailleurs,  il  savait  inspirer  à ses  soldats  une  affec- 
tion et  une  ardeur  si  vives,  que  ceux  qui  sous  d’autres  chefs 
et  dans  d’autres  guerres  ne  différaient  pas  des  soldats  ordi- 
naires devenaient  invincibles  sous  César  et  ne  trouvaient  rien 
qui  pût  résister  à l’impétuosité  avec  laquelle  ils  se  précipi- 
taient dans  les  plus  grands  dangers.  Tel  fut  Acilius,  qui,  dans 
un  combat  naval  donné  près  de  Marseille,  s’étant  jeté  dans 
un  vaisseau  ennemi  et  ayant  eu  la  main  droite  abattue  d’un 
coup  d’épée,  n’abandonna  pas  son  bouclier  qu’il  tenait  de  la 
main  gauche  et  dont  i!  frappa  sans  relâche  les  ennemis  au 
visage,  avec  tant  de  roideur  qu’il  les  renversa  tous  et  se  ren- 
dit maître  du  vaisseau.  Au  combat  de  Dvrrachium,  Cassius 
Scéva  eut  l’œil  percé  d’une  flèche,  l'épaule  et  la  cuisse  tra- 
versées de  deux  javelots,  et  reçut  cent  trente  coups  sur  son 
bouclier.  Il  appela  les  ennemis,  comme  s’il  eût  eu  l’intention 
de  se  rendre  ; et  de  deux  qui  s’approchèrent,  l’un  eut  l’épaule 
abattue  d’un  coup  d’épée;  l’autre,  blessé  au  visage,  prit  la 
fuite.  Cassius,  secouru  par  ses  compagnons,  eut  le  bonheur 
de  s’échapper.  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  chefs  de  bande 
s’étaient  engagés  dans  un  fond  marécageux  et  plein  d’eau,  où 
ils  étaient  attaqués  vivement  par  les  ennemis.  Un  soldat  de 
César,  sous  les  yeux  mêmes  du  général,  se  jetant  au  milieu 
des  barbares,  fait  des  prodiges  incroyables  de  valeur,  les 
oblige  de  prendre  ia  fuite  et  sauve  les  officiers.  Ensuite  il 
passe  le  marais  le  dernier,  traverse  avec  la  plus  grande  peine 
cette  eau  bourbeuse,  partie  à la  nage,  partie  en  marchant, 
et  gagne  l’autre  rive,  mais  avec  le  chagrin  d’avoir  laissé  son 
bDuelier.  César,  qui  ne  pouvait  trop  admirer  son  courage, 
court  à lui  avec  toutes  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus 
vive;  mais  ie  soldat,  la  tête  baissée  et  les  yeux  baignés  de 
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larmes,  tombe  aux  pieds  de  César,  et  lui  demande  pardon 
d’être  revenu  sans  son  bouclier.  En  Afrique,  Scipion  s’était 
emparé  d’un  vaisseau  de  César,  monté  par  Granius  Fetro,  qui 
venait  d’être  nommé  questeur.  Scipion  fit  massacrer  tout  fé- 
quipage,  et  dit  au  questeur  qu’il  lui  donnait  la  vie.  Granius 
répondit  que  les  soldats  de  César  étaient  accoutumés  à donner 
la  vie  aux  autres,  non  pas  à la  recevoir.  En  disant  ces  mots, 
il  tire  son  épée  et  se  tue. 

XVIII.  Cette  ardeur  et  cette  émulation  pour  la  gloire  étaient 
produites  et  nourries  en  eux  par  les  récompenses  et  les  hon- 
neurs que  César  leur  prodiguait;  par  l’espérance  qu’il  leur 
donnait  qu’au  lieu  de  faire  servir  à son  luxe  et  à ses  plaisirs 
les  richesses  qu’il  amassait  dans  ces  guerres,  il  les  mettait  en 
dépôt  chez  lui  pour  être  le  prix  de  la  valeur,  également  des- 
tiné à tous  ceux  qui  le  mériteraient;  et  qu’il  ne  se  croyait  riche 
qu’au  tant  qu’il  pouvait  récompenser  la  bonne  conduite  de  ses 
soldats.  D’ailleurs,  il  s’exposait  volontiers  à tous  les  périls,  et 
ne  se  refusait  à aucun  des  travaux  de  la  guerre.  Ce  mépris  du 
danger  n’étonnait  point  ses  soldats,  qui  connaissaient  son 
amour  pour  la  gloire;  mais  ils  étaient  surpris  de  sa  patience 
dans  les  travaux,  qu’ils  trouvaient  supérieurs  à ses  forces; 
car  il  avait  la  peau  blanche  et  délicate,  était  frêle  de  corps  et 
sujet  à de  fréquents  maux  de  tête  et  a des  attaques  d'épilep- 
sie, dont  il  avait  senti  les  premiers  accès  à Cordoue1.  Mais, 
loin  de  se  faire  de  la  faiblesse  de  son  tempérament  un  pré- 
texte pour  vivre  dans  la  mollesse,  il  cherchait  dans  les  exer- 
cices de  la  guerre  un  remède  à ses  maladies  ; il  les  combattait 
par  des  marches  forcées,  par  un  régime  frugal,  par  l’habitude 
de  coucher  en  plein  air  et  d’endurcir  ainsi  son  corps  à toutes 
sorfes  de  fatigues.  11  prenait  presque  toujours  son  sommeil 
dans  un  chariot  ou  dans  une  litière  pour  faire  servir  son  repos 
même  à quelque  fin  utile.  Le  jour,  il  visitait  les  forteresses, 
les  villes  et  les  camps;  et  il  avait  toujours  à côté  de  lui  un 


* Ville  de  l'Espagne  méridionale  dans  l’Andalousie,  sur  le  Guadalquiur.  On 
l’appelait  Corduba  Nova,  Cordoue  la  Neuve.  11  y avait  aussi  Cordoue  ia  Vieille» 
village  d’Espagne,  dans  l’Andalousie,  à une  lieue  de  l’autre. 
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secrétaire  pour  écrire  sous  sa  dictée  en  voyageant,  et,  der- 
rière, un  soldat  qui  portait  son  épée.  Avec  cela,  il  faisait  une 
si  grande  diligence,  que  la  première  fois  qu’il  sortit  de  Home 
il  se  rendit  en  huit  jours  sur  les  bords  du  Rhône.  11  eut  dès 
sa  première  jeunesse  une  grande  habitude  du  cheval,  et  il  ac- 
quit la  facilité  de  courir  à toute  bride,  les  mains  croisées  der- 
rière le  dos.  Dans  la  guerre  des  Gaules,  il  s’accoutuma  à dicter 
des  lettres  étant  à cheval  et  à occuper  deux  secrétaires  à la 
fois,  ou  même  un  plus  grand  nombre,  suivant  Oppius.  Il  fut, 
dit-on,  le  premier  qui  introduisit  dans  Rome  l’usage  de  com- 
muniquer par  lettres  avec  ses  amis,  lorsque  des  affaires  pres- 
sées ne  lui  permettaient  pas  de  s’aboucher  avec  eux,  ou  que 
le  grand  nombre  de  ses  occupations  et  l’étendue  de  la  ville  ne 
lui  en  laissaient  pas  le  temps. 

XIX.  On  cite  un  trait  remarquable  de  sa  simplicité  dans  la 
manière  de  vivre  : Valérius  Léo,  son  hôte  à Milan,  lui  don- 
nant un  jour  à souper,  fit  servir  un  plat  d’asperges  que  l’on 
avait  assaisonnées  avec  de  l’huile  de  senteur,  au  lieu  d’huile 
d’olive.  Il  en  mangea  sans  avoir  l’air  de  s’en  apercevoir;  et 
ses  amis  s’en  étant  plaints,  il  leur  en  fit  des  reproches.  « Ne 
« devait-il  pas  vous  suffire,  leur  dit-il,  de  n’en  pas  manger, 
« si  vous  ne  les  trouviez  pas  bonnes?  Relever  ce  défaut  de 
« savoir-vivre,  c’est  ne  pas  savoir  vivre  soi-même.  » Sur- 
pris, dans  un  de  ses  voyages,  par  un  orage  violent,  il  fut 
obligé  de  chercher  une  retraite  dans  la  chaumière  d’un  pauvre 
homme,  où  il  ne  se  trouva  qu’une  petite  chambre,  à peine 
suffisante  pour  une  seule  personne.  « 11  faut,  dit-il  à ses  amis, 
a céder  aux  grands  les  lieux  les  plus  honorables  ; mais  les  plus 
« nécessaires,  il  faut  les  laisser  aux  plus  malades.  » Il  fit  cou- 
cher Oppius  dans  la  chambre  parce  qu’il  était  incommodé,  et 
il  passa  la  nuit,  avec  ses  autres  amis,  sous  une  couverture  du 
toit  en  saillie. 

XX.  Les  Helvétiens  et  les  Tiguriniens  furent  les  premiers 
peuples  de  la  Gaule  qu’il  combattit.  Après  avoir  eux-mêmes 
brûlé  leurs  douze  villes  et  quatre  cents  villages  de  leur  dé- 
pendance, ils  s’avançaient  pour  traverser  la  partie  des  Gaules 
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qui  était  soumise  aux  Romains,  comme  autrefois  les  Cimbres 
et  les  Teutons,  à qui  ils  n’étaient  inférieurs  ni  par  leur  audace 
ni  parleur  multitude;  on  en  portait  le  nombre  à trois  cent 
mille  hommes,  dont  quatre-vingt-dix  mille  étaient  en  âge  de 
servir.  Il  ne  marcha  pas  en  personne  contre  les  Tiguriniens; 
ce  fut  Labiénus,  un  de  ses  lieutenants,  qui  les  défit  et  les 
tailla  en  pièces  sur  les  bords  de  l’Arar1.  Il  conduisait  lui* 
même  son  corps  d’armée  dans  une  ville  alliée2,  lorsque  les 
Helvétiens  tombèrent  sur  lui  sans  qu’il  s’y  attendit.  Il  fut 
obligé  de  gagner  un  lieu  fort  d’assiette,  où  il  rassembla  ses 
troupes  et  les  mit  en  bataille.  Lorsqu’on  lui  amena  le  cheval 
qu’il  devait  monter  : « Je  m’en  servirai,  dit-il,  après  la  vie- 
« toire,  afin  de  poursuivre  les  ennemis  ; maintenant  marchons 
« à eux3;  » et  il  alla  les  charger  à pied.  Il  lui  en  coûta  beau- 
coup de  temps  et  de  peine  pour  enfoncer  leurs  bataillons;  et, 
après  les  avoir  mis  en  déroute,  il  eut  encore  un  plus  grand 
combat  à soutenir  pour  forcer  leur  camp  : outre  qu’ils  y avaient 
fait,  avec  leurs  chariots,  un  fort  retranchement  et  que  ceux 
qu’il  avait  rompus  s’y  étaient  ralliés,  leurs  enfants  et  leurs 
femmes  s’y  défendirent  avec  le  dernier  acharnement;  ils  se 
firent  tous  tailler  en  pièces,  et  le  combat  finit  à peine  au  mi- 
lieu de  la  nuit.  Il  ajouta  à l’éclat  de  cette  victoire  un  succès 
plus  glorieux  encore  : ce  fut  de  réunir  tous  les  barbares  qui 
avaient  échappé  au  carnage,  de  les  faire  retourner  dans  le 
pays  qu’ils  avaient  abandonné,  pour  rétablir  les  villes  qu’ils 
avaient  brû.ées  : ils  étaient  plus  de  cent  mille.  Son  motif  était 
d’empêcher  que  les  Germains,  voyant  ce  pays  désert,  ne  pas- 
sassent le  Rhin  pour  s’v  établir. 

XXI.  La  seconde  guerre  qu’il  entreprit  eut  pour  objet  de 
défendre  les  Celtes  contre  les  Germains.  Il  avait  fait,  quelque 
temps  auparavant,  reconnaître  à Rome  Arioviste,  leur  roi, 
pour  ami  et  pour  allié  des  Romains  ; mais  c’étaient  des  voisins 
insupportables  pour  les  peuples  que  César  avait  soumis,  et 

4 La  Saône. 

3 Bibracte,  aujourd’hui  Autun. 

3 César,  dans  ses  Conunenlaircs,  dit  que  tous  les  cavaliers  mirent  pied  à terre. 
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l’on  ne  pouvait  douter  qu'à  la  première  occasion,  peu  contenir 
de  ce  qu’ils  possédaient,  ils  ne  voulussent  s’emparer  du  reste 
de  la  Gaule.  César,  s’étant  aperçu  que  ses  capitaines,  les  plus 
jeunes  surtout  et  les  plus  nobles,  qui  ne  l’avaient  suivi  que 
dans  l’espoir  de  s’enrichir  et  de  vivre  dans  le  luxe,  redou- 
taient cette  nouvelle  guerre,  les  assembla  et  leur  dit  qu’ils 
pouvaient  quitter  le  service  ; que,  lâches  et  mous  comme  ils 
étaient,  ils  ne  devaient  pas,  contre  leur  gré,  s’exposer  au  pé- 
ril. ((  Je  n’ai  besoin,  ajouta-t-il,  que  de  la  dixième  légion  pour 
« attaquer  les  barbares,  qui  ne  sont  pas  des  ennemis  plus  re- 
a doutables  que  les  Cimbres;  et  je  ne  me  crois  pas  inférieur 
« à Mari  us  » La  dixième  légion,  flattée  de  cette  marque  d es- 
time, lui  députa  quelques  officiers  pour  lui  témoigner  sa  re- 
connaissance;  les  autres  légions  désavouèrent  leurs  capi- 
taines; et  tous,  également  remplis  d’ardeur  et  de  zèle,  le 
suivirent  pendant  plusieurs  journées  de  chemin  et  campèrent 
à deux  cents  stades 1 de  l’ennemi.  Leur  arrivée  rabattit  beau- 
coup de  l’audace  d’Arioviste.  Loin  de  s’attendre  à être  attaqué 
par  les  Romains,  il  avait  cru  qu’ils  n'oseraient  pas  soutenir  la 
présence  de  ses  troupes;  il  fut  étonné  de  la  hardisse  de  Cé- 
sar, et  s’aperçut  qu’elle  avait  jeté  le  trouble  dans  son  armée. 
Leur  ardeur  fut  encore  plus  émoussée  par  les  prédictions  de 
leurs  prêtresses,  qui,  prétendant  connaître  lavenir  par  le 
bruit  des  eaux,  par  les  tourbillons  que  les  courants  font  dans 
les  rivières,  leur  défendaient  de  livrer  la  bataille  avant  la 
nouvelle  lune.  César,  averti  de  cette  défense,  et  voyant  les 
barbares  se  tenir  en  repos,  crut  qu’il  aurait  bien  plus  d’a- 
vantage à les  attaquer  dans  cet  état  de  découragement  que 
de  rester  lui-même  oisif  et  d’attendre  le  moment  qui  leur  se- 
rait favorable.  Il  alla  donc  escarmoucher  contre  eux  jusque 
dans  leurs  retranchements  et  sur  les  collines  où  ils  étaient 
campés.  Celte  provocation  les  irrita  tellement,  que,  n’é coû- 
tant plus  que  leur  colère,  ils  descendirent  dans  la  plaine  pour 
combattre.  Ils  furent  complètement  défaits  ; et  César,  les  ayant 


4 Dix  lieües. 
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poursuivis  jusqu’aux  bords  du  Rhin,  l’espace  de  trois  cents 
stades,  couvrit  toute  la  plaine  de  morts  et  de  dépouilles. 
Àriovisle,  qui  avait  fui  des  premiers,  passa  le  Rhin  avec  une 
suite  peu  nombreuse;  il  resta,  dit-on,  quatre-vingt  mille 
morts  sur  la  place. 

XXII.  Après  tous  ces  exploits,  il  mit  ses  troupes  en  quar- 
tiers d’hiver  dans  le  pays  des  Séquanais;  et  lui-même,  pour 
veiller  de  plus  près  sur  ce  qui  se  passait  à Rome,  il  alla  dans 
la  Gaule  qui  est  baignée  par  le  Pô  et  qui  faisait  partie  de  son 
gouvernement;  car  le  Rubicon  sépare  la  Gaule  cisalpine  du 
reste  de  Bkalie.  Pendant  le  séjour  assez  long  qu’il  y fit,  il 
grossit  beaucoup  le  nombre  de  ses  partisans;  on  s’y  rendait 
en  foule  de  Rome,  et  il  donnait  libéralement  ce  que  chacun 
lui  demandait  : il  les  renvoya  tous,  ou  comblés  de  présents 
ou  pleins  d’espérance.  Dans  tout  le  cours  de  cette  guerre, 
Pompée  ne  se  douta  même  pas  que  tour  à tour  César  domp- 
tait les  ennemis  avec  les  armes  des  Romains,  et  qu’il  gagnait 
les  Romains  avec  l’argent  des  ennemis.  Cependant  César 
ayant  appris  que  les  Belges,  les  plus  puissants  des  Gaulois,  et 
qui  occupent  la  troisième  partie  de  la  Gaule,  s’étaient  soule- 
vés et  avaient  mis  sur  pied  une  armée  nombreuse,  y courut  en 
diligence,  tomba  sur  eux  pendant  qu’ils  ravageaient  les  terres 
des  alliés  de  Rome,  défit  tous  ceux  qui  s’étaient  réunis  et  qui 
se  défendirent  lâchement;  il  en  tua  un  si  grand  nombre,  que 
les  Romains  passaient  les  rivières  et  les  étangs  sur  les  corps 
morts  dont  ils  étaient  remplis.  Cette  défaite  effraya  tellement 
les  peuples  qui  habitaient  les  bords  de  l’Océan,  qu’ils  se  ren- 
dirent sans  combat. 

XXIII.  Ap  rès  cette  victoire,  il  marcha  contre  les  Nerviens, 
les  plus  sauvages  et  les  plus  belliqueux  des  Belges;  ils  habi 
taient  un  pays  couvert  d’épaisses  forêts,  au  fond  desquelles  ils 
avaient  retiré,  le  plus  loin  qu’ils  avaient  pu  de  l’ennemi,  leurs 
femmes,  leurs  enfants  et  leurs  richesses.  Ils  vinrent  au  nom- 
bre de  soixante  mille  fondre  sur  César,  occupé  alors  à se  re- 
trancher et  qui  ne  s’attendait  pas  à combattre.  Sa  cavalerie  fut 
rompue  du  premier  choc-,  et  les  barbares,  sans  perdre  un  in- 
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stant,  ayant  enveloppé  la  douzième  et  la  septième  légion,  en 
massacrèrent  tous  les  officiers  : si  César,  arrachant  le  bouclier 
d’un  soldat  et  se  faisant  jour  à travers  ceux  qui  combattaient 
devant  lui,  ne  se  fût  jeté  sur  les  barbares;  si  la  dixième  lé- 
gion l,  qui,  du  haut  de  la  colline  qu’elle  occupait,  vit  le  dan- 
ger auquel  César  était  exposé,  n’eût  fondu  précipitamment 
sur  les  barbares,  et  n’eût,  en  arrivant,  renversé  leurs  pre- 
miers bataillons,  il  ne  serait  pas  resté  un  seul  Romain;  mais, 
ranimés  par  l’audace  de  leur  général,  ils  combattirent  avec 
un  courage  supérieur  à leurs  forces  ; cependant,  malgré  tous 
leurs  efforts,  ils  ne  purent  faire  tourner  le  dos  aux  Nerviens, 
qui  furent  taillés  en  pièces,  en  se  défendant  avec  la  plus 
grande  valeur.  De  soixante  mille  qu’ils  étaient,  il  ne  s’en 
sauva,  dit-on,  que  cinq  cents;  et,  de  quatre  cents  de  leurs 
sénateurs,  il  ne  s’en  échappa  que  trois.  Dès  que  le  sénat,  à 
Rome,  eut  appris  ces  succès  extraordinaires,  il  ordonna 
qu’on  ferait  pendant  quinze  jours  des  sacrifices  aux  dieux  et 
qu’on  célébrerait  des  fêtes  publiques  -.jamais  encore  on  n’en 
avait  fait  autant  pour  aucune  victoire;  mais  le  soulèvement 
simultané  de  tant  de  nations  avait  montré  toute  la  grandeur 
du  péril;  et  l’affection  du  peuple  pour  César  attachait  plus 
d’éclat  à la  victoire  qu’il  avait  remportée.  Jaloux  d’entretenir 
cette  disposition  de  la  multitude,  il  venait  chaque  année, 
après  avoir  réglé  les  affaires  de  la  Gaule,  passer  l’hiver  aux 
environs  du  Pô,  pour  disposer  des  affaires  de  Rome. 

XXIV.  Non-seulement  il  fournissait  à ceux  qui  briguaient 
les  charges  l’argent  nécessaire  pour  corrompre  le  peuple,  et 
se  donnait  par  là  des  magistrats  qui  employaient  toute  leur 
autorité  à accroître  sa  puissance;  mais  encore  il  donnait  ren- 
dez-vous à Lucques  à tout  ce  qu’il  y avait  dans  Rome  de  plus 
grands  et  de  plus  illustres  personnages,  tels  que  Pompée, 
Crassus,  Appius,  gouverneur  de  la  Sardaigne,  et  Népos,  pro- 
consul d’Espagne;  en  sorte  qu’il  s’y  trouvait  jusqu’à  cent 

4 II  y a dans  le  texte,  la  douzième;  mais  c’est  une  faute.  César,  liv.  II,  dit, 
la  dixième;  et  nous  venons  de  voir  que  la  douzième  avait  été  enveloppée  par 
i’ennemi. 
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vingt  licteurs  qui  portaient  les  faisceaux  et  plus  de  deux 
cents  sénateurs.  Ce  fut  là  qu’avant  de  se  séparer,  ils  tinrent 
un  conseil,  dans  lequel  on  convint  que  Crassus  et  Pompée 
seraient  désignés  consuls  pour  l’année  suivante;  qu’on  con- 
tinuerait à César,  pour  cinq  autres  années,  le  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  qu’on  lui  fournirait  de  l’argent  pour  la  solde 
des  troupes.  Ces  dispositions  révoltèrent  tout  ce  qu’il  y avait 
de  gens  sensés  à Home;  car  ceux  à qui  César  donnait  de  l’ar- 
gent engageaient  le  sénat  à lui  en  fournir,  comme  s’il  en  eût 
manqué;  ou  plutôt  ils  arrachaient  au  sénat  des  décrets  dont 
ce  corps  lui-même  ne  pouvait  s’empêcher  de  gémir.  Il  est 
vrai  que  Caton  était  absent;  on  l’avait  à dessein  envoyé  en 
Chypre.  Favonius,  imitateur  zélé  de  Caton,  tenta  de  s’oppo- 
ser à ses  décrets;  et,  voyant  que  ses  oppositions  étaient  inu- 
tiles, il  s’élança  hors  du  sénat  et  alla  dans  l’assemblée  du  peu- 
ple pour  parier  hautement  contre  ces  lois;  mais  il  ne  fut 
écouté  de  personne;  les  uns  étaient  retenus  par  leur  respect 
pour  Pompée  et  pour  Crassus;  le  plus  grand  nombre  voulaient 
faire  plaisir  à César,  et  se  tenaient  tranquilles,  parce  qu’ils 
ne  vivaient  que  des  espérances  qu’ils  avaient  en  lui. 

XXV.  Lorsque  César  fut  de  retour  à son  armée  des  Gaules, 
il  trouva  la  guerre  allumée.  Deux  grandes  nations  de  la  Ger- 
manie, les  Usipes  et  les  Tenchtères,  avaient  passé  le  Rhin 
pour  s’emparer  des  terres  situées  au  delà  de  ce  fleuve.  César 
dit  lui-même  dans  ses  Commentaires , en  parlant  de  la  ba- 
taille qu’il  leur  livra,  que  ces  barbares,  après  lui  avoir  en- 
voyé des  députés  et  fait  une  trêve  avec  lui,  ne  laissèrent  pas 
de  l’attaquer  en  chemin,  et,  avec  huit  cents  cavaliers  seule- 
ment, ils  mirent  en  fuite  cinq  mille  hommes  de  sa  cavalerie, 
qui  ne  s’attendaient  à rien  moins  qu’à  cette  attaque  : ils  lui 
envoyèrent  une  seconde  ambassade,  à dessein  de  le  tromper 
encore;  mais  il  fit  arrêter  leurs  députés  et  marcha  contre  les 
barbares,  regardant  comme  une  folie  de  se  piquer  de  bonne 
foi  envers  des  perfides  qui  venaient  de  violer  l’accord  qu’ils 
avaient  fait  avec  lui.  Canusius  écrit  que,  le  sénat  ayant  dé- 
crété une  seconde  fois  des  sacrifices  et  des  fêtes  pour  celte 
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victoire,  Caton  opina  qu’il  fallait  livrer  César  aux  barbares 
pour  détourner  de  dessus  Rome  la  punition  que  méritait  l! in- 
fraction de  la  trêve,  et  en  faire  retomber  la  malédiction  sur 
son  auteur.  De  cette  multitude  de  barbares  qui  avaient  passé 
le  Rhin,  quatre  cent  mille  furent  taillés  en  pièces,  il  ne  s’en 
sauva  qu’un  petit  nombre  que  recueillirent  les  Sicambres, 
nation  germanique.  César  saisit  ce  prétexte  de  satisfaire  sa 
passion  pour  la  gloire;  jaloux  d’être  le  premier  des  Romains 
qui  eût  fait  passer  le  Rhin  à une  armée,  il  construisit  un  pont 
sur  ce  fleuve,  qui,  ordinairement  fort  large,  a encore  plus 
d’étendue  en  cet  endroit;  son  courant  rapide  entraînait  avec 
violence  les  troncs  d’arbres  et  les  pièces  de  bois  que  les  bar- 
bares y jetaient,  et  qui  venaient  frapper  avec  une  telle  impé- 
tuosité les  pieux  qui  soutenaient  le  pont,  qu’ils  en  étaient 
ébranlés  ou  rompus.  Pour  amortir  la  roideur  des  coups,  il 
fit  enfoncer  au  milieu  du  fleuve,  au-dessus  du  pont,  de 
grosses  poutres  qui  détournaient  les  arbres  et  les  autres  bois 
qu’on  abandonnait  au  fil  de  l’eau,  et  brisaient  en  quelque 
sorte  la  rapidité  du  courant.  On  vit  aussi  la  chose  qui  parais- 
sait la  plus  incroyable,  un  pont  entièrement  achevé  en  dix 
jours.  Il  y fit  passer  son  armée  sans  que  personne  osât  s’y 
opposer;  les  Suèves  mêmes,  les  plus  belliqueux  des  peuples 
de  la  Germanie,  s’étaient  retirés  dans  des  vallées  profondes 
et  couvertes  de  bois.  César,  après  avoir  brûlé  leur  pays  et 
ranimé  la  confiance  des  peuples  qui  tenaient  le  parti  des  Ro- 
mains1, repassa  dans  la  Gaule;  il  n’avait  employé  que  dix- 
huit  jours  à cette  expédition  dans  la  Germanie. 

XXVI.  Celle  qu’il  entreprit  contre  les  habitants  de  la  Grande- 
Bretagne  est  d’une  audace  extraordinaire.  11  fut  le  premier 
qui  pénétra  avec  une  flotte  dans  l’Océan  occidental,  et  qui  fit 
traverser  à son  armée  la  mer  Atlantique  pour  aller  porter  la 
guerre  dans  cette  île.  Ce  qu’on  rapportait  de  sa  grandeur 
faisait  douter  de  son  existence,  et  a donné  lieu  à une  dispute 
entre  plusieurs  historiens,  qui  ont  cru  quelle  n’avait  jamais 

1 C’étaient  tes  Ubiens  qui  occupaient  les  environs  de  Cologne.  Voyez  Comm , 
de  César,  Hv,  IV 
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existé 1 et  que  tout  ce  qu’on  en  débitait,  jusqu'à  son  nom 
même,  était  une  pure  fable.  César  osa  tenter  d’en  faire  la  con- 
quête et  de  porter  au  delà  des  terres  habitables  les  bornes 
de  l’empire  romain.  Il  y passa  deux  fois,  de  la  côte  opposée 
de  la  Gaule;  et,  dans  plusieurs  combats  qu’il  livra,  il  fit  plus 
de  mal  aux  ennemis  qu’il  ne  procura  d’avantages  à ses  trou- 
pes; elles  ne  purent  rien  tirer  de  ces  peuples,  qui  menaient 
une  vie  pauvre  et  misérable.  Cette  expédition  ne  fut  donc  pas 
aussi  heureuse  qu’il  l’aurait  désiré;  seulement  il  prit  des 
otages  de  leur  roi,  lui  imposa  un  tribut  et  repassa  dans  la 
Gaule.  11  y trouva  des  lettres  qu’on  allait  lui  porter  dans  file, 
et  par  lesquelles  ses  amis  de  Rome  lui  apprenaient  que  sa 
fille  était  morte  en  couche  dans  la  maison  de  Pompée.  Cette 
mort  ne  causa  pas  moins  de  douleur  au  père  qu’au  mari; 
leurs  amis  en  furent  vivement  affligés,  ils  prévirent  que  cette 
mort  allait  rompre  une  alliance  qui  entretenait  la  paix  et  la 
concorde  dans  la  république,  déjà  travaillée  par  des  maladies 
dangereuses.  L’enfant  même  dont  elle  était  accouchée  mou- 
rut peu  de  jours  après  sa  mère.  Le  peuple,  malgré  les  tri- 
buns,  enleva  le  corps  de  Julie,  et  le  porta  dans  le  champ  de 
Mars,  où  elle  fut  enterrée. 

XXVH.  César  avait  été  obligé  de  partager  en  plusieurs  corps 
l’armée  nombreuse  qu’il  commandait,  et  de  la  distribuer  en 
divers  quartiers  pour  y passer  F hiver2;  après  quoi,  suivant 
sa  coutume,  il  était  allé  en  Italie.  Pendant  son  absence,  toute 
la  Gaule  se  souleva  de  nouveau,  et  fit  marcher  des  armées 
considérables,  qui  allèrent  attaquer  les  quartiers  des  Ro- 

2 Comment  les  Romains  auraient-ils  douté  de  l’existence  de  la  Grande-Bre- 
tagne qui  avait  envoyé  sans  cesse  des  secours  aux  Gaulois?  Ce  doute  ne  pouvait 
tomber  que  sur  les  choses  étonnantes  qu’on  en  débitait. 

2 César  avait  alors  huit  légions;  et  il  dit,  liv.  V,  p.  103,  que  la  disette  causée 
par  les  sécheresses  t’obligea  de  répandre  ses  troupes  pour  les  faire  subsister,  et 
qu’il  ne  les  quitta  qu’aprês  qu’il  les  eut  vues  bien  retranchées  et  établies  dans 
leurs  quartiers.  Le  seul  reproche  qu’on  pourrait  peut-être  lui  faire,  c’est  d’a- 
voir pris  des  quartiers  trop  éloignés,  et  qui  ne  pouvaient  s’entre-secourir  assez 
promptement;  il  semble  avoir  voulu  prévenir  ce  reproche,  en  disant  lui- 
même  que  toutes  ces  légions,  à la  réserve  d’une  seule  qui  était  plus  écartée  et 
dans  un  pays  tranquille,  étaient  renfermées  dans  l’espace  de  trente  lieues;  mais 
les  géographes,  suivant  M.  Dacier,  y en  trouvent  davantage. 
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mains,  et  entreprirent  de  forcer  leurs  retranchements.  Les 
plus  nombreux  et  les  plus  puissants  de  ces  peuples,  comman- 
dés par  Ambiorix,  tombèrent  sur  les  légions  de  Cotta  et  de 
Titurius,  et  les  taillèrent  en  pièces;  de  là  ils  allèrent  avec 
soixante  mille  hommes  assiéger  la  légion  qui  était  sous  les 
ordres  de  Q.  Cicéron,  et  peu  s’en  fallut  que  ses  retranche- 
ments ne  fussent  forcés;  tous  ceux  qui  y étaient  renfermés 
avaient  été  blessés  et  se  défendaient  avec  plus  de  courage 
que  leur  état  ne  semblait  le  permettre.  César,  qui  était  déjà 
fort  loin  de  ses  quartiers,  ayant  appris  ces  fâcheuses  nou- 
velles, revint  précipitamment  sur  ses  pas;  et,  n’ayant  pu  ras- 
sembler en  tout  que  sept  mille  hommes,  il  fit  la  plus  grande 
diligence  pour  aller  dégager  Cicéron.  Les  assiégeants,  à qui 
il  ne  put  dérober  sa  marche,  levèrent  le  siège  et  allèrent  à sa 
rencontre,  méprisant  son  petit  nombre  et  se  croyant  sûrs  de 
l’enlever.  César,  afin  de  les  tromper,  fit  semblant  de  fuir,  et, 
ayant  trouvé  un  poste  commode  pour  tenir  tête  avec  peu  de 
monde  à une  armée  nombreuse,  il  fortifia  son  camp,  défen- 
dit à ses  soldats  de  tenter  aucun  combat,  fit  élever  de  grands 
retranchements  et  boucher  les  portes,  afin  que  cette  appa- 
rence de  frayeur  inspirât  aux  généraux  ennemis  encore  plus 
de  mépris  pour  lui.  Son  stratagème  lui  réussit;  les  Gaulois, 
pleins  de  confiance,  viennent  l’attaquer,  séparés  et  sans  or- 
dre : alors  il  fait  sortir  sa  troupe,  tombe  sur  les  barbares 
qu’il  met  en  fuite  et  en  fait  un  grand  carnage.  Cette  victoire 
cleignit  tous  les  soulèvements  des  Gaulois  dans  ces  quar- 
tiers-là; César,  pour  en  prévenir  de  nouveaux,  se  portait 
avec  promptitude  partout  où  il  voyait  quelque  mouvement  à 
craindre.  Pour  remplacer  les  légions  qu’il  avait  perdues,  il 
lui  en  était  venu  trois  d’Italie,  dont  deux  lui  avaient  été  prê- 
tées par  Pompée,  et  la  troisième  venait  d’être  levée  dans  la 
Gaule  aux  environs  du  Pô. 

XXVIII.  Cependant  on  vit  tout  à coup  se  développer  au 
fond  de  la  Gaule,  des  semences  de  révolte,  que  les  chefs  les 
plus  puissants  avaient  depuis  longtemps  répandues  en  secret 
parmi  les  peuples  les  plus  belliqueux,  et  qui  donnèrent  nais- 
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sance  à Sa  plus  grande  et  à la  plus  dangereuse  guerre  qui  eût 
encore  eu  lieu  dans  ces  contrées.  Tout  se  réunissait  pour  la 
rendre  terrible  : une  jeunesse  aussi  nombreuse  que  brillante, 
une  immense  quantité  d’armes  rassemblées  de  toutes  parts, 
les  fonds  énormes  qu’ils  avaient  faits,  les  places  fortes  dont 
ils  s’étaient  assurés,  les  lieux  presque  inaccessibles  dont  ils 
avaient  fait  leurs  retraites  : on  était  d’ailleurs  dans  le  fort  de 
l’hiver;  les  rivières  étaient  glacées,  les  forêts  couvertes  de 
neige;  les  campagnes,  inondées,  étaient  comme  des  torrents; 
les  chemins,  ou  ensevelis  sous  des  monceaux  de  neige,  ou 
couverts  de  marais  et  d’eaux  débordées,  étaient  impossibles 
à reconnaître.  Tant  de  difficultés  faisaient  croire  aux  Gaulois 
que  César  ne  pourrait  les  attaquer.  Entre  les  nations  révol- 
tées, les  plus  considérables  étaient  les  Arverniens  et  les  Car- 
nutes,  qui  avaient  investi  de  tout  le  pouvoir  militaire  Vercin- 
gentorix,  dont  les  Gaulois  avaient  massacré  le  père,  parce 
qu’ils  le  soupçonnaient  d’aspirer  à la  tyrannie.  Ce  général, 
après  avoir  divisé  son  armée  en  plusieurs  corps,  et  établi 
plusieurs  capitaines,  fit  entrer  dans  cette  ligue  tous  les  peu- 
ples des  environs,  jusqu  a la  Saône;  il  pensait  à faire  prendre 
subitement  les  armes  à toute  la  Gaule,  pendant  qu’à  Rome 
on  préparait  un  soulèvement  général  contre  César.  Si  le  chef 
des  Gaulois  eût  différé  son  entreprise  jusqu’à  ce  que  César 
eût  eu  sur  les  bras  la  guerre  civile,  il  n’eût  pas  causé  à l’I- 
talie entière  mouis  de  terreur  qu’autrefois  les  Cimbres  et  les 
Teutons. 

XXIX.  César  qui  tirait  parti  de  tous  les  avantages  que  la 
guerre  peut  offrir,  et  qui  surtout  savait  profiter  du  temps, 
n’eut  pas  plutôt  appris  cette  révolte  générale,  qu’il  partit 
sans  perdre  un  instant;  et,  reprenant  les  mêmes  chemins  qu’il 
avait  déjà  tenus,  il  fit  voir  aux  barbares,  par  la  célérité  de 
sa  marche  dans  un  hiver  si  rigoureux,  qu’ils  avaient  en  tête 
une  armée  invincible,  à laquelle  rien  ne  pouvait  résister.  Il 
eût  paru  incroyable  qu’un  simple  courrier  fût  venu  en  un 
temps  beaucoup  plus  long  du  lieu  d’où  il  était  parti,  et  ils  le 
voyaient  arrivé  en  peu  de  jours  avec  toute  son  armée,  piller 
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et  ravager  leur  pays,  détruire  leurs  places  fortes  et  recevoir 
ceux  qui  venaient  se  rendre  à lui  ; mais  quand  les  Éduens, 
qui  jusqu’alors  s’étaient  appelés  les  frères  des  Romains  et  en 
avaient  été  traités  avec  la  plus  grande  distinction,  se  révol- 
tèrent aussi  et  entrèrent  dans  la  ligue  commune,  le  découra- 
gement se  jeta  dans  ses  troupes.  César  fut  donc  obligé  de  dé- 
camper promptement  et  de  traverser  le  pays  des  Lingons, 
pour  entrer  dans  celui  des  Séquanais,  amis  des  Romains  et 
plus  voisins  de  l’Italie  que  le  reste  de  la  Gaule.  Là,  environné 
par  les  ennemis  qui  étaient  venus  fondre  sur  lui  avec  plusieurs 
milliers  de  combattants,  il  les  charge  avec  tant  de  vigueur, 
qu’après  un  combat  long  et  sanglant,  il  a partout  l’avantage 
et  met  en  fuite  ces  barbares.  Il  semble  néanmoins  qu’il  y 
reçut  d’abord  quelque  échec;  car  les  Arverniens  montrent 
encore  une  épée  suspendue  dans  un  de  leurs  temples,  qu’ils 
prétendent  être  une  dépouille  prise  sur  César.  11  l’v  vit  lui- 
même  dans  la  suite  et  ne  fit  qu’en  rire;  ses  amis  l’enga- 
geaient à la  faire  ôter;  mais  il  ne  le  voulut  pas,  parce  qu’il 
la  regardait  comme  une  chose  sacrée. 

XXX.  Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  s’étaient  sauvés 
par  la  fuite  se  renfermèrent  avec  leur  roi  dans  la  ville  d’A- 
lésia.  César  alla  sur-le-champ  l’assiéger,  quoique  la  hauteur 
de  ses  murailles  et  la  multitude  des  troupes  qui  la  défendaient 
la  fissent  regarder  comme  imprenable.  Pendant  ce  siège,  il 
se  vit  dans  un  danger  dont  on  ne  saurait  donner  une  juste 
idée.  Ce  qu’il  y avait  de  plus  brave  parmi  toutes  les  nations 
de  la  Gaule,  s’étant  rassemblé  au  nombre  de  trois  cent  mille 
hommes,  vint  en  armes  au  secours  de  la  ville;  ceux  qui  étaient 
renfermés  dans  Alésia  ne  montaient  pas  à moins  de  soixante- 
dix  mille.  César,  ainsi  enfermé  et  assiégé  entre  deux  armées 
si  puissantes,  fut  obligé  de  se  fortifier  de  deux  murailles, 
l’une  contre  ceux  de  la  place,  l’autre  contre  les  troupes  qui 
étaient  venues  au  secours  des  assiégés  : si  ces  deux  armées 
avaient  réuni  leurs  forces,  c’en  était  fait  de  César.  Aussi  le 
péril  extrême  auquel  il  fut  exposé  devant  Alésia  lui  acquit,  à 
plus  d’un  titre,  la  gloire  la  mieux  méritée  : c’est  de  tous  ses 
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exploits  celui  où  il  montra  le  plus  d’audace  et  le  plus  d’ha- 
bileté. Mais  ce  qui  doit  singulièrement  surprendre,  c’est  que 
les  assiégés  n’aient  été  instruits  du  combat  qu’il  livra  à tant 
de  milliers  d’hommes  qu’après  qu’il  les  eut  défaits  ; et  ce  qui 
est  plus  étonnant  encore,  les  Romains  qui  gardaient  la  mu- 
raille que  César  avait  tirée  contre  la  ville,  n’apprirent  sa  vic- 
toire que  par  les  cris  des  habitants  d’Alésia  et  par  les  lamen- 
tations de  leurs  femmes,  qui  virent,  des  différents  quartiers 
de  la  ville,  les  soldats  romains  emporter  dans  leur  camp  une 
immense  quantité  de  boucliers  garnis  d’or  et  d’argent,  des 
cuirasses  souillées  de  sang,  de  la  vaisselle  et  des  pavillons 
gaulois.  Toute  cette  puissance  formidable  se  dissipa  et  s’éva- 
nouit avec  la  rapidité  d’un  fantôme  ou  d un  songe,  car  ils 
périrent  presque  tous  dans  le  combat.  Les  assiégés  après 
avoir  donné  bien  du  mal  à César  et  en  avoir  beaucoup  souf- 
fert eux-mêmes,  finirent  par  se  rendre.  Vercingentorix,  qui 
avait  été  l’âme  de  toute  cette  guerre,  s’étant  couvert  de  ses 
plus  belles  armes,  sortit  de  la  ville  sur  un  cheval  magnifi- 
quement paré;  et,  après  l’avoir  fait  caracoler  autour  de  César 
qui  était  assis  sur  son  tribunal,  il  mit  pied  à terre,  se  dé- 
pouilla de  toutes  ses  armes  et  alla  s’asseoir  aux  pieds  du  gé- 
néral romain,  où  il  se  tint  dans  le  plus  grand  silence.  César 
le  remit  en  garde  à des  soldats,  et  le  réserva  à l’ornement  de 
son  triomphe. 

XXXI.  César  avait  résolu  depuis  longtemps  de  détruire 
Pompée,  comme  Pompée  voulait,  de  son  côté,  ruiner  César. 
Crassus,  qui  seul  pouvait  prendre  la  place  de  celui  des  deux 
qui  aurait  succombé,  ayant  péri  chez  les  Parthes,  il  ne  restait 
à César,  pour  devenir  le  plus  grand,  que  de  perdre  celui  qui 
Tétait  déjà  ; et  à Pompée,  pour  prévenir  sa  propre  perte,  que 
de  se  défaire  de  celui  dont  il  craignait  l’élévation.  Mais  c’é- 
tait depuis  peu  que  Pompée  avait  cette  crainte;  jusque-là  il 
n’avait  pas  cru  César  redoutable,  persuadé  qu’il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  renverser  celui  dont  l’agrandissement  était 
son  ouvrage.  César,  qui  de  bonne  heure  avait  eu  le  projet  de 
détruire  tous  ses  rivaux,  avait  fait  comme  un  athlète  qui  va 
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se  préparer  loin  de  l’arène  où  il  doit  combattre.  Î1  s’était 
éloigné  de  Rome,  et,  en  s’exerçant  lui-même  dans  les  guerres 
des  Gaules,  il  avait  aguerri  ses  troupes,  augmenté  sa  gloire 
par  ses  exploits,  et  égalé  les  hauts  faits  de  Pompée,  il  ne  lui 
fallait  que  des  prétextes  pour  colorer  ses  desseins;  et  ils  lui 
furent  bientôt  fournis,  soit  par  Pompée  lui- même,  soit  par 
les  conjonctures,  soit  enfin  parles  vices  du  gouvernement. 
A Rome,  ceux  qui  briguaient  alors  les  charges  dressaient 
des  tables  couvertes  d’argent  au  milieu  de  la  place  publique, 
achetaient  sans  honte  les  suffrages  des  citoyens,  qui,  après 
les  avoir  vendus,  descendaient  au  champ  de  Mars,  non  pour 
donner  simplement  leurs  voix  à celui  qui  les  avait  achetées, 
mais  pour  soutenir  sa  brigue  à coups  d’épée,  de  Iraits  et  de 
frondes.  Souvent  on  ne  sortait  de  l’assemblée  qu’après  avoir 
souillé  la  tribune  de  sang  et  de  meurtre;  et  la  ville,  plongée 
dans  l’anarchie,  ressemblait  à un  vaisseau  sans  gouvernail, 
battu  par  la  tempête.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  gens  raisonna- 
bles aurait  regardé  comme  un  grand  bonheur  que  cet  état  si 
violent  de  démence  et  d’agitation  n’amenât  pas  un  plus  grand 
mal  que  la  monarchie.  Plusieurs  même  osaient  dire  ouver- 
tement que  la  puissance  d’un  seul  était  l’unique  remède  aux 
maux  de  la  république,  et  que  ce  remède  il  fallait  le  recevoir 
du  médecin  le  plus  doux,  ce  qui  désignait  clairement  Pom- 
pée. Il  affectait  dans  ses  discours  de  refuser  le  pouvoir  ab- 
solu; mais  toutes  ses  actions  tendaient  à se  faire  nommer 
dictateur.  Caton,  qui  pénétrait  son  dessein,  conseilla  au  sénat 
de  le  nommer  seul  au  consulat,  afin  que,  satisfait  de  cette 
espèce  de  monarchie  plus  conforme  aux  lois,  il  n’enlevât  pas 
de  force  la  dictature.  Le  sénat  prit  ce  parti;  et  en  même 
temps  il  lui  continua  les  deux  gouvernements  dont  il  était 
pourvu,  l’Espagne  et  l’Afrique  : il  les  administrait  par  ses 
lieutenants,  et  y entretenait  des  armées  dont  la  dépense 
montait  chaque  année  à mille  talents1,  qui  lui  étaient  payés 
du  trésor  public. 


* Environ  cinq  millions. 
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XXXil.  Ces  décrets  du  sénat  déterminèrent  César  à deman- 
der le  consulat  et  une  pareille  prolongation  des  années  de 
ses  gouvernements.  Pompée  d’abord  garda  le  silence  : mais 
Marcellus  et  Lentulus,  ennemis  déclarés  de  César,  proposè- 
rent de  rejeter  ses  demandes;  et,  pour  faire  outrage  à César, 
à une  démarche  nécessaire  ils  en  ajoutèrent  qui  ne  l’étaient 
pas.  Ils  privèrent  du  droit  de  bourgeoisie  les  habitants  de 
Néocome,  que  César  avait  établis  depuis  peu  dans  la  Gaule. 
Marcellus,  pendant  son  consulat,  fît  battre  de  verges  un  de 
leurs  sénateurs  qui  était  venu  à Rome,  et  lui  dit  que,  n’étant 
pas  citoyen  romain,  il  lui  imprimait  cette  marque  d’ignomi- 
nie, qu’il  pouvait  aller  montrer  à César.  Après  le  consulat 
de  Marcellus,  César  laissa  puiser  abondamment  dans  les  tré- 
sors qu’il  avait  amassés  en  Gaule,  tous  ceux  qui  avaient  quel- 
que part  au  gouvernement.  Il  acquitta  les  dettes  du  tribun 
Curion,  qui  étaient  considérables,  et  donna  quinze  cents  ta- 
lents1 au  consul  Pauius,  qui  les  employa  à bâtir  cette  fameuse 
basilique  qui  a remplacé  celle  de  Fulvius.  Pompée,  craignant 
cette  espèce  de  ligue,  agit  ouvertement,  soit  par  lui-même, 
soit  par  ses  amis,  pour  faire  nommer  un  successeur  à César; 
il  lui  fit  redemander  les  deux  légions  qu’il  lui  avait  prêtées 
pour  la  guerre  des  Gaules,  et  que  César  lui  renvoya  sur-le- 
champ,  après  avoir  donné  à chaque  soldat  deux  cent  cin- 
quante drachmes*. 

XXXIII . Les  officiers  qui  les  ramenèrent  à Pompée  répan- 
dirent parmi  le  peuple  des  bruits  très-favorables  à César,  et 
contribuèrent  à corrompre  de  plus  en  plus  Pompée,  en  le 
flattant  de  la  vaine  espérance  que  l’armée  de  César  désirait 
l’avoir  pour  chef;  que  si  à Rome  l’opposition  de  ses  envieux 
et  les  vices  d’un  gouvernement  vicieux  mettaient  des  obsta- 
cles à ses  desseins,  l’armée  des  Gaules  était  toute  disposée  à 
lui  obéir;  qu’à  peine  elle  aurait  repassé  les  monts,  qu’elle 
serait  tout  à lui  : tant,  disaient-ils,  César  leur  était  devenu 
odieux  par  le  grand  nombre  d’expéditions  dont  il  les  acca- 

4 Sept  millions  et  demi. 

• Deux  cent  vingt-cinq  livres. 
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blait!  tant  la  crainte  qu’on  avait  qu’il  aspirât  à la  monarchie 
l’avait  rendu  suspect!  Ces  propos  enflèrent  tellement  le  cœur 
de  Pompée,  qu’il  négligea  de  faire  des  levées,  croyant  n’a- 
voir rien  à craindre,  et  se  bornant  à combattre  les  demandes 
de  César  par  des  discours  et  des  opinions  dont  César  s’em- 
barrassait fort  peu.  On  assure  qu’un  de  ses  officiers,  qu’il 
avait  envoyé  à Rome  et  qui  se  tenait  à la  porte  du  conseil, 
ayant  entendu  dire  que  le  sénat  refusait  à César  la  continua- 
îion  de  ses  gouvernements  : « Celle-ci  la  lui  donnera,  » dit-il, 
en  mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épée. 

XXXIV.  Cependant  César  avait,  dans  ses  demandes,  toutes 
les  apparences  de  la  justice;  il  offrait  de  poser  les  armes, 
pourvu  que  Pompée  les  quittât  aussi.  Devenus  ainsi  l’un  et 
l’autre  simples  particuliers,  ils  attendraient  les  honneurs  que 
leurs  concitoyens  voudraient  leur  décerner;  mais  lui  ôter  son 
armée  et  laissera  Pompée  la  sienne,  c’était,  en  accusant  l’un 
d’aspirer  à la  tyrannie,  donner  à l’autre  la  facilité  d’y  parve- 
nir. Curion,  qui  faisait  ces  offres  au  peuple  au  nom  de  César, 
fut  singulièrement  applaudi;  et,  quand  il  sortit  de  rassem- 
blée, on  lui  jeta  des  couronnes  de  fleurs,  comme  à un  athlète 
victorieux.  Antoine,  l’un  des  tribuns  du  peuple,  apporta  dans 
l’assemblée  une  lettre  de  César  et  la  fit  lire  publiquement 
dans  le  sénat,  malgré  les  consuls.  Scipion,  beau-père  de 
Pompée,  proposa  que  si  à un  jour  fixé  César  ne  posait  pas  les 
armes,  il  fût  traité  en  ennemi  public.  Les  consuls  deman- 
dèrent d’abord  si  l’on  était  d’avis  que  Pompée  renvoyât  ses 
troupes,  et  ensuite  si  on  voulait  que  César  licenciât  les  sien- 
nes : il  y eut  très-peu  de  voix  pour  le  premier  avis,  et  le  se- 
cond les  eut  presque  toutes.  Antoine  ayant  proposé  de  nou- 
veau qu’ils  déposassent  tous  deux  le  commandement,  cet 
avis  fut  unanimement  adopté;  mais  le  bruit  que  fit  Scipion 
et  les  clameurs  du  consul  Lentulus,  qui  criait  que  contre  un 
brigand  il  fallait  des  armes  et  non  pas  des  décrets,  obligèrent 
le  sénat  de  rompre  l’assemblée.  Les  citoyens,  effrayés  de 
cette  discussion,  prirent  des  habits  de  deuil 

XXXV.  On  reçut  bientôt  une  autre  lettre  de  César,  qui  pa- 
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rut  encore  plus  modérée  : il  offrait  de  tout  abandonner,  à 
condition  qu’on  lui  laisserait  le  gouvernement  de  la  Gaule  ci- 
salpine et  celui  de  l’Illyrie,  avec  deux  légions,  jusqu’à  ce  qu’il 
eût  obtenu  un  second  consulat.  L’orateur  Cicéron,  qui  venait 
d’arriver  de  son  gouvernement  de  Cilicie,  et  qui  cherchait  à 
rapprocher  les  deux  partis,  faisait  tous  ses  efforts  pour  adou- 
cir Pompée.  Celui-ci,  en  consentant  aux  autres  demandes  de 
César,  refusait  de  lui  laisser  les  légions.  Cicéron  avait  persuadé 
aux  amis  de  César  de  l’engager  à se  contenter  de  ses  deux 
gouvernements  avec  six  mille  hommes  de  troupes,  et  de  faire 
sur  ce  pied  raccommodement.  Pompée  se  rendait  à cette 
proposition;  mais  le  consul  Lentulus  ne  voulut  jamais  y con- 
sentir; il  traita  indignement  Antoine  et  Curion,  et  les  chassa 
honteusement  du  sénat.  C’était  donner  à César  le  plus  spé- 
cieux de  tous  les  prétextes;  et  il  s’en  servit  avec  succès  pour 
irriter  ses  soldats,  en  leur  montrant  des  hommes  d’un  rang 
distingué,  des  magistrats  romains  obligés  de  s’enfuir  en  ha- 
bits d’esclaves,  dans  des  voitures  de  louage , car  la  crainte 
d’être  reconnus  les  avait  fait  sortir  de  Rome  sous  ce  déguise- 
ment. 

XXXVI.  César  n’avait  auprès  de  lui  que  cinq  mille  hommes 
de  pied  et  trois  cents  chevaux.  Il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes 
le  reste  de  son  armée,  que  ses  lieutenants  devaient  bientôt 
lui  amener.  Il  vit  que  le  commencement  de  son  entreprise 
et  la  première  attaque  qu’il  projetait  n’avaient  pas  besoin 
d’un  grand  nombre  de  troupes  ; qu’il  devait  plutôt  étonner 
ses  amis  par  sa  hardiesse  et  sa  célérité,  et  qu’il  les  effrayerait 
plus  facilement  en  tombant  sur  eux  lorsqu’ils  s’y  attendraient 
le  moins,  qu’il  ne  les  forcerait  en  venant  avec  de  grands  pré- 
paratifs. Il  ordonne  donc  à ses  capitaines  et  à ses  tribuns  de 
ne  prendre  que  leurs  épées,  sans  aucune  autre  arme,  de  s’em- 
parer d’Ariminium,  ville  considérable  de  la  Gaule  *,  mais  d’v 
causer  le  moins  de  tumulte  et  d’y  verser  le  moins  de  sang 
qu’ils  pourraient.  Après  avoir  remis  à Hortensius  la  conduite 

4 Cispadane,  c’est-à-dire  en  deçà  du  Pô,  partie  de  la  Cisalpine. 


424 


CÉSAR. 


de  son  armée,  il  passa  le  jour  en  public  à voir  combattre  des 
gladiateurs;  et  un  peu  avant  la  nuit  il  prit  un  bain,  entra  en- 
suite dans  la  salle  à manger  et  resta  quelque  temps  avec  ceux 
qu’il  avait  invités  à souper.  Dès  que  la  nuit  fut  venue,  il  se 
leva  de  table,  engagea  ses  convives  à faire  bonne  chère  et  les 
pria  de  r attendre,  en  les  assurant  qu’il  reviendrait  bientôt.  U 
avait  prévenu  quelques-uns  de  ses  amis  de  le  suivre,  non  pas 
tous  ensemble,  mais  chacun  par  un  chemin  différent;  et, 
montant  lui-même  dans  un  chariot  de  louage,  il  prit  d’abord 
une  autre  route  que  celle  qu’il  voulait  tenir,  et  tourna  bientôt 
vers  Ariminium. 

XXXVII.  Lorsqu’il  fut  sur  les  bords  du  Rubicon,  fleuve  qui 
sépare  la  Gaule  cisalpine  du  reste  de  l’Italie,  frappé  tout  à 
coup  des  réflexions  que  lui  inspirait  la  crainte  du  danger  et 
qui  lui  montrèrent  de  plus  près  la  grandeur  et  l’audace  de 
son  entreprise,  il  s’arrêta  ; et,  fixé  longtemps  à la  même  place, 
il  pesa,  dans  un  profond  silence,  les  différentes  résolutions 
qui  s’offraient  à son  esprit,  balança  tour  à tour  les  partis  con- 
traires et  changea  plusieurs  fois  d’avis,  il  en  conféra  long- 
temps avec  ceux  de  ses  amis  qui  l’accompagnaient  parmi 
lesquels  était  Asinius  Pollion.  Il  se  représenta  tous  les  maux 
dont  le  passage  de  ce  fleuve  allait  être  suivi  et  tous  les  juge- 
ments qu’on  porterait  de  lui  dans  la  postérité.  Enfin,  n’écou- 
tant plus  que  sa  passion  et  rejetant  tous  les  conseils  de  la 
raison  pour  se  précipiter  aveuglément  dans  l’avenir,  il  pro- 
nonça ce  mot  si  ordinaire  à ceux  qui  se  livrent  à des  aven- 
tures dilficiles  et  hasardeuses  : « Le  sort1  en  est  jeté!  » et, 
passant  le  Rubicon,  il  marcha  avec  tant  de  diligence,  qu’il  ar- 
riva le  lendemain  à Ariminium  avant  le  jour,  et  s’empara  de 
la  ville.  La  nuit  qui  précéda  le  passage  de  ce  fleuve,  il  eut, 
dit-on,  un  songe  affreux  : il  lui  sembla  qu’il  avait  avec  sa 
mère  un  commerce  incestueux. 

XXXVIII.  La  prise  d’Ariminium  ouvrit,  pour  ainsi  dire, 
toutes  les  portes  de  la  guerre  et  sur  terre  et  sur  mer;  et  Cé- 
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sar,  en  franchissant  les  limites  de  son  gouvernement,  parut 
avoir  transgressé  toutes  les  lois  de  Home.  Ce  n’était  pas  seu- 
lement, comme  dans  les  autres  guerres,  des  hommes  et  des 
femmes  qu’on  voyait  courir  éperdus  dans  toute  l’Italie  ; lez 
villes  elles-mêmes  semblaient  s’être  arrachées  de  leurs  fonde 
ments  pour  prendre  la  fuite  et  se  transporter  d’un  lieu  dan 
un  autre;  Rome  elle-même  se  trouva  comme  inondée  d’un 
déluge  de  peuples  qui  s’y  réfugiaient  de  tous  les  environs; 
et,  dans  une  agitation,  dans  une  tempête  si  violente,  il  n’était 
plus  possible  à aucun  magistrat  de  la  contenir  par  la  raison 
ni  par  l’autorité;  elle  fut  sur  le  point  de  se  détruire  par  ses 
propres  mains.  Ce  n’était  partout  que  des  passions  contraires 
et  des  mouvements  convulsifs  ; ceux  même  qui  applaudis- 
saient à l’entreprise  de  César  ne  pouvaient  se  tenir  tranquilles: 
comme  ils  rencontraient  à chaque  pas  des  gens  qui  en  étaient 
affligés  et  inquiets  (ce  qui  arrive  toujours  dans  une  grande 
ville),  ils  les  insultaient  avec  fierté  et  les  menaçaient  de  l’ave- 
nir. Pompée,  déjà  assez  étonné  par  lui-même,  était  encore 
plus  troublé  par  les  propos  qu’on  lui  tenait  de  toutes  parts  : 
il  était  puni  avec  justice,  lui  disaient  les  uns,  d’avoir  agrandi 
César  contre  lui-même  et  contre  la  république  ; les  autres  l’ac- 
eusaient  d’avoir  rejeté  les  conditions  raisonnables  auxquelles 
César  avait  consenti  de  se  réduire,  et  de  l’avoir  livré  aux  ou- 
trages de  Lentulus.  Favonius  même  osa  lui  dire  de  frapper 
enfin  du  pied  la  terre,  parce  qu’un  jour  Pompée,  en  pariant 
de  lui-même  en  plein  sénat  dans  les  termes  les  plus  avanta- 
geux, avait  déclaré  aux  sénateurs  qu’ils  ne  devaient  s’embar- 
rasser de  rien,  ni  s’inquiéter  des  préparatifs  de  la  guerre;  que 
dès  que  César  se  serait  mis  en  marche  il  n’aurait  qu’à  frapper 
la  terre  du  pied  et  qu’il  remplirait  de  légions  toute  l’Italie. 

XXXIX.  Pompée  était  encore  supérieur  à César  parle  nom- 
bre de  ses  troupes  ; mais  il  n’était  pas  le  maître  de  suivre  ses 
propres  sentiments;  les  fausses  nouvelles  qu’on  lui  apportait, 
les  terreurs  qu’on  ne  cessait  de  lui  inspirer,  comme  si  l’en- 
nemi eût  été  déjà  aux  portes  de  Rome  et  maître  de  tout,  l'o- 
bligèrent enfin  de  céder  au  torrent  et  de  se  laisser  entraîner 
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à la  fuite  générale.  Il  déclara  que  le  tumulte  était  dans 
ville,  et  il  l’abandonna,  en  ordonnant  au  sénat  de  le  suivre,  ot 
‘intimant  à tous  ceux  qui  préféreraient  à la  tyrannie  leur  patrie 
ït  leur  liberté,  la  défense  d’y  rester.  Les  consuls  quittèrent 
Rome  sans  avoir  fait  les  sacrifices  qu’ils  étaient  dans  l’usage 
ï’ôffrir  aux  dieux  lorsqu’ils  sortaient  de  la  ville;  la  plupart 
Jes  sénateurs  prirent  aussi  la  fuite,  saisissant,  en  quelque 
?orte,  ce  qu’ils  trouvaient  chez  eux  sous  leurs  mains,  comme 
s’ils  l’eussent  enlevé  aux  ennemis  : il  y en  eut  même  qui,  d’a- 
bord très-attachés  à César,  furent  tellement  troublés  par  la 
crainte,  que,  sans  aucune  nécessité,  ils  se  laissèrent  emporter 
par  le  torrent  des  fuyards. 

XL.  C’était  un  spectacle  digne  de  pitié  que  de  voir,  dans 
une  si  terrible  tempête,  cette  ville  abandonnée,  et,  semblable 
à un  vaisseau  sans  pilote,  flotter  au  hasard  dans  l’ incertitude 
de  son  sort.  Mais  quelque  déplorable  que  fût  cette  fuite,  les 
Romains  regardaient  le  camp  de  Pompée  comme  la  patrie,  et 
ils  fuyaient  Rome  comme  le  camp  de  César.  Labiénus  lui- 
même,  un  des  plus  intimes  amis  de  César,  son  lieutenant 
dans  toute  la  guerre  des  Gaules  et  qui  l’avait  toujours  servi 
avec  le  plus  grand  zèle,  quitta  son  parti  et  alla  joindre  Pom- 
pée. Cette  désertion  n’empêcha  pas  César  de  lui  renvoyer  son 
argent  et  ses  équipages  : il  alla  camper  ensuite  devant  Corfi- 
nium,  où  Domitius  commandait  pour  Pompée.  Cet  officier, 
qui  désespérait  de  pouvoir  défendre  la  ville,  demanda  du 
poison  à un  de  ses  esclaves,  qui  était  médecin,  et  l’avala  dans 
l’espérance  de  mourir  promptement;  mais,  ayant  bientôt  ap- 
pris avec  quelle  extrême  bonté  César  traitait  ses  prisonniers, 
il  déplora  son  malheur  et  la  précipitation  avec  laquelle  il 
avait  pris  une  détermination  si  violente.  Son  médecin  le  ras- 
sura, en  lui  disant  que  le  breuvage  qu’il  lui  avait  donné  n’é- 
tait pas  un  poison  mortel,  mais  un  simple  narcotique.  Content 
de  cette  assurance,  il  se  leva  sur-le-champ  et  alla  trouver 
César,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  d’amitié  : cependant,  peu 
de  temps  après,  Domitius  se  rendit  au  camp  de  Pompée.  Ces 
nouvelles  noriées  à Rome  causèrent  beaucoup  de  joie  à ceux 


CÉSAR. 


427 


qui  y étaient  restés,  et  plusieurs  de  ceux  qui  en  avaient  fui  y 
retournèrent. 

XL1.  César  prit  à sa  solde  les  troupes  de  Domitius;  et,  ayant 
prévenu  ceux  qui  faisaient  dans  les  villes  des  levées  de  sol- 
dats pour  Pompée,  il  incorpora  ces  nouvelles  recrues  dans 
son  armée.  Devenu  redoutable  par  ces  renforts,  il  marcha 
contre  Pompée;  mais  celui-ci,  ne  jugeant  pas  à propos  de 
l’attendre,  se  retira  à Brindes,  d’où  il  fit  d’abord  partir  les 
consuls  pour  Dyrrachium  avec  des  troupes,  et  y passa  lui- 
même  bientôt  après  l’arrivée  de  César  devant  Brindes.  j’ai 
raconté  ces  faits  en  détails  dans  la  Vie  de  Pompée.  César  eût 
bien  voulu  le  poursuivre,  mais  il  manquait  de  vaisseaux;  il 
s’en  retourna  donc  à Rome,  après  s’être  rendu  maître,  en 
soixante  jours,  de  toute  l’Italie,  sans  verser  une  goutte  de 
sang.  Il  trouva  la  ville  beaucoup  plus  calme  qu’il  ne  l’avait 
espéré  ; il  parla  avec  beaucoup  de  douceur  et  de  popularité  à 
un  grand  nombre  de  sénateurs  que  la  confiance  y avait  rame- 
nés, et  les  exhorta  à députer  vers  Pompée  pour  lui  porter  de 
sa  part  des  conditions  raisonnables.  Aucun  d’eux  ne  voulut 
accepter  cette  commission,  soit  qu’ils  craignissent  Pompée 
après  l’avoir  abandonné,  soit  qu’ils  crussent  que  César  ne 
parlait  pas  sincèrement  et  que  ce  n’était  de  sa  part  que  des 
paroles  spécieuses.  Le  tribun  Métellus  voulut  l’empêcher  de 
prendre  de  l’argent  dans  le  trésor  public  et  lui  allégua  des 
lois  qui  le  défendaient.  « Le  temps  des  armes,  lui  dit  César, 
« n’est  pas  celui  des  lois  : si  tu  n’approuus  pas  ce  que  je  veux 
« faire,  retire-toi  ; la  guerre  ne  souffre  pas  cette  liberté  de 
« parler.  Quand,  après  l’accommodement  fait,  j’aurai  posé 
<(  les  armes,  tu  pourras  alors  haranguer  tant  que  tu  voudras^ 
« Au  reste,  ajouta-t-il,  quand  je  parle  ainsi,  je  n’use  pas  de 
« tous  mes  droits;  car  vous  m’appartenez  par  le  droit  de  la 
« guerre,  toi  et  tous  ceux  qui,  après  vous  être  déclarés  contre 
« moi,  êtes  tombés  entre  mes  mains.  » En  parlant  ainsi  à 
Métellus,  il  s’avança  vers  les  portes  du  trésor,  et,  comme  on 
ne  trouvait  pas  les  clefs,  il  envoya  chercher  des  serruriers  et 
leur  ordonna  d’enfoncer  les  portes.  Métellus  voulut  encore 
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s y opposer,  et  plusieurs  personnes  louaient  sa  fermeté.  César, 
prenant  un  ton  plus  haut,  menaça  de  le  tuer  s’il  l’imporlunait 
encore.  « Et  tu  sais,  jeune  homme,  ajouta-t-il,  qu’il  m’était 
« moins  facile  de  le  dire  que  de  le  faire.  » Métellus,  effrayé 
de  ces  dernières  paroles,  se  retira,  et  tout  de  suite  on  fournit 
à César,  sans  aucune  difficulté,  tout  l’argent  dont  il  eut  be- 
soin pour  faire  la  guerre. 

XL1L  II  se  rendit  aussitôt  en  Espagne  avec  une  armée  pour 
en  chasser  les  deux  lieutenants  de  Pompée,  Afranius  et  Var- 
ron,  et  pouvoir,  après  s’être  rendu  maître  de  leurs  troupes  et 
de  leurs  gouvernements,  marcher  contre  Pompée,  sans  lais- 
ser derrière  aucun  ennemi.  Dans  cette  guerre  sa  vie  fut  sou- 
vent en  danger  par  les  embûches  qu’on  lui  dressa,  et  son 
armée  manqua  de  périr  par  la  disette;  mais  il  n’en  fut  pas 
moins  ardent  à poursuivre  les  ennemis,  à les  provoquer  au 
combat,  à les  environner  de  tranchées,  à ne  pas  s’arrêter, 
qu’il  n’eût  en  sa  puissance  leurs  troupes  et  leurs  camps.  Les 
chefs  prirent  la  fuite  et  allèrent  trouver  Pompée.  Quand  César 
fut  de  retour  à Home,  Pison,  son  beau-père,  lui  conseilla 
d’envoyer  des  députés  à Pompée  pour  traiter  d’un  accommo- 
dement; mais  Isauricus,  qui  voulait  plaire  à César,  combattit 
cette  proposition.  Élu  dictateur  par  le  sénat,  il  rappela  les 
bannis,  rétablit  dans  tous  leurs  droits  les  enfants  de  ceux  qui 
avaient  été  proscrits  par  Sylla,  et  déchargeales  débiteurs  d’une 
partie  des  intérêts  de  leurs  dettes.  11  fit  quelques  autres  or- 
donnances semblables,  et  ne  garda  la  dictature  que  onze 
jours  : après  ce  terme,  il  déposa  cette  magistrature  qui  tenait 
de  la  monarchie,  se  nomma  lui-même  consul  avec  Servilius 
Isauricus,  et  ne  s’occupa  plus  que  de  la  guerre. 

XLIli.  Il  fit  tant  de  diligence  qu’il  laissa  derrière  lui  une 
grande  partie  de  son  armée,  et  quoiqu’il  n’eût  que  six  cents 
chevaux  d’élite  et  cinq  légions,  quoiqu’on  fût  vers  le  solstice 
d’hiver,  au  commencement  de  janvier,  qui  répond  au  mois 
posidéon  des  Athéniens,  il  s’embarqua,  traversa  la  mer 
Ionienne,  et  se  rendit  maître  des  villes  d’Oricum  et  d’Apol- 
lonie.  Il  renvoya  des  vaisseaux  de  transport  à Brindes  pour 
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amener  les  troupes  qui  n’avaient  pu  s’y  rendre  avant  qu’il 
partît.  Ces  troupes,  épuisées  de  fatigue,  rebutées  de  com** 
battre  sans  relâche  contre  tant  d’ennemis,  se  plaignaient  de 
César  dans  leur  route  : « Où  donc,  disaient-elles,  cet  homme 
« veut-il  nous  mener?  quel  terme  mettra-t-il  à nos  travaux? 
u ne  cessera-t-il  jamais  de  nous  tramer  partout  à sa  suite  et 
« de  se  servir  de  nous  comme  si  nous  avions  des  corps  de 
a fer1?  mais  le  fer  même  s’use  par  les  coups  dont  on  le 
« frappe,  les  bouchers  et  les  cuirasses  ont  de  temps  en  temps 
besoin  de  repos.  César,  en  voyant  nos  blessures,  ne  doit-h 
a pas  songer  qu’il  commande  à des  hommes  mortels  et  que 
u nous  souffrons  tous  les  maux  attachés  à notre  condition? 
« Dieu  lui-même  peut-il  sur  les  mers  forcer  la  saison  de  l’hi- 
« ver,  des  vents  et  des  tempêtes?  Et  cependant  c’est  dans  cette 
« saison  qu’il  nous  expose  à tous  les  périls  de  la  mer;  on  di- 
« rait,  non  qu’il  poursuit  ses  ennemis,  mais  qu’il  fuit  devant 
« eux.  )>  Tout  occupés  de  leurs  plaintes,  ils  s’acheminaient 
lentement  vers  Brindes;  et,  lorsqu’on  y arrivant  ils  trouvè- 
rent César  déjà  parti,  alors,  changeant  de  langage,  ils  se 
firent  à eux-mêmes  les  plus  vifs  reproches,  et  s’accusèrent 
d’avoir  trahi  leur  général;  ils  s’en  prirent  à leurs  officiers, 
qui  n’avaient  pas  pressé  leur  marche;  et,  assis  au  haut  de  la 
côte,  ils  portaient  leurs  regards  sur  la  mer  et  vers  l’Épire, 
pour  voir  s’ils  apercevraient  les  vaisseaux  qui  devaient  reve- 
nir les  chercher. 

XLIV.  Cependant  César  se  trouvait  à Apollonie  avec  une 
armée  trop  faible  pour  rien  entreprendre,  parce  que  les  trou- 
pes de  Brindes  tardaient  à arriver.  Livré  à une  incertitude 
affligeante,  il  prit  enfin  la  résolution  hasardeuse  de  s’embar- 
quer seul,  à l’insu  de  tout  le  monde,  sur  un  simple  bateau  à 
douze  rames,  pour  se  rendre  plus  promptement  à Brindes, 
quoique  la  mer  fût  couverte  de  vaisseaux  ennemis.  À l’entrée 
de  la  nuit,  il  se  déguise  en  esclave,  monte  dans  le  bateau, 
se  jette  dans  un  coin,  comme  le  dernier  des  passagers,  et  sJy 


4 U ot  à met  : comme  des  corps  impassibles  et  inanimés. 
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tient  sans  rien  dire.  La  barque  descendait  le  fleuve  Anius, 
qui  la  portait  vers  la  mer.  L’embouchure  de  ce  fleuve  était 
ordinairement  tranquille;  un  vent  de  terre,  qui  se  levait  tous 
les  matins,  repoussait  les  vagues  de  la  mer  et  les  empêchait 
d’entrer  dans  la  rivière  : mais  cette  nuit-là  il  s’éleva  tout  à 
coup  un  vent  de  mer  si  violent  qu’il  fit  tomber  le  vent  de 
terre.  Le  fleuve,  soulevé  par  la  marée  et  par  la  résistance  des 
vagues,  qui,  poussées  avec  furie,  luttaient  contre  son  cou- 
rant, devint  d’une  navigation  dangereuse;  ses  eaux  repous- 
sées violemment  vers  leur  source  par  les  tourbillons  rapides 
que  cette  lutte  causait,  et  qui  étaient  accompagnés  d’un  af- 
freux mugissement,  ne  permettaient  pas  au  pilote  de  gou- 
verner sa  barque  et  de  maîtriser  les  flots.  11  ordonna  donc  à 
ses  matelots  de  tourner  la  barque  et  de  remonter  le  fleuve. 
César,  ayant  entendu  donner  cet  ordre,  se  fait  connaître,  et 
prenant  la  main  du  pilote,  fort  étonné  de  voir  là  César  : « Mon 
« ami,  lui  dit-il,  continue  ta  route,  et  risque  tout  sans  rien 
« craindre,  tu  conduis  César  et  sa  fortune.  » Les  matelots, 
oubliant  la  tempête,  forcent  de  rames  et  emploient  tout  ce 
qu’ils  ont  d’ardeur  pour  surmonter  la  violence  des  vagues; 
mais  tous  leurs  efforts  sont  inutiles.  César,  qui  voit  la  bar- 
que faire  eau  de  toutes  parts  et  près  de  couler  à fond  dans 
l’embouchure  même  du  fleuve,  permet  au  pilote,  avec  bien  du 
regret,  de  retourner  sur  ses  pas.  Il  regagnait  son  camp  lors- 
que ses  soldats,  qui  étaient  sortis  en  foule  au-devant  de  lui, 
se  plaignirent  avec  douleur  de  ce  que,  désespérant  de  vain- 
cre avec  eux  seuls  et  se  méfiant  de  ceux  qui  étaient  auprès 
de  lui,  il  s’exposait,  par  une  inquiétude  injurieuse  pour  eux, 
au  plus  terrible  danger  pour  aller  chercher  les  absents. 

XIV.  Antoine  étant  arrivé  bientôt  après  avec  les  troupes 
de  Blindes,  César,  plein  de  confiance,  présenta  le  combat  à 
Pompée,  qui,  placé  dans  un  poste  avantageux,  tirait  abon- 
damment de  la  terre  et  de  la  mer  toutes  ses  provisions,  tan. 
dis  que  César,  qui  n’en  avait  pas  d’abord  en  abondance,  se 
trouva  bientôt  réduit  à manquer  des  choses  les  plus  néces 
saires.  Ses  soldats,  pour  se  nourrir,  pilaient  une  certaine  ra- 
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eine  qu’ils  détrempaient  avec  du  lait  : quelquefois  même  ils 
en  faisaient  du  pain f ; et,  s’avançant  jusqu’aux  premiers  pos- 
tes des  ennemis,  ils  jetaient  de  ces  pains  dans  leurs  retran- 
chements, en  leur  disant  que,  tant  que  la  terre  produirait  de 
ces  racines,  ils  ne  ce: seraient  pas  de  tenir  Pompée  assiégé. 
Pompée  défendit  qu’on  rapportât  ces  discours  dans  son 
camp,  et  qu’on  y montrât  ces  pains  : il  craignait  l’entier  dé- 
couragement de  ses  soldats  qu’il  voyait  redouter  déjà  la  du- 
reté et  l’insensibilité  farouche  de  leurs  ennemis,  qui,  comme 
des  bêtes  sauvages,  supportaient  patiemment  les  plus  gran- 
des privations.  11  se  faisait  chaque  jour,  près  du  camp  de 
Pompée,  des  escarmouches,  où  César  avait  toujours  l’avan- 
tage; une  fois  seulement  ses  troupes  furent  mises  en  déroute, 
et  il  se  vit  en  danger  de  perdre  son  camp . 

XLVI.  Pompée  ayant  attaqué  avec  vigueur  les  corps  de  Cé- 
sar, aucun  ne  tint  ferme,  ils  prirent  tous  la  fuite;  on  en  fit 
un  si  grand  carnage,  que  les  tranchées  furent  couvertes  de 
morts,  et  ils  furent  poursuivis  jusque  dans  leurs  lignes  et 
leurs  retranchements.  César  courut  au-devant  des  fuyards, 
pour  les  ramener  au  combat;  et  voyant  ses  efforts  inutiles, 
il  saisit  les  drapeaux  des  enseignes,  afin  de  les  arrêter;  mais 
ils  les  jetaient  à terre;  et  trente-deux  tombèrent  au  pouvoi/ 
de  l’ennemi.  César,  lui-même,  manqua  d’y  périr;  il  avait 
voulu  retenir  un  soldat,  grand  et  robuste,  qui  fuyait  comme 
les  autres,  et  l’obliger  à faire  face  à l’ennemi  : cet  homme, 
troublé  par  le  danger  et  hors  de  lui-même,  leva  Fépée  pour 
le  frapper;  mais  Fécuver  de  César  le  prévint,  et  d’un  coup 
d’épée  lui  abattit  Tèpaule.  César  croyait  déjà  tout  perdu  : et 
lorsque  Pompée,  ou  par  un  excès  de  précaution  ou  par  un 
caprice  de  la  fortune,  eut  manqué  de  conduire  à son  terme 
un  si  heureux  commencement;  que,  satisfait  d’avoir  obligé 

4 César,  Commentaires , raconte  que,  dans  cette  extrémité,  ceux  de  ses  soldais 
qui  avaient  été  en  Sardaigne  avec  Vaîérius  trouvèrent  le  mo^en  de  faire  du 
pain  avec  une  racine  qu’il  nomme  chata , et  d’autres  Clara , en  îa  détrempant 
avec  du  lait,  et  qu’ils  jetaient  de  ces  pains  aux  ennemis  quand  iis  leur  repro* 
chaient  leur  disette,  afin  de  leur  ôter  l’espérance  de  les  réduire  par  la  faim. 
Pline,  liv.  XIX,  chap.  viii,  dit  qu’on  fait  aussi  du  pain  avec  du  chou  sauvage, 
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les  fuyards  de  se  renfermer  dans  leur  camp,  il  se  fut  relire; 
César,  en  s’en  retournant,  dit  à ses  amis  : « La  victoire  était 
« aujourd’hui  assurée  aux  ennemis,  si  leur  chef  avait  su  vain- 
« cre.  » Après  être  rentré  dans  sa  tente,  il  se  coucha,  et 
passa  la  nuit  dans  la  plus  cruelle  inquiétude,  livré  à de  tristes 
réflexions;  il  se  reprochait  la  faute  qu’il  avait  faite  lorsque, 
ayant  devant  lui  un  pays  abondant  et  les  villes  opulentes  de 
la  Macédoine  et  de  la  Thessalie,  au  lieu  d’attirer  la  guerre; 
dans  ces  belles  contrées,  il  s’était  campé  sur  les  bords  de  la 
mer,  dont  les  ennemis  étaient  les  maîtres,  et  où  il  était  lui- 
même  bien  plus  assiégé  par  la  disette  qu’il  n’assiégeait  Pom- 
pée par  les  armes. 

XLV1I.  Déchiré  par  ces  réflexions,  tourmenté  du  défaut  de 
vivres  et  de  la  situation  fâcheuse  dans  laquelle  il  se  trouvait, 
il  leva  son  camp,  résolu  d’aller  dans  la  Macédoine  combat- 
tre Scipion;  il  espérait  ou  attirer  Pompée  sur  ses  pas,  et 
! obliger  de  combattre  dans  un  pays  qui  ne  lui  donnerait  pas 
la  facilité  de  tirer  ses  provisions  par  mer,  ou  opprimer  aisé- 
ment Scipion,  si  Pompée  l’abandonnait.  La  retraite  de  César 
enfla  le  courage  des  soldats  de  Pompée,  et  surtout  des  offi- 
ciers, qui  voulaient  qu’on  le  poursuivît  sur-le-champ,  comme 
un  ennemi  déjà  vaincu  et  mis  en  fuite.  Mais  Pompée  n’était 
pas  assez  imprudent  pour  mettre  de  si  grands  intérêts  au  ha- 
sard d’une  bataille  : abondamment  pourvu  de  tout  ce  qui  lui 
était  nécessaire  pour  attendre  du  temps  l’avantage,  il  croyait 
plus  sage  de  tirer  la  guerre  en  longueur,  et  de  laisser  se  flé- 
trir le  peu  de  vigueur  qui  restait  encore  aux  soldats  de  Cé- 
sar. Les  plus  aguerris  d’entre  eux  avaient  beaucoup  d’expé- 
rience et  d’audace  dans  les  combats;  mais  quand  il  fallait 
faire  des  marches  et  des  campements,  assiéger  les  places 
fortes  et  passer  les  nuits  sous  les  armes,  leur  vieillesse  les 
faisait  bientôt  succomber  à ces  fatigues  ; ils  étaient  trop  pe- 
sants pour  des  travaux  si  pénibles,  et  leur  courage  cédait  à 
la  faiblesse  de  leur  corps.  On  disait  d’ailleurs  qu’il  régnait 
dans  son  camp  une  maladie  contagieuse,  dont  la  mauvaise 
nourriture  avait  été  la  première  cause;  et  ce  qui  était  encore 
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plus  fâcheux  pour  César,  il  n’avait  ni  vivres  ni  argent,  et  ne 
pouvait  éviter  de  se  consumer  lui-même  en  peu  de  temps. 
Tous  ces  motifs  déterminaient  Pompée  à refuser  le  combat. 
Caton  était  le  seul  qui,  par  le  désir  d’épargner  le  sang  des 
citoyens,  approuvât  sa  résolution;  il  n’avait  pu  voir  les  corps 
des  ennemis  tués  à la  dernière  action,  au  nombre  de  mille, 
sans  verser  des  larmes;  et  en  se  retirant  il  se  couvrit  la  tête 
de  sa  robe,  en  signe  de  deuil.  Mais  tous  les  autres  accusaient 
Pompée  de  refuser  le  combat  par  lâcheté;  ils  cherchaient  à 
le  piquer,  en  l’appelant  Agamemnon  et  roi  des  rois,  en  lui 
imputant  de  ne  vouloir  pas  renoncer  à cette  autorité  monar- 
chique dont  il  était  investi,  à ce  concours  de  tant  de  capi- 
taines qui  venaient  dans  sa  tente  prendre  ses  ordres,  et  dont 
sa  vanité  était  flattée.  Favonius,  qui  cherchait  à imiter  la  li- 
berté de  Caton  dans  ses  paroles,  déplorait,  d’un  ton  tragi- 
que, le  malheur  qu’on  aurait  encore  cette  année  de  ne  pas 
manger  des  figues  de  Tusculum,  pour  ne  pas  dépouiller  Pom- 
pée du  pouvoir  absolu.  Afranius,  nouvellement  arrivé  d’Es- 
pagne, où  il  s’était  fort  mal  conduit,  et  qu’on  accusait  d’avoir 
vendu  et  livré  son  armée,  lui  demanda  pourquoi  il  n’allait 
pas  combattre  contre  ce  marchand  qui  avait  acheté  de  lui 
ses  gouvernements.  Tous  ces  propos  ayant  forcé  Pompée 
de  se  déterminer  à combattre,  il  se  mit  à la  poursuite  de 
César. 

XLVIIl.  César  avait  éprouvé  les  plus  grandes  difficultés 
dans  les  premiers  jours  de  sa  marche.  Personne  ne  voulait 
lui  fournir  des  vivres,  et  sa  dernière  défaite  lui  attirait  un 
mépris  général;  mais  lorsqu’il  eut  pris  la  ville  de  Gomphes 
en  Thessalie,  il  eut  des  vivres  en  abondance  pour  son  armée, 
qui  fut  guérie  même  de  sa  maladie  d’une  manière  fort 
étrange.  Ses  soldats  ayant  trouvé  une  quantité  prodigieuse 
de  vin,  en  burent  avec  excès,  et,  se  livrant  à la  débauche, 
ils  célébrèrent,  dans  tout  le  chemin,  une  espèce  de  baccha- 
nale. Cette  ivresse  continuelle  chassa  la  maladie,  qui  venait 
d’une  cause  contraire,  et  changea  entièrement  la  disposition 
de  leur  corps.  Quand  les  deux  généraux  furent  entrés  dans 
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la  Thessalie,  et  qu'ils  eurent  assis  leur  camp  l’un  vis-à-vis  de 
F autre,  Pompée  revint  d’autant  plus  volontiers  à sa  première 
résolution,  qu’il  était  alarmé  par  des  présages  sinistres,  et 
par  une  vision  qu’il  avait  eue  pendant  son  sommeil.  Il  avait 
cru  être  à Rome  dans  le  théâtre,  où  le  peuple  le  recevait 
avec  de  grands  applaudissements,  pendant  que  lui-même 
sétait  mis  à orner  la  chapelle  de  Vénus  Nicéphore1.  Cette  vi- 
sion lui  donnait  d'un  côté  de  la  confiance  à cause  des  ap- 
plaudissements du  peuple;  mais  d’un  autre  côté  il  craignait 
que  ce  songe  ne  signifiât  qu’il  relèverait  par  ses  propres  dé- 
pouilles la  gloire  du  descendant  de  Vénus,  à qui  César  rap- 
portait son  origine. 

XL1X.  Mais  ceux  qu'il  avait  auprès  de  lui  étaient  bien  loin 
de  partager  ses  inquiétudes;  au  contraire,  pleins  de  pré- 
somption et  prévenant  la  victoire  par  leurs  espérances,  déjà 
Domitius,  Spinther  et  Scipion  se  disputaient  la  souveraine 
sacrificature,  que  César  possédait;  plusieurs  avaient  envoyé 
retenir  et  louer  d’avance,  à Rome,  les  maisons  les  plus  con- 
venables à des  consuls  et  à des  préteurs,  ne  doutant  pas  qu'à 
la  fin  de  la  guerre  ils  ne  fussent  élevés  à ces  magistratures. 
Mais  aucun  corps  de  l’armée  ne  témoignait  plus  d’impatience 
de  combattre  que  celui  des  chevaliers  : fiers  de  la  beauté  de 
leurs  armes,  du  bon  état  de  leurs  chevaux,  de  leur  bonne 
mine  et  de  leur  nombre  (car  ils  étaient  sept  mille,  contre 
mille  que  César  en  avait),  ils  se  tenaient  assurés  de  la  victoire. 
Leur  infanterie,  supérieure  aussi  en  nombre,  était  de  qua- 
rante-cinq mille  hommes,  et  celle  des  ennemis  ne  montait 
qu’à  vingt-deux  mille.  Mais  César,  ayant  assemblé  ses  soldats, 
leur  dit  que  Cornificius,  qui  n’était  pas  éloigné,  lui  amenait 
deux  légions;  que  Calénus  avait  autour  de  Mégare  et  d’Athè- 
nes quinze  autres  cohortes;  et  il  leur  demanda  s’ils  voulaient 
attendre  ces  renforts,  ou  hasarder  seuls  la  bataille.  Ils  le 
conjurèrent  tous  de  ne  pas  attendre,  mais  plutôt  d’imaginer 
quelque  stratagème  pour  attirer  tout  de  suite  l'ennemi  au 
combat. 


1 Porte-croix. 
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L.  Il  fit  un  sacrifice  pour  purifier  son  armée  ; et  après  l'im- 
molation de  la  première  victime,  le  devin  lui  annonça  que 
dans  trois  jours  il  en  viendrait  aux  mains  avec  les  ennemis. 
César  lui  demanda  s'il  voyait  dans  les  entrailles  quelques  si- 
gnes d’un  succès  favorable  : « Vous  répondrez  à cette  ques- 
« tion  mieux  que  moi,  lui  dit  le  devin;  les  dieux  me  font  voir 
« un  grand  changement,  une  révolution  générale  de  l’état  ac- 
« tuel  des  choses  à une  situation  toute  contraire  : si  donc 
« vous  croyez  être  bien  maintenant,  attendez-vous  à un  état 
« fâcheux  ; si  vous  êtes  mal,  espérez  un  meilleur  sort.  » La 
veille  de  la  bataille,  il  visitait  lui-même  les  gardes,  lorsque, 
sur  le  minuit,  on  aperçut  en  l’air  une  traînée  de  feu  qui,  pas- 
sant par-dessus  le  camp  de  César,  se  changea  tout  à coup  en 
une  flamme  vive  et  éclatante,  et  alla  tomber  dans  le  camp  de 
Pompée.  Quand  on  posa  les  gardes  du  matin,  on  reconnut 
qu’une  sorte  de  terreur  panique  s’était  répandue  parmi  les 
ennemis;  mais  César,  qui  ne  s’attendait  pas  à combattre  ce 
jourdà,  avait  donné  le  signal  de  décamper,  pour  se  retirer 
vers  la  ville  de  Scotuse,  Déjà  les  tentes  étaient  levées  lorsque 
ses  coureurs  vinrent  lui  dirent  que  les  ennemis  se  disposaient 
an  combat.  Cette  nouvelle  le  combla  de  joie  ; et  après  avoir 
fait  sa  prière  aux  dieux,  il  rangea  ses  troupes  en  bataille,  et 
les  divisa  en  trois  corps.  Il  donna  à Domitius  Calvinus  le  com- 
mandement du  centre,  mit  Antoine  à la  tête  de  l’aile  gauche, 
et  se  plaça  lui-même  à la  droite,  afin  de  combattre  avec  la 
dixième  légion.  La  cavalerie  des  ennemis  était  opposée  à cette 
aile  droite  ; et  César,  qui  craignait  leur  nombre  et  l’éclat  de 
leurs  armes,  tira  secrètement  de  sa  dernière  ligne  six  co- 
hortes, qu’il  plaça  derrière  son  aile  droite,  après  leur  avoir 
prescrit  ce  qu’elles  devaient  faire  quand  la  cavalerie  ennemie 
viendrait  à la  charge.  Pompée  était  à son  aile  droite  ; Domi- 
tius commandait  la  gauche,  etScipion,  son  beau-père,  occu- 
pait le  centre.  Toute  la  cavalerie  s’était  portée  à l’aile  gau- 
che, dans  le  dessein  d’envelopper  la  droite  des  ennemis  et  de 
commencer  leur  entière  déroute  à l’endroit  même  où  se 
trouvait  le  général;  elle  ne  doutait  pas  que  le  bataillon  le 
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plus  profond  de  cette  aile  ne  cédât  à ses  efforts;  que  le  pre- 
mier choc  d’une  cavalerie  si  nombreuse  ne  la  mît  en  désor- 
dre et  ne  la  rompît  entièrement.  Les  deux  généraux  allaient 
faire  sonner  la  charge,  lorsque  Pompée  ordonna  à son  infan- 
terie de  rester  immobile  et  bien  serrée,  pour  attendre  le  choc 
de  l’ennemi,  et  ne  s’ébranler  que  lorsqu’il  serait  à la  portée 
du  trait.  César  dit  qu’en  cela  il  fit  une  grande  faute;  qu’il 
ignorait  sans  doute  qu’au  commencement  de  l’action  l’impé- 
tuosité de  la  course  rend  le  choc  bien  plus  terrible,  qu’elle 
donne  plus  de  roideur  aux  coups,  et  qu’elle  enflamme  le  cou- 
rage, qui  est  comme  allumé  parle  mouvement  d’une  si  grande 
multitude. 

LI.  César  ébranlait  déjà  ses  bataillons  pour  aller  à la  charge 
lorsqu’il  vit  un  de  ses  premiers  capitaines,  homme  d’une 
grande  expérience  dans  la  guerre  et  d’une  fidélité  à toute 
épreuve,  qui  animait  ses  soldats  à combattre  en  gens  de  cœur. 
César  lui  adressant  la  parole  : « Eh  bien,  Crassinius,  lui  dit- 
« il,  que  devons-nous  espérer  aujourd’hui?  avons-nous  bon 
« courage?  » Crassinius  lui  tendant  la  main  : « Nous  vain- 
« crons  avec  gloire,  César,  lui  dit-il  d’une  voix  forte;  et  au- 
« jourd’hui  vous  me  louerez  mort  ou  vif.  » En  disant  ces  mots, 
il  s’élance  avec  impétuosité  sur  l’ennemi  et  entraîne  après 
lui  sa  compagnie,  au  nombre  de  cent  vingt  hommes.  11  taille 
en  pièces  les  premiers  qu'il  trouve  sur  son  passage,  pénètre 
au  milieu  des  plus  épais  bataillons  et  s’entoure  de  morts,  jus- 
qu’à ce  qu’enfin  il  reçoit  dans  la  bouche  un  coup  d’épée  si 
violent,  que  la  pointe  sortit  parla  nuque.  Quand  l’infanterie 
des  deux  armées  fut  ainsi  engagée  dans  une  mêlée  très-vive, 
la  cavalerie  de  l’aile  gauche  de  Pompée  s’avança  avec  fierté 
et  étendit  ses  escadrons  pour  envelopper  l’aile  droite  de  Cé- 
sar; mais  elle  n’avait  pas  encore  eu  le  temps  de  la  charger 
lorsque  les  six  cohortes  que  César  avait  placées  derrière  son 
aile  coururent  sur  ces  cavaliers;  et  au  lieu  de  lancer  de  loin 
leurs  javelots,  suivant  leur  coutume,  et  de  frapper  à coups 
d’épée  les  jambes  et  les  cuisses  des  ennemis,  elles  portèrent 
leurs  coups  dans  les  yeux,  ou  cherchèrent  à les  blesser  au  vi- 
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sage;  c’était  Tordre  qu’elles  avaient  reçu  de  César,  qui  s’était, 
bien  douté  que  ces  cavaliers,  si  novices  dans  les  combats  et 
peu  accoutumés  aux  blessures,  qui  d’ailleurs  à la  fleur  de  Tâge 
étalaient  avec  complaisance  leur  jeunesse  et  leur  beauté,  évi- 
teraient avec  soin  ces  sortes  de  blessures,  et  ne  soutiendraient 
pas  longtemps  un  genre  de  combat  où  ils  auraient  à craindre 
et  le  danger  actuel  et  la  difformité  pour  l’avenir.  Il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  espérance  : ces  jeunes  gens  délicats  ne  pu- 
rent supporter  les  coups  de  javeline  qu’on  leur  portait  au  vi- 
sage, et,  n’osant  fixer  ce  fer  qui  brillait  de  si  près  à leurs 
yeux,  ils  détournaient  la  vue  et  se  couvraient  la  tête  pour 
préserver  leur  figure.  Ils  rompirent  enfin  eux-mêmes  leurs 
rangs,  et,  prenant  honteusement  la  fuite,  ils  causèrent  la  perte 
du  reste  de  l’armée;  car  les  soldats  de  César,  après  les  avoir 
vaincus,  enveloppèrent  l’infanterie,  et,  la  prenant  par  der- 
rière, ils  la  taillèrent  en  pièces. 

LU.  Pompée  n’eut  pas  plutôt  vu  de  son  aile  droite  la  dé- 
route de  sa  cavalerie,  qu’il  ne  fut  plus  le  même  : oubliant  qu’il 
était  le  grand  Pompée,  et  semblable  à un  homme  dont  un 
dieu  aurait  troublé  la  raison,  ou  peut-être  accablé  d’une  dé- 
faite qu’il  regardait  comme  l’ouvrage  de  quelque  divinité,  il 
se  retira  dans  sa  tente  sans  dire  un  seul  mot,  et  s’y  assit  pour 
attendre  l'issue  du  combat.  Son  armée  ayant  été  entièrement 
rompue  et  mise  en  fuite,  les  ennemis  vinrent  attaquer  les  re- 
tranchements et  combattre  contre  ceux  qui  les  défendaient; 
alors,  revenu  à lui-même,  il  s’écria  : « Eh  quoi!  jusque  dans 
« mon  camp!  » 11  quitta  sa  cotte  d’armes  avec  toutes  les  au- 
tres marques  de  sa  dignité,  et,  prenant  un  habillement  plus 
propre  à la  fuite,  il  se  déroba  du  camp.  La  suite  de  ses  aven- 
tures et  son  assassinat  par  les  Égyptiens,  auxquels  il  s’était  li- 
vré, ont  été  rapportés  en  détail  dans  sa  Vie.  César,  entrant 
dans  le  camp  de  Pompée,  vit  ce  grand  nombre  d’ennemis 
dont  la  terre  était  couverte,  et  ceux  qu’on  massacrait  encore  ; 
ce  spectacle  lui  arracha  un  profond  soupir  : « Hélas  ! dit-il, 
« ils  l’ont  voulu;  ils  m’ont  réduit  à cette  cruelle  nécessité  : 
c oui,  si  César  eût  licencié  son  armée,  malgré  tant  de  guerre» 
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« terminées  avec  gloire,  il  aurait  été  condamné.  » Asinius 
Pollion  dit  que  César  prononça  ces  paroles  en  latin,  et  que 
lui,  il  les  traduisit  en  grec  dans  son  histoire.  Il  ajoute  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  qui  furent  tués  à la  prise  du  camp 
étaient  des  valets  de  l’armée,  et  que  dans  la  bataille  il  ne  pé- 
rit pas  plus  de  six  mille  hommes.  César  incorpora  dans  ses 
légions  la  plupart  des  prisonniers,  et  fit  grâce  à plusieurs 
des  plus  distingués  : de  ce  nombre  fut  Brutus,  celui  qui  le 
tua  depuis.  César,  ne  le  voyant  pas  paraître  après  la  bataille, 
en  témoigna  beaucoup  d’inquiétude;  et  quand  il  le  vit  venir 
à lui  sans  avoir  éprouvé  aucun  accident,  il  montra  la  plus 
grande  joie. 

LIII.  Entre  les  divers  présages  qui  précédèrent  cette  vic- 
toire, le  plus  remarquable  est  celui  qu’on  en  eut  à Tralles  : 
il  y avait  dans  le  temple  de  la  Victoire  une  statue  de  César; 
du  sol  d'alentour,  qui,  ferme  par  lui-même,  était  encore  pavé 
d’une  pierre  très-dure,  il  sortit  une  palme  près  du  piédestal 
de  la  statue.  APadoue,  Caïus  Cornélius,  devin  célèbre,  com- 
patriote et  ami  de  l’historien  Tite  Live,  était  assis  ce  jour-là  à 
contempler  le  vol  des  oiseaux.  Il  connut  l’instant  de  la  ba- 
taille, et  dit  à ceux  qui  étaient  présents  que  l’affaire  allait  se 
terminer  et  que  les  deux  généraux  engageaient  le  combat.  Il 
se  remit  à ses  observations;  et,  après  avoir  examiné  les  si- 
gnes, il  se  leva  avec  enthousiasme,  et  s’écria:  « Tu  triomphes, 
« César!  » Comme  il  vit  tous  les  assistants  étonnés  de  cette 
prophétie,  il  déposa  la  couronne  qu’il  avait  sur  la  tête,  et  jura 
qu’il  ne  la  remettrait  que  lorsque  l’événement  aurait  justifié 
sa  prédiction  : voilà,  au  rapport  de  Tite  Live,  comment  la 
chose  se  passa.  César,  après  avoir  rendu  la  liberté  à toute  la 
Thessalie,  en  considération  de  la  victoire  qu’il  avait  rempor- 
tée, se  mit  à la  poursuite  de  Pompée.  Arrivé  en  Asie,  il  ac- 
corda la  même  grâce  aux  Cnidiens  en  faveur  de  Théopompe, 
auteur  d’un  recueil  de  mythologie,  et  déchargea  tous  les  ha- 
bitants de  l’Asie  du  tiers  des  impôts.  Il  n’aborda  à Alexandrie 
qu  après  l’assassinat  de  Pompée,  et  quand  Théodote  lui  pré- 
senta la  tête  de  ce  grand  homme,  il  détourna  les  yeux  avec 
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horreur  ; et  en  recevant  son  cachet  il  ne  put  retenir  ses  lar- 
mes, Il  combla  de  présents  tous  les  amis  de  Pompée,  qui, 
s’étant  dispersés  dans  la  campagne  après  sa  mort,  avaient  été 
pris  par  le  roi  d’Égvpte,  et  il  se  les  attacha  ; il  écrivit  à ses 
amis  de  Rome  que  le  fruit  le  plus  réel  et  le  plus  doux  qu’il 
pût  retirer  de  sa  victoire  était  de  sauver  tous  les  jours  quel- 
ques-uns de  ceux  de  ses  concitoyens  qui  avaient  porté  les 
armes  contre  lui. 

LÏV.  Les  historiens  varient  sur  les  motifs  de  la  guerre  d’A- 
lexandrie : les  uns  disent  que  son  amour  pour  Cléopâtre  la 
lui  fit  entreprendre,  avec  autant  de  honte  pour  sa  réputation 
que  de  danger  pour  sa  personne  ; les  autres  en  accusent  les 
ministres  du  roi  et  surtout  l’eunuque  Pothin,  qui,  jouissant 
auprès  de  Ptolémée  du  plus  grand  crédit,  après  avoir  tué 
Pompée,  avait  chassé  Cléopâtre  et  tendait  secrètement  des 
embûches  à César.  Ce  fut-là,  dit-on,  ce  qui  détermina  César 
à passer  depuis  ce  temps-là  les  nuits  dans  les  festins,  pour 
veiller  à sa  sûreté.  D’ailleurs,  en  public  même,  Pothin  n’était 
plus  supportable  : il  ne  cessait  de  dire  et  de  faire  tout  ce  qui 
pouvait  rendre  César  odieux  et  méprisable.  11  donnait  pour 
les  soldats  romains  le  pain  le  plus  vieux  et  le  plus  gâté,  et 
leur  disait  que,  vivant  aux  dépens  d’autrui,  ils  devaient  s’en 
contenter  et  prendre  patience.  Il  ne  faisait  servir  à la  table 
même  du  roi  que  de  la  vaisselle  de  bois  et  de  terre,  sous 
prétexte  que  César  avait  reçu,  pour  gage  d’une  dette,  toute  la 
vaisselle  d’or  et  d’argent.  Le  père  du  roi  régnant  avait  en  effet 
contracté  envers  César  une  dette  de  dix-sept  millions  ciqq 
cent  mille  sesterces 1 , dont  César  avait  déjà  remis  aux  enfants 
de  ce  prince  sept  millions  cinq  cent  mille  sesterces5,  et  de- 
mandait les  dix  millions  restants  pour  l’entretien  de  ses 
troupes.  Pothin  le  pressait  de  partir  pour  aller  terminer  les 
affaires  importantes  qu’il  avait,  en  l’assurant  qu’à  son  retour 
il  recevrait,  avec  les  bonnes  grâces  du  roi,  tout  l’argent  qui 
lui  était  dû.  César  lui  répondit  qu’il  ne  prenait  pas  conseil  des 

1 Environ  trois  millions  cinq  cent  mille  livres. 

# Un  million  cinq  cent  mille  livres. 
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Égyptiens,  et  il  manda  secrètement  à Cléopâtre  de  revenir. 
Elle  partit  sur-le-champ  et  ne  prit  de  tous  ses  amis  que  le 
seul  Apollodore  de  Sicile  ; elle  se  mit  dans  un  petit  bateau,  et 
arriva  de  nuit  devant  le  palais  d’Alexandrie.  Comme  elle  ne 
pouvait  y entrer  sans  être  reconnue,  elle  s’enveloppa  dans  un 
paquet  de  hardes,  qu’Apollodore  lia  avec  une  courroie,  et 
qu’il  fit  entrer  chez  César  par  la  porte  même  du  palais. 

LV.  Celte  ruse  de  Cléopâtre  fut,  dit-on,  le  premier  appât 
auquel  César  fut  pris;  il  en  conçut  une  idée  favorable  de  son 
esprit,  et,  vaincu  ensuite  par  sa  douceur,  par  les  grâces  de  sa 
conversation,  il  la  réconcilia  avec  son  frère,  à condition 
qu’elle  partagerait  le  trône.  Dans  le  festin  qui  suivit  cette  ré- 
conciliation, un  des  esclaves  de  César,  qui  était  son  barbier, 
et  l’homme  le  plus  timide  elle  plus  soupçonneux,  en  parcou- 
rant tout  le  palais,  en  prêtant  l’oreille  à tout,  en  examinant 
tout  ce  qui  se  passait,  découvrit  que  Pothin  et  Achillas,  géné- 
ral des  troupes  du  roi,  dressaient  une  embûche  à César  pour 
se  défaire  de  lui.  César,  en  ayant  eu  la  preuve,  plaça  des 
gardes  autour  de  la  salle,  et  fit  tuer  Pothin.  Achillas,  s’étant 
sauvé  à l’armée,  suscita  contre  César  une  guerre  difficile  et 
dangereuse,  dans  laquelle,  avec  très-peu  de  troupes,  il  eut  à 
résister  à une  ville  puissante  et  à une  nombreuse  armée.  Le 
premier  danger  auquel  il  se  vit  exposé  fut  la  disette  d’eau,  les 
ennemis  avaient  bouché  tous  les  aqueducs  qui  pouvaient  lui 
en  fournir.  11  courut  un  second  péril  lorsque  les  Alexandrins 
voulurent  lui  enlever  sa  flotte,  et  que  pour  se  sauver  il  fut 
obligé  de  la  brûler  lui-même  : le  feu  prit  de  l’arsenal  au  pa- 
rais et  consuma  la  grande  bibliothèque  que  les  rois  d’Égypte 
avaient  formée.  Enfin,  dans  le  combat  qui  se  donna  près  de 
l’ile  du  Phare  *,  il  sauta  de  la  digue  dans  un  bateau,  pour 


1 On  donnait  le  nom  de  phare  à des  tours  bâties  sur  des  côtes  et  des  ports 
de  mer,  où  l’on  allumait  des  feux  pour  éclairer  les  vaisseaux  pendant  la  nuit. 
Vis-à-vis  d’Alexandrie,  il  y avait  une  île  appelée  Phare  ou  Pharos,  et  sur  le 
promontoire  de  cette  île,  un  phare  bâti  parPtolémée  Philadelphe,  d’une  gran- 
deur et  d’nne  magnificence  telles,  qu’on  l’a  compté  parmi  les  merveilles  du 
monde.  ! lutarque  a confondu  iei  deux  événements.  11  y eut  d'abord  un  combat 
naval,  après  lequel  César  attaqua  file,  ensuite  la  digue;  et  ce  fut  dans  cette 
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aller  au  secours  de  ses  troupes  qui  étaient  pressées  par  l’en- 
nemi : voyant  les  Égyptiens  accourir  de  toutes  parts  pour 
l’envelopper,  il  se  jette  à la  mer  et  se  sauve  à la  nage  avec  la 
plus  grande  difficulté.  Ce  fut,  dit-on,  dans  cette  occasion  qu’il 
nagea  en  tenant  dans  sa  main  des  papiers,  qu’il  n’abandonna 
jamais,  malgré  la  multitude  de  traits  que  les  ennemis  faisaient 
pleuvoir  sur  lui  et  qui  l’obligeaient  souvent  de  plonger;  il 
soutint  toujours  ces  papiers  d’une  main  au-dessus  de  l'eau* 
pendant  qu’il  nageait  de  l’autre.  Il  était  à peine  à terre,  que 
le  bateau  coula  à fond.  Le  roi  ayant  rejoint  son  armée,  César 
le  suivit,  lui  livra  bataille,  et  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de 
monde,  il  remporta  une  victoire  complète.  Ptolémée  disparut 
à ce  combat,  et  depuis  on  n’en  entendit  plus  parler1.  César 
donna  tout  le  royaume  d’Égypte  à Cléopâtre,  qui  peu  de  temps 
après  accoucha  d'un  fils  que  les  Alexandrins  appelèrent  Césa- 
rion  ; et  aussitôt  César  partit  pour  la  Syrie. 

LVI.  En  arrivant  en  Asie,  il  [apprit^  que  Domitius,  après 
avoir  été  battu  par  Pharnace,  fils  de  Mithridate,  s’était  enfui 
du  Pont  avec  de  troupes;  que  Pharnace,  poursuivant  avec 
chaleur  sa  victoire,  s’était  emparé  delà  Bithynie  et  de  la  Cap- 
padoce,  et  se  préparait  à envahir  la  petite  Arménie,  dont  il 
avait  fait  soulever  les  rois  et  les  tétrarques.  César  marche 
promptement  contre  lui  avec  trois  légions  et  lui  livre  une 
grande  bataille  prés  de  la  ville  de  Zéla  ; il  taille  en  pièces  toute 
son  armée,  et  le  chasse  du  royaume  de  Pont.  Ce  fut  alors  que, 
pour  marquer  la  rapidité  de  cette  victoire,  il  écrivit  à Aman- 
tius,  un  de  ses  amis  de  Rome,  ces  trois  mots  seulement  : 
« Je  suis  venu,  j’ai  vu,  j’ai  vaincu.  » Dans  le  latin,  ces  trois 
mots  terminés  de  même  ont  une  grâce  et  une  brièveté  qui 
disparaissent  dans  une  autre  langue.  Après  cette  grande  vic- 


dernière  attaque  que  se  passa  ce  que  Plutarque  raconte  ici.  Voyez  César,  de 
Bell.  Alexandr.,  p.  379-385. 

4 César  dit  qu’il  est  certain  que  le  vaisseau  sur  lequel  le  roi  monta  fit  nau- 
frage, et  que  Ptolémée  périt.  11  ajoute  qu’il  partagea  le  royaume  d’Égypte 
entre  Cléopâtre  et  son  jeune  trére,  à qui,  par  le  testament  du  feu  roi,  il  était 
substitué,  en  cas  que  son  aîné  vînt  à mourir  sans  enfants.  Voyez  César,  de 
Bell.  Alexandr. 
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toire,  il  repassa  en  Italie  et  arriva  à Rome  vers  la  fin  de  l’an- 
née où  devait  se  terminer  sa  seconde  dictature  : cette  charge 
avant  lui  n’avait  jamais  été  annuelle.  Il  fut  nommé  consul 
pour  l’année  suivante.  On  le  blâma  fort  de  son  extrême  indul- 
gence pourses  soldats,  qui  dans  une  émeute  avaient  tué  deux 
personnages  prétoriens,  Cosconius  et  Galba  ; la  seule  punition 
qu’il  leur  infligea  fut  de  leur  donner  le  nom  de  citoyens,  au 
lieu  de  celui  de  soldats  ; il  leur  distribua  même  mille  drach- 
mes1 par  tête,  et  leur  assigna  des  terres  considérables  dans 
l’Italie.  On  lui  reprochait  aussi  les  fureurs  de  Dolabella,  l’a- 
varice d’Amantius,  les  ivrogneries  d’Antoine  et  l’insolence  de 
Cornificius,  qui  s’étant  adjugé  la  maison  de  Pompée  et  ne  la 
trouvant  pas  assez  grande  pour  lui,  en  construisait  sur  le 
même  terrain  une  plus  grande.  Les  Romains  étaient  indi- 
gnés de  tous  ces  désordres;  et  César,  qui  ne  l’ignorait 
pas,  aurait  bien  voulu  les  empêcher;  mais,  pour  arriver  à 
ses  fins  politiques,  il  était  obligé  d’employer  de  pareils 
agents. 

LVIL  Après  la  bataille  de  Pharsale,  Caton  et  Scipion  s’é- 
laient  enfuis  en  Afrique,  où,  par  le  secours  du  roi  Juba,  ils 
avaient  mis  sur  pied  une  armée  assez  considérable.  César,  ré- 
solu de  marcher  contre  eux  sans  différer,  passe  en  Sicile  vers 
îe  solstice  d’hiver  ; et  pour  ôter  à ses  officiers  tout  espoir  de 
retard  et  de  délai  il  dresse  sa  tente  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
au  premier  vent  favorable  il  fait  voile  avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quelques  chevaux;  il  les  débarque  sans  être  aperçu, 
et  se  remet  aussitôt  en  mer,  pour  aller  chercher  le  reste  de 
son  armée,  dont  il  était  inquiet;  il  la  rencontre  sur  sa  route 
et  l’amène  dans  son  camp.  Il  apprit  en  arrivant  que  les  enne- 
mis avaient  la  plus  grande  confiance  en  un  ancien  oracle  qui 
portait  que  la  race  des  Scipions  serait  toujours  victorieuse  en 
Afrique.  11  serait  difficile  de  dire  s’il  se  fit  un  jeu  de  tourner 
en  ridicule  Scipion,  qui  commandait  les  troupes  ennemies, 
©u  s’il  voulut  sérieusement  s’approprier  cet  oracle;  mais  il 
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prit  dans  son  camp  un  homme  obscur  et  méprisé,  qui  était 
de  la  famille  des  Scipions  et  qui  se  nommait  Scipion  Sallutio. 
Dans  tous  les  combats,  il  le  mettait  à la  tête  de  l’armée,  comme 
s’il  eût  été  le  véritable  général,  et  l’obligeait  souvent  de  com- 
battre contre  les  ennemis.  César,  ayant  peu  de  vivres  pour 
les  hommes  et  peu  de  fourrage  pour  les  chevaux,  qu’il  fal- 
lait nourrir  avec  de  la  mousse  et  de  l’algue  marine,  qu’on 
faisait  macérer  dans  de  l’eau  douce,  et  à laquelle  on  mêlait 
du  sainfoin,  pour  lui  donner  un  peu  de  goût,  était  forcé  d’en 
venir  souvent  aux  mains  avec  l’ennemi,  pour  se  procurer  des 
provisions.  Les  Numides,  peuples  très-légers  à la  course,  se 
montraient  tous  les  jours  en  grand  nombre  et  étaient  maîtres 
de  la  campagne.  Un  jour  que  les  cavaliers  de  César,  n’avant 
rien  à faire,  s’amusaient  à remarquer  un  Africain  qui  dansait 
et  jouait  de  la  flûte  à ravir;  que,  charmés  de  son  talent,  ils 
étaient  assis  à l’admirer  et  avaient  laissé  les  chevaux  à leurs 
valets,  tout  à coup  les  ennemis  fondent  sur  eux,  les  envelop- 
pent, tuent  les  uns,  mettent  les  autres  en  fuite  et  les  pour- 
suivent jusqu’à  leur  camp,  où  ils  entrent  pêle-mêle  avec  eux. 
Si  César  et  Poliion  n’étaient  sortis  des  retranchements,  pour 
courir  à leur  secours  et  les  arrêter  dans  leur  fuite,  la  guerre 
était  ce  jour-là  terminée.  Dans  une  seconde  rencontre,  où  les 
ennemis  eurent  encore  l’avantage,  César,  voyant  l’enseigne 
qui  portait  l’aigle  prendre  la  fuite,  court  à lui,  le  saisit  au 
cou  et  le  force  de  tourner  la  tête  en  lui  disant  : « C’est  là 
« qu’est  l’ennemi.  » 

LVI1I.  Ces  succès  enflèrent  tellement  Scipion,  qu’il  résolut 
le  risquer  une  bataille;  et  que,  laissant  d’un  côté  Afranius, 
de  l’autre  Juba,  qui  campaient  séparément  à peu  de  distance 
de  lui,  il  plaça  son  camp  au-dessus  d’un  lac  près  de  la  ville 
de  Thapse,  et  le  fortifia  pour  servir  d’arsenal  et  de  retraite  à 
ses  troupes.  Il  était  occupé  de  ce  travail,  lorsque  César,  tra- 
versant avec  une  incroyable  rapidité  un  pays  marécageux  et 
coupé  de  défilés,  tombe  sur  ses  soldats,  prend  les  uns  en 
queue,  attaque  les  autres  de  front  et  les  met  tous  en  fuite.  De 
là,  saisissant  fi pçcasion  et  profitant  de  sa  fortune,  il  prend 
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tout  d’un  trait  le  camp  d’Afranius,  enlève  et  pille  celui  des 
Numides,  d’où  Juba  s’était  retiré.  Ainsi,  dans  la  moindre  par- 
tie d’un  seul  jour,  il  s’empare  de  trois  camps  et  tue  cinquante 
mille  ennemis,  sans  avoir  perdu  cinquante  des  siens.  Voilà  le 
récit  que  quelques  historiens  font  de  celte  bataille  ; d’autres 
prétendent  que  César  ne  fut  pas  présent  à l’action  ; qu’au  mo- 
ment où  il  rangeait  son  armée  en  bataille  et  donnait  ses  or- 
dres, il  fut  pris  d’un  accès  d’épilepsie,  maladie  à laquelle  il 
était  sujet;  que,  lorsqu’il  en  sentit  les  premières  atteintes  et 
qu’il  était  déjà  saisi  du  tremblement,  avant  que  la  maladie  lui 
eut  entièrement  ôté  l’usage  de  ses  sens  et  de  ses  forces,  il  se 
fît  porter  dans  une  des  tours  voisines,  où  il  attendit  en  repos 
la  fin  de  l’accès.  D’un  grand  nombre  d’hommes  consulaires 
et  prétoriens  qui  échappèrent  au  carnage  et  qui  furent  faits 
prisonniers,  les  uns  se  tuèrent  eux-mêmes  et  César  en  fit 
mourir  plusieurs. 

LIX.  Comme  il  avait  le  plus  grand  désir  de  prendre  Caton 
vivant,  il  marcha  promptement  vers  Utique  : Caton,  chargé 
de  la  défense  de  cette  ville,  ne  s’était  pas  trouvé  à la  bataille. 
César  apprit  en  chemin  qu’il  s’était  donné  lui-même  la  mort, 
et  laissa  voir  toute  la  peine  qu’il  en  ressentait;  on  ignore  par 
quel  motif;  il  dit  seulement,  quand  on  lui  en  donna  la  nou- 
velle : « O Caton  ! j’envie  ta  mort,  puisque  tu  m’as  envié  la 
« gloire  de  te  donner  la  vie  ! » Le  traité  qu'il  écrivit  contre 
Caton,  après  sa  mort,  n’est  pas  d’un  homme  adouci  à son  égard 
et  qui  fût  disposé  à lui  pardonner.  L’eût-il  épargné  vivant,  s’il 
l’eut  eu  en  sa  puissance,  lui  qui  versait  sur  Caton,  mort  de- 
puis longtemps,  tant  de  fiel  et  d’amertume?  Il  est  vrai  que  la 
clémence  dont  il  usa  envers  Cicéron,  Brutus  et  mille  autres 
qui  avaient  porté  les  armes  contre  lui,  fait  conjecturer  qu’il 
aurait  aussi  pardonné  à Caton,  et  que  s’il  composa  ce  traité 
contre  lui,  ce  fut  moins  par  un  sentiment  de  haine  que  par 
une  rivalité  politique  ; il  le  fit  à l’occasion  suivante.  Cicéron 
avait  composé  l’éloge  de  Caton  et  donné  même  le  nom  de  ce 
célèbre  Romain  à cet  ouvrage,  qui,  sorti  de  la  plume  du  plus 
grand  orateur  de  Rome  et  sur  un  si  beau  sujet,  était,  comme 
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on  peut  le  croire,  fort  recherché.  César  en  eut  du  chagrin  ; il 
regarda  comme  une  censure  indirecte  de  sa  personne  l’éloge 
d’un  homme  dont  il  avait  occasionné  la  mort.  Il  composa 
donc  un  écrit,  dans  lequel  il  entassa  beaucoup  de  charges 
contre  lui  et  qu’il  intitula  Anti-Caton.  Les  noms  de  Cicéron  et 
de  César  font  encore  aujourd’hui  à ces  deux  ouvrages  de  zélés* 
partisans. 

LX.  Dès  que  César  fut  de  retour  de  son  expédition  d’Afrique; 
il  fit  une  harangue  au  peuple,  où  il  parla  de  sa  victoire  dans 
les  termes  les  plus  magnifiques;  il  dit  que  les  pays  dont  il  ve- 
nait de  faire  la  conquête  étaient  si  étendus,  que  le  peuple  ro- 
main en  tirerait  tous  les  ans  deux  cent  mille  médimnes  atti- 
ques  de  blé  et  trois  millions  de  livres  d’huile.  Il  triompha  trois 
lois  : la  première  pour  l’Égypte,  la  seconde  pour  le  Pont,  et 
la  troisième  pour  l’Afrique.  Dans  ce  dernier  triomphe,  Sci- 
pion  n’était  pas  nommé;  il  n’y  était  question  que  du  roiJuba: 
le  fils  de  ce  prince,  qui  était  encore  dans  l’enfance,  suivit  le 
char  du  triomphateur;  et  ce  fut  pour  lui  la  captivité  la  plus 
heureuse.  Né  barbare  et  Numide,  il  dut  à son  malheur  de  de- 
venir un  des  plus  savants  historiens  grecs.  Après  ses  triom- 
phes, César  fit  de  grandes  largesses  à ses  soldats,  et  donna 
des  festins  et  des  spectacles  à tout  le  peuple,  qu’il  traita  sur 
vingt-deux  mille  tables  de  trois  lits  chacune.  Il  fit  représenter 
à l’honneur  de  sa  fille  Julie,  morte  depuis  longtemps,  des 
combats  de  gladiateurs  et  des  naumachies1.  Quand  tous  ces 
spectacles  furent  terminés,  on  fit  le  dénombrement  du  peuple; 
et  au  lieu  de  trois  cent  vingt  mille  citoyens,  qu’avait  donnés 
le  dernier  dénombrement,  il  ne  s’en  trouva  que  cent  trente 
mille,  tant  la  guerre  civile  avait  été  meurtrière  pour  Rome! 
tant  elle  avait  moissonné  de  citoyens,  sans  compter  tous  les 
fléaux  dont  elle  avait  affligé  le  reste  de  l’Italie  et  toutes  les 
provinces  ! 

LXI.  Après  ce  dénombrement,  César,  nommé  consul  pour 


4 Des  combats  de  vaisseaux  dans  de  vaste  arènes  où  l’on  introduisait  de 
l’eau. 
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la  quatrième  fois 4,  partit  sur-le-champ  pour  aller  en  Espagne 
faire  la  guerre  aux  fils  de  Pompée.  Malgré  leur  jeunesse,  ils 
avaient  mis  sur  pied  une  armée  formidable  par  le  nombre 
des  soldats,  et  ils  montraient  une  audace  qui  les  rendait 
dignes  du  commandement;  aussi  mirent-ils  César  dans  le 
plus  grand  danger.  Ils  livrèrent  sous  les  murs  de  la  ville  de 
Munda  une  grande  bataille,  dans  laquelle  César,  voyant  ses 
troupes,  vivement  pressées,  n’opposer  aux  ennemis  qu’une 
faible  résistance,  se  jeta  au  fort  de  la  mêlée,  en  criant  à ses 
soldats  : « N’avez-vous  pas  honte  de  me  livrer  ainsi  à des  en- 
« fants?  » Ce  ne  fut  que  par  des  efforts  extraordinaires  qu’il 
parvint  à repousser  les  ennemis  ; il  leur  tua  plus  de  trente 
mille  hommes,  et  perdit  mille  des  siens,  qui  étaient  les  plus 
braves  de  l’armée.  En  rentrant  dans  son  camp,  après  la  ba- 
taille, il  dit  à ses  amis  qu’il  avait  souvent  combattu  pour  la 
victoire,  mais  qu’il  venait  de  combattre  pour  la  vie.  Il  rem- 
porta cette  victoire  le  jour  de  la  fête  des  Dionysiaques,  le 
même  jour  que  Pompée,  quatre  ans  auparavant,  étaitsorti  de 
Rome  pour  cette  guerre  civile.  Le  plus  jeune  des  fils  de  Pom- 
pée se  sauva  de  la  bataille,  et  Didius,  peu  de  jours  après, 
vint  mettre  aux  pieds  de  César  la  tête  de  P aîné. 

LX1I.  Ce  fut  la  dernière  guerre  de  César,  et  le  triomphe 
qui  la  suivit  affligea  plus  les  Romains  que  tout  ce  qu’il  avait 
pu  faire  précédemment;  c’était,  non  pour  ses  victoires  sur 
des  généraux  étrangers  ou  sur  des  rois  barbares  qu’il  triom- 
phait; mais  pour  avoir  détruit  et  éteint  la  race  du  plus  grand 
personnage  que  Rome  eût  produit,  et  qui  avait  été  la  victime 
des  caprices  de  la  fortune.  On  ne  lui  pardonnait  pas  de  triom- 
pher ainsi  des  malheurs  de  sa  patrie  et  de  se  glorifier  d’un 
succès  que  la  nécessité  seule  pouvait  excuser,  et  devant  les 
dieux  et  devant  les  hommes,  d’autant  que  jusqu’alors  il  n’a- 
vait jamais  ni  envoyé  de  courriers  ni  écrit  de  lettres  au  sénat 
pour  annoncer  les  victoires  qu’il  avait  remportées  dans  les 
guerres  civiles;  il  avait  toujours  paru  rejeter  une  gloire  dont 


4 L’an  de  Home  709,  43  ans  avant  J.  G. 
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il  était  honteux.  Cependant  les  Romains  pliaient  sous  l’ascen- 
dant de  sa  fortune,  et  se  soumettaient  au  frein  sans  résistance: 
persuadés  même  qu’ils  ne  pourraient  se  relever  de  tous  les 
maux  qu’avaient  causés  les  guerres  civiles  que  sous  l’autorité 
d’un  seul,  ils  le  nommèrent  dictateur  perpétuel.  C’était  re- 
connaître ouvertement  la  tyrannie,  puisqu’à  l’autorité  absolue 
et  indépendante  de  la  monarchie  on  ajoutait  l’assurance  de  la 
posséder  toujours.  Les  premiers  honneurs  que  Cicéron  avait 
proposé  au  sénat  de  lui  décerner  étaient  dans  les  bornes  d’une 
grandeur  humaine  ; mais  d’autres  y en  ajoutèrent  de  si  im- 
modérés, en  se  disputant  à l’envi  à qui  lui  en  prodiguerait 
le  plus,  que  par  ces  distinctions  excessives  et  déplacées,  ils 
le  rendirent  odieux  et  insupportable  aux  personnes  même  du 
naturel  le  plus  doux.  Aussi  croit-on  que  ses  ennemis  ne  con- 
tribuèrent pas  moins  que  ses  flatteurs  à les  lui  faire  décerner, 
pour  se  préparer  plus  de  prétextes  de  l’attaquer  un  jour,  en 
paraissant  en  avoir  les  motifs  les  plus  graves  et  les  plus  légi- 
times ; car  il  faut  avouer  que  les  guerres  civiles  une  fois  ter- 
minées il  se  montra  depuis  irréprochable  dans  sa  conduite. 

LXI1I.  Ce  fut  donc  une  justice  que  les  Romains  lui  rendi- 
rent lorsqu’ils  ordonnèrent  que  pour  consacrer  sa  douceur 
dans  la  victoire  on  bâtirait  en  son  honneur  un  temple  à la 
Clémence.  En  effet,  il  avait  pardonné  à la  plupart  de  ceux  qui 
avaient  porté  les  armes  contre  lui;  il  donna  même  à quel- 
ques-uns d’entre  eux  des  dignités  et  des  emplois,  en  parti- 
culier à Brutus  et  à Cassius,  qu’il  nomma  tous  deux  préteurs. 
11  ne  vit  pas  même  avec  indifférence  qu’on  eût  abattu  les 
statues  de  Pompée,  et  il  les  fit  relever.  César,  dit  à ce  sujet 
Cicéron,  « en  relevant  les  statues  de  Pompée,  a affermi  les 
« siennes.  » Ses  amis  lui  conseillaient  de  prendre  des  gardes 
pour  sa  sûreté,  et  plusieurs  même  d’entre  eux  s’offraient  à 
lui  en  servir.  Il  le  refusa  constamment,  et  leur  dit  qu’il  valait 
mieux  mourir  une  fois  que  de  craindre  continuellement  la 
mort;  mais,  persuadé  que  l’affection  du  peuple  était  la  garde 
la  plus  honorable  et  la  plus  sûre  dont  il  pût  s’entourer,  il  s’ap- 
pliqua de  nouveau  à gagner  les  citoyens  par  des  repas  pu- 
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blics,  par  des  distributions  de  blé,  et  les  soldats  par  l’établis- 
sement de  nouvelles  colonies.  Les  plus  considérables  furent 
Corinthe  et  Carthage  : ainsi  ces  deux  villes,  qui  avaient  été 
prises  et  détruites  en  même  temps,  furent  aussi  rétablies  et 
repeuplées  ensemble.  Il  s’attira  la  bienveillance  des  grands 
en  promettant  aux  uns  des  consulats  et  des  prétures,  en  con- 
solant les  autres  de  leurs  pertes  par  des  charges  et  des  hon- 
neurs, en  donnant  enfin  à tous  les  plus  belles  espérances  et 
cherchant  par  là  à rendre  la  soumission  volontaire.  Le  consul 
Fabius  Maximus  mourut  la  veille  de  l’expiration  de  son  con- 
sulat. César  nomma  Caninius  Rebilius  consul  pour  le  seul 
jour  qui  restait;  et  comme  on  allait  en  foule,  suivant  l’usage, 
chez  le  nouveau  consul  pour  le  féliciter  et  l’accompagner  au 
sénat,  Cicéron  dit  plaisamment  : « Hâtons-nous  d’y  aller,  de 
« peur  qu’il  ne  sorte  de  charge  avant  qu’il  ait  pu  recevoir 
« notre  compliment l.  » 

LX1V.  César  se  sentait  né  pour  les  grandes  entreprises;  et 
loin  que  ses  nombreux  exploits  lui  fissent  désirer  la  jouis- 
sance paisible  du  fruit  de  ses  travaux,  ils  lui  inspirèrent  au 
contraire  de  plus  vastes  projets;  et  flétrissant,  pour  ainsi  dire, 
à ses  yeux  la  gloire  qu’il  avait  acquise,  ils  allumèrent  en  lui 
l’amour  d’une  gloire  plus  grande  encore.  Cette  passion  n’était 
qu’une  sorte  de  jalousie  contre  lui-même,  telle  qu’il  aurait  pu 
l’avoir  à l’égard  d’un  étranger  ; qu’une  rivalité  de  surpasser 
ses  exploits  précédents  par  ceux  qu’il  projetait  pour  l’avenir. 
11  avait  formé  le  dessein  de  porter  la  guerre  chez  les  Parthes, 
et  il  en  faisait  déjà  les  préparatifs.  Il  se  proposait,  après  les 
avoir  domptés,  de  traverser  l’Hircanie,  le  long  de  la  mer  Cas- 
pienne et  du  mont  Caucase;  de  se  jeter  ensuite  dans  la  Scy- 
thie,  de  soumettre  tous  les  pays  voisins  de  la  Germanie,  et  la 
Germanie  même  ; et  de  revenir  enfin  en  Italie  par  les  Gaules, 
après  avoir  arrondi  l’empire  romain,  qui  aurait  été  ainsi  de 

1 Cicéron  fit  plusieurs  autres  railleries  sur  le  compte  de  ce  consul  d’un  jour: 

« Nous  avons,  dit-il,  un  consul  si  vigilant,  qu’il  n’a  pas  fermé  l’œil  de  tout  son 
« consulat...  Nous  avons  eu  un  consul  d’une  extrême  sévérité,  et  d’une  censure 
« si  rigide,  que  personne  sous  son  consulat  n'a  ni  dîné,  ni  soupe,  ni  dormi.  » 
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tous  côtés  borné  par  l’Océan.  Pendant  qu’il  préparait  celte 
expédition,  il  songeait  à couper  l’isthme  de  Corinthe;  il  avait 
même  chargé  Aniénus  de  celte  entreprise  et  de  celle  de  creu- 
ser un  canal  profond  qui  commencerait  à Rome  même  et  irait 
jusqu’à  Circéum,  pour  conduire  le  Tibre  dans  la  mer  de  Ter- 
racine  et  ouvrir  au  commerce  une  route  plus  commode  et 
plus  sûre  jusqu’à  Rome.  Il  voulait  aussi  dessécher  les  marais 
Pontins,  dans  le  voisinage  de  Sétium,  et  changer  les  terres 
qu’ils  inondaient  en  des  campagnes  fertiles  qui  fourniraient 
du  blé  à des  milliers  de  cultivateurs.  11  avait  enfin  le  projet 
d’opposer  des  barrières  à la  mer  la  plus  voisine  de  Rome,  en 
élevant  sur  ses  bords  de  fortes  digues;  et,  après  avoir  net- 
toyé la  rade  d’Ostie,  que  des  rochers  couverts  par  les  eaux 
rendaient  périlleuse  pour  les  navigateurs,  d’y  construire  des 
ports  et  des  arsenaux  qui  pussent  contenir  le  grand  nombre 
de  vaisseaux  qui  s’y  rendaient  de  toutes  parts  : mais  ces 
grands  ouvrages  restèrent  en  projets. 

LXV.  Il  fut  plus  heureux  dans  la  réforme  du  calendrier  : il 
imagina  une  correction  ingénieuse  de  l’inégalité  qui  jetait 
dans  le  calcul  des  temps  beaucoup  de  confusion  ; et  cette  ré- 
forme, heureusement  terminée,  fut  depuis  d’un  usage  aussi 
commode  qu’agréable.  Les  Romains,  dans  les  premiers  temps 
de  leur  monarchie,  n’avaient  pas  même  des  périodes  fixes  et 
réglées  pour  accorder  leurs  mois  avec  l’année  ; et  il  en  résul- 
tait que  leurs  sacrifices  et  leurs  fêtes,  en  reculant  peu  à peu, 
se  trouvaient  successivement  dans  des  saisons  entièrement 
opposées  à celles  de  leur  établissement.  Bien  plus,  au  temps 
de  César,  où  l’année  solaire  était  seule  en  usage,  le  commun 
des  citoyens  n’en  connaissait  pas  la  révolution;  les  prêtres, 
qui  seuls  avaient  la  connaissance  des  temps,  ajoutaient  tout  à 
coup,  sans  qu’on  s’y  attendît,  un  mois  intercalaire,  qu’ils  ap- 
pelaient mercédonius,  que  le  roi  Numa  avait  imaginé;  mais 
qui  n’était  qu’un  faible  remède,  dont  l’effet  avait  peu  d’in- 
fluence sur  les  erreurs  qui,  comme  on  l’a  dit  dans  la  vie  de 
ce  prince,  avaient  lieu  dans  le  calcul  de  l’année.  César,  ayant 
proposé  cette  question  aux  plus  savants  philosophes  et  aux 
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plus  habiles  mathématiciens  de  son  temps,  publia,  d’après 
les  méthodes  déjà  trouvées,  une  réforme  particulière  et  exacte, 
dont  les  Romains  font  encore  usage  et  qui  prévient  une  partie 
des  erreurs  auxquelles  les  autres  peuples  sont  sujets,  sur  l’iné- 
galité qui  a lieu  entre  les  mois  et  les  années.  Cependant  ses 
envieux  et  ceux  qui  ne  pouvaient  souffrir  sa  domination  en 
prirent  sujet  de  le  railler.  Cicéron,  si  je  ne  me  trompe,  ayant 
entendu  dire  à quelqu’un  que  la  constellation  de  la  Lyre  se 
lèverait  le  lendemain  : « Oui,  dit-il,  elle  se  lèvera  par  édit;  » 
comme  si  ce  changement  même  n’avait  été  r eçu  que  par  con- 
trainte. 

LXVI.  Mais  la  haine  la  plus  envenimée  des  Romains  contre 
lui  et  la  véritable  cause  de  sa  mort  vinrent  du  désir  qu’il  eut 
de  se  faire  déclarer  roi.  De  là  naquit  l'aversion  que  le  peuple 
lui  porta  toujours  depuis,  et  le  prétexte  le  plus  spécieux  pour 
ses  ennemis  secrets  d’exécuter  leur  mauvais  dessein.  Ceux 
qui  voulaient  l’élever  à la  royauté  semaient  dans  le  public 
que,  d’après  un  oracle  des  livres  sibyllins,  les  Partlies  ne  se- 
raient soumis  par  les  armées  romaines  que  lorsqu’elles  se- 
raient commandées  par  un  roi;  que  sans  cela  elles  n’entre- 
raient jamais  dans  leur  pays.  Un  jour  qu’il  revenait  d’Albe  à 
Rome,  ces  mêmes  personnes  osèrent  le  saluer  du  nom  de  roi. 
César,  qui  s’aperçut  du  trouble  que  ce  titre  excitait  parmi  le 
peuple,  fit  semblant  d’en  être  offensé,  et  dit  qu  il  ne  s’appe- 
lait pas  roi,  mais  César.  Ce  mot  fut  suivi  d’un  silence  profond 
de  la  part  de  tous  les  assistants,  et  César  suivit  son  chemin 
d’un  air  triste  et  mécontent.  Un  autre  jour  que  le  sénat  lui 
avait  décerné  des  honneurs  extraordinaires,  les  consuls  et  les 
préteurs,  suivis  de  tous  les  sénateurs,  se  rendirent  sur  la 
place,  où  il  était  assis  dans  la  tribune,  pour  lui  faire  part  du 
décret.  11  ne  daigna  pas  se  lever  à leur  arrivée;  et,  leur  don- 
nant audience  comme  aux  plus  simples  particuliers,  il  leur 
dit  qu’il  fallait  diminuer  ces  honneurs  plutôt  que  de  les  aug- 
menter. Le  sénat  ne  fut  pas  plus  mortifié  de  celte  hauteur 
que  le  peuple  lui-même,  qui  crut  voir  Rome  méprisée  dans 
ce  dédain  affecté  pour  les  sénateurs;  tous  ceux  qui  n’étaient 
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pas  obligés  par  état  de  rester  s’en  retournèrent  la  tête  baissée 
et  dans  un  morne  silence.  César  s’en  aperçut,  et  rentra  sur- 
le-champ  dans  sa  maison;  là,  se  découvrant  la  poitrine,  il 
criait  à ses  amis  qu’il  était  prêt  à la  présenter  au  premier 
qui  voudrait  l’égorger.  Enfin,  il  s’excusa  sur  sa  maladie  or- 
dinaire, qui,  disait-il,  ôte  à ceux  qui  en  sont  attaqués  l’usage 
de  leurs  sens  quand  ils  parlent  debout  devant  une  assemblée 
nombreuse;  saisis  d’abord  d’un  tremblement  général,  ils 
éprouvent  des  éblouissements  et  des  vertiges  qui  les  privent 
de  toute  connaissance.  Mais  cette  excuse  était  fausse,  car  il 
avait  voulu  se  lever  devant  le  sénat  ; mais  il  en  fut  empêché 
par  un  de  ses  amis,  ou  plutôt  par  un  de  ses  flatteurs,  Corné- 
lius Balbus,  qui  lui  dit  : « Oubliez-vous  que  vous  êtes  César? 
« et  voulez-vous  rejeter  les  honneurs  qui  sont  dus  à votre  di- 
« gnité?  » 

LXYlf.  Après  avoir  ainsi  mécontenté  tous  les  ordres  de  la 
ville,  il  fit  encore  aux  tribuns  du  peuple  un  outrage  sanglant. 
On  célébrait  la  fête  des  Lupercales,  qui,  selon  plusieurs  écri- 
vains, fut  anciennement  une  fête  de  bergers,  et  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  fête  des  Lyciens  en  Arcadie.  Ce  jour-là  les 
jeunes  gens  des  premières  maisons  de  Rome  et  la  plupart  des 
magistrats  courent  nus  par  la  ville,  armés  de  bandes  de  cuir 
qui  ont  tout  leur  poil,  et  dont  ils  frappent,  en  s’amusant, 
toutes  les  personnes  qu’ils  rencontrent.  Les  femmes  même  les 
plus  distinguées  par  leur  naissance  vont  au-devant  d’eux  et 
tendent  la  main  à leurs  coups,  comme  les  enfants  dans  les 
écoles;  elles  sont  persuadées  que  c’est  un  moyen  sûr  pour  les 
femmes  grosses  d’accoucher  heureusement,  et  pour  celles 
qui  sont  stériles  d’avoir  des  enfants.  César  assistait  à cette 
fête,  assis  dans  la  tribune  sur  un  siège  d’or  et  vêtu  d’une  robe 
de  triomphateur.  Antoine,  en  sa  qualité  de  consul,  était  un 
de  ceux  qui  figuraient  dans  cette  course  sacrée.  Quand  il  ar- 
riva sur  la  place  publique,  et  que  la  foule  se  fut  ouverte  pour 
lui  donner  passage,  il  s’approcha  de  César  et  lui  présenta  un 
diadème  enlacé  d’une  branche  de  laurier.  Cette  tentative 
ïl’exçita  qu’un  battement  de  mains  faible  et  sourd,  qui  avait 
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l’air  de  venir  de  gens  apostés;  César  repoussa  la  main  d’An- 
toine, et  à l’instant  tout  le  peuple  applaudit.  Antoine  lui  pré- 
senta une  seconde  fois  le  diadème,  et  très-peu  de  personnes 
battirent  des  mains;  César  le  repoussa  encore,  et  la  place  re. 
tentit  d’applaudissements  universels.  Convaincu  par  cette  dou- 
ble épreuve  des  dispositions  du  peuple,  il  se  lève,  et  donne 
ordre  qu’on  porte  ce  diadème  au  Capitole.  Quelques  jours 
après,  on  vit  ses  statues  couronnées  d’un  bandeau  royal  : 
deux  tribuns  du  peuple,  Flavius  et  Marcellus,  allèrent  sur  les 
lieux  et  arrachèrent  ces  diadèmes.  Les  premiers  qu’ils  ren- 
contrèrent de  ceux  qui  avaient  salué  César  roi,  ils  les  firent 
arrêter  et  conduire  en  prison.  Le  peuple  suivait  ces  magis- 
trats en  battant  des  mains  et  les  appelait  des  Brutus,  parce 
qu’anciennementBrutus  avait  mis  fin  à l’autorité  monarchique 
et  transféré  le  pouvoir  souverain  des  rois  au  sénat  et  au  peu- 
ple. César,  transporté  de  colère,  priva  les  tribuns  de  leur 
charge,  et,  en  se  plaignant  d’eux  publiquement,  il  ne  craignit 
pas  d’insulter  le  peuple  lui-même,  en  les  appelant,  à plu- 
sieurs reprises,  des  brutes  et  des  Cuméens. 

LXVI1I.  Cet  événement  attira  sur  Brutus  les  regards  de  la 
multitude  ; il  passait  pour  être,  du  côté  paternel,  un  descen- 
dant de  l’ancien  Brutus,  et  par  sa  mère  il  était  de  la  famille 
Servilia,  autre  maison  non  moins  illustre  : il  était  d’ailleurs 
neveu  et  gendre  de  Caton,  et  devait  naturellement  désirer  la 
ruine  de  la  monarchie;  mais  les  honneurs  et  les  bienfaits 
qu’il  avait  reçus  de  César  émoussaient  ce  désir  et  l’empê- 
chaient de  se  porter  à la  détruire.  Non  content  de  lui  avoir 
donné  la  vie  après  la  bataille  de  Pharsale  et  la  fuite  de  Pom- 
pée, et  d’avoir,  à sa  prière,  sauvé  plusieurs  de  ses  amis,  Cé- 
sar lui  avait  encore  témoigné  la  plus  grande  confiance,  en  lui 
conférant  cette  année  même  la  préture  la  plus  honorable  et 
le  désignant  consul  pour  quatre  ans  après  ; il  lui  donnait  la 
préférence  sur  Cassius,  son  compétiteur,  quoiqu’il  avouât  que 
Cassius  apportait  de  meilleurs  litres,  mais  qu’il  ne  pouvait  le 
faire  passer  avant  Brutus  : aussi,  lorsqu’on  le  lui  dénonça 
comme  engagé  dans  la  conjuration  qui  se  tramait  déjà,  il 
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najouta  pas  foi  à cette  accusation;  et,  se  prenant  la  peau  du 
corps  avec  la  main  : « Ce  corps,  dit-il,  attend  brutus.  » 11  fai- 
sait entendre  par  là  que  la  vertu  de  Brutus  le  rendait  digne 
de  régner;  mais  que  pour  régner  il  ne  deviendrait  pas  in- 
grat et  criminel.  Cependant  ceux  qui  désiraient  un  changement 
et  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur  Brutus  seul,  ou  du  moins  sur 
lui  plus  que  sur  tout  autre,  n'osaient  pas,  à la  vérité,  lui  en 
parler  ouvertement;  mais  la  nuit  ils  couvraient  le  tribunal  et 
le  siège  où  il  rendait  la  justice  comme  préteur,  de  billets  con- 
çus, la  plupart,  en  ces  termes  : « Tu  dors,  Brutus  ! Tu  n’es  pas 
« Brutus.  » Cassius,  qui  s’aperçut  que  ces  reproches  réveil- 
laient insensiblement  en  Brutus  un  vif  désir  de  gloire,  le  pressa 
lui-même  beaucoup  plus  qu’il  ne  Bavait  fait  encore;  car  il 
avait  contre  César  des  motifs  particuliers  de  haine,  que  nous 
ferons  connaître  dans  la  vie  de  Brutus.  Aussi,  César  qui  avait 
des  soupçons  sur  son  compte,  dit-il  un  jour  à ses  amis  : 
« Que  croyez-vous  que  projette  Cassius?  Pour  moi,  il  ne  me 
« plaît  guère,  car  je  le  trouve  bien  pâle.  » Une  autre  fois  on 
accusait  auprès  de  lui  Antoine  et  Dolabella  de  tramer  quel- 
ques nouveautés  : « Ce  n’est  pas,  dit-il,  ces  gens  si  gras  et  si 
« bien  peignés  que  je  redoute;  je  crains  plutôt  ces  hommes 
« si  pâles  et  si  maigres.  » Il  désignait  Brutus  et  Cassius. 

LX1X.  Mais  il  est  bien  plus  facile  de  prévoir  sa  destinée  que 
de  l’éviter  ; celle  de  César  fut,  dit-on,  annoncée  par  les  pré- 
sages et  les  prodiges  les  plus  étonnants.  A la  vérité,  dans  un 
événement  de  cette  importance,  les  feux  célestes,  les  bruits 
nocturnes  qu’on  entendit  en  plusieurs  endroits,  les  oiseaux 
solitaires  qui  vinrent  en  plein  jour  se  poser  sur  la  place  de 
Rome,  ne  sont  pas  des  signes  assez  frappants  pour  être  re- 
marqués. Mais,  au  rapport  de  Strabon  le  philosophe,  on  vit 
en  l’air  des  hommes  de  feu  marcher  les  uns  contre  les  autres; 
le  valet  d’un  soldat  fit  jaillir  de  sa  main  une  flamme  très-vive; 
on  crut  que  sa  main  en  serait  brûlée  ; mais  quand  il  eut  cessé, 
on  n’y  aperçut  aucune  trace  du  feu.  Dans  un  sacrifice  que  Cé- 
sar offrait,  on  ne  trouva  point  de  cœur  à la  victime;  et  c’était 
le  prodige  le  plus  effrayant,  car  il  est  contre  la  nature  que  ce 
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viscère  manque  à un  animal.  Plusieurs  personnes  racontent 
encore  aujourd’hui  qu’un  devin1  avertit  César  qu’il  était  me- 
nacé d’un  très-grand  danger,  le  jour  des  ides  de  mars2;  et 
que  ce  jour-là  César,  en  allant  au  sénat,  ayant  rencontré  le 
devin,  le  salua  et  lui  dit,  en  se  moquant  de  sa  prédiction  : 
« Eh  bien,  voilà  les  ides  de  mars  venues.  — Oui,  lui  répon- 
« dit  tout  bas  le  devin,  elles  sont  venues,  mais  elles  ne  sont 
« pas  passées.  » La  veille  de  ces  ides,  il  soupait  chez  Lépidus, 
où,  suivant  sa  coutume,  il  signa  quelques  lettres  à table.  Pen- 
dant qu’il  faisait  ces  signatures,  les  convives  proposèrent  cette 
question  : Quelle  mort  était  la  meilleure?  César,  prévenant 
leurs  réponses,,  dit  tout  haut  : « C’est  la  moins  attendue.  » 
Après  souper,  il  rentra  chez  lui  ; et  pendant  qu’il  était  couché 
avec  sa  femme,  comme  à son  ordinaire,  les  portes  et  les  fe- 
nêtres s’ouvrirent  tout  à coup  d’elles-mêmes  ; réveillé  en  sur- 
saut et  troublé  par  le  bruit  et  par  la  clarté  de  la  lune  qui  don- 
nait dans  sa  chambre,  il  entendit  sa  femme  Calpurnia,  qui 
dormait  d’un  sommeil  profond,  pousser  des  gémissements 
confus  et  prononcer  des  mots  inarticulés  qu’il  ne  put  distin- 
guer; mais  il  lui  sembla  qu’elle  le  pleurait,  en  le  tenant 
égorgé  dans  ses  bras.  Selon  quelques  auteurs,  Calpurnia  eut 
pendant  son  sommeil  une  autre  vision  que  celle-là;  ils  disent, 
d’après  Tite  Live,  que  le  sénat,  par  un  décret,  avait  fait  placer 
au  faîte  de  la  maison  de  César  une  espèce  de  pinacle3  qui  en 
était  comme  un  ornement  et  une  distinction;  que  Calpurnia 
avait  songé  que  ce  pinacle  était  rompu,  et  que  c’était  là  le 

4 11  s’appelait  Spurina,  suivant  Suétone,  Cxs .,  chap.  lxxxi. 

2 Les  ides  des  mois  romains  variaient,  ainsi  que  les  nones;  dans  les  mois  de 
mars,  de  mai,  de  juillet  et  d’octobre,  les  nones  étaient  le  sept  du  mois,  et  les 
ides  le  quinze.  Dans  tous  les  autres  mois  les  nones  étaient  le  cinq,  et  les  ides  le 
treize:  jusqu’aux  nones,  on  comptait  les  quatre  jours  des  calendes;  et  depuis 
les  ides,  on  datait  les  calendes  du  mois  suivant,  en  comptant  du  dix-huitiéme 
avant  les  calendes,  lorsque  les  ides  étaient  le  treize;  ou  du  seize  avant  les  ca- 
lendes, lorsque  les  ides  étaient  le  quinze,  comme  dans  le  mois  de  mars. 

5 Ce  pinacle  était  une  sorte  d’ornement  que  l’on  mettait  au  faîte  des  tem- 
ples, et  que  les  Grecs  nommaient  aigle,  comme  on  le  voit  dans  les  Oiseaux 
d’Aristophane.  Le  sénat  avait  accordée  à César  plusieurs  honneurs,  qui  ordi- 
nairement étaient  réservés  aux  dieux;  des  temples,  des  autels,  etc.  Ce  pinacle 
était  une  distinction  du  même  genre.  Voyez,  sur  tous  ces  honneurs  prodigués  h 
César,  Suétone,  dans  sa  Vie,  chap.  lxxvi. 
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sujet  de  ses  gémissements  et  de  ses  larmes.  Quand  le  jour  pa- 
rut, elle  conjura  César  de  ne  pas  sortir,  s’il  lui  était  possible, 
ce  jour-là,  et  de  remettre  à un  autre  jour  l'assemblée  du  sé- 
nat. « Si  vous  faites  peu  d’attention  à mes  songes,  ajouta- 
« t-elle,  ayez  du  moins  recours  à d’autres  divinations  et  faites 
« des  sacrifices  pour  consulter  l’avenir.  » Ces  alarmes  de  Cal- 
purnia  donnèrent  des  soupçons  et  des  craintes  à César  ; il 
n’avait  jamais  vu  dans  sa  femme  les  faiblesses  ordinaires  à 
son  sexe,  ni  aucun  sentiment  superstitieux  ; et  il  la  voyait  alors 
vivement  affectée.  Après  plusieurs  sacrifices,  les  devins  lui 
déclarèrent  que  les  signes  n’étaient  pas  favorables;  et  il  se 
décida  enfin  à envoyer  Antoine  au  sénat,  pour  remettre  l’as- 
semblée à un  autre  jour. 

LXX.  Mais  dans  ce  moment  il  voit  entrer  Décimus  Brutus, 
surnommé  Aibinus.  César  avait  en  lui  une  telle  confiance, 
qu’il  l’avait  institué  son  second  héritier  : il  était  cependant 
de  la  conjuration  de  l’autre  Brutus  et  de  Cassius  ; et  craignant 
que  si  César  ne  tenait  pas  l’assemblée  ce  jour-là,  leur  com- 
plot ne  fût  découvert,  il  se  moqua  des  devins,  et  représenta 
vivement  à César  que  ce  délai  donnerait  lieu  aux  plaintes  et 
aux  reproches  du  sénat,  qui  se  croirait  insulté.  « Les  séna- 
« teurs,  lui  dit-il,  ne  se  sont  assemblés  que  sur  votre  convoca- 
« tion  ; ils  sont  disposés  à vous  déclarer  roi  de  tous  les  pays 
<(  situés  hors  de  l’Italie,  et  à vous  permettre  de  porter  le  dia- 
« dème  partout  ailleurs  qu’à  Rome,  sur  terre  et  sur  mer.  Si 
« maintenant  qu’ils  sont  sur  leurs  sièges  quelqu’un  va  leur 
« dire  de  se  retirer  et  de  revenir  un  autre  jour  où  Calpurnia 
« aura  eu  des  songes  plus  favorables,  quels  propos  ne  ferez- 
« vous  pas  tenir  à vos  envieux?  Et  qui  voudra  seulement 
« écouter  vos  amis,  lorsqu’ils  diront  que  ce  n’est  pas  là  à la  fois 
« servitude  et  tyrannie?  Si  toutefois,  ajouta-t-il,  vous  croyez 
« devoir  éviter  ce  jour  comme  malheureux  pour  vous,  il  con- 
« vient  au  moins  que  vous  alliez  en  personne  au  sénat,  pour 
« lui  déclarer  vous-même  que  vous  remettez  Rassemblée  à 

un  autre  jour.  » En  achevant  ces  mots,  il  le  prend  par  la 
main  et  le  fait  sortir.  11  avait  à peine  passé  le  seuil  de  sa 
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porte,  qu'un  esclave  étranger  qui  voulait  absolument  lui  par- 
ler, n’ayant  pu  l’approcher,  à cause  de  la  foule  qui  l’environ- 
nait, alla  se  jeter  dans  sa  maison  et  se  remit  entre  les  mains 
de  Calpurnia,  en  la  priant  de  le  garder  jusqu’au  retour  de 
César,  à qui  il  avait  des  choses  importantes  à communiquer. 
Artémidore  de  Cnide,  qui  enseignait  à Rome  les  lettres  grec- 
ques, qui  voyait  habituellement  des  complices  de  Brutus  et 
savait  une  partie  de  la  conjuration,  vint  pour  remettre  à Cé- 
sar un  écrit  qui  contenait  les  différents  avis  qu’il  voulait  lui 
donner;  mais,  voyant  que  César,  à mesure  qu’il  recevait  quel- 
ques papiers,  les  remettait  aux  officiers  qui  l’entouraient,  il 
s’approcha  le  plus  près  qu’il  lui  fut  possible,  et  en  présentant 
son  écrit  : « César,  dit-il,  lisez  ce  papier  seul  et  prompte- 
« ment;  il  contient  des  choses  importantes,  qui  vous  inté- 
« ressent  personnellement.  » César  l’ayant  pris  de  sa  main 
essaya  plusieurs  fois  de  le  lire;  mais  il  en  fut  toujours  empê- 
ché par  la  foule  de  ceux  qui  venaient  lui  parler.  Il  entra  dans 
le  sénat,  le  tenant  toujours  dans  sa  main,  car  c’était  le  seul 
qu’il  eût  gardé.  Quelques  auteurs  disent  qu’Artémidore,  sans 
cesse  repoussé  dans  le  chemin  par  la  foule,  ne  put  jamais  ap- 
procher de  César,  et  qu’il  lui  fit  remettre  le  papier  par  un 
autre. 

LXXI.  Toutes  ces  circonstances  peuvent  avoir  été  l’effet  du 
hasard;  mais  on  ne  saurait  en  dire  autant  du  lieu  où  le  sénat 
fut  assemblé  ce  jour-là  et  où  se  passa  cette  scène  sanglante. 
11  y avait  une  statue  de  Pompée,  et  c’était  un  des  édifices  qu’il 
avait  dédiés  pour  servir  d’ornement  à son  théâtre.  N’est-ce 
pas  une  preuve  évidente  que  cette  entreprise  était  conduite 
par  un  dieu,  qui  avait  marqué  cet  édifice  pour  le  lieu  de 
l’exécution?  On  dit  même  que  Cassius,  lorsqu’on  fut  près 
d’attaquer  César,  porta  ses  yeux  sur  la  statue  de  Pompée  et 
l’invoqua  en  secret,  quoiqu’il  fût  d’ailleurs  dans  les  senti- 
ments d’Épicure  ; mais  la  vue  du  danger  présent  pénétra  son 
âme  d’un  vif  sentiment  d’enthousiasme,  qui  lui  fit  démentir 
ses  anciennes  opinions.  Antoine,  dont  on  craignait  la  fidélité 
pour  César  et  la  force  de  corps  extraordinaire,  fut  retenu, 
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hors  du  lieu  de  l’assemblée,  par  Albinus,  qui  engagea  à des- 
sein avec  lui  une  longue  conversation.  Lorsque  César  entra, 
tous  les  sénateurs  se  levèrent  pour  lui  faire  honneur.  Des 
complices  de  Brutus,  les  uns  se  placèrent  autour  du  siège  de 
César;  les  autres  allèrent  au-devant  de  lui,  pour  joindre  leurs 
prières  à celles  de  Métellus  Cimber,  qui  demandait  le  rappel 
de  son  frère  ; ils  le  suivirent,  en  redoublant  leurs  instances, 
jusqu’à  ce  qu’il  fût  arrivé  à sa  place.  Il  s’assit,  en  rejetant 
leurs  prières;  et  comme  ils  le  pressaient  toujours  plus  vive- 
ment, il  leur  témoigna  à chacun  en  particulier  son  mécon- 
tentement. Alors  Métellus  lui  prit  la  robe  de  ses  deux  mains, 
et  lui  découvrit  le  haut  de  l’épaule  ; c’était  le  signal  dont  les 
conjurés  étaient  convenus.  Casca  le  frappa  le  premier  de  son 
épée;  mais  le  coup  ne  fut  pas  mortel,  le  fer  n’ayant  pas  pé- 
nétré bien  avant.  Il  y a apparence  que,  chargé  de  commen- 
cer une  si  grande  entreprise,  il  se  sentit  troublé.  César,  se 
tournant  vers  lui,  saisit  son  épée,  qu’il  tint  toujours  dans  sa 
main.  Ils  s’écrièrent  tous  deux  en  même  temps,  César  en 
latin  : « Scélérat  de  Casca,  que  fais- tu?  » Et  Casca,  s’adres- 
sant à son  frère,  lui  cria  en  grec  : « Mon  frère,  au  secours  ! » 
LXXII.  Dans  le  premier  moment,  tous  ceux  qui  n’étaient 
pas  du  secret  furent  saisis  d’horreur;  et,  frissonnant  de  tout 
leur  corps,  ils  n’osèrent  ni  prendre  la  fuite,  ni  défendre  César, 
ni  proférer  une  seule  parole.  Cependant  les  conjurés,  tirant 
chacun  son  épée,  l’environnent  de  toutes  parts;  de  quelque 
côté  qu’il  se  tourne,  il  ne  trouve  que  des  épées  qui  le  frap- 
pent aux  yeux  et  au  visage  : tel  qu’une  bête  féroce  assaillie 
par  les  chasseurs,  il  se  débattait  entre  toutes  ces  mains  ar- 
mées contre  lui  ; car  chacun  voulait  avoir  part  à ce  meurtre, 
et  goûter  pour  ainsi  dire  à ce  sang,  comme  aux  libations  d’un 
sacrifice.  Brutus  lui-même  lui  porta  un  coup  dans  l’aine.  II 
s’était  défendu,  dit-on,  contre  les  autres  et  traînait  son  corp/ 
de  côté  et  d’autre  en  poussant  de  grands  cris.  Mais  quand  il 
vit  Brutus  venir  sur  lui  l’épée  nue  à la  main,  il  se  couvrit  la 
tête  de  sa  robe,  et  s’abandonna  au  fer  des  conjurés.  Soit  ha- 
sard, soit  dessein  formé  de  leur  part,  il  fut  poussé  jusqu’au 
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piédestal  de  la  statue  de  Pompée,  qui  fut  couverte  de  son 
sang.  Il  semblait  que  Pompée  présidât  à la  vengeance  qu’on 
tirait  de  son  ennemi,  qui,  abattu  et  palpitant,  venait  expirer 
à ses  pieds,  du  grand  nombre  de  blessures  qu’il  avait  reçues. 
Il  fut  percé,  dit-on,  de  vingt-trois  coups  ; et  plusieurs  des 
conjurés  se  blessèrent  eux-mêmes  en  frappant  tous  à la  fois 
sur  un  seul  homme. 

LXXIII.  Quand  César  fut  mort,  Brutus  s’avança  au  milieu 
du  sénat  pour  rendre  raison  de  ce  que  les  conjurés  venaient 
de  faire  : mais  les  sénateurs  n’eurent  pas  la  force  de  l’en- 
tendre ; ils  s’enfuirent  précipitamment  par  les  portes,  et  je- 
tèrent parmi  le  peuple  le  trouble  et  l’effroi.  Les  uns  fermaient 
leurs  maisons,  les  autres  abandonnaient  leurs  banques  et 
leurs  comptoirs;  les  rues  étaient  pleines  de  gens  qui  couraient 
çà  et  là,  et  dont  les  uns  allaient  au  sénat  pour  voir  cet  affreux 
spectacle  ; les  autres  en  revenaient  après  l’avoir  vu.  Antoine 
et  Lépidus,  les  deux  plus  grands  amis  de  César,  se  dérobant 
de  la  foule,  cherchèrent  un  asile  dans  des  maisons  étrangères. 
Mais  Brutus  et  les  autres  conjurés,  encore  tout  fumants  du 
sang  qu’ils  venaient  de  répandre,  et  tenant  leurs  épées  nues, 
sortirent  tous  ensemble  du  sénat,  et  prirent  le  chemin  du  Ca- 
pitole, non  comme  des  gens  qui  fuient,  mais  d’un  air  content, 
et  avec  un  visage  gai  qui  annonçait  leur  confiance.  Us  appe- 
laient le  peuple  à la  liberté  et  s’arrêtaient  avec  les  personnes 
de  distinction  qu’ils  rencontraient  dans  les  rues.  11  y en  eut 
même  qui  se  joignirent  à eux,  pour  faire  croire  qu’ils  avaient 
eu  part  à la  conjuration  et  en  partager  faussement  la  gloire. 
De  ce  nombre  furent  Caius  Octavius  et  Lentulus  Spinther,  qui 
dans  la  suite  furent  bien  punis  de  cette  vanité.  Antoine  et  le 
jeune  César  les  firent  mettre  à mort  et  leur  ôtèrent  même 
l’honneur  qu’ils  avaient  ambitionné,  et  qui  causa  leur  perte. 
Ceux  qui  les  condamnèrent  punirent  en  eux  non  la  compli- 
cité du  meurtre,  mais  l’intention.  Le  lendemain,  Brutus  et  les 
autres  conjurés  se  rendirent  sur  la  place,  et  parlèrent  au 
peuple,  qui  les  écouta  sans  donner  aucun  signe  de  blâme  ni 
d’approbation;  le  profond  silence  qu’il  garda  faisait  seule" 
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ment  connaître  que  si  d’un  côté  il  plaignait  César,  de  l’autre 
il  respectait  Brutus.  Le  sénat  décréta  l'amnistie  générale  du 
passé;  il  ordonna  qu’on  rendrait  à César  les  honneurs  divins, 
et  qu’on  ne  changerait  aucune  des  ordonnances  qu’il  avait 
faites  pendant  sa  dictature.  Il  distribua  à Brutus  et  à ses  com- 
plices des  gouvernements,  et  leur  décerna  des  honneurs  con- 
venables. Tout  le  monde  crut  que  les  affaires  étaient  sage- 
ment disposées,  et  la  république  remise  dans  le  meilleur 
état. 

LXXIV.  Mais,  quand  on  eut  ouvert  le  testament  de  César 
et  qu’on  y eut  lu  qu’il  laissait  à chaque  Romain  un  legs  con- 
sidérable, qu’ensuite  on  vit  porter  à travers  la  place  son 
eorps  sanglant  et  déchiré  de  plaies,  le  peuple,  ne  se  conte- 
nant plus  et  ne  gardant  aucune  modération,  fit  un  bûcher 
des  bancs,  des  barrières  et  des  tables  qui  étaient  sur  la  place, 
et  brûla  le  corps  de  César.  Prenant  ensuite  des  tisons  en- 
flammés, il  courut  en  foule  aux  maisons  des  meurtriers,  pour 
y mettre  le  feu;  plusieurs  mêmes  se  répandirent  dans  la  ville 
et  les  cherchèrent,  dans  le  dessein  de  les  mettre  en  pièces; 
mais  on  ne  put  les  découvrir,  parce  qu’ils  se  tinrent  bien 
renfermés.  Un  des  amis  de  César,  nommé  Cinna,  avait  eu, 
la  nuit  précédente,  un  songe  assez  extraordinaire  : il  avait 
cru  voir  César  qui  l’invitait  à souper,  et  qui,  sur  son  refus, 
Pavait  pris  par  la  main  et  l’avait  entraîné  malgré  sa  résis- 
tance. Quand  il  apprit  qu’on  brûlait  sur  la  place  publique 
le  corps  du  dictateur,  il  se  leva;  et  quoique  inquiet  du  songe 
qu’il  avait  eu,  quoique  malade  de  la  fièvre,  il  y courut  pour 
rendre  à son  ami  les  derniers  devoirs.  Lorsqu’il  arriva  sur  la 
place,  quelqu’un  du  peuple  le  nomma  à un  citoyen  qui  lui 
demandait  son  nom;  celui-ci  le  dit  à un  autre;  et  bientôt  il 
courut  dans  toute  la  foule  que  c’était  un  des  meurtriers  de 
César  : il  y avait  en  effet  un  des  conjurés  qui  s’appelait  Cinna; 
et  le  peuple,  prenant  cet  homme  pour  le  meurtrier,  se  jeta 
sur  lui,  et  le  mit  en  pièces  sur  la  place  même.  Brutus  et  Cas- 
sius,  effrayés  de  cette  fureur  populaire,  sortirent  de  la  ville 
peu  de  jours  après.  Je  raconterai  dans  la  Vie  de  Brutus 
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ce  qu’ils  firent  depuis,  et  les  malheurs  qu'ils  éprouvèrent. 

LXXV.  César  mourut  âgé  de  cinquante-six  ans1,  et  ne  sur- 
vécut guère  que  de  quatre  ans  à Pompée.  Cette  domination, 
ce  pouvoir  souverain  qu’il  n’avait  cessé  de  poursuivre  à tra- 
vers mille  dangers,  et  qu’il  obtint  avec  tant  de  peine,  ne  lui 
procura  qu’un  vain  titre,  qu’une  gloire  fragile,  qui  lui  atti- 
rèrent la  haine  de  ses  concitoyens.  Mais  ce  génie  puissant 
qui  l’avait  conduit  pendant  sa  vie  le  suivit  encore  après  sa 
mort;  il  s’en  montra  le  vengeur,  en  s’attachant  sur  les  pas  de 
ses  meurtiers  et  par  terre  et  par  mer,  jusqu’à  ce  qu’il  n’en 
restât  plus  un  seul  de  ceux  qui  avaient  pris  la  moindre  part 
à l’exécution,  ou  qui  avaient  seulement  approuvé  le  complot. 
Entre  les  événements  humains,  il  n’en  est  pas  de  plus  éton- 
nant que  celui  qu’éprouva  Cassius  ; vaincu  à la  bataille  de 
Philippes,  il  se  tua  de  la  même  épée  dont  il  avait  frappé  César; 
et  parmi  les  phénomènes  célestes,  on  vit  un  premier  signe 
remarquable  dans  cette  grande  comète  qui,  après  le  meurtre 
de  César,  brilla  avec  tant  d’éclat  pendant  sept  nuits  et  dis- 
parut ensuite.  Un  second  signe,  ce  fut  l’obscurcissement  du 
globe  solaire,  qui  parut  fort  pâle  toute  cette  année-là,  et  qui 
chaque  jour,  à son  lever,  au  lieu  de  rayons  étincelants,  n’en- 
voyait qu’une  lumière  faible  et  une  chaleur  si  languissante, 
que  l’air  fut  toujours  épais  et  ténébreux;  car  la  chaleur  seule 
peut  le  raréfier;  son  intempérie  fit  avorter  les  fruits,  qui  se 
flétrirent  avant  que  d’arriver  à leur  maturité. 

LXXVf.  Mais  rien  ne  prouve  plus  combien  le  meurtre  de 
César  avait  déplu  aux  dieux,  que  le  fantôme  qui  apparut  à 
Brutus2.  Pendant  qu’il  se  disposait  à faire  passer  son  armée 
du  port  d’Abyde  au  rivage  opposé,  il  se  reposait  la  nuit  dans 
sa  tente,  suivant  sa  coutume,  sans  dormir  et  réfléchissant 
sur  l’avenir.  C’était  de  tous  les  généraux  celui  qui  avait  le 
moins  besoin  de  sommeil,  et  que  la  nature  avait  fait  pour 
veiller  le  plus  longtemps.  Il  crut  entendre  quelque  bruit  à 
la  porte  de  sa  tente  ; et,  en  regardant  à la  clarté  d’une  lampe 

* L’an  de  Lomé  710. 

* Le  texte  ajoute  : voici  ce  qiï on  en  raconte. 
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près  de  s’éteindre,  il  aperçut  un  spectre  horrible,  d’une  gran- 
deur démesurée  et  d’une  figure  hideuse.  Cette  apparition  lui 
causa  d’abord  de  l’effroi;  mais,  quand  il  vit  que  le  spectre, 
sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  rien  dire,  se  tenait  en 
silence  auprès  de  son  lit,  il  lui  demanda  qui  il  était  : « Brutus, 
« lui  répondit  le  fantôme,  je  suis  ton  mauvais  génie,  et  tu  me 
« verras  à Philippes.  — Eh  bien,  reprit  Brutus  d’un  ton  as- 
« suré,  je  t’y  verrai.  » Et  aussitôt  le  spectre  s’évanouit.  Quel- 
que temps  après,  à la  bataille  de  Philippes  contre  Antoine  et 
César,  il  remporta  une  première  victoire,  renversa  de  son 
côté  tout  ce  qui  lui  faisait  tête,  et  poursuivit  les  fuyards  jus- 
qu’au camp  de  César,  qui  fut  livré  au  pillage.  Il  se  préparait 
à un  second  combat,  lorsque  ce  même  spectre  lui  apparut 
encore  la  nuit,  sans  proférer  une  seule  parole.  Brutus,  qui 
comprit  que  son  heure  était  venue,  se  précipita  volontairement 
au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Cependant  il  ne  mourut 
pas  dans  le  combat  ; ses  troupes  ayant  été  mises  en  déroute, 
il  se  retira  sur  une  roche  escarpée;  là,  se  jetant  sur  son  épée, 
avec  l’aide  d’un  de  ses  amis,  il  se  l’enfonça  dans  la  poitrine, 
et  expira  sur  le  coup. 


PARALLÈLE  D’ALEXANDRE  ET  DE  CÉSAR1 

1.  Les  deux  guerriers  dont  nous  venons  d’écrire  la  vie 
jouissent  d’une  réputation  si  brillante  et  sont  placés,  par  un 
consentement  unanime,  si  fort  au-dessus  de  tous  les  autres 
capitaines,  qu’il  est  difficile  d’établir  entre  eux  une  juste 
comparaison,  et  plus  difficile  encore  de  décider  lequel  des 
deux  mérite  la  préférence.  S’ils  ont  l’un  et  l’autre  des  traits 
de  ressemblance  bien  marqués,  on  trouve  peut-être  des  dif- 
férences plus  sensibles  dans  leur  caractère,  dans  les  motifs 
de  leurs  entreprises,  dans  leur  manière  de  faire  la  guerre, 
dans  les  ennemis  qu’ils  ont  eu  à combattre,  dans  leurs  ex- 

4 Le  parallèle  que  Plutarque  avait  fait  d’Alexandre  et  de  César  est  perdu; 
j’ai  tâché  de  le  suppléer.  (Note  du  traducteur.) 
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ploits,  dans  leur  conduite  politique,  enfin  dans  le  genre  de 
mort  qui  a terminé  une  vie  passée  presque  tout  entière  dans 
le  tumulte  des  armes.  Nous  tâcherons,  en  faisant  ce  parallèle, 
de  saisir  les  ressemblances  et  les  différences  qu’ils  ont  entre 
eux,  de  comparer  les  qualités  et  les  talents  qui  les  ont  dis- 
tingués, de  montrer  en  quoi  ils  sont  tantôt  supérieurs,  tan- 
tôt inférieurs  l’un  à l’autre. 

II.  Les  noms  d’Alexandre  et  de  César  sont  depuis  longtemps 
ceux  de  la  valeur  même  et  de  l’héroïsme.  Le  privilège  qu’ils 
ont  eu,  le  premier  de  n’avoir  jamais  été  vaincu,  le  second  de 
n’avoir  essuyé,  et  même  rarement,  que  de  légers  échecs,  ef- 
facés par  des  succès  innombrables,  a fait  de  ces  deux  grands 
hommes  le  dernier  terme  de  la  gloire  militaire  ; et  le  plus 
grand  éloge  qu’on  puisse  faire  d’un  général  d’année,  c’est  de 
le  comparer  à Alexandre  ou  à César.  Ils  ont  tous  deux  la  des- 
tinée honorable  d’être  associés  à la  réputation  de  tous  les 
guerriers  des  âges  précédents,  et  ils  auront  sans  doute  celle 
de  partager  la  gloire  de  tous  ceux  qui  les  suivront.  Ils  ont 
réuni  toutes  les  qualités  qui  forment  les  plus  grands  capitai- 
nes : cette  valeur,  plus  bouillante,  plus  audacieuse  dans  l’un, 
plus  tempérée,  plus  réfléchie  dans  l’autre;  mais  en  tous  les 
deux  également  éclairée  dans  le  choix  de  ses  moyens,  éga- 
lement sûre  dans  ses  effets;  cette  ardeur  impétueuse  qui 
s’irrite  par  les  obstacles  et  sait  toujours  en  triompher;  cette 
patience  infatigable  dans  les  travaux  les  plus  pénibles;  cette 
intrépidité  qui  brave  tous  les  périls  ; cette  pénétration  qui 
fait  saisir  au  premier  coup  d’œil  tous  ses  avantages  ; cette 
habileté  dans  l’art  des  campements  et  des  sièges  ; cet  art  enfin 
d’inspirer  à leurs  soldats  une  confiance  aveugle,  gage  assuré 
de  la  victoire.  Le  nombre  et  la  rapidité  de  leurs  victoires  tien- 
nent du  prodige  : en  peu  d’années  ils  domptent  une  multitude 
de  nations  et  paraissent  plutôt  parcourir  que  soumettre  une 
grande  partie  du  monde  connu.  Leur  mort  même,  quoique 
d’un  genre  si  différent,  a néanmoins  ce  trait  de  ressemblance 
qu’elle  les  surprend  l’un  et  l’autre  au  milieu  de  leurs  plus 
vastes  projets,  et  qu’elle  arrête  subitement  le  cours  de  leurs 
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lesse,  le  dessein  d’en  être  un  jour  le  tyran.  On  peut  du  moins 
le  conjecturer  de  ce  mot  de  Sylla  : qu’il  voyait  dans  ce  jeune 
homme  plusieurs  Marius. 

VI.  Cependant,  malgré  sa  jeunesse  licencieuse,  César  eut 
un  caractère  inflexible  ; et  le  refus  persévérant  qu’il  fit  de 
répudier  sa  femme  pour  complaire  à Sylla,  à ce  farouche  dic- 
tateur, sous  lequel  tout  pliait  dans  Rome,  annonçait  dès  lors 
cette  fierté,  cet  amour  de  l’indépendance  qui  un  jour  ne  pour- 
rait souffrir  de  maître  et  voudrait  tout  asservir.  Alexandre 
fut  aussi  fier  et  aussi  indépendant  : difficile  à manier,  in- 
domptable même  lorsqu’on  voulait  forcer  son  obéissance,  il 
cédait  facilement  à la  raison,  persuadé  que  la  véritable  domi- 
nation est  de  régner  sur  soi-même.  Tous  les  projets  qu’il 
forme,  tous  les  sentiments  qu’il  exprime,  montrent  en  lui  une 
grandeur  d’âme,  une  élévation  d’esprit,  qui  ne  le  rendent 
pas  moins  admirable  que  ses  plus  grands  exploits.  La  hauteur 
avec  laquelle  César  traite  les  pirates  au  milieu  desquels  il  était 
prisonnier;  son  intrépidité  dans  une  tempête  furieuse  ; ce  mot 
si  célèbre  au  pilote  : « Ne  crains  rien,  tu  portes  César  et  sa 
« fortune;  » annoncent  cette  confiance  magnanime  qui  ne 
peut  naître  que  du  sentiment  de  sa  grandeur  et  de  sa  force. 

VII.  L’éducation  d’Alexandre  l’avait  préparé  à être  sobre 
et  tempérant;  et  l’on  n’est  pas  étonné  de  le  voir  préférer  la 
nourriture  la  plus  simple  aux  mets  délicats  que  lui  envoyait 
une  reine  d’Asie,  et  ne  chercher  d’autre  assaisonnement  à ses 
repas  que  l’exercice  ou  la  frugalité.  Mais  après  la  jeunesse 
efféminée  de  César,  on  est  surpris  de  la  sobriété  qu’il  fait  pa- 
raître dès  qu’il  est  à la  tête  des  armées.  Il  donne  à ses  offi- 
ciers et  à ses  soldats  l’exemple  de  la  tempérance,  de  la  facilité 
h souffrir  les  privations,  à sacrifier  ses  propres  besoins  à la 
commodité  des  autres.  Il  ne  craint  pas  de  coucher  en  plein 
air,  pour  laisser  à un  de  ses  amis  malade  la  seule  chambre 
qu’il  y eût  dans  une  chaumière  où  la  tempête  l’oblige  de  se 
retirer.  Quel  exemple  rare  de  tempérance  dans  Alexandre, 
lorsque,  dévoré  par  une  soif  ardente,  il  refuse  l’eau  qu’on  lui 
offre  à:  boire,  afin  de  soutenir  le  courage  de  ses  soldats  eu 
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où  il  n’avait  à couronner  que  les  succès  de  l’esprit.  César  n’eut 
ni  moins  de  goût  ni  moins  d’ardeur  pour  l’étude  que  le  roi  de 
Macédoine;  il  paraît  même  qu’il  le  surpassa  dans  l’éloquence, 
quoique  ce  prince  ne  manquât  pas  de  talent  pour  la  parole  et 
qu’il  possédât  cette  éloquence  naturelle  qui  persuade  et  qui 
entraîne.  César  plaida  souvent  dans  sa  jeunesse;  et  les  succès 
qu’il  eut  en  ce  genre  lui  méritèrent  le  second  rang  parmi  les 
grands  orateurs  qui  brillaient  alors  dans  le  barreau  de  Rome. 
On  jugeait  même  qu’il  y eût  facilement  obtenu  le  premier 
rang,  s’il  se  fût  principalement  livré  à cet  exercice  et  qu’il 
ne  l’eût  pas  sacrifié  à sa  passion  pour  les  armes.  Ses  Com- 
mentaires ont  été  loués  par  les  meilleurs  esprits  de  son  temps, 
comme  un  modèle  parfait  de  ce  genre  d’ouvrage,  comme 
également  propres  à former  les  historiens  et  les  guerriers. 
La  réforme  du  calendrier,1  qu’il  imagina  lui-même  et  qui 
fut  exécutée  sous  sa  direction,  montre  les  connaissances 
qu’il  avait  acquises  dans  une  science  alors  peu  commune  à 
Rome,  et  lui  a mérité  un  genre  de  gloire  aussi  flatteur  que 
celui  qu’on  obtient  par  les  armes. 

V.  C’est  surtout  dans  les  premières  années  de  leur  vie  qu’on 
voit  entre  Alexandre  et  César  la  différence  la  plus  sensible. 
Le  premier  montre  dès  sa  jeunesse  le  plus  grand  éloigne- 
ment pour  les  plaisirs,  et  résiste  à toutes  les  séductions  dont 
il  est  entouré  à la  cour  de  son  père.  Le  goût  des  lettres  et  le 
désir  de  s’instruire  le  garantissent  des  écueils  qu’il  trouve  sur 
ses  pas,  en  portant  son  ardeur  naturelle  vers  des  objets  plus 
nobles  et  plus  dignes  d’un  roi.  La  jeunesse  de  César  lut  livrée 
tout  entière  aux  voluptés  et  aux  vices  ; la  réputation  qu’il  avait 
dans  Rome  et  le  mot  si  connu  qui  courait  sur  son  compte 
prouvent  à quels  excès  il  avait  porté  la  débauche  et  le  liber- 
tinage. A l’âge  où  Alexandre  s’était  déjà  signalé  par  les  plus 
glorieux  exploits,  César  était  encore  plongé  dans  la  fange  des 
plaisirs.  L’un  poursuivait  avec  ardeur  une  carrière  brillante 
qui  le  rendait  l’admiration  des  peuples,  quand  l’autre  n’avait 
fait  encore  que  déshonorer  son  pays  par  la  dissolution  de  ses 
mœurs,  ou  peut-être  avait  déjà  conçu,  dans  le  sein  de  la  mol- 
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conquêtes.  De  cette  vue  générale  descendons  au  détail  de  leur 
vie  et  de  leurs  actions. 

III.  Alexandre,  né  sur  le  trône  et  fils  d’un  roi  qui  avait  eu 
l’avantage  d’être  élevé  auprès  du  plus  grand  homme  que  la 
Grèce  ait  produit,  Épaminondas,  Alexandre  reçut  une  éduca- 
tion digne  de  sa  naissance  et  de  son  rang.  Le  célèbre  Aristote, 
à qui  Philippe  confia  le  soin  de  former  un  fils  qui  lui  était  si 
cher,  s’appliqua  singulièrement  à développer  les  heureux 
germes  que  son  élève  avait  reçus  de  la  nature.  Non-seulement 
il  l’instruisit  dans  la  morale  et  dans  la  politique,  deux  sciences 
si  nécessaires  à ceux  qui  sont  chargés  de  faire  le  bonheur  des 
hommes;  mais  encore  il  l’initia  dans  les  connaissances  les 
plus  profondes  et  les  plus  secrètes  de  la  philosophie.  Lejeune 
prince  en  pénétra  les  mystères  avec  la  plus  grande  facilité  ; 
rien  n’était  au-dessus  de  1 élévation  de  son  esprit;  rien  ne  re- 
butait une  avidité  de  savoir  qui  s’accroissait  par  les  difficultés 
mêmes  et  qui  n’envisageait  dans  les  obstacles  que  la  gloire 
de  les  vaincre.  Le  succès  d’une  éducation  si  solide  répondit 
aux  soins  d’un  maître  si  habile  et  aux  dispositions  d’un  élève 
si  extraordinaire.  Nous  n’avons  aucun  détail  sur  les  pre- 
mières années  de  César,  ni  sur  le  genre  d’éducation  qu’il 
reçut;  on  sait  seulement  qu’il  alla  à Rhodes  se  former  à l’é- 
loquence, sous  Apollonius,  qui  enseignait  dans  cette  ville  avec 
beaucoup  de  réputation.  Mais  on  ne  peut  douter,  après  tout  ce 
qu’il  a fait  etaprès  les  ouvrages  qu’il  alaissés,  qu’il  n’ait  apporté 
en  naissant  une  heureuse  facilité  pour  s’instruire,  et  que  les 
dons  de  la  nature  n’aient  été  cultivés  en  lui  par  des  mains  habiles 

IV.  Alexandre  conserva  toujours  un  grand  goût  pour  les 
sciences  et  pour  les  lettres.  Peu  jaloux  de  briller  pour  les 
exercices  du  corps,  il  donnait  une  préférence  presque  exclu- 
sive à tout  ce  qui  pouvait  orner  son  esprit,  agrandir  et  per- 
fectionner ses  connaissances.  Il  avait  la  plus  grande  estime 
pour  Homère,  et  il  n’enviait  à Achille  que  la  gloire  d’avoir  eu 
ce  grand  poète  pour  chantre  de  ses  exploits.  Dans  les  fêtes 
qu’il  faisait  célébrer,  il  ne  proposait  ordinairement  que  ces 
jeux  et  ces  combats  où  l’on  disputait  le  prix  de  la  tragédie  et 


ALEXANDRE  ET  CESAR. 


m 

partageant  leurs  souffrances!  11  eut  de  bonne  heure  la  répu- 
tation d’aimer  le  vin  ; mais  il  la  dut  d’abord  à l’habitude  qu’il 
prit  de  rester  longtemps  à table,  moins  pour  boire  que  pour 
discourir  avec  ses  convives  sur  des  sujets  intéressants.  Ce  n’est 
que  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  qu’il  se  livra  à cette 
passion  si  basse  et  qu’il  ternit  la  gloire  de  ses  premières  an- 
nées par  des  excès  qui  le  conduisirent  au  tombeau.  César, 
une  fois  revenu  des  écarts  de  ce  genre,  qui  déshonorèrent  sa 
jeunesse,  ne  mérita  plus  de  semblables  reproches. 

VIII.  Ils  montrèrent  l’un  et  l’autre  une  patience  invincible 
dans  les  travaux  les  plus  rudes  ; ce  fut  même  par  cette  qualité 
qu’ils  inspirèrent  à leurs  soldats  cette  affection  qui  les  ren- 
dait capables  des  entreprises  les  plus  hardies  et  les  plus  pé- 
rilleuses. Alexandre  est  toujours  le  premier  au  travail  comme 
au  danger,  il  donne  l’exemple  de  tout  souffrir  et  de  tout  bra- 
ver; il  traverse  à la  tête  de  sa  cavalerie  un  fleuve  aussi  rapide 
que  profond,  au  milieu  d’une  grêle  de  traits  qui  pleuvent  sur 
lui  de  toutes  parts;  il  se  précipite  au  plus  fort  de  la  mêlée  et 
entraîne  sur  ses  pas  ses  sol  dats  étonnés  et  qui  peuvent  à peine 
suivre  l'impétuosité  de  son  courage.  César,  avec  une  com- 
plexion  faible,  un  corps  grêle  et  sujet  à des  maladies  graves, 
surmonte  cette  faiblesse  naturelle,  et  n’est  ni  moins  endurci 
aux  travaux,  ni  moins  intrépide  dans  les  dangers  : supérieur 
sous  ce  rapport  au  roi  de  Macédoine,  qui  né  avec  le  tempéra- 
ment le  plus  robuste  pouvait  supporter  sans  fatigue  les  exer- 
cices les  plus  pénibles. 

IX.  Cette  conduite  inspire  à leurs  troupes  une  confiance 
sans  bornes  ; et  ces  soldats  qui  sous  d’autres  généraux  n’é- 
taient que  des  hommes  ordinaires,  leurs  chefs  les  rendent  in- 
vincibles et  en  font  autant  de  héros.  Ils  y joignent,  il  est  vrai, 
la  libéralité  et  les  largesses  ; mais  Alexandre  met,  ce  me  sem- 
ble, plus  de  grandeur  et  de  noblesse  dans  ses  dons.  Qu’il  est 
grand  à nos  yeux  lorsque,  sur  le  point  de  partir  pour  l’Asie, 
il  distribue  à ses  amis  tout  ce  qu’il  possède  en  propre,  et  ne 
se  réserve  que  l’espérance  ! Quoi  de  plus  propre  à leur  atta- 
cher les  soldats  que  ces  manières  engageantes,  cet  air  d’in- 
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térêt,  ces  tons  de  popularité,  qui  avaient  plus  de  pouvoir  que 
le  bienfait  même!  Alexandre,  dans  le  commerce  de  la  vie, 
est  le  plus  aimable  des  princes;  César  se  montre  toujours 
plein  de  douceur  et  d’affabilité.  Si,  malgré  l’affection  extrême 
que  leurs  soldats  ont  pour  eux,  ils  se  laissent  aller  quelque- 
fois au  découragement  et  aux  murmures,  leurs  chefs  les  oui 
bientôt  ramenés  à l’obéissance,  en  employant  tour  à tour  la 
douceur  et  la  fermeté L 

X.  La  clémence  et  l’humanité  parurent  d’abord  avec  éclat 
dans  la  conduite  d’Alexandre;  et  pendant  longtemps  il  usa 
avec  modération  de  ses  victoires.  Si  la  ruine  des  Thébains, 
qu’il  n’avait  pu  gagner  par  la  douceur,  est  une  tache  dans  les 
commencements  de  son  règne,  il  en  diminue  l’odieux  par  les 
regrets  et  le  repentir  qu’il  en  témoigne  depuis  en  plusieurs 
occasions.  Non  content  de  donner  des  larmes  à la  mort  de 
Darius,  il  en  poursuit  avec  chaleur  la  vengeance,  et  punit  ses 
assassins  avec  la  dernière  sévérité.  César  donne  les  preuves 
les  plus  multipliées  de  sa  clémence  après  la  bataille  de  Phar- 
sale,  en  pardonnant  aux  principaux  officiers  de  Pompée,  dont 
plusieurs  même  furent  dans  la  suite  comblés  de  ses  bienfaits. 
Il  trouva  parmi  eux  des  ingrats  et  des  meurtriers  ; ce  qui  a 
fait  dire  de  lui  qu’il  avait  été  clément  jusqu’au  repentir.  On 
aime  à entendre  ses  regrets,  lorsqu’à  Pharsale  il  voit  le  champ 
de  bataille  jonché  de  tant  de  morts;  on  partage  avec  une 
douce  tristesse  les  larmes  qu’il  répand  sur  la  mort  de  Pompée 
et  qui  paraissent  sincères;  on  lui  sait  gré  d’avoir  fait  relever 
les  statues  de  cet  illustre  Romain;  il  ne  manque  à sa  gloire 
que  de  ne  l’avoir  pas  vengé,  comme  Alexandre  vengea  Darius. 

XL  Avouons  cependant  que  ces  qualités  estimables  furent 
plus  d’une  fois  ternies  en  eux  par  des  traits  de  cruauté  que 
rien  n’excuse.  César  fait  mourir  plusieurs  personnages  d’un 

4 Plutarque  n’a  pas  rapporté,  dans  la  vie  d’Alexandre,  le  discours  qu'il  tint 
â ses  troupes  lorsqu’elles  voulurent  l’abandonner;  il  méritait  cependant  d’y 
trouver  place  : « Allez,  ingrats,  leur  dit-il;  lâches,  fuyez,  je  dompterai'  'univers 
« sans  vous.  Alexandre  aura  des  soldats  partout  où  il  trouvera  des  hommes.v 
C’est,  au  jugement  du  grand  Condé,  ce  héros  si  semblable  par  tant  d’ endroits 
à Alexandre,  le  moment  le  plus  brillant  delà  vie  de  ce  prince. 
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rang  distingué,  qu’il  avait  pris  à la  bataille  de  Thapse  ; il  se 
rend  coupable  d’une  noire  perfidie  en  attaquant  les  Germains 
après  un  traité  de  paix  que  les  Romains  avaient  fait  avec  eux, 
et  leur  tue  trois  cent  mille  hommes.  Alexandre  mérite  encore 
à cet  égard  de  plus  grands  reproches.  Quand  il  entre  en  Asie, 
il  ordonne  à ses  troupes  de  passer  tous  les  hommes  au  fil  de 
l’épée,  sans  faire  grâce  à personne.  Si  le  meurtre  de  Clitus 
fut  commis  dans  un  transport  de  colère  et  d’ivresse,  dont  son 
désespoir  et  ses  larmes  semblèrent  diminuer  l’horreur,  il  en 
est  dont  rien  ne  peut  adoucir  l’injustice  et  la  cruauté  : ainsi 
Philotas  et  Callisthène  sont  livrés  au  supplice,  sur  les  plus 
légers  indices  ; Parménion,  à qui  Alexandre  devait  tant,  est 
sacrifié  à des  craintes  que  rien  ne  justifiait.  11  fait  massacrer 
une  garnison  d’indiens  à qui  il  venait  d’accorder  une  capitu- 
lation honorable.  Voilà  dans  l’un  et  dans  l’autre  des  taches 
honteuses  sur  leur  vie. 

XII.  Un  des  traits  les  plus  honorables  pour  Alexandre,  c’est 
la  victoire  qu’il  remporte  sur  lui-même,  lorsque,  ayant  en  son 
pouvoir  la  femme  et  les  filles  de  Darius,  princesses  d’une  rare 
beauté,  il  refuse  constamment  de  les  voir,  et  ne  souffre  pas 
même  qu’on  parle  d’elles  en  sa  présence.  Elles  sont  traitées 
dans  son  camp  avec  le  plus  grand  respect,  et  y vivent  comme 
dans  un  de  ces  asiles  consacrés  à des  vierges. 

XIII.  César  ne  connut  pas  ce  genre  de  courage  qui  consiste 
à se  vaincre  soi-même.  Si  dans  l’âge  mûr  il  fut  moins  esclave 
des  voluptés  qu’il  ne  l’avait  été  dans  sa  jeunesse,  il  conserva 
toujours  une  grande  faiblesse  pour  les  femmes.  11  laissa 
prendre  à Cléopâtre  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur  un  em- 
pire qui  pensa  le  perdre  ; et  l’on  crut  que  cette  guerre  d’A- 
lexandrie, où  sa  vie  courut  un  si  grand  risque,  n’avait  été 
entreprise  que  pour  le  seul  intérêt  de  cette  nouvelle  Omphale, 
à laquelle  il  sacrifiait  sa  gloire.  Quels  éloges  ne  mériterait 
pas  Alexandre  s’il  eut  toujours  conservé  la  sagesse  de  ses 
premières  années  et  qu’il  ne  se  fut  pas  laissé  corrompre  par 
la  prospérité  î Qu’il  est  alors  différent  de  lui-même!  séduit 
par  les  plaisirs,  il  tombe  dans  la  débauche,  ses  goûts  chaib 
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gent  et  se  dégradent,  il  rejette  cette  précieuse  simplicité  à 
laquelle  il  attachait  tant  de  prix,  et  tombe  dans  les  vices  qu’il 
avait  eus  le  plus  en  horreur.  Il  veut  en  imposer  à la  posté- 
rité, et  lui  donner  l’opinion  la  plus  exagérée  de  son  expédi- 
tion dans  rinde,  par  les  monuments  qu’il  fait  semer  sur  sa 
route.  11  se  donne  à lui-même  des  louanges  ridicules,  et  re- 
cherche avec  une  affectaiton  puérile  les  éloges  des  Athéniens. 
Si  l'on  excepte  les  premières  années  de  la  jeunesse  de  Cé- 
sar, il  eut  toujours  depuis  une  conduite  simple  et  mo- 
deste. Dans  ses  Commentaires , qui  contiennent  le  récit  de 
tant  de  combats  et  de  tant  de  victoires,  il  parle  de  lui  sans 
vanité,  sans  ostentation,  et  semble  étranger  aux  faits  merveil- 
leux qu’il  raconte. 

XIV.  La  religion  est  rarement  le  partage  des  guerriers,  et 
moins  encore  des  guerriers  heureux.  Alexandre  avait  puisé 
dans  une  éducation  éclairée,  et  dans  la  fréquentation  des  plus 
grands  philosophes  de  son  temps,  des  idées  saines  sur  la  di- 
vinité, sur  sa  providence,  sur  la  dépendance  où  sont  tous  les 
hommes  de  son  pouvoir  suprême.  Il  commence  toutes  ses 
journées  par  un  sacrifice  et  rend  grâces  aux  dieux  de  tous  ses 
succès,  persuadé  qu’ils  viennent  de  ces  êtres  suprêmes,  et 
que  c’est  à eux  qu’on  doit  en  rapporter  la  gloire.  On  ne  voit 
dans  César  ni  les  mêmes  lumières  sur  la  religion,  ni  le  même 
respect  pour  elle;  son  opinion  dans  l’affaire  de  Catilina  mon- 
tre clairement  qu’il  ne  croyait  point  à l’existence  d’une  autre 
vie,  ni  aux  peines  et  aux  récompenses  réservées  aux  bons  et 
aux  méchants  : vérités  sans  lesquelles  il  n’est  point  de  morale 
sur  la  terre.  Les  sacrifices  qu’il  offre  aux  dieux  sont  en  lui  la 
suite  du  respect  pour  des  usages  établis,  et  auxquels  il  eût  été 
imprudent  de  manquer  devant  les  Romains,  scrupuleusement 
attachés  à leurs  coutumes  religieuses.  Alexandre,  il  est  vrai, 
finit  par  tomber  dans  la  superstition,  sentiment  si  injurieux 
à la  divinité;  mais  ce  ne  fut  qu  après  avoir  été  corrompu  dans 
ses  mœurs  et  s’être  livré  aux  plus  grands  désordres.  Les  dis- 
positions de  César  par  rapport  aux  dieux  le  mettaient  à l’abri 
de  toute  crainte  superstitieuse  ; mais  c’était  éviter  un  excès 
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par  un  autre  plus  condamnable  encore  et  plus  dangereux, 
surtout  dans  ceux  qui  gouvernent.  La  folle  ambition  qu’eut 
Alexandre  de  passer  pour  un  dieu  tenait  peut-être  plus  à sa 
politique  qu’à  son  impiété;  car  au  fond  il  savait  à quoi  s’en 
tenir  sur  cette  filiation  divine  ; mais  il  crut  que  cette  opinion 
faciliterait  ses  conquêtes,  en  préparant  la  soumission  des  peu- 
ples. Cependant  cette  prétention  le  rendit  cruel;  et  le  refus 
que  fit  Callisthène  de  lui  rendre  les  adorations  que  ce  prince 
exigeait  fut  la  véritable  cause  de  son  supplice. 

XV.  Du  côté  de  la  politique,  Alexandre  semble  inférieur  à 
César;  il  est  vrai  que,  né  sur  le  trône  et  au  sein  de  la  gran- 
deur, il  n’en  eut  pas  besoin  pour  parvenir;  mais  elle  fut  né- 
cessaire à César  pour  s’élever  à une  si  haute  fortune,  au  mi- 
lieu de  tant  de  rivaux  redoutables.  Cependant  Alexandre  fait 
paraître  dès  sa  jeunesse  dans  sa  conduite  une  politique  sage 
et  prudente.  11  adoucit  l’impression  défavorable  qu’avait  pro- 
duite sa  rigueur  excessive  contre  les  Thébains,  par  les  ména- 
gements dont  il  use  envers  les  autres  peuples.  Il  choisit  lui- 
même  l’emplacement  de  la  ville  d’Alexandrie,  dont  il  prévoit 
la  grandeur  future.  Pour  affermir  son  autorité  chez  les  peu- 
ples qu’il  a conquis,  il  adopte  en  partie  leurs  mœurs  et  leurs 
coutumes  ; il  prend  trente  mille  enfants  des  premières  fa- 
milles de  Perse,  pour  les  faire  instruire  dans  les  lettres  grec- 
ques et  les  former  aux  exercices  des  Macédoniens.  A ce  pre- 
mier moyen  de  rapprocher  et  d’unir  les  deux  nations  il  en 
joint  un  autre,  plus  capable  encore  de  les  fondre  pour  ainsi 
dire  ensemble,  celui  de  marier  les  principaux  des  Macédo- 
niens avec  les  filles  des  grands  seigneurs  de  Perse.  Après  la 
victoire  d’Àrbelles,  il  détruit  en  Grèce  toutes  les  tyrannies,  et 
récompense  généreusement  les  descendants  de  ceux  qui,  dans 
les  guerres  des  Mèdes,  avaient  rendu  des  services  signalés  à 
la  Grèce.  César  dirigea  toute  sa  politique  vers  ses  vues  ambi- 
tieuses; sa  haute  naissance  et  ses  talents  distingués  lui  ou- 
vraient une  entrée  facile  à toutes  les  dignités;  mais,  occupé 
déjà  des  moyens  d’asservir  sa  patrie,  il  (laite  servilement  le 
peuple  pour  parvenir  plus  rapidement  à son  but,  et  ne  rougit 


471 


ALEXANDRE  ET  CÉSAR. 

pas  de  se  lier  avec  les  hommes  les  plus  pervers  pour  faire 
passer  des  lois  séditieuses,  mais  agréables  à la  multitude.  S’il 
réconcilie  Crassus  avec  Pompée,  cette  action,  honnête  en  soi, 
est  faite  par  un  motif  d’intérêt;  il  veut  se  servir  de  l’un  pour 
perdre  f autre  et  se  mettre  ensuite  à la  place  de  celui  qui  aura 
contribué  à son  élévation.  Ainsi  sa  politique,  en  général  plus 
adroite  peut-être  que  celle  d’Alexandre,  est  presque  toujours 
moins  honnête.  Si,  après  la  bataille  de  Pharsale,  il  rend  la  li- 
berté à quelques  peuples  de  la  Grèce;  s’il  règle  en  Espagne 
des  affaires  assez  difficiles  avec  beaucoup  de  sagesse  et  d’é- 
quité; si  enfin  en  Asie  il  adoucit  le  sort  des  habitants  écrasés 
par  les  impôts,  ce  caractère  de  justice  et  de  générosité  ne  se 
soutient  pas;  et,  guidé  par  son  intérêt  dans  les  actions  même 
d’une  sage  politique,  il  avilit  un  art  qui  n’est  honorable  que 
lorsqu’il  a la  morale  pour  base. 

XVI.  Alexandre  et  César  eurent  tous  deux  une  ambition 
extrême,  et  ne  voulaient  rien  moins  que  soumettre  le  monde 
entier.  Dès  l’âge  le  plus  tendre  Alexandre  s’afilige  de  chaque 
victoire  que  Philippe  remporte.  « Mon  père,  dit-il  à ses  corn- 
ée pagnons,  ne  nous  laissera  rien  à faire.  » Il  refuse  les  offres 
de  Darius,  quelque  avantageuses  qu  elles  soient,  parce  qu’il 
veut  tout  devoir  à son  épée;  et  il  n’aurait  pas  accepté  l’em- 
pire de  la  Perse,  afin  d’avoir  la  gloire  de  le  conquérir.  L’am- 
bition étonne  davantage  dans  César,  qui,  né  simple  citoyen  de 
Rome,  ne  pouvait  parvenir  à cettte  domination  qu’il  désirait 
si  vivement  que  par  la  ruine  de  tous  ses  rivaux  et  par  l’asser- 
vissement de  sa  patrie.  Dès  qu’il  est  à la  tête  d une  armée,  il 
fait  éclater  cette  passion  des  conquêtes  que  sa  jeunesse  licen- 
cieuse avait  comprimée.  En  lisant  !a  vie  d’Alexandre,  il  pleure 
de  n’avoir  encore  rien  fait  à un  âge  où  ce  prince  avait  déjà 
conquis  tant  de  royaumes.  Parvenu  à l’autorité  souveraine, 
son  ambition  n’est  pas  satisfaite  ; il  inédite  de  plus  vastes  pro- 
jets ; il  aspire  à se  faire  roi  des  Romains,  et  trouve  sa  perte 
dans  ce  nouvel  objet  de  la  passion  qui  le  domine. 

XVII.  Un  des  rapports  sous  lesquels  Alexandre  paraît  bien 
supérieur  à César  c’est  le  motif  qui  les  dirige  l’un  et  l’autre 
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dans  leurs  entreprises.  Le  roi  de  Macédoine  entreprend  la 
guerre  d’Asie  pour  venger  la  Grèce  des  ravages  affreux  que 
les  Perses  y avaient  exercés.  Moins  jaloux  de  s’enrichir  que 
de  faire  des  conquêtes,  il  n’a  des  richesses  que  pour  les  ré- 
pandre ; la  Grèce  recueille  les  premiers  fruits  de  ses  victoires  ; 
il  fait  partager  sa  fortune  à tous  ceux  qui  l’entourent,  et  dis- 
tribue des  royaumes  aux  ennemis  même  qu’il  a vaincus. 
Que  César  est  loin  d’être  guidé  par  des  motifs  si  nobles!  Les 
liaisons  qu’il  forme  n’ont  d’autre  but  que  son  agrandisse- 
ment. S’il  brigue  le  gouvernement  des  Gaules,  c’est  parce 
qu’il  y voit  plus  de  moyens  d’acquérir  une  grande  réputation, 
de  s’attacher  ses  soldats,  de  les  aguerrir  par  une  longue  suite 
de  combats  et  de  victoires,  et  de  s’en  servir  ensuite  pour  op- 
primer la  liberté  publique.  11  emploie  à se  faire  des  créatures 
les  richesses  immenses  qu’il  amasse;  et,  après  quelques  ten- 
tatives inutiles  d’accommodement  avec  ses  ennemis,  après 
des  propositions  de  paix  dont  on  peut  suspecter  la  sincérité, 
il  se  jette  en  désespéré  dans  une  guerre  civile  qui  doit  inon- 
der toute  l’Italie  d’un  déluge  de  sang.  Alexandre  se  propose 
le  bonheur  des  hommes;  César  conspire  pour  leur  ruine. 

XVIII.  C’est  par  la  gloire  militaire  que  ces  deux  grands 
hommes  sont  le  plus  connus  : c’est  par  là  qu’ils  sont  au-des- 
sus de  tout  éloge.  Mais  cette  valeur  extraordinaire  qui  brille 
en  eux  a dans  chacun  des  caractères  différents . Alexandre  se 
distingue  par  un  courage  bouillant,  par  une  bravoure  impé- 
tueuse qui  ne  se  plaît  qu’au  milieu  des  dangers 4.  César  à la 
tête  des  armées  est  le  plus  grand  des  hommes;  Alexandre 
dans  la  mêlée  est  un  de  ces  dieux  d’Homère  qui,  confondus 
parmi  les  mortels,  se  font  bientôt  reconnaître  par  les  coups 
terribles  et  inévitables  qu’ils  portent.  Sans  doute  qu’en  par- 
courant les  expéditions  qu’ils  ont  faites,  les  batailles  qu’ils 
ont  livrées,  les  villes  qu’ils  ont  emportées  d’assaut,  les  nations 
qu’ils  ont  conquises,  on  trouvera  que  César  n’a  pas  moins 

* C’est  cette  bravoure  hasardeuse  d’Alexandre  qui  faisait  dire  au  grand  Coudé 
m digne  de  juger  un  prince  qu’il  imitait  souvent  i « J’aimanais  mieux  être 
Alexandre  que  César. 
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fait  qu’ Alexandre  : mais  les  actions  du  roi  de  Macédoine  ont 
un  caractère  de  grandeur  et  d’héroïsme  qui  ne  paraît  pas 
autant  dans  César;  elles  semblent  l’effet  dune  inspiration  di- 
vine qui  l’élève  au-dessus  de  l’humanité.  A peine  monté  sur 
Je  trône,  à l’âge  de  vingt  ans,  il  soumet  les  peuples  belli- 
queux, prend  Thèbes  d’assaut  et  donne  la  loi  à la  Grèce.  Il 
avait  parcouru  une  carrière  pleine  de  gloire  à un  âge  où  Cé- 
sar ne  pensait  pas  encore  à commencer  la  sienne.  A la  vé- 
rité, le  début  de  celui-ci  est  marqué  par  de  grands  succès; 
mais  bientôt  les  intrigues  qu’il  va  suivre  à Rome  en  suspen- 
dent le  cours. 

XIX.  Alexandre  une  fois  engagé  dans  son  entreprise  ne  s’en 
détourne  point;  une  première  victoire  n’est  pour  lui  qu’une 
préparation  à une  seconde;  il  s’avance  dans  l’Asie  en  vain- 
queur; les  bords  du  Granique,  les  détroits  d’Ipsus,  les  forte- 
resses de  Tyr,  cette  ville  que  sa  population,  ses  richesses,  ses 
forces  maritimes  et  sa  situation  surtout  faisaient  regarder 
comme  imprenable,  les  champs  de  l’Arabie,  les  plaines  d’Ar- 
belles,  deviennent  tour  à tour  le  théâtre  de  son  courage  et  de 
sa  gloire,  et  lui  ouvrent  le  chemin  à des  conquêtes  plus  ra- 
pides dans  les  pays  les  plus  éloignés,  et  dont  les  noms  même 
étaient  encore  inconnus  à la  Grèce.  Les  nations  belliqueuses 
des  Gaules  furent  pour  César  une  ample  moisson  de  gloire  ; le 
nombre  de  victoires  qu’il  y remporta,  la  quantité  de  villes 
qu’il  y soumit,  la  multitude  immense  d’hommes  qui  tombè- 
rent sous  son  bras  victorieux,  paraissent  à peine  croya- 
bles; l’Espagne,  l’Égypte,  l’Afrique,  le  virent  successivement 
parcourir,  avec  la  rapidité  d’un  voyageur,  leurs  vastes  con- 
trées, et  marquer  tous  ses  pas  par  autant  de  triomphes. 

XX.  Les  exploits  de  César  paraissent  au  premier  coup  d’œil 
moins  brillants  que  ceux  d’Alexandre;  mais,  en  les  examinant 
de  près,  ils  les  égalent  par  le  nombre,  par  leur  éclat,  et  les 
surpassent  peut-être  par  leur  importance.  Il  n’avait  fait  qu'es- 
sayer son  courage  en  Espagne;  mais  c’est  dans  les  Gaules 
que,  pendant  dix  années  d’une  guerre  presque  continuelle, 
il  déploie  les  plus  grands  talents  et  montre  une  capacité  cou- 


474  ALEXANDRE  ET  CÉSAR. 

sommée  dans  l’art  militaire.  Il  est  le  premier  des  Romains 
qui  ose  passer  le  Rhin  avec  une  armée;  il  le  traverse  sur  un 
pont;  mais  la  construction  en  est  si  hardie  et  exécutée  en  si 
peu  de  jours,  qu’elle  fait  autant  d’honneur  à son  génie  qu’à 
son  audace.  11  a la  gloire  de  pénétrer  le  premier  en  Angle- 
terre, cette  île  dont  l’existence  était  regardée  comme  fabu- 
leuse; et  ce  qu’ Alexandre  avait  fait  sur  l’Océan  oriental,  où 
il  porta  le  premier  son  nom  et  la  gloire  de  ses  armes,  César 
le  fit  sur  la  mer  Atlantique,  en  faisant  redouter  à ces  nations 
éloignées  la  puissance  romaine.  Tvr  et  les  autres  villes  for- 
cées par  Alexandre  ne  lui  ont  pas  acquis  plus  de  gloire  que 
la  prise  d’Alésia  n’en  a procuré  à César;  cette  ville  qui,  dé- 
fendue par  Vercingentorix,  général  aussi  brave  qu’expéri- 
menté, à la  tête  d’une  garnison  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes, était  encore  secourue  par  trois  cent  mille  des  plus  bra- 
ves d’entre  les  Gaulois  : César  brave  tous  ces  obstacles;  et, 
par  son  audace  autant  que  par  son  habileté,  il  force  Vercin- 
gentorix à lui  remettre  la  ville.  Les  conquêtes  d’Alexandre 
ne  s’étendirent  pas  au  delà  de  sa  vie  ; ses  successeurs,  en 
partageant  son  empire,  n’héritèrent  ni  de  ses  talents  ni  de 
sa  puissance  ; et  la  Macédoine  retira  peu  de  fruit  des  suc- 
cès prodigieux  que  son  roi  avait  eus  en  Asie.  Les  victoires  de 
César  reculèrent  au  loin  les  bornes  de  l’empire  romain,  por- 
tèrent dans  presque  tout  le  monde  connu  le  nom  et  la  gloire 
de  Rome,  et  préparèrent  à son  successeur  la  soumission  de 
l’univers  entier. 

XXL  Si  César  sous  ce  rapport  paraît  avoir  l’avantage,  il  en 
est  un  autre  qui  donne  à son  rival  une  grande  supériorité  : 
c’est  le  peu  de  proportion  des  moyens  et  des  ressources  qu’il 
emploie  avec  la  grandeur  de  son  entreprise.  Il  ne  mène  à la 
conquête  de  l’Asie  qu’une  armée  au  plus  de  cinquante  mille 
hommes,  et  n’a  pour  fournir  à son  entretien  que  deux  cents 
talents  d’argent,  environ  un  million  de  notre  monnaie.  C’est 
avec  des  forces  si  peu  considérables  qu’il  va  combattre  un 
roi  qui  lui  oppose  des  millions  de  soldats  et  qui  possède  des 
trésors  immenses  César,  il  est  vrai,  n’eut  jamais  de  troupes 
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bien  nombreuses;  et  dans  toutes  les  batailles  qu’il  livra  il  eut 
en  face  des  armées  très-supérieures  en  nombre.  Mais  il  avait 
la  facilité  de  recruter  ses  troupes  et  de  puiser  dans  le  trésor 
public  tout  l’argent  dont  il  avait  besoin  pour  fournir  aux  frais 
de  la  guerre.  Alexandre,  une  fois  engagé  dans  l’Asie,  ne  pou- 
vait pas  remplacer  aisément  ce  qu’il  perdait  de  soldats;  et  ce 
ne  fut  qu’après  avoir  poussé  loin  ses  conquêtes  qu’il  eut  des 
alliés  nombreux  et  des  trésors  inépuisables  : jusque-là  il  dut 
ses  étonnants  succès,  moins  à ses  forces  réelles  qu’à  ses  ta- 
lents et  à son  courage. 

XXII.  Disons-le  cependant  : la  plupart  des  ennemis  qu’il 
eut  à combattre  n’étaient  pas  difficiles  à vaincre  ; et  s’il  y 
courut  quelquefois  de  grands  dangers,  c’est  qu’il  aimait  à 
s’exposer  au  plus  fort  de  la  mêlée,  avec  la  témérité  et  l’ardeur 
bouillante  d’un  soldat.  Mais  en  général  les  Perses,  amollis  par 
les  richesses  et  par  le  luxe,  n’opposaient  à ces  Macédoniens, 
aguerris  par  de  longs  combats,  qu’une  faible  résistance.  César 
a donc  sur  ce  point  une  grande  supériorité  sur  Alexandre.  Il 
eut  toujours  affaire  aux  ennemis  les  plus  belliqueux.  Les  Gau- 
lois et  les  Germains  étaient  des  nations  guerrières,  dont  les 
soldats,  endurcis  au  travail,  remplis  de  force  et  de  courage, 
faisaient  acheter  chèrement  la  victoire  à leurs  ennemis.  Aussi, 
a-t-on  peine  à croire  ses  succès  constants  pendant  une  guerre 
si  longue  et  si  périlleuse,  où  il  eut  toujours  sur  les  bras  des 
armées  innombrables.  Alexandre,  il  est  vrai,  rencontra  quel- 
quefois des  ennemis  dignes  de  son  courage.  Les  Tyriens,  les 
Scythes,  les  Malliens  et  les  soldats  de  Porus,  lui  disputèrent 
longtemps  la  victoire,  et  mirent  plus  d’une  fois  sa  vie  en  dan- 
ger. Il  eut  besoin  de  toute  sa  valeur  et  de  toute  son  habileté 
pour  triompher  de  leurs  efforts.  Rien  ne  manque  sous  ce 
rapport  à la  gloire  de  César  : s’il  a dompté  des  peuples  bar- 
bares, il  a vaincu  aussi  les  généraux  romains  qui  s’étaient  il- 
lustrés par  les  victoires  les  plus  glorieuses,  et  en  particulier 
Pompée,  cet  homme  si  chéri,  si  honoré  dans  sa  patrie,  à qui 
de  brillants  succès,  des  conquêtes  prématurées,  avaient  mérité 
de  si  bonne  heure  le  surnom  de  Grand. 
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XXIII.  Ce  qui  parait  relever  la  gloire  d’Alexandre  au-dessus 
de  celle  de  César,  c’est  qu’il  fut  toujours  invincible,  et  qu’au- 
cun revers  ne  ternit  jamais  l’éclat  de  ses  victoires  : le  géné- 
ral romain  fut  battu  quelquefois,  et  par  sa  faute,  comme  il  n’a 
pas  craint  d’en  faire  l’aveu.  Dans  la  guerre  civile,  il  eut  un 
premier  échec,  qui  aurait  pu  le  perdre,  si  Pompée  avait  su 
profiter  de  ses  avantages.  Mais  ces  disgrâces  passagères  fu- 
rent glorieusement  réparées;  et  depuis  la  bataille  de  Phar- 
sale  la  victoire  n’abandonna  plus  ses  drapeaux.  La  carrière 
militaire  d’Alexandre  ne  fut  pas  longue;  à peine  occupe- 
t-elle  l’espace  de  douze  années.  S’il  avait  vécu  plus  longtemps, 
aurait-elle  été  constamment  suivie  des  mêmes  succès?  Son 
bonheur  ne  se  serait-il  pas  enfin  démenti?  Il  est  bien  peu  de 
héros  qui  n'aient  éprouvé,  après  un  long  cours  de  prospéri- 
tés, les  inconstances  de  la  fortune1. 

XXIV.  La  mort  d’Alexandre  et  celle  de  César  furent  diffé- 
rentes, mais  toutes  deux  extraordinaires.  Le  premier  s'était 
livré  de  plus  en  plus  à son  penchant  pour  le  vin,  depuis  que 
l’ivresse  de  ses  succès  avait  corrompu  ses  mœurs  et  altéré 
son  caractère.  Les  premiers  symptômes  de  maladie  qui  s’é- 
taient déclarés  n’avaient  pu  l’engager  à se  modérer,  et  des 
excès  continués  pendant  plusieurs  jours,  le  précipitant  dans 
le  tombeau  à la  fleur  de  son  âge,  terminèrent  par  une  fin 
honteuse  une  vie  dont  aucun  autre  roi  n’avait  égalé  la  gloire. 
L’ambition  qu’eut  César,  déjà  maître  de  Rome  et  d’une  grande 
partie  de  l’univers  connu,  d’ajouter  à cette  vaste  puissance  un 
titre  odieux  aux  Romains,  soulève  contre  lui  et  la  noblesse  et 
le  peuple.  Il  se  forme  une  conjuration  dont  Brutus,  regardé 
comme  le  citoyen  le  plus  vertueux,  qui  passait  même  pour  le 
fils  de  César,  devient  l’âme  et  le  chef;  et  César  périt  dans  la 
force  de  l’âge,  au  milieu  du  sénat,  de  la  main  de  ceux  qu’il 
a le  plus  obligés,  et  au  pied  de  la  statue  de  Pompée,  à qui  il 


1 Le  prince  de  Condé,  à l’âge  de  cinquante-six  ans,  après  la  retraite  de  Mon- 
écuculli,  refusa  le  commandement,  et  se  retira,  en  disant  qu’il  ne  voulait  pa* 
compromettre  sa  réputation  contre  des  jeunes  gens. 
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ne  survit  que  quatre  ans,  après  avoir  si  peu  joui  d’un  pouvoir 
acheté  par  tant  de  sang  et  par  tant  de  crimes. 

XXV.  Rapprochons,  en  finissant  ce  parallèle,  les  deux  traits 
de  différence  les  plus  sensibles  dans  ces  deux  hommes  si 
étonnants.  Alexandre  dès  sa  jeunesse  offre  le  modèle  presque 
parfait  d’un  grand  prince  ; mais  sur  la  fin  de  sa  vie  il  ternit  la 
gloire  de  ses  premières  années  par  l’intempérance,  la  vanité, 
les  soupçons,  la  méfiance  et  la  cruauté.  César  déshonore  sa 
jeunesse  en  se  livrant  aux  vices  les  plus  odieux  ; et  il  en  ré- 
pare la  honte  dans  l’âge  mûr,  par  une  conduite  appliquée  et 
raisonnable.  Si  l’on  excepte  sa  passion  pour  Cléopâtre,  qui  ne 
convenait  ni  à son  âge  ni  môme  à ses  intérêts,  il  montre  en 
général  tout  le  reste  de  sa  vie  de  la  tempérance,  de  la  modé- 
ration et  de  la  sagesse.  Cependant  Alexandre,  malgré  les  vices 
et  les  traits  de  cruauté  qui  souillent  ses  dernières  années, 
malgré  la  honte  de  sa  mort,  est  également  regretté  par  les 
Perses  et  les  Macédoniens.  César,  qui  après  la  guerre  civile 
pardonne  à tous  ceux  qui  ont  porté  les  armes  contre  lui,  et 
en  traite  plusieurs  comme  ses  meilleurs  amis  ; César,  qui  par 
ses  victoires  sur  les  Gaulois  et  les  Germains  a délivré  Rome 
de  la  terreur  que  lui  causaient  ces  deux  peuples  ; qui  par  ses 
exploits  a si  fort  agrandi  l’empire  romain,  et  qui  à ce  titre  a 
tant  d’avantage  sur  Alexandre,  dont  les  conquêtes  furent 
presque  sans  aucun  fruit  pour  la  Macédoine,  César  est  poi- 
gnardé par  ceux  mêmes  qu’il  a comblés  de  bienfaits  : et  ses 
meurtriers  sont  d’abord  honorés  comme  les  libérateurs  de  la 
patrie.  Alexandre  obtient  l’admiration  et  l’amour  de  ses  en- 
nemis ; César  se  rend  odieux  à ses  concitoyens,  à ses  amis 
même  : oppresseur  de  sa  patrie,  il  a la  destinée  ordinaire  aux 
tyrans. 
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Phocion,  par  la  faute  des  circonstances,  n’a  pas  joui  de  toute  la  gloire  que 
sa  vertu  méritait.  — Iï.  Il  est  difficile  de  gouverner  des  république?  dans 
Vadversité.  — III.  Tempérament  nécessaire,  mais  difficile  à trouver  en  pa- 
reille conjoncture.  — IV.  Austérité  excessive  de  Caton.  Pourquoi  il  est  com- 
paré avec  Phocion.  — V.  Naissance  et  caractère  de  Phocion.  — VI.  Diverses 
reparties  de  Phocion.  — VII.  Commencement  de  Phocion  sous  Chabrias;  son 
attachement  pour  Chabrias.  — VIII.  Il  se  forme  également  à la  politique  et  à 
la  guerre.  — IX.  Il  ne  flatte  jamais  le  peuple.  — X Bons  mots  et  sages  ré- 
ponses de  Phocion.  — XI.  Réflexions  sur  son  caractère.  — Xll.  Estime  des  al- 
liés des  Athéniens  pour  Phocion.  — XIII.  Il  remporte  en  Eubée  une  victoire 
complète  sur  l'armée  de  Philippe.  — XIV.  Les  alliés  refusent  de  recevoir 
dans  leur  port  la  flotte  de  Charès.  — XV.  Phocion  est  nommé  à sa  place.  — 
XVI.  Il  rend  les  Athéniens  maîtres  de  Mégare,  et  leur  conseille  de  faire  la 
paix  avec  Philippe.  — XVII.  Il  est  mis  à la  tête  de  la  république.  — 
XVIII.  Conseil  de  Phocion  relativement  aux  dix  citoyens  qu’Alexandre  vou- 
lait qu’on  lui  livrât.  — XIX.  Il  conseille  à ce  prince  de  tourner  ses  armes 
contre  les  Perses.  — XX.  Il  refuse  les  présents  d’Alexandre.  — XXI.  Femmes 
de  Phocion.  — XXII.  Il  mène  son  fils  à Sparte  pour  y être  élevé  dans  la  disci- 
pline des  Lacédémoniens.  — XXIII.  Conduite  de  Phocion  à l’égard  d’Harpalus. 
— XXIV.  Prudence  de  Phocion  à la  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre.  — 
XXV.  Son  opinion  sur  la  guerre  Lamiaque.  — XXVI.  Il  fait  enrôler  jusqu’aux 
hommes  de  soixante  ans,  et  bat  Micion.  — XXVII.  Victoire  et  ensuite  défaite 
des  Grecs  confédérés.  — XXVIII.  Phocion  est  envoyé  en  ambassade  vers  Anti- 
pater.  — XXIX.  Nouvelle  ambassade  de  Phocion.  — XXX.  Les  Athéniens  sont 
obligés  de  recevoir  garnison.  — XXXI.  Douze  mille  Athéniens  privés  du  droit 
de  bourgeoisie.  — XXXII.  Dureté  et  tyrannie  d’Antipater.  — XXXIII.  Sage  con- 
duite et  désintéressement  de  Phocion.  — XXXIV.  Mort  de  Démade  et  de  son 
fils.  — XXXV.  Phocion  engage  Nicanor  à traiter  avec  douceur  les  Athéniens; 
ils  sont  trompés  par  Polysperchon.  — XXXVI.  Nicanor  entreprend  de  s’em- 
parer du  Pirée.  — XXXVII.  Phocion  accusé  de  trahison.  — XXXVIII.  Polys- 
perchon l’envoie  lié,  sur  un  chariot,  à Athènes.  — XXXIX.  Le  peuple  le  con- 
damne à mort.  — XL.  Constance  de  Phocion.  — XLI.  Un  pauvre  homme 
nommé  Conopion  lui  rend  les  derniers  devoirs.  — ■ XLU.  Bepentir  des  Athé- 
niens; honneurs  rendus  à Phocion.  Punition  de  ses  accusateurs. 

M.  Dacier  place  l’époque  de  la  mort  de  Phocion  à l’an  du  monde  5632,  la 
troisième  année  de  la  115e  olympiade,  l’an  de  Rome  435,  avant  J.  C.  316.  — 
Les  nouveaux  éditeurs  d’Amyot  renferment  tout  l’espace  de  la  vie  de  Phocion 
depuis  la  troisième  année  de  la  94e  olympiade,  jusqu’à  la  troisième  année  de  la 
115e  avant  J.  C.  518. 

I.  L’orateur  Démade,  qui  dans  l’administration  des  affaires 
publiques  ne  cherchait  qu’à  plaire  à Antipater  et  aux  Macé- 
doniens, jouissait  d’un  grand  crédit  dans  Athènes.  Mais, 
obligé  de  proposer  et  de  prendre  des  résolutions  contraires 
à la  dignité  et  aux  coutumes  de  la  ville,  il  disait  que  sa  con- 
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duite  était  excusable,  parce  qu’il  gouvernait  les  naufrages  de 
la  république  : parole  trop  arrogante  dans  la  bouche  de  cet 
orateur,  mais  qui  pourrait  être  vraie  si  on  l’appliquait  au  gou- 
vernement de  Phocion.  Car  Démade  était  lui-même  un  de  ces 
naufrages  d’Athènes,  lui  dont  la  conduite  et  l'administration 
étaient  si  honteuses,  qu’Antipater  disait  de  lui,  quand  il  fut 
devenu  vieux,  que,  semblable  à une  victime  immolée,  il  ne 
lui  restait  plus  que  la  langue  et  le  ventre.  Mais  la  vertu  de 
Phocion  ayant  eu  à lutter  contre  un  temps  orageux,  qui  fut 
pour  elle  le  plus  terrible  adversaire,  se  vit,  par  un  effet  des 
malheurs  de  la  Grèce,  condamnée  à l’obscurité,  et  privée  de 
l’éclat  et  de  la  gloire  qu’elle  méritait.  Il  ne  faut  pas  en  croire 
Sophocle,  lorsque,  supposant  la  vertu  trop  faible,  il  dit  : 

L’homme  ie  plus  sensé,  dans  le  sein  du  malheur, 

De  son  esprit  bientôt  voit  flétrir  la  vigueur1. 

Tout  ce  qu1  on  peut  accorder  de  pouvoir  à la  fortune  sur  les 
gens  de  bien,  dont  elle  se  déclare  l’ennemie,  c’est  qu’au  lieu» 
des  honneurs  et  des  récompenses  qui  leur  sont  dus,  elle 
attire  à quelques-uns  d’entre  eux  des  calomnies  et  des  re- 
proches injustes,  qui  affaiblissent  la  confiance  qu’on  avait  en 
leur  vertu. 

11.  On  croit  assez  généralement  que  dans  la  prospérité  les 
peuples  s’irritent  plus  facilement  contre  les  hommes  vertueux  9 
parce  que  leurs  succès  et  l’accroissement  de  leur  puissance 
leur  enflent  le  cœur  ; mais  c’est  au  contraire  le  malheur  qui 
aigrit  toujours  les  esprits,  qui  les  rend  chagrins  et  prompts 
à s’emporter;  leurs  oreilles  deviennent  chatouilleuses  et  dé- 
licates : elles  s’offensent  de  la  parole  la  plus  indifférente  qui 
aura  été  dite  d’un  ton  un  peu  plus  haut.  Celui  qui  nous  re- 
prend de  nos  fautes  semble  nous  reprocher  nos  malheurs  ; 
nous  prenons  sa  franchise  pour  du  mépris.  Le  miel  envenima 
les  plaies  et  les  ulcères;  de  même  trop  souvent  des  remon 
trances  justes  et  raisonnables  blessent  et  irritent  un  homme 


1 Anlig .,  v.  573. 
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malheureux,  si  Ton  n’a  pas  soin  de  les  adoucir  et  de  les  plier 
au  caractère  de  celui  à qui  l’on  parle.  Aussi  le  poète  donne- 
t-il  à la  douceur  une  épithète  qui  marque  qu'elle  cède  à lame, 
parce  qu’en  effet  elle  se  mêle  à son  humeur  et  ne  lui  oppose 
ni  combat  ni  résistance.  Un  œil  malade  se  repose  avec  plaisir 
sur  des  couleurs  sombres  et  obscures  ; il  évite  les  couleurs 
vives  et  brillantes  : de  même  une  ville  dans  le  malheur  de- 
vient, par  une  suite  de  sa  faiblesse,  si  craintive,  si  ombra- 
geuse, que  le  moindre  bruit  rcffraye,  qu’elle  ne  peut  sup- 
porter la  franchise,  lors  même  que  le  peu  de  ressources  que 
lui  laissent  ses  fautes  la  lui  rendrait  plus  nécessaire.  Rien 
n’est  si  dangereux  que  d’avoir  à gouverner  une  ville  ainsi  dis- 
posée; elle  entraîne  dans  sa  perte  celui  qui  l’a  flattée,  mais 
c’est  après  avoir  sacrifié  celui  qui  ne  la  flattait  pas. 

111.  Les  mathématiciens  disent  que  le  soleil  n’a  pas  préci- 
sément le  même  mouvement  que  le  ciel,  et  que  ce  n’est  pas 
non  plus  un  mouvement  tout  à fait  contraire;  qu’il  suit  un 
cours  oblique  et  décrit  dans  son  inclinaison  une  ligne  spirale, 
dont  la  révolution  lente  et  flexible  assure  la  conservation  de 
tous  les  êtres,  en  donnant  à l’univers  la  température  la  plus 
convenable.  Ainsi  un  gouvernement  toujours  tendu,  qui  con- 
trarie toutes  les  volontés  du  peuple,  pèche  par  trop  de  ru- 
desse et  de  dureté.  Au  contraire,  l’autorité  qui  cède  à ceux  qui 
s’égarent  et  attirent  à eux  la  multitude  est  comme  un  précipice 
glissant  et  dangereux.  Rien  n’est  donc  plus  salutaire  qu’une 
administration  qui  sait  à propos  céder  au  peuple,  pour  le 
faire  obéir  dans  d’autres  occasions;  qui  lui  accorde  une  chose 
agréable,  pour  en  obtenir  une  chose  utile.  Les  peuples  alors, 
voyant  qu’on  ne  veut  pas  les  gouverner  par  la  force  et  exer- 
cer sur  eux  un  pouvoir  despotique,  se  laissent  amener  par  la 
douceur  à faire  ce  qu’exige  leur  véritable  intérêt.  Mais  ce 
sage  tempérament  est  difficile  à garder;  il  faut  savoir  mêler 
la  douceur  avec  la  dignité,  et  ce  mélange  n’est  point  aisé  : 
aussi,  quand  on  y a réussi,  c’est  de  toutes  les  consonnances 
et  de  toutes  les  harmonies  la  plus  parfaite,  la  plus  conforme 
aux  lois  de  la  musique  ; c’est  par  elle  que  Dieu  gouverne  le 
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monde,  où  rien  ne  se  fait  par  violence,  où  toujours  la  per- 
suasion et  la  raison  tempèrent  la  nécessité  de  l’obéissance. 

IV.  Une  extrême  sévérité  faisait  le  caractère  de  Caton  le 
jeune  : ses  mœurs  n’avaient  rien  de  cette  douceur,  de  cette 
persuasion  qui  seule  attache  le  peuple;  et  faute  de  condes- 
cendance, il  n’eut  aucun  crédit  dans  la  république.  Cicéron 
dit  de  lui  que  pour  avoir  voulu  gouverner  comme  s’il  eût 
vécu  dans  la  république  de  Platon,  et  non  dans  la  lie  du  peuple 
de  Romulus,  il  ne  put  obtenir  le  consulat.  Il  en  fut  de  lui,  ce 
me  semble,  comme  des  fruits  qui  viennent  hors  de  saison  : 
on  les  voit  avec  plaisir,  on  les  admire,  mais  ils  ne  sont  bons 
à rien.  De  même  les  mœurs  antiques  de  Caton,  paraissant 
tout  à coup  dans  Rome,  après  une  interruption  de  plusieurs 
siècles,  au  milieu  de  la  dépravation  et  de  la  perversité  de 
son  temps,  lui  acquirent  d’abord  beaucoup  de  considération 
et  de  gloire  ; mais  l’élévation  et  l’austérité  de  sa  vertu  ne  se 
trouvant  pas  en  harmonie  avec  le  ton  de  son  siècle,  elles  fu- 
rent inutiles  à la  république.  Lorsque  Caton  entra  dans  l’ad- 
ministration des  affaires,  sa  patrie  était,  non  comme  celle  de 
Pbocion,  sur  le  penchant  de  sa  ruine,  mais  seulement  battue 
de  la  tempête  et  dans  une  agitation  violente.  Caton  même  ne 
se  mêla  qu’en  second  du  gouvernement;  il  ne  fit  que  diriger 
les  voiles  et  les  cordages,  pour  aider  ceux  qui  avaient  plus 
d’autorité  que  lui.  Repoussé  du  gouvernail  et  de  la  conduite 
du  vaisseau,  il  eut  néanmoins  un  long  combat  à soutenir 
contre  la  fortune.  Elle  finit  par  renverser  et  détruire  la  ré- 
publique, mais  par  d’autres  mains;  encore  ne  fut-ce  que  len- 
tement, par  de  longs  et  pénibles  efforts;  et  peu  s’en  fallut 
que  Rome,  soutenue  par  Caton  et  par  sa  vertu,  ne  triomphât 
de  la  fortune.  Au  reste,  quand  nous  compaions  la  vertu  de 
Caton  avec  celle  de  Phocion,  ce  n’est  pas  d’après  ces  res- 
semblances communes,  qui  firent  de  l’un  et  de  l’autre  des 
hommes  de  bien  et  de  sages  politiques.  Il  y a sans  doute  de 
la  différence  de  valeur  à valeur,  comme  de  la  valeur  d’Alci- 
biade à celle  d’Épaminondas;  il  y en  a de  prudence  à pru- 
dence : par  exemple,  de  la  prudence  de  Thémistocle  à celle 
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d’Aristide;  de  justice  à justice,  comme  entre  Numa  et  Agé- 
silas. Mais  les  vertus  de  Caton  et  de  Phocion,  jusque  dans  les 
plus  légères  et  les  plus  imperceptibles  différences,  ont  un 
même  caractère,  une  même  forme,  une  même  couleur,  pro- 
fondément empreinte  dans  leurs  mœurs  ; la  douceur  y est 
mêlée  dans  une  égale  mesure  avec  l'austérité,  la  prévoyance 
avec  la  valeur,  la  vigilance  pour  les  autres  avec  l’intrépidité 
pour  soi-même  ; la  fuite  des  choses  honteuses  et  le  zèle  pour 
la  justice  y sont  tellement  unis  ensemble,  que  le  jugement  le 
plus  subtil,  tel  qu’un  instrument  très-fin,  pourrait  à peine 
les  distinguer  et  y saisir  la  moindre  différence. 

V.  Tout  le  monde  convient  que  Caton  était  d’une  maison 
illustre,  comme  je  le  ferai  voir  dans  sa  Vie . Pour  Phocion, 
j’ai  lieu  de  croire  qu’il  n’était  pas  d’une  naissance  basse  et 
obscure.  Si,  comme  le  prétend  Idoménée,  il  eût  eu  pour  père 
un  faiseur  de  pilons  à mortier,  Glaucippus,  fils  d’Hypéride, 
dans  ce  discours  où  il  a ramassé  contre  Phocion  toutes  sortes 
d'injures,  n’aurait  pas  oublié  la  bassesse  de  son  origine  ; et 
Phocion  n’aurait  pas  reçu  une  éducation  si  distinguée.  Il  fut 
dans  sa  première  jeunesse  disciple  de  Platon  et  ensuite  de 
Xénocrate  dans  l’Académie,  où  de  bonne  heure  il  montra  la 
plus  grande  ardeur  pour  se  former  à la  vertu  la  plus  parfaite. 
Duris  assure  qu’aucun  Athénien  ne  le  vit  jamais  ni  rire,  ni 
pleurer,  ni  se  baigner  dans  les  étuves  publiques,  ni  avoir  les 
mains  hors  de  son  manteau,  lorsqu’il  était  habillé.  Quand  il 
allait  à la  campagne  ou  qu’il  était  aux  armées,  il  marchait 
toujours  nu-pieds  et  sans  manteau,  à moins  que  le  froid  ne 
fût  excessif  : aussi  les  soldats  disaient-ils  en  riant  que  c’était 
le  signe  d’un  grand  hiver  que  de  voir  Phocion  habillé.  Quoi- 
qu’il eût  beaucoup  de  douceur  et  d’humanité,  il  avaitles  traits 
du  visage  si  rudes  et  Pair  si  repoussant,  que  ceux  qui  fré- 
taient pas  accoutumés  à le  voir  craignaient  de  se  trouver  seuls 
avec  lui. 

VI.  Un  jour  Charès  l’ayant  plaisanté  sur  ses  sourcils,  les 
Athéniens  se  mirent  à rire.  « Ces  sourcils,  dit  Phocion,  ne 
« vous  ont  jamais  fait  de  mal;  mais  les  ris  de  ces  gensdà  ont 
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« coûté  bien  des  larmes  à la  ville.  » Les  discours  de  Phocion 
étaient  toujours  pleins  de  conceptions  et  de  pensées  heu- 
reuses, qu’il  énonçait  avec  une  brièveté  faite  pour  le  com- 
mandement; il  y mêlait  une  austérité  qu'aucun  agrément  ne 
tempérait,  mais  elle  était  remplie  de  vues  salutaires.  Zénon 
disait  que  les  paroles  d’un  philosophe  devaient  être  trempées 
dans  le  bon  sens  : celles  de  Phocion  renfermaient  beaucoup 
de  sens  en  très- peu  de  paroles.  C’est  sans  doute  à cela  que 
faisait  allusion  Polyeucte  de  Sphette,  quand  il  disait  que  Dé- 
uiosthène  était  le  meilleur  et  Phocion  le  plus  éloquent  des 
orateurs.  Les  pièces  de  monnaie  qui  sous  un  moindre  volume 
ont  plus  de  valeur  sont  celles  qu’on  estime  le  plus.  Ainsi  la 
force  du  discours  consiste  à exprimer  beaucoup  de  choses  en 
peu  de  mots.  Un  jour  que  le  théâtre  était  plein  de  monde, 
Phocion  se  promenait  sur  la  scène,  tout  recueilli  en  lui- 
même.  « Phocion,  lui  dit  un  de  ses  amis,  vous  avez  l’air  bien 
« pensif.  — Cela  est  vrai,  répondit-il;  je  pense  si  je  ne  pour- 
« rais  pas  retrancher  quelque  chose  du  discours  que  je  dois 
« prononcer  devant  les  Athéniens.  )>  Démosthène,  qui  ne  fai- 
sait aucun  cas  des  autres  orateurs,  dès  qu’il  voyait  Phocion 
se  lever,  avait  coutume  de  dire  tout  bas  à ses  amis  : « Voilà 
« la  hache  de  mes  discours  qui  se  lève.  » Peut-être  est-ce  aux 
mœurs  de  Phocion  qu’il  faut  attribuer  le  pouvoir  de  son  élo- 
quence; car  un  mot,  un  signe  de  tête,  ont  dans  un  homme 
de  bien  autant  de  poids  et  de  force  pour  persuader  que  des 
milliers  de  raisonnements  et  de  périodes. 

VII.  Phocion  servit  dans  sa  première  jeunesse  sous  le  gé- 
néral Chabrias,  auquel  il  s’attacha  particulièrement,  et  qui  le 
forma  au  métier  des  armes;  de  son  côté  il  corrigea  sur  bien 
des  points  le  caractère  inégal  et  emporté  de  Chabrias,  qui 
d’ailleurs,  naturellement  paresseux  et  difficile  à émouvoir, 
s’animait,  s’enflammait  tellement  dans  les  combats,  que  son 
courage  le  précipitait  dans  les  plus  grands  dangers  avec  la 
dernière  témérité;  elle  lui  coûta  enfin  la  vie  à l’île  de  Cbio,, 
où  il  voulut  aborder  le  premier  avec  sa  galère  et  faire  la  des- 
cente en  présence  des  ennemis,  malgré  la  résistance  vigou- 
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reuse  qu’ils  lui  opposaient.  Phocion,  aussi  prudent  qu’actif, 
ou  échauffait  la  lenteur  de  Chabrias,  ou  ralentissait  son  im- 
pétuosité et  son  audace,  lorsqu’il  s y livrait  mal  à propos. 
Aussi  ce  général,  naturellement  doux  et  plein  de  bonté,  avait 
beaucoup  d’amitié  pour  Phocion;  il  l’avançait  dans  les  charges 
et  les  commandements,  et  le  faisait  connaître  aux  Grecs  en 
l’employant  dans  les  affaires  les  plus  importantes;  il  le  fit  en 
particulier  à la  bataille  navale  près  de  Naxos,  en  lui  procu- 
rant l’occasion  d’acquérir  delà  réputation  et  de  la  gloire  : il 
lui  donna  le  commandement  de  l’aile  gauche,  où  le  combat 
fut  le  plus  vif  et  décida  promptement  de  la  victoire.  Cette  ba- 
taille, la  première  que  la  ville  d'Athènes,  depuis  qu’elle  avait 
été  prise  par  Lysandre,  eût  gagnée  contre  les  Grecs  par  ses 
seules  forces,  inspira  aux  Athéniens  une  affection  singulière 
pour  Chabrias  et  une  grande  estime  pour  Phocion,  en  qui  ils 
reconnurent  un  grand  talent  pour  commander.  Ils  remportè- 
rent cette  victoire  le  jour  qu’on  célébrait  les  grands  mys- 
tères ; et  pour  en  conserver  la  mémoire,  Chabrias  tous  les 
ans  à pareil  jour,  qui  était  le  16  du  mois  boédromion1, 
distribuait  du  vin  aux  Athéniens.  Quelque  temps  après,  Cha- 
brias choisit  Phocion  pour  aller  lever  les  contributions  des 
îles  ; et  comme  il  lui  donnait  pour  cela  vingt  vaisseaux,  Pho- 
cion lui  fit  observer  que  s’il  l’envoyait  pour  faire  la  guerre,  il 
lui  fallait  des  forces  plus  considérables;  que  s’il  allait  vers 
des  alliés,  un  seul  vaisseau  lui  suffisait.  Il  s’embarqua  donc 
sur  sa  galère  seule,  et  après  avoir  conféré  avec  les  villes  et 
leurs  principaux  officiers  d’une  manière  simple  et  franche,  il 
s’en  retourna,  suivi  d’un  grand  nombre  de  vaisseaux  des  al- 
liés, qui  portaient  l’argent  qu’ils  devaient  fournir.  Phocion, 
non  content  d’avoir  respecté  et  honoré  Chabrias  pendant  sa 
vie,  conserva  après  sa  mort  le  plus  grand  intérêt  pour  ceux 
qui  lui  appartenaient  : il  prit  soin  de  son  fils  Ctésippe,  dont 
il  voulait  faire  un  homme  de  bien  ; et  quoiqu’il  le  vît  d’un  ca- 
ractère revêche  et  emporté,  il  ne  se  rebuta  point  et  ne  cessa 


* Septembre.  C’était  le  premier  jour  de  la  fête,  qui  en  durait  neuf. 
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pas  de  le  redresser  et  de  couvrir  la  honte  de  ses  vices.  Une 
fuis  seulement,  dans  une  de  ses  expéditions,  importuné  par 
ce  jeune  homme,  qui  l’accablait  de  questions  déplacées,  qui 
même  s’ingérait  à lui  donner  des  conseils  et  voulait  lui  ap- 
prendre les  devoirs  d’un  général,  il  ne  put  s’empêcher  de 
dire:  «QChabrias,Chabrias!  quel  retour  je  te  paye  de  l’amitié 
« quetuas  eue  pour  moi,  ensupportantles  sottises  detonfils!  » 
VIII.  Phocion  voyant  que  ceux  qui  gouvernaient  alors  la 
république  s’étaient  partagé  comme  au  sort  les  charges  ci- 
viles et  les  emplois  militaires  ; que  les  uns,  tels  qu’Eubulus, 
Aristophon,  Démosthène,  Lycurgue  et  Hypéride,  n’avaient 
d’autre  fonction  que  de  haranguer  le  peuple  et  de  proposer 
les  décrets;  que  les  autres,  comme  Diopithès,  Ménesthée, 
Léosthène  et  Gharès,  ne  s’avancaient  dans  la  république  que 
par  le  commandement  des  armées,  il  préféra  la  manière  de 
gouverner  dePériclès,  d’Aristide  et  de  Solon,  comme  la  plus 
parfaite,  parce  qu’elle  réunissait  les  talents  de  la  guerre  et 
ceux  de  la  politique.  Chacun  de  ces  trois  personnages  était, 
comme  dit  Ârchiloque, 

Serviteur  du  dieu  Mars  dans  le  métier  des  armes. 

Et  des  dons  des  neuf  Sœurs  savait  goûter  les  charmes. 

Il  voyait  que  la  déesse  protectrice  d’Athènes  était  également 
propre  à commander  les  armées  et  à gouverner  les  villes,  et 
qu’on  lui  donnait  pour  cette  raison  les  surnoms  de  Polémique 
et  de  Politique.  Il  se  forma  donc  sur  ce  modèle  ; et  en  se  pro- 
posant toujours  la  paix  et  le  repos  pour  but  de  son  gouver- 
nement il  fit  seul  plus  d’expéditions  qu’aucun  des  généraux 
de  son  temps  et  même  de  ceux  qui  l’avaient  précédé  : il  ne 
demanda,  il  ne  brigua  jamais  le  commandement;  mais  ja- 
mais aussi  il  ne  le  fuit  ni  le  refusa,  quand  il  y fut  appelé  par 
sa  patrie.  Tous  les  historiens  conviennent  qu’il  fut  nommé 
quarante-cinq  fois  général,  sans  s’être  trouvé  une  seule  fois 
à son  élection;  ce  fut  toujours  en  son  absence  que  ses  conci- 
toyens le  rappelèrent  pour  lui  confier  le  commandement  des 
armées.  Les  personnes  peu  sensées  s’étonnaient  de  celte  pré- 
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férence  que  le  peuple  donnait  à un  homme  qui,  s’opposant 
presque  toujours  à ses  volontés,  ne  disait  et  ne  faisait  rien 
pour  lui  complaire. 

IX.  Les  rois,  dit-on,  s’amusent  de  leurs  flatteurs,  après 
qu’ils  ont  lavé  leurs  mains  pour  se  mettre  à table;  de  même 
le  peuple  d’Athènes  employait  pour  son  amusement  les  ora- 
teurs agréables  et  légers  : mais  quand  il  fallait  nommer  à la 
conduite  des  armées,  alors,  toujours  sérieux,  toujours  sage,, 
il  y appelait  le  plus  sensé,  le  plus  austère  de  ses  concitoyens, 
celui  qui  seul  ou  plus  que  tout  autre  gourmandait  ses  désirs 
et  ses  caprices.  Un  jour  qu’on  lut  dans  rassemblée  du  peuple 
un  oracle  de  Delphes  qui  portait  que  tous  les  Athéniens  étaient 
d’accord,  à l’exception  d’un  seul  qui  pensait  tout  différem- 
ment des  autres,  Phocion  s’avançant  dit  qu’on  n’avait  pas  be- 
soin de  chercher  cet  homme,  que  c’était  lui  que  l’oracle  dé- 
signait; car  il  était  le  seul  qui  n’approuvât  rien  de  ce  qui  se 
faisait.  Une  autre  fois  qu’il  venait  de  haranguer  le  peuple, 
ayant  vu  son  avis  applaudi  et  adopté  par  toute  l’assemblée,  il 
se  tourna  vers  ses  amis,  et  leur  dit  : « Ne  m’est-il  pas  échappé 
« par  mégarde  quelque  sottise?  » 

X.  Les  Athéniens  demandaient  un  jour  pour  quelque  sacri- 
fice une  contribution  générale,  à laquelle  tous  les  autres  ci- 
toyens avaient  déjà  fourni  leur  part  ; Phocion,  appelé  plusieurs 
fois  pour  donner  la  sienne,  répondit  enfin  : « Demandez  aux 
« riches;  pour  moi,  j’aurais  honte  de  vous  donner,  quand  je 
« n’ai  pas  encore  payé  celui-ci.  » Il  montrait  l’usurier  Calli- 
clès;  et  comme  on  ne  cessait  pas  de  crier  après  lui,  il  conta 
cet  apologue  : « Un  homme  lâche  allait  partir  pour  la 
« guerre,  lorsqu'il  entendit  des  corbeaux  croasser;  effrayé  de 
« leurs  cris,  il  pose  les  armes  et  reste  chez  lui;  un  moment 
« après  il  s’arme  de  nouveau  et  se  met  en  marche.  Les  cor- 
« beaux  recommencent  leurs  cris,  et  l’homme  rentre  dans  sa 
« maison,  en  disant  : Vous  croasserez  tant  qu’il  vous  plaira* 
mais  vous  ne  tâterez  pas  de  ma  peau.  » Les  Athéniens  vou- 
laient le  forcer  de  les  mener  à l’ennemi;  et  comme  il  le  re- 
fusa, ils  le  traitèrent  de  poltron.  « Vous  ne  pouvez,  leur  dit-il* 
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(c  me  rendre  brave,  ni  moi  vous  rendre  timides;  au  reste, 
« nous  nous  connaissons  assez  les  uns  les  autres.  » Dans  des 
temps  difficiles,  le  peuple  s’emportait  contre  lui  avec  beau- 
coup de  rudesse,  et  voulait  que  sur-le-champ  il  rendît  compte 
de  son  administration.  « Eh!  mes  amis,  leur  dit-il,  songez 
<c  d’abord  à vous  tirer  du  mauvais  pas  où  vous  êtes.  » Pen- 
dant la  guerre  les  Athéniens  étaient  timides  et  souples  ; mais 
rendus  insolents  par  la  paix  ils  se  plaignaient  hautement  de 
Phocion,  et  lui  reprochaient  de  leur  avoir  enlevé  la  victoire 
des  mains  : « Vous  êtes  bien  heureux,  leur  dit-il,  d’avoir  un 
« général  qui  vous  connaisse;  sans  cela,  il  y a longtemps  que 
« vous  seriez  perdus.  » 

XI.  Les  Athéniens  refusaient  de  terminer  en  justice  les  dif- 
férends qu’ils  avaient  avec  les  Béotiens  pour  leur  territoire, 
et  voulaient  les  décider  par  la  voie  des  armes.  Phocion  leur 
conseilla  de  disputer  avec  eux  en  paroles,  genre  d’escrime 
où  ils  étaient  les  plus  forts,  et  de  laisser  les  armes,  en  quoi 
ils  étaient  les  plus  faibles.  Un  jour  que  son  avis  leur  dé- 
plaisait, et  qu’ils  ne  voulaient  pas  même  l’écouter  : « Vous 
« pouvez,  leur  dit-il,  me  forcer  à faire  ce  que  je  ne  veux  pas  ; 
« mais  vous  ne  sauriez  me  contraindre  à dire*  contre  mon 
« sentiment,  ce  qu’il  ne  faut  pas,  » Démosthène,  un  des  ora- 
« leurs  qui  lui  étaient  opposés  dans  le  gouvernement,  lui  dit 
un  jour  : « Phocion,  si  les  Athéniens  entrent  en  fureur,  ils 
« vous  feront  mourir.  — Oui,  repartit  Phocion;  mais  s’ils  re- 
« viennent  à leur  bon  sens,  ce  sera  vous.  » Polyeucte  de 
Sphette,  haranguant  le  peuple  un  jour  qu’il  faisait  fort  chaud, 
lui  conseillait  de  déclarer  la  guerre  à Philippe.  Comme  il 
était  fort  gros,  il  se  mettait  hors  d’haleine  en  parlant,  et  suait 
à grosses  gouttes;  en  sorte  que  pendant  son  discours,  il  de- 
manda plusieurs  fois  à boire  : « Athéniens,  dit  Phocion,  il  est 
« bien  juste  que  vous  vous  en  rapportiez  à cet  homme  pour 
« ordonner  la  guerre.  Que  ne  fera-t-il  pas  lorsqu’il  sera  sous 
« la  cuirasse  et  le  bouclier,  et  que  les  ennemis  seront  pro- 
« ches,  lui  qui,  pour  vous  dire  seulement  ce  qu’il  a préparé* 
« se  met  en  risque  d’étouffer?  » L’orateur  Lycurgue  vomissait 
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mille  injures  contre  lui  dans  l’assemblée  du  peuple,  et  lui  re- 
prochait surtout  d’avoir  conseillé  aux  Athéniens  de  livrer  les 
dix  orateurs  qu’Alexandre  avait  demandés  : « Souvent,  lui  dit 
« Phocion,  j’ai  donné  au  peuple  des  conseils  sages  et  salu- 
« taires;  mais  il  n’en  suit  aucun.  » Il  y avait  à Athènes  un 
homme  que  sa  barbe  longue  et  épaisse,  son  manteau  usé,  son 
air  triste  et  sévère,  avaient  fait  surnommer  le  Lacédémonien  : 
il  se  nommait  Archibiade.  Phocion,  qui  dans  une  assemblée 
du  peuple  était  vivement  contredit,  l’appelle  en  témoignage 
de  la  vérité  de  ce  qu’il  disait.  Archibiade  se  lève  et  parle  dans 
le  sens  du  peuple,  en  disant  ce  qui  pouvait  lui  être  agréable  : 
« Archibiade,  lui  dit  Phocion,  pourquoi  donc  ne  pas  faire  ra- 
« ser  cette  barbe,  si  tu  voulais  faire  un  pareil  métier?  » Aris- 
togiton  le  sycophante,  toujours  brave  dans  les  assemblées, 
excitait  sans  cesse  le  peuple  à prendre  les  armes  ; mais  quand 
on  fit  le  rôle  des  citoyens  qui  étaient  en  état  de  servir,  il  se 
rendit  à l’assemblée  appuyé  sur  un  bâton,  et  une  jambe  liée. 
Phocion,  assis  alors  sur  son  tribunal,  le  voyant  venir  de  loin, 
cria  au  greffier  : « Écrivez  Aristogiton  boiteux  et  lâche.  » 
XII.  Quand  je  considère  toutes  ces  réponses,  je  m’étonne 
comment  et  pourquoi  un  homme  aussi  rude  et  aussi  sévère 
que  Phocion  eut  le  surnom  de  doux;  mais  s’il  est  difficile,  il 
n’est  pas  au  moins  impossible  que  le  même  homme  soit  doux 
et  austère,  comme  les  vins  sont  quelquefois  doux  et  piquants. 
Il  se  trouve,  au  contraire,  des  hommes  qui  sous  une  appa- 
rence de  douceur  sont  aigres  et  méchants.  Cependant  l’ora- 
teur Hypéride  disait  un  jour  au  peuple:  « Athéniens,  n’exami- 
« nez  pas  si  je  suis  aigre,  mais  si  je  le  suis  gratuitement;  » 
comme  si  le  peuple  ne  craignait  que  ceux  qui  par  avarice  se 
rendent  fâcheux  et  insupportables,  et  qu’il  n’eût  pas  encore 
plus  de  haine  pour  ces  hommes  que  l’insolence,  l’envie,  la 
colère  ou  l’entêtement  portent  à abuser  de  leur  pouvoir.  Mais 
Phocion  ne  fit  jamais  de  mal  à aucun  de  ses  concitoyens  par 
un  sentiment  particulier  de  haine;  il  n’en  regarda  aucun 
comme  son  ennemi  personnel;  il  ne  se  montra  sévère,  dur 
et  inflexible,  qu’ envers  ceux  qui  ne  s’élevaient  contre  lui  que 
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pour  s’opposer  au  bien  qu’il  voulait  faire  à sa  patrie.  Dans 
tout  le  reste,  c’était  l’homme  le  plus  doux,  le  plus  affable,  le 
plus  humain  pour  tout  le  monde;  et  quand  ses  plus  grands 
adversaires  eux-mêmes  éprouvaient  quelque  malheur  ou  cou- 
raient quelque  danger,  il  s’empressait  de  les  secourir  et  se 
déclarait  leur  défenseur.  Ses  amis  lui  ayant  reproché  un  jour 
qu’il  défendait  un  méchant  homme  qui  était  en  jugement  : 
« Les  bons,  leur  répondit-il,  n’ont  pas  besoin  qu’on  les  dé- 
« fende.  » Quand  le  sycophante  Àristogiton  eut  été  condamné, 
il  fit  prier  Phocion  de  venir  le  voir  : aussitôt  il  se  mit  en  de- 
voir d’y  aller;  et  comme  ses  amis  voulaient  le  retenir  : « Lais- 
« sez-moi  faire,  leur  dit-il;  où  pourrait-on  voir  Aristogiton 
« plus  volontiers  que  là?  » 

XIII.  Quand  les  flottes  athéniennes  avaient  d’autres  chefs 
que  Phocion,  les  villes  maritimes  des  alliés  et  les  insulaires, 
les  regardant  comme  des  flottes  ennemies,  fortifiaient  leurs 
murailles,  comblaient  leurs  ports  et  faisaient  rentrer  dans  leurs 
murs  les  femmes,  les  enfants,  les  esclaves  et  les  troupeaux. 
Étaient-elles  commandées  par  Phocion,  les  habitants  allaient 
avec  leurs  vaisseaux  bien  loin  au-devant  de  lui,  ravis  de  joie, 
couronnés  de  fleurs,  et  l’introduisaient  dans  leurs  ports.  Phi- 
lippe, qui  voulait  s’emparer  de  l’Eubée  par  surprise,  y faisait 
passer  des  troupes  de  la  Macédoine,  et  par  le  moyen  des  ty- 
rans de  cette  île  il  travaillait  à mettre  les  villes  dans  son  parti. 
Plutarque  d’Érétrie  1 appela  les  Athéniens  et  les  conjura  de 
venir  arracher  l’Eubée  des  mains  du  roi  de  Macédoine,  qui 
était  sur  le  point  de  s’en  rendre  maître.  Phocion  y fut  envoyé 
avec  une  armée  peu  considérable,  parce  qu’on  ne  doutait  pas 
que  les  Eubéens  ne  courussent  se  joindre  à lui;  mais,  ayant 
trouvé  le  pays  rempli  de  traîtres,  corrompu  et  presque  miné 
par  l’argent  que  Philippe  y avait  répandu,  il  se  vit  dans  le 
plus  grand  danger.  Il  s’empara  donc  d’une  éminence,  séparée 
de  la  plaine  de  Tamynes  par  une  vallée  profonde,  il  y retint 
l’élite  de  ses  troupes,  et  conseilla  à ses  officiers  de  ne  tenir 


4 Ville  de  l'Eubée,  sur  l'Euripe. 


490 


P HO  CI  O N. 


aucun  compte  des  soldats  indisciplinés,  mutins  et  raisonneurs 
qui  se  retiraient  du  camp.  « Leur  insubordination,  disait-il, 
« nous  les  rendrait  inutiles  ici  : ils  seraient  même  nuisibles  à 
« ceux  qui  ne  demandent  qu’à  combattre;  et  d’ailleurs,  se 
« sentant  coupables  de  désertion,  ils  crieront  moins  contre 
« nous  à Athènes  et  n’oseront  pas  nous  calomnier.  » 

XIV.  Quand  les  ennemis  furent  en  présence,  il  ordonna 
que  ses  troupes  se  tinssent  immobiles  sous  les  armes  jusqu’à 
ce  qu’il  eût  fait  le  sacrifice  d usage.  Il  dura  longtemps,  soit 
que  les  signes  ne  fussent  pas  favorables,  soit  qu’il  voulût  lais- 
ser les  ennemis  s’approcher  davantage.  Plutarque,  attribuant 
cette  lenteur  à la  peur  que  Phocion  avait  de  combattre,  court 
à l’ennemi  avec  les  étrangers  qu’il  commandait.  La  cavalerie, 
le  voyant  aller  à la  charge,  ne  peut  se  contenir  et  fond  de 
son  côté  sur  les  ennemis,  mais  sans  ordre  et  les  rangs  écar- 
tés, comme  si  elle  sortait  des  retranchements.  La  déroute  des 
premiers  a bientôt  rompu  tous  les  autres,  et  Plutarque  lui- 
même  prend  !a  fuite.  Une  partie  des  ennemis,  croyant  avoir 
tout  vaincu,  poursuivent  les  fuyards  et  vont  jusqu’aux  portes 
du  camp,  dont  ils  travaillent  à rompre  la  clôture.  Cependant, 
le  sacrifice  de  Phocion  étant  achevé,  les  Athéniens  sortent  de 
leurs  retranchements,  tombent  sur  les  ennemis  et  les  mettent 
en  fuite,  après  en  avoir  fait  un  grand  carnage  à l’entrée  même 
du  camp.  Phocion  ordonne  à sa  phalange  de  rester  à son  poste 
et  de  recevoir  ceux  qui  avaient  été  mis  en  déroute  à la  pre- 
mière attaque.  Lui-même,  avec  ses  troupes  d'élite,  marche  à 
l’ennemi.  Le  combat  fut  des  plus  rudes  ; et,  de  part  et  d’autre, 
les  soldats,  prodigues  de  leur  vie,  se  battirent  avec  acharne- 
ment. On  distingua  surtout  parmi  les  Athéniens  deux  jeunes 
officiers,  Thallus,  fils  de  Cynéas,  et  Glaucus,  fils  de  Polymède, 
qui  combattaient  à côté  de  leur  général.  Cléophane  y donna 
aussi  de  grandes  preuves  de  valeur;  il  fit  tant  par  ses  cris  et 
ses  exhortations,  que  les  cavaliers  qui  avaient  été  rompus  se 
rallièrent  pour  aller  au  secours  de  leur  général,  qui  se  trou- 
vait en  danger.  Cléophane  les  ramène  au  combat  et  assure  la 
victoire  de  l’infanterie.  Aussitôt  Phocion  chasse  Plutarque  de 
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t’Érétrie,  s’empare  de  Zarétra,  fort  très-avantageusement  situé 
dans  l’endroit  même  où  File,  très-serrée  des  deux  côtés  par 
la  mer,  devient  beaucoup  plus  étroite  ; il  renvoie  tous  les  pri- 
sonniers grecs  qu’on  avait  faits,  de  peur  que  le  peuple,  excité 
par  ses  orateurs,  ne  se  portât,  dans  un  mouvement  de  colère, 
à exercer  contre  eux  quelque  cruauté. 

XV.  Phocion,  après  cette  victoire,  n’eut  pas  plutôt  quitté 
FEubée,  que  les  alliés  eurent  lieu  de  regretter  sa  douceur  et 
sa  justice,  et  les  Athéniens  de  reconnaître  sa  valeur  et  son 
expérience.  Molossus,  qui  lui  succéda  dans  le  commandement 
de  l’armée,  se  conduisit  si  mal,  qu’il  fut  fait  prisonnier  par 
les  ennemis.  Philippe,  qui  portait  haut  ses  espérances,  alla 
dans  FHellespont  avec  toutes  ses  troupes,  se  croyant  sûr  de 
soumettre  à la  fois  la  Chersonèse,  Périnthe  et  Byzance.  Les 
Athéniens  ayant  décidé  qu’on  y enverrait  du  secours,  les  ora- 
teurs firent  tant,  que  Charès  fut  nommé  général  de  cette  expé- 
dition. Il  s’embarqua  sur  une  flotte  nombreuse;  mais  il  ne 
fit  rien  qui  répondît  à de  si  grandes  forces;  les  villes  mêmes 
lui  fermèrent  leurs  ports  : suspect  à tout  le  monde,  croisant 
le  long  des  côtes,  il  mettait  des  taxes  sur  les  alliés  et  se  faisait 
mépriser  des  ennemis.  Le  peuple,  irrité  par  ses  orateurs,  fit 
éclater  son  indignation  et  se  repentit  d’avoir  envoyé  du  se- 
cours aux  Byzantins.  Alors  Phocion,  prenant  la  parole  : « Ce 
« n’est  pas,  leur  dit-il,  contre  les  alliés  qu’il  faut  vous  em- 
« porter,  parce  qu’ils  se  défient  des  Athéniens,  mais  contre 
« les  généraux  qui  méritent  cette  défiance  ; ce  sont  eux  qui 
a vous  rendent  formidables  à ceux  même  qui  ne  peuvent  se 
« sauver  sans  vous.  » 

XVI.  Ces  mots  firent  une  telle  impression  sur  le  peuple, 
que,  changeant  tout  à coup  de  sentiment,  il  ordonna  que 
Phocion  lui-même  irait  dans  FHellespont  avec  une  nouvelle 
flotte  pour  secourir  les  alliés.  Ce  choix  décida  surtout  du  sa- 
lut de  Byzance.  Outre  que  Phocion  jouissait  déjà  d’une  grande 
réputation,  Cléon,  le  premier  des  Byzantins  par  sa  vertu,  qui 
avait  formé  avec  Phocion  une  liaison  intime  dans  l’Académie, 
s’étant  rendu  sa  caution  envers  la  ville,  les  habitants  ne  souf- 
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frirent  pas  qu’il  campât  hors  de  leurs  murs,  comme  il  le 
voulait  ; ils  lui  ouvrirent  leurs  portes,  le  reçurent  avec  em- 
pressement, et  logèrent  dans  leurs  maisons  les  Athéniens, 
qui,  pour  répondre  à leur  confiance,  se  montrèrent  aussi  tem- 
pérants, aussi  irréprochables  dans  leur  conduite,  qu’intré- 
pides dans  les  combats.  Philippe,  chassé  de  lHellespont,  per- 
dit beaucoup  de  l’opinion  qu’on  avait  de  lui  ; jusque-là  il  avait 
passé  pour  invincible,  et  l’on  osait  à peine  se  mesurer  avec 
lui.  Phocion  lui  enleva  quelques  vaisseaux,  reprit  les  places 
où  ce  prince  avait  mis  des  garnisons  ; et,  ayant  fait  des  des- 
centes en  plusieurs  endroits  de  ses  frontières,  il  courut  le 
pays  et  y fit  le  dégât,  jusqu’à  ce  que,  de  nouvelles  troupes 
étant  venues  au  secours  des  premières,  une  blessure  qu’il  re- 
çut l’obligea  de  se  retirer. 

XVII.  Les  habitants  de  Mégare  l’ayant  appelé  secrètement 
à leur  secours,  Phocion,  qui  craignait  d’être  prévenu  par  les 
Béotiens,  s’ils  étaient  instruits  de  cette  démarche,  assemble 
le  peuple  dès  le  matin,  et  lui  fait  part  de  la  proposition  des 
Mégariens.  Les  Athéniens  ayant  décrété  qu’on  irait  à leur  se- 
cours, Phocion  fait  sur-le-champ  donner  le  signal  de  prendre 
les  armes,  et  mène  les  troupes,  du  lieu  de  l’assemblée,  droit 
à Mégare.  Les  habitants  le  reçoivent  avec  empressement,  et 
Phocion  s’occupe  d’abord  de  fortifier  le  port  de  Nisée  *,  tire 
deux  murailles  depuis  la  ville  jusqu’à  ce  port,  et  joint  ainsi 
la  ville  à la  mer;  par  ce  moyen,  n’ayant  plus  rien  à craindre 
des  ennemis  du  côté  de  la  terre,  Mégare  fut  entièrement  à la 
disposition  des  Athéniens.  Ceux-ci  donc  s’étant  ouvertement 
déclarés  contre  Philippe,  nommèrent,  en  l’absence  de  Pho- 
cion, d’autres  généraux  pour  conduire  cette  guerre.  Phocion, 
à peine  de  retour  des  îles,  conseille  aux  Athéniens  de  profi- 
ter des  dispositions  pacifiques  de  Philippe  et  de  ses  craintes 
sur  l’issue  de  la  guerre,  pour  accepter  ses  propositions.  Un 
de  ces  orateurs  qui  avaient  coutume  de  rôder  autour  du  tri- 


4 Nisée,  un  peu  au-dessous  de  Mégare,  était  une  petite  ville  qui  servait  de 
port  et  d’arsenal  de  marine  à Mégare,  ville  de  l’extrémité  occidentale  de  l’Atti- 
que,  au-dessus  du  mont  Cithéron. 
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bunal  de  l'Héliée  et  qui  n’avaient  d’autre  métier  que  d’ac- 
cuser, s’éleva  contre  son  avis.  « Osez-vous  bien,  lui  dit-il, 
« détourner  de  cette  guerre  les  Athéniens,  quand  ils  ont  déjà 
« les  armes  à la  main? — Oui,  sans  doute,  lui  répondit  Pho- 
« cion;  quoique  je  n’ignore  pas  que  si  l’on  fait  la  guerre  je 
« vous  commanderai;  et  que  si  la  paix  se  fait  ce  sera  vous 
« qui  me  commanderez.  » Mais  il  ne  put  persuader  le  peu- 
ple; et  Démosthène,  qui  conseillait  de  porter  la  guerre  le 
plus  loin  qu’il  se  pourrait  de  l’Âttique,  ayant  fait  prévaloir 
son  avis  : « Mon  ami,  lui  dit  Phocion,  ne  cherchons  pas  où 
« nous  combattrons,  mais  comment  nous  serons  vainqueurs  ; 
« c’est  le  seul  moyen  de  porter  la  guerre  loin  de  nous  : mais 
« si  nous  sommes  battus,  tous  les  maux  seront  à noire 
« porte.  » 

XVIII.  Après  la  perte  de  la  bataille,  les  séditieux  de  la  ville 
et  ceux  qui  désiraient  des  nouveautés  traînèrent  Charidème 
auprès  du  tribunal,  en  demandant  qu’on  lui  donnât  le  com- 
mandement des  troupes.  Tous  les  bons  citoyens,  alarmés  de 
cette  proposition,  appellent  l’aréopage  à leur  secours;  et,  à 
force  de  prières  et  de  larmes,  ils  obtiennent,  non  sans  peine, 
que  la  ville  soit  remise  entre  les  mains  de  Phocion.  Aussitôt 
il  propose  aux  Athéniens  d’accepter  les  lois  et  les  conditions 
raisonnables  que  Philippe  leur  offre.  Démade,  de  son  côté, 
dresse  un  décret  qui  porte  que  la  ville  sera  comprise  dans  la 
paix  générale  et  qu’elle  entrera  dans  l’assemblée  de  toutes 
les  villes  de  la  Grèce  ; mais  Phocion  s’y  oppose,  et  conseille 
d’attendre  avant  tout  que  Philippe  ait  fait  connaître  ce  qu’il 
compte  demander  aux  Grecs.  La  difficulté  des  conjonctures 
où  l’on  se  trouvait  ayant  fait  rejeter  son  avis,  et  Phocion 
voyant  bientôt  les  Athéniens  se  repentir  de  n’avoir  pas  suivi 
son  conseil,  puisqu’ils  étaient  obligés  de  fournir  à Philippe 
des  vaisseaux  et  un  corps  de  cavalerie  : « Voilà  précisément, 
« leur  dit-il,  ce  que  je  craignais  quand  je  me  suis  opposé  à 
« votre  résolution  ; mais  aujourd’hui  que  vous  avez  subi  ces 
« conditions,  il  faut  les  supporter  avec  patience,  et,  au  lieu 
« de  perdre  courage,  vous  souvenir  que  vos  ancêtres,  tantôt 
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« vainqueurs,  tantôt  soumis,  se  conduisirent  avec  tant  de  sa- 
« gesse  dans  l’une  et  l’autre  fortune,  qu’ils  sauvèrent  Athènes 
« et  le  reste  de  la  Grèce.  » Cependant  le  peuple,  ayant  appris 
la  mort  de  Philippe 1,  voulait  faire  des  sacrifices  aux  dieux 
pour  cette  heureuse  nouvelle;  Phocion  ne  le  permit  pas  : 
« Rien,  dit-il,  ne  montre  plus  un  cœur  bas  que  de  se  réjouir 
« de  la  mort  d’un  ennemi.  D’ailleurs,  l’armée  qui  vous  a dé- 
« faits  à Chéronée  n’a  qu’un  seul  homme  de  moins.  » Démo- 
sthène,  dans  ses  harangues,  invectivait  contre  Alexandre,  qui 
déjà  faisait  approcher  son  armée  de  Thèbes.  « Eh  quoi!  lui 
« dit  Phocion, 

« Veux-tu  donc,  malheureux,  irriter  davantage 

« Ce  farouche  ennemi  tout  bouillant  de  courage, 

« cet  homme  si  avide  de  gloire?  Quand  ce  terrible  incendie 
« est  si  près  de  nous,  faut-il  y précipiter  la  ville?  Pour  moi, 
« je  ne  consentirai  jamais  que  les  Athéniens  courent  même 
« volontairement  à leur  perte;  et  c’est  dans  cette  seule  vue 
« que  j’ai  accepté  le  commandement.  » 

XIX.  Après  qu  Alexandre  eut  ruiné  Thèbes,  il  fit  demander 
aux  Athéniens  qu’on  lui  livrât  Démosthène,  Lycurgue,  Hypè- 
ride  et  Charidème.  Toute  l’assemblée  tourne  ses  regards  vers 
Phocion,  qui,  appelé  nommément  plusieurs  fois,  se  lève  en- 
fin ; et,  faisant  approcher  celui  de  ses  amis  qu’il  aimait  le 
plus  et  en  qui  il  avait  toujours  eu  plus  de  confiance,  il  dit  au 
peuple  : « Ceux  qu’Àlexandre  vous  somme  de  lui  livrer  ont 
« réduit  la  ville  à une  telle  détresse,  que  s’il  demandait  ce 
« Nicoclès  qui  m’est  si  cher,  je  conseillerais  moi-même  de  le 
« lui  abandonner.  Je  regarderais  comme  un  bonheur  de  mou- 
ci  rir  pour  vous  sauver  tous.  Je  suis,  Athéniens,  vivement 
« touché  du  sort  de  cesThébains  qui  sont  venus  chercher  un 
« asile  au  milieu  de  vous.  Mais  c’est  assez  que  les  Grecs  aient 
« à pleurer  la  perte  de  Thèbes,  et  je  crois  qu’il  vaut  mieux 
- ci  avoir  recours  aux  prières  et  obtenir  du  vainqueur  la  grâce 

* La  première  année  de  la  111e  olympiade. 
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« des  Thébains  et  des  Athéniens  que  de  prendre  les  armes 
< contre  lui . » 

XX.  Alexandre,  dit-on,  rejeta  le  premier  décret  rendu  sur 
sa  demande,  et  tourna  le  dos  aux  ambassadeurs  qui  le  luj 
apportaient.  Mais  il  reçut  le  second,  que  Fhocion  lui  présenta, 
parce  que  les  plus  anciens  de  ses  officiers  lui  dirent  combien 
Philippe,  son  père,  avait  eu  d’estime  pour  ce  général  : non 
content  de  lui  donner  audience  et  de  recevoir  favorablement 
ses  prières,  il  écouta  le  conseil  que  Phocion  lui  donna  de  re- 
noncer à la  guerre  s’il  aimait  le  repos;  ou,  s’il  ambitionnait 
la  gloire  des  conquêtes,  de  tourner  ses  armes  contre  les  bar- 
bares, au  lieu  d’attaquer  les  Grecs.  11  fit  ainsi  entrer  adroite- 
ment dans  son  discours  bien  des  choses  conformes  au  ca- 
ractère et  aux  inclinations  d’Alexandre,  et  par  ce  moyen  il 
l’adoucit  tellement,  que  ce  prince  lui  dit  que  les  Athéniens 
devaient  particulièrement  s’appliquer  aux  affaires  delà  Grèce, 
parce  qu’après  lui  ils  seraient  le  seul  peuple  qui  fût  digne  de 
commander.  Il  s’unit  avec  Phocion  par  le  double  iien  de  l’ami- 
tié et  de  l’hospitalité,  et  le  traita  avec  une  distinction  qu’il 
n’accordait  qu’à  un  très-petit  nombre  de  ses  courtisans  les 
plus  assidus.  L’historien  Duris  rapporte  qu’après  que  ses  vic- 
toires sur  Darius  l’eurent  élevé  au  plus  haut  degré  de  puis- 
sance, il  retrancha  de  toutes  ses  lettres  le  mot  salut,  excepté 
de  celles  qu’il  écrivait  à Phocion,  qui  fut  le  seul  avec  Antipater 
pour  qui  ce  prince  conserva  cette  formule.  Ce  récit  est  con- 
firmé par  Charès. 

XXI.  Tous  les  historiens  rapportent  qu’Alexandre  envoya 
cent  talents1  à Phocion.  Cet  argent  ayant  été  porté  à Athènes, 
Phocion  demanda  à ceux  qui  voulaient  le  lui  remettre  par 
quel  motif  Alexandre  le  choisissait  seul  entre  tant  d’Athé- 
niens  pour  lui  faire  un  tel  présent.  « C’est,  lui  dirent-ils,  que 
« vous  êtes  le  seul  homme  qu’il  regarde  comme  un  homme 
« de  bien  et  d’honneur.  — Eh  bien,  repartit  Phocion,  qu’il 
« souffre  donc  que  je  paraisse  et  que  je  sois  tel  toute  ma  vie.  % 


* Environ  cinq  cent  mille  livres  de  notpe  monnaie. 
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Les  envoyés  du  prince,  l’ayant  suivi  dans  sa  maison,  furent 
frappés  de  la  simplicité  qu’ils  y virent  : ils  trouvèrent  sa 
femme  qui  pétrissait;  et  Phocion  lui-même,  ayant  tiré  de 
l’eau  du  puits,  se  lava  les  pieds  en  leur  présence,  lis  lui  firent 
alors  bien  plus  d’instances  pour  l’obliger  de  recevoir  le  pré- 
sent d’Alexandre;  ils  se  fâchèrent  même,  et  lui  dirent  que 
c’était  une  indignité  que  l’ami  d’un  si  grand  prince  vécût 
dans  une  telle  pauvreté.  En  ce  moment,  Phocion  vit  passer 
un  vieillard  fort  pauvre,  couvert  d’un  manteau  sale;  et  il  leur 
demanda  s’ils  le  croyaient  inférieur  à cet  homme  : « A Dieu 
« ne  plaise  ! lui  répondirent-ils.  — Cependant,  reprit  Pho- 
t cion,  il  vit  avec  moins  que  je  n’ai,  et  il  est  content  de  son 
€ sort.  En  un  mot,  ajouta-t-il,  ou  je  ne  me  servirais  pas  de 
t cette  somme  d’or  si  considérable,  et  alors  elle  me  serait 
« inutile  ; ou,  si  j’en  faisais  usage,  je  me  décrierais  moi-même 
« et  je  décrierais  Alexandre  auprès  de  mes  concitoyens,  d Cet 
argent  fut  rapporté  d’Athènes  à Alexandre,  après  avoir  servi 
à montrer  aux  Grecs  que  celui  qui  sait  se  passer  d’une  si 
grande  somme  était  réellement  plus  riche  que  le  prince  qui 
la  donnait.  Alexandre,  très-mécontent  de  ce  refus,  écrivit  à 
Phocion  qu’il  ne  regardait  pas  comme  ses  amis  ceux  qui  ne 
voulaient  rien  recevoir  de  lui.  Phocion  n’en  accepta  pas  da- 
vantage ses  présents;  il  lui  demanda  seulement  la  liberté  du 
sophiste  Échécratide,  d’Athénodore  d’imbros  et  deux  Rho- 
diens,  Démaratus  et  Sparton,  qui,  chargés  de  quelques  cri- 
mes, étaient  dans  les  prisons  de  Sardes.  Alexandre  la  lui  ac- 
corda sur-le-champ,  et  envoya  Cratère  en  Macédoine  avec 
ordre  de  donner  à Phocion,  à son  choix,  une  de  ces  quatre 
villes  d’Asie  : Cios,  Gergèthe,  Mylasse  et  Élée;  en  lui  faisant 
dire  qu’il  serait  bien  plus  fâché  du  second  refus  que  du  pre- 
mier. Mais  Phocion  ne  voulut  pas  l’accepter;  et  Alexandre 
mourut  bientôt  après.  On  voit  encore  aujourd’hui,  dans  le 
bourg  de  Mélite,  la  maison  de  Phocion,  lambrissée  de  lames 
de  cuivre;  mais  d’ailleurs  fort  simple  et  sans  ornements. 

XXII.  Des  deux  femmes  qu’il  eut,  on  ne  trouve  rien  sur  la 
première;  on  sait  seulement  qu’elle  était  sœur  du  statuaire 
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Cêphisodore.  La  seconde  ne  fut  pas  moins  célèbre  à Athènes 
par  sa  sagesse  et  sa  simplicité  que  Phocion  par  sa  justice. 
Uu  jour  que  les  Athéniens  assistaient  à la  représentation  d’une 
tragédie  nouvelle,  un  des  acteurs,  au  moment  d’entrer  sur 
la  scène,  demande  au  chorége  un  masque  de  reine,  et  plu- 
sieurs suivantes  magnifiquement  vêtues.  Le  chorége,  nommé 
Mélanthius,  ne  les  lui  fournissant  pas,  facteur  s’emportait  et 
faisait  attendre  les  spectateurs  parce  qu’il  ne  voulait  pas  pa- 
raître sans  ce  cortège.  Alors  Mélanthius  le  poussa  sur  le  théâ- 
tre, en  criant  : « Tu  vois  tous  les  jours  la  femme  de  Phocion 
« paraître  en  public  accompagnée  d’une  seule  suivante;  et  tu 
« viens  ici  faire  l’homme  important  et  corrompre  les  mœurs 
« de  nos  femmes!  » Ces  mots,  que  les  spectateurs  entendi- 
rent, furent  reçus  avec  des  applaudissements  universels.  Une 
femme  d’Ionie,  amie  de  la  femme  de  Phocion,  étant  un  jour 
venue  la  voir,  lui  montrait  avec  complaisance  ses  bijoux  d’or, 
ses  pierreries,  ses  colliers  et  ses  bracelets.  « Pour  moi,  lui 
c(  dit  la  femme  de  Phocion,  toute  ma  parure,  c’est  Phocion, 
« qui  depuis  vingt  ans  est  toujours  élu  général  des  Athé- 
« niens.  » 

XXIII.  Le  fils  de  Phocion  ayant  désiré  de  combattre  aux 
jeux  des  Panathénées,  son  père  lui  permit  d’y  disputer  à pied 
le  prix  de  la  course  : non  qu’il  fût  curieux  de  l’honneur  de  la 
victoire,  mais  afin  que  son  fils,  en  exerçant,  cil  fortifiant  son 
corps,  s’accoutumât  à une  vie  plus  honnête;  car  ce  jeune 
homme  avait  une  conduite  déréglée  et  aimait  beaucoup  le 
vin.  Il  fut  vainqueur  aux  jeux;  et  plusieurs  de  ses  amis  ayant 
demandé  à Phocion  de  célébrer  cette  victoire  par  un  festin 
il  refusa  tous  les  autres,  et  ne  permit  qu’à  un  seul  de  donner 
à sa  maison  ce  témoignage  de  son  zèle.  11  se  rendit  lui-même 
au  festin;  et,  voyant  qu’outre  plusieurs  autres  préparatifs 
magnifiques,  on  lavait  les  pieds  des  convives  dans  des  bas- 
sins remplis  d’un  vin  aromatisé,  il  appela  son  fils  : « Phocus, 
« lui  dit-il,  pourquoi  n’empêches-tu  pas  ton  ami  de  déshono- 

4 C’était  une  obligation  pour  le  vainqueur;  mais  souvent  ses  amis  briguaient 
f honneur  tte  célébrer  sa  victoire,  en  donnant  eux-mêmes  le  festin. 
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« rer  ta  victoire  par  tant  de  recherche  et  de  faste?  » Pour 
retirer  son  fils  de  cette  vie  de  luxe  et  de  mollesse,  il  le  mena 
lui-même  à Lacédémone,  et  le  fit  élever  avec  les  jeunes  Spar- 
tiates dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Il  déplut  par  là, aux 
Athéniens,  qui  crurent  voir  dans  cette  démarche  de  Phocion 
de  Tindifférence  ou  même  du  mépris  pour  les  institutions  de 
son  pays.  L’orateur  Démade  lui  ayant  dit  à cette  occasion  : 
« Phocion,  que  ne  conseillons-nous  aux  Athéniens  d’adopter 
« la  forme  du  gouvernement  de  Lacédémone?  Si  vous  l’or- 
« donnez,  je  suis  tout  prêt  à le  proposer  et  à en  dresser  le 
« décret.  — Vraiment,  lui  répondit  Phocion,  il  vous  siérait 
c(  bien,  parfumé  comme  vous  l’êtes  et  couvert  de  ce  riche 
k manteau,  de  vouloir  faire  embrasser  aux  Athéniens  la  fru- 
# galité  des  Spartiates  et  de  louer  les  institutions  de  Lycur- 
« gue!  » 

XXIV.  Les  orateurs  d’Athènes  s’étant  opposés  à l’envoi  des 
galères  qu’Alexandre  avait  fait  demander  aux  Athéniens,  le 
peuple  ordonna  à Phocion  d’en  dire  son  avis.  « Je  pense,  leur 
« dit-il,  que  vous  devez  être  ou  les  plus  forts  par  les  armes, 
« ou  les  amis  de  ceux  qui  le  sont.  » L’orateur  Pythéas,  qui 
commençait  à peine  à parler  devant  le  peuple,  montrait  beau- 
coup d’audace  dans  ses  discours,  et  étourdissait  l’assemblée 
de  son  babil.  « Ne  te  tairas-tu  point,  lui  dit  Phocion,  toi  si 
« nouvellement  acheté  dans  cette  ville?  » Harpalus,  qui  com- 
mandait en  Asie  pour  Alexandre,  s étant  enfui  avec  d’im- 
menses richesses,  aborda  dans  l’Attique.  Aussitôt  tous  ceux 
qui  avaient  coutume  de  s'enrichir  à la  tribune  coururent  à 
lui,  à l’envi  les  uns  des  autres,  déjà  corrompus  par  l’espoir 
de  son  argent.  Harpalus  jeta  à chacun  d’eux,  comme  une 
amorce,  une  petite  portion  de  ses  grands  trésors  ; mais  il  en- 
voya à Phocion  sept  cents  talents1,  et  ne  confia  qu’à  lui  seul 
tout  le  reste  de  ses  richesses  et  sa  personne  même.  Phocion 
ayant  répondu  avec  dureté  qu’il  ferait  repentir  Harpalus  de 
ses  démarches  s’il  ne  cessait  de  corrompre  la  ville,  Harpalus 
se  retira  fort  affligé  de  cette  réponse.  Peu  de  temps  après, 


f Environ  trois  millions  et  demi  de  notre  monnaie. 
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les  Athéniens  ayant  délibéré  sur  son  affaire,  il  vit  que  les 
orateurs  qui  avaient  reçu  de  l’argent,  entièrement  changés, 
l’accusaient  lui -même,  afin  d’éviter  le  soupçon  de  s’être  laissé 
corrompre.  Phocion  seul,  qui  n’avait  voulu  rien  accepter,  en 
ne  proposant  dans  ses  avis  que  l’intérêt  général,  ne  laissait 
pas  que  de  travailler  à sauver  Harpalus,  qui  essaya  de  nou- 
veau de  le  gagner;  mais  il  eut  beau  tenter  tous  les  moyens 
de  le  séduire,  il  le  trouva,  tel  qu’une  forteresse,  toujours 
inaccessible  à l’appât  de  l’or.  11  se  contenta  donc  de  former 
avec  Chariclès,  gendre  de  Phocion,  une  amitié  particulière; 
ce  qui  fit  à Chariclès  une  très-mauvaise  réputation,  parce 
qu’on  voyait  Harpalus  avoir  en  lui  la  plus  grande  confiance 
et  l’employer  dans  toutes  ses  affaires,  au  point  que,  voulant 
faire  bâtir  un  magnifique  tombeau  à la  courtisane  Pytho- 
nice,  qu’il  avait  fort  aimée  et  dont  il  avait  une  fille,  il  lui  en 
confia  le  soin.  Cette  commission,  si  honteuse  en  elle-même, 
le  fut  bien  plus  encore  par  la  manière  dont  Chariclès  la  rem- 
plit : ce  tombeau,  qu’on  voit  encore  aujourd’hui  dans  le  lieu 
appelé  Hermus,  sur  le  chemin  d’Athènes  à Eleusis,  n’a  rien 
qui  réponde  à la  somme  de  trente  talents 1 que  Chariclès 
porta  en  dépense  dans  l'état  qu’il  remit  à Harpalus.  Après  la 
mort  de  ce  dernier,  Chariclès  et  Phocion  prirent  chez  eux  la 
fille  qu’il  avait  eue  de  cette  courtisane,  et  la  firent  élever 
avec  le  plus  grand  soin.  Dans  la  suite,  Chariclès,  appelé  en 
justice  pour  l’argent  qu’il  avait  reçu  d’Harpalus,  pria  Phocion 
de  l’aider  dans  sa  défense  et  de  l’accompagner  au  tribunal. 
« Chariclès,  lui  dit  Phocion  en  le  refusant,  je  vous  ai  choisi 
« pour  mon  gendre  en  tout  ce  qui  sera  honnête.  » 

XXV.  La  première  nouvelle  de  la  mort  d’Alexandre  fut 
apportée  dans  Athènes  par  Asclépiade,  filsd’Hipparque;  mais 
Démade  ne  voulait  pas  qu’on  y ajoutât  foi.  « Si  la  nouvelle 
« était  vraie,  disait  cet  orateur,  l’odeur  d’un  tel  mort  §é  sê- 
« rait  déjà  répandue  dans  toute  la  terre2.  » Phocion,  qui 


4 Environ  cent  cinquante  mille  livres  de  notre  monnaie. 

* Ce  mot  donne  une  grande  idée  de  la  puissance  d’Alexandre  et  de  l’étendu» 
de  son  empire.  Démétrius  de  Phalère  en  fait  sentir  les  beautés. 
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voyait  le  peuple  lever  la  tête  et  songer  à introduire  des  nou- 
veautés dans  le  gouvernement,  s’efforçait  de  le  modérer  et 
de  le  contenir;  et  comme  plusieurs  orateurs  couraient  à la 
tribune,  en  criant  qu’Asclépiade  n’avait  rien  annoncé  que  de 
vrai,  et  qu’ Alexandre  était  certainement  mort  : « S’il  est  mort 
« aujourd’hui,  leur  dit  Phocion,  il  le  sera  demain  et  encore 
« après-demain  ; ainsi  nous  aurons  le  temps  de  délibérer  à 
« loisir  et  avec  plus  de  sûreté.  » Léosthène,  qui  par  ses  intri- 
gues avait  jeté  la  ville  dans  la  guerre  Lamiaque,  voyant  la 
peine  qu’en  ressentait  Phocion,  lui  demanda  d’un  ton  mo- 
queur quel  bien  il  avait  fait  à la  ville  pendant  tant  d’années 
qu’il  avait  commandé.  « En  est-ce  donc  un  si  petit,  luirépon- 
« dit  Phocion,  que  les  citoyens  morts  durant  ce  temps-là  aient 
« été  enterrés  dans  les  tombeaux  de  leurs  pères?  » Léosthène 
n’en  continua  pas  moins  à parler  avec  autant  d’audace  que 
de  vanité.  « Jeune  homme,  lui  dit  Phocion,  tes  discours  res- 
« semblent  aux  cyprès,  qui  sont  grands  et  hauts,  mais  qui  ne 
« portent  pas  de  fruit.  » Alors  Hypéride  s’étant  levé  : « Quand 
« est-ce  donc,  demanda-t-il  à Phocion,  que  vous  conseillerez 
« aux  Athéniens  de  faire  la  guerre?  — Ce  sera,  repartit  Pho- 
« cion,  quand  je  verrai  les  jeunes  gens  déterminés  à garder 
« leurs  rangs,  les  riches  à contribuer  aux  frais  de  la  guerre 
« et  les  orateurs  à s’abstenir  de  voler  le  trésor  public.  » 
XXVI.  Tout  le  monde  admirait  la  belle  armée  que  Léo- 
sthène avait  mise  sur  pied;  et  quelqu’un  ayant  demandé  à 
Phocion  comment  il  la  trouvait  : « Très-belle  pour  le  stade, 
« répondit-il;  mais  je  crains  le  retour,  parce  qu’Athènes  n’a 
« plus  le  moyen  d’avoir  de  l’argent,  des  vaisseaux  et  des 
« troupes.  » L’événement  justifia  ses  craintes  : à la  vérité, 
Léosthène  eut  le  début  le  plus  brillant;  il  défit  les  Béotiens 
en  bataille  rangée,  et  força  Antipater  de  se  renfermer  dans  la 
ville  de  Lamia.  Les  Athéniens,  transportés  de  joie  à ces  heu- 
reuses nouvelles,  et  se  livrant  aux  plus  flatteuses  espérances, 
ne  cessaient  de  faire  des  sacrifices  et  de  célébrer  des  fêles. 
Quelqu’un  qui  crut  confondre  Phocion  lui  demanda  s’il  ne 
voudrait  pas  avoir  fait  tous  ces  exploits.  « Assurément,  ré- 
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« pondit-il,  je  voudrais  les  avoir  faits;  mais  je  ne  ne  me  re- 
« pens  pas  des  conseils  que  j’ai  donnés.  » Et  comme  l’on 
apprenait  chaque  jour  du  camp  quelque  nouveau  succès  : 
a Quand  donc,  s’écria-t-il,  cesserons-nous  de  vaincre?  » Léo- 
sthène  étant  mort  pendant  cette  guerre,  ceux  qui  craignaient 
que  Phocion  ne  fût  nommé  pour  la  continuer  et  ne  la  termi- 
nât bientôt,  apostèrent  un  citoyen  peu  connu,  qui,  s’étant 
levé  dans  l’assemblée,  dit  que,  comme  ami  et  camarade  de 
Phocion,  il  engageait  les  Athéniens  à ménager  un  général  qui 
n’avait  pas  son  second  dans  Athènes,  et  à charger  Antiphiïe 
d’aller  commander  l’armée.  Le  peuple  adoptait  déjà  cet  avis, 
lorsque  Phocion,  s’avançant  au  miiieu  de  l’assemblée,  déclara 
qu’il  n avait  jamais  été  le  camarade  ni  l’ami  de  cet  homme, 
qu’il  ne  l’avait  même  jamais  connu.  « Au  reste,  lui  dit-il,  dès 
« ce  moment  je  vous  regarde  comme  mon  meilleur  ami, 
t<  puisque  vous  conseillez  au  peuple  ce  qui  m’est  le  plus  avan- 
« tageux.  » 

XXVII.  Phocion  s’opposait  au  désir  immodéré  qu’avaient 
les  Athéniens  de  déclarer  la  guerre  aux  Béotiens  ; et  ses  amis 
lui  représentant  que  le  peuple  le  ferait  mourir  s’il  persévé- 
rait dans  cette  opposition  : « Oui,  répondit  Phocion  ; mais  ce 
« sera  injustement,  si  je  leur  donne  des  conseils  utiles  ; et  il 
« le  fera  avec  justice,  si  je  trahis  ses  intérêts.  » Comme  il  vit 
que  les  Athéniens  ne  se  rendaient  pas  à ses  avis  et  ne  ces- 
saient de  déclamer  contre  lui,  il  fit  publier  que  tous  les  ci- 
toyens, depuis  l’âge  de  quatorze  ans  jusqu’à  celui  de  soixante, 
prissent  du  pain  pour  cinq  jours  et  le  suivissent  aussitôt  après 
l’assemblée.  Cette  proclamation  excita  le  plus  grand  trouble 
dans  la  ville;  et  les  vieillards  étant  venus  s’en  plaindre  haute- 
ment : « Qu’a  donc  cet  ordre  de  si  terrible?  leur  dit  Phocion; 
« moi,  qui  ai  déjà  quatre-vingts  ans,  ne  serai-je  pas  à votre 
« tête?  ))  Cette  réponse  les  adoucit  et  leur  ôta  l’envie  de  faire 
la  guerre.  Mais  ensuite,  ayant  appris  que  Micion,  après  avoir 
ravagé  toute  la  côte  avec  un  grand  nombre  de  Macédoniens 
et  d’étrangers,  s’était  avancé  jusqu’au  bourg  de  Rhamnuse 
et  faisait  le  dégât  dans  le  pays,  il  fit  marcher  contre  lui  les 
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Athéniens.  Là,  s’empressant  tous  autour  de  lui,  ils  se  mêlent 
de  lui  donner  des  conseils  ; chacun  veut  trancher  du  géné- 
rai. Lun  dit  qu’il  faut  occuper  cette  colline;  un  autre  veut 
envoyer  en  tel  endroit  la  cavalerie;  un  troisième  fixe  le  lieu 
où  il  serait  à propos  de  camper.  « Grands  dieux  ! s’écria  Pho- 
<(  cion,  combien  je  vois  ici  de  capitaines  et  combien  peu  de 
« soldats!  » Lorsqu’il  eut  mis  son  armée  en  bataille,  un  de 
ses  fantassins  s’avança  hors  des  rangs;  mais,  voyant  un  des 
ennemis  venir  à lui,  il  eut  peur  et  alla  reprendre  sa  place. 
« Jeune  homme,  lui  dit  Phocion,  n’as-tu  pas  honte  d’avoir 
« abandonné  deux  postes  en  un  jour  : celui  que  ton  général 
« f avait  donné  et  celui  que  tu  avais  pris  toi-même?  » En 
même  temps  il  charge  les  ennemis,  les  enfonce,  les  met  en 
fuite  et  tue  Micion,  leur  chef,  avec  un  grand  nombre  d’entre 
eux. 

XXVIII.  Cependant  l’armée  des  Grecs  confédérés  gagna 
dans  la  Thessalie  une  grande  bataille  contre  Antipater,  auquel 
s’était  réuni  Léonatus  avec  les  Macédoniens  qu’il  avait  amenés 
d’Asie;  Léonatus  fut  tué  dans  cette  action,  où  Antiphile  com- 
mandait les  gens  de  pied,  et  Ménon  le  Thessalien,  la  cava- 
lerie. Peu  de  temps  après,  Cratère  étant  revenu  d’Asie  avec 
une  puissante  armée,  il  se  livra  près  de  Cranon  1 un  second 
combat  où  les  Grecs  furent  battus.  Mais  ni  la  défaite  ni  le 
nombre  des  morts  ne  furent  considérables;  cet  échec  même 
il’ eut  lieu  que  parla  désobéissance  des  soldats,  dont  les  chefs 
étaient  trop  jeunes  et  manquaient  de  fermeté  : d’ailleurs,  les 
tentatives  qu’Antipater  fit  auprès  des  villes  de  la  Grèce  occa- 
sionnèrent la  dispersion  des  troupes,  qui  trahirent  lâchement 
la  cause  delà  liberté.  Antipater  ayant  aussitôt  fait  marcher  son 
armée  contre  Athènes,  Démosthène  et  Hypéride  sortirent  de 
la  ville.  Dèmade,  qui  n’avait  pu  payer  la  plus  petite  partie 
des  amendes  auxquelles  il  avait  été  condamné  jusqu’à  sept 
fois,  pour  autant  de  décrets  contraires  aux  lois  qu’il  avait 
proposés  ; que  son  insolvabilité  avait  fait  déclarer  infâme  et 

* Ville  de  la  Thessalié  pélasgéotide,  dans  les  plaines  de  Temn*. 
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priver  du  droit  de  parler  en  public,  devenu  alors  pleinement 
libre,  fît  un  décret  qui  portait  qu’on  enverrait  vers  Antipater 
des  ambassadeurs  munis  de  pleins  pouvoirs  pour  traiter  de 
la  paix  avec  lui. 

XXIX.  Le  peuple,  qui  n’était  pas  sans  crainte  sur  une  p& 
reille  ambassade,  appela  Phocion,  comme  le  seul  à qui  l’on 
pût  confier  une  commission  si  importée.  « Si  vous  aviez 
« voulu  suivre  les  conseils  que  je  vous  donnais,  leur  dit  Pho- 
« cion,  nous  n’aurions  pas  à délibérer  aujourd’hui  sur  des 
« affaires  de  cette  nature.  » Le  décret  de  Démade  ayant ité 
confirmé,  Phocion  fut  envoyé  vers  Antipater,  qui,  rampé  dans 
la  Cadinée1,  était  sur  le  point  d’entrer  dans  l’Attique.  D’abord 
Phocion  lui  demanda  de  traiter  de  la  paix  dans  le  lieu  même 
où  il  était.  Cratère  ayant  observé  que  Phocion  ne  demandait 
pas  une  chose  juste,  en  voulant  que  l’armée  macédonienne 
restât  à fouler  le  pays  de  ses  alliés  et  de  ses  amis,  tandis 
qu’elle  pouvait  aller  vivre  aux  dépens  des  ennemis,  Antipater 
prenant  la  main  de  Cratère  : « Il  faut,  lui  dit-il,  faire  ce 
« plaisir  à Phocion.  » Par  rapport  aux  conditions  de  la  paix, 
il  déclara  que  les  Athéniens  devaient  s’en  remettre  sans  ré- 
serve à celles  qu’il  présentait;  comme  lui-même,  lorsqu’il 
était  assiégé  dans  Lamia,  s’en  était  entièrement  rapporté  à 
Léosthène  pour  la  capitulation. 

XXX.  Les  Athéniens,  ayant  reçu  cette  réponse,  se  soumi- 
rent par  nécessité  aux  conditions  qu’on  leur  imposait.  Pho- 
cion retourna  tout  de  suite  à Thèbes  avec  les  autres  ambassa- 
deurs, au  nombre  desquels  on  avait  mis  le  philosophe  Xéno- 
crate,  dont  la  vertu  était  en  si  grande  estime  et  lui  avait  acquis 
tant  de  réputation  et  de  célébrité,  qu’on  ne  croyait  pas  qu’il 
y eût  un  homme  assez  arrogant,  assez  cruel,  assez  emporté 
pour  ne  pas  s’adoucir  à la  seule  vue  de  Xénocrate,  et  ne  pas 
concevoir  pour  lui  du  respect  et  de  la  vénération.  Mais  le  con- 
traire arriva  par  un  effet  de  la  méchanceté  et  de  la  haine  du 
bien  qui  étaient  naturelles  à Antipater.  Il  ne  le  salua  même 

1 C’est-à-dire  dans  la  Béotie,  qu’on  appelait  aussi  Cadmée*  comme  la  cita- 
delle de  Thèbe9. 
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pas,  quoiqu'il  eût  fait  amitié  à tous  les  députés;  ce  qui  fil  dire 
à Xénocrate  qu’Antipater  avait  raison  de  ne  rougir  que  devant 
lui  du  traitement  injuste  qu'il  voulait  faire  aux  Athéniens. 
Lorsque  Xénocrate  eut  commencé  son  discours,  Antipater 
témoigna  la  plus  vive  impatience,  l’interrompit  souvent  avec 
humeur,  et  l’obligea  enfin  de  se  taire.  Mais  après  quePhocion 
eut  parlé,  il  répondit  qu’il  ferait  volontiers  amitié  et  alliance 
avec  les  Athéniens,  à condition  qu’ils  lui  livreraient  Démo- 
sthène  et  Hypéride-,  qu’ils  rétabliraient  l’ancienne  forme  de 
gouvernement,  où  les  rangs  des  citoyens  étaient  réglés  sur  le 
revenu;  qu’ils  recevraient  garnison  dans  le  port  de  Muny- 
chium  ; qu’enfin,  outre  les  frais  de  la  guerre,  ils  payeraient 
une  amende,  dont  on  conviendrait.  Tous  les  autres  ambassa- 
deurs acceptèrent  ces  conditions,  qu’ils  trouvèrent  fort  dou- 
ces; Xénocrate  seul  s’en  plaignit.  « Antipater,  dit-il,  nous 
« traite  doucement  pour  des  esclaves;  mais  bien  durement 
« pour  des  hommes  libres.  » Phocion  l’ayant  prié  de  leur 
faire  grâce  de  la  garnison  : « Phocion,  lui  répondit  Antipater, 
« je  veux  tout  vous  accorder,  excepté  ce  qui  causerait  votre 
« perte  et  la  nôtre.  » Quelques  historiens  racontent  autre- 
ment ce  dernier  fait  : Antipater,  disent-ils,  demanda  à Pho- 
cion si,  dans  le  cas  où  il  se  relâcherait  sur  l’article  de  la  gar- 
nison, il  voudrait  être  le  garant  que  la  ville  observerait  le  traité 
et  ne  remuerait  plus.  Phocion  gardait  le  silence,  et  ne  se  pres- 
sait pas  de  répondre.  Alors  un  certain  Gallimédon,  surnommé 
Carabus,  homme  d’un  naturel  violent  et  ennemi  du  gouver- 
nement populaire,  s’avançant  vers  Antipater  ; « Eh  bien,  lui 
« dit-il,  si  cet  homme  était  assez  imprudent  pour  s’en  rendre 
« caution,  vous  y fieriez-vous  et  en  feriez-vous  moins  ce  que 
« vous  avez  résolu  ? » 

XXXI.  Les  Athéniens  reçurent  donc  une  garnison  macédo- 
nienne, commandée  par  Ményllus,  homme  modéré  et  ami  de 
Phocion.  Cette  condition  parut  aux  Athéniens  d’une  fierté  in- 
sultante, et  inspirée  plutôt  par  le  désir  de  montrer  insolem- 
ment l’abus  du  pouvoir,  que  dictée  par  une  précaution  néces- 
saire à la  sûreté  des  affaires.  La  circonstance  dans  laquelle  la 
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garnison  prît  possession  du  port  ajouta  encore  au  ressenti- 
ment des  Athéniens  : ce  fut  précisément  le  vingt  du  mois  de 
boédromion1,  pendant  la  célébration  des  mystères,  et  le  jour 
qu'on  conduit  en  pompe  le  dieu  Iacchus  d’Athènes  à Eleusis, 
Aussi  le  trouble  qui  en  résulta  pendant  cette  cérémonie  don- 
na-t-il lieu  au  plus  grand  nombre  des  citoyens  de  comparer 
les  fêtes  d'alors  avec  celles  des  anciens  temps.  « Autrefois, 
« disaient-ils,  dans  les  jours  brillants  de  nos  prospérités,  ces 
« fêtes  étaient  marquées  par  des  visions  mystérieuses,  par  des 
« voix  extraordinaires  qui  frappaient  nos  ennemis  de  terreur 
« Aujourd’hui,  dans  ces  mêmes  solennités,  les  dieux  voient 
« avec  indifférence  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à 
« la  Grèce  : la  sainteté  du  jour  qui  nous  était  le  plus  cher 
a souillée  par  un  affreux  événement,  qui  en  fixera  désormais 
« la  date  dans  les  âges  suivants.  » 

XXXII.  Quelques  années  auparavant  on  avait  apporté  aux 
Athéniens  un  oracle  de  Dodone  qui  leur  ordonnait  de  garder 
avec  soin  les  promontoires  de  Diane,  de  peur  que  des  étran- 
gers ne  vinssent  s'en  emparer;  et  dans  ces  derniers  jours  les 
bandelettes  sacrées  dont  on  entoure  les  berceaux  mystiques 
d'Iacchus,  ayant  été  trempées  dans  l’eau,  prirent  au  lieu  de 
la  couleur  de  pourpre  qu'elles  avaient,  une  couleur  jaunâtre 
et  pâle  comme  celle  d’un  mort;  et,  ce  qu’il  y eut  de  plus 
extraordinaire,  les  linges  des  particuliers  qu’on  lava  dans  la 
même  eau  conservèrent  tout  l’éclat  de  leur  couleur  naturelle. 
Pendant  qu'un  des  ministres  du  temple  lavait  un  pourceau 
dans  le  port  de  Canlharus,  un  énorme  poisson  vint  le  saisïr 
et  en  dévora  la  partie  de  derrière  jusqu'au  ventre.  Le  dieu 
leur  faisait  entendre  clairement  par  là  qu'ils  seraient  privés 
des  parties  basses  de  la  ville,  de  celles  qui  touchaient  à ta 
mer,  et  qu’ils  ne  conserveraient  que  la  ville  haute. 

XXXlll.  les  Athéniens  n'eurent  pas  à se  plaindre  de  cette 
garnison  que  Ménjllus,  son  commandant,  savait  contenir; 
mais  plus  de  douze  mille  citoyens  ayant  été  exclus,  à cause 

^ Septembre. 
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de  leur  pauvreté,  du  gouvernement  populaire,  une  partie 
reata  dans  Athènes  et  se  plaignit  du  traitement  injuste  qu’elle 
éprouvait;  les  autres,  abandonnant  la  ville,  se  retirèrent  en 
Thrace,  où  Antipater  leur  assigna  une  ville  et  des  terres  qu’ils 
habitèrent  : semblables  à des  gens  qui,  forcés  dans  une  ville 
assiégée,  auraient  été  bannis  de  leur  patrie.  Au  reste,  la  mort 
de  Démosthène  dans  File  de  Calaurie  et  celle  d’Hypéride  à 
Gléones,  que  nous  avons  rapportées  ailleurs,  firent  presque 
regretter  aux  Athéniens  Alexandre  et  Philippe,  et  chérir  la 
mémoire  de  ces  deux  princes.  Dans  la  suite,  après  qu  Anti- 
gone eut  été  tué,  et  que  ses  meurtriers  traitèrent  durement 
les  peuples  qui  leur  étaient  soumis,  un  paysan  de  Phrvgie  se 
mit  à fouiller  la  terre  ; et  quelqu’un  lui  ayant  demandé  ce 
qu’il  faisait  : « Je  cherche  Antigone,  » répondit-il  en  soupi- 
rant. C’est  ce  que  disaient  aussi  ceux  des  Athéniens  qui  se 
souvenaient  combien  ces  princes  étaient  magnanimes  et  gé- 
néreux, même  dans  leur  courroux,  et  avec  quelle  facilité  ils 
pardonnaient  les  oftenses.  Antipater,  au  contraire,  adroit  à 
cacher  sa  puissance  sous  le  masque  d’un  simple  particulier, 
sous  un  méchant  manteau,  sous  les  dehors  d’une  vie  frugale, 
était  réellement  un  maître  cruel,  un  tyran  insupportable  aux 
peuples  qui  lui  étaient  assujettis.  Cependant  Phocion  obtint 
de  lui,  par  ses  prières,  le  rappel  de  plusieurs  bannis;  et  ceux 
qui  furent  obligés  de  subir  leur  exil,  il  empêcha  qu’ils  ne 
fussent,  comme  bien  d’autres,  privés  du  séjour  de  la  Grèce 
(et  relégués  au  delà  des  monts  Acrocérauniens  et  du  promon- 
toire de  Ténare;  ils  eurent  la  liberté  d’habiter  dans  le  Pélo- 
ponèse  : de  ce  nombre  fut  le  sycophante  Agnonide. 

~ XXXIV.  Phocion  gouvernait  avec  beaucoup  de  douceur  et 
de  justice  ceux  qui  étaient  restés  dans  Athènes;  il  maintenait 
dans  les  charges  les  citoyens  les  plus  honnêtes;  et  ceux  qu’il 
savait  intrigants  et  curieux  de  nouveautés,  il  les  éloignait  de 
tout  emploi.  Réduits  ainsi  à l’impuissance  d’exciter  des  trou- 
bles, et  séchant  dans  leur  inaction,  ils  prirent  insensiblement 
du  goût  pour  le  séjour  de  la  campagne  et  pour  la  culture  des 
terres.  Un  jour  qu’il  vit  Xénocraie  payer  le  tribut  au  par  les 


P II  OC  ION. 


507 


étrangers  domiciliés  à Athènes,  il  voulut  lui  donner  le  droit 
de  bourgeoisie;  Xénocrate  le  refusa,  en  disant  qu’il  ne  pren- 
drait jamais  de  part  à ce  gouvernement,  après  avoir  été  dé- 
puté vers  Antipater  pour  s’opposer  à son  établissement.  Mé- 
nyllus  envoya  un  jour  en  présent  à Phocion  une  somme 
d’argent  considérable.  « Ményllus,  dit-il,  n’est  pas  plus  grand 
« seigneur  qu’Âlexandre;  et  je  n’ai  pas  aujourd’hui  de  motif 
« plus  plausible  de  recevoir  ce  présent  que  lorsque  j’ai  refusé 
h les  dons  de  ce  prince.  » Ményllus  l’ayant  fait  prier  de  l’accep- 
ter au  moins  pour  Phocus,  son  fils  : « Si  Phocus,  répondit 
« Phocion,  change  de  conduite,  et  qu’il  devienne  sage,  il  en 
« aura  assez  du  bien  de  son  père  ; mais  à la  vie  qu’il  mène  à 
« présent  rien  ne  lui  suffira.  » Il  répondit  plus  sèchement 
encore  à Antipater,  qui  lui  demandait  une  chose  malhonnête. 
« Antipater,  dit-il,  ne  peut  m’avoir  en  même  temps  pour  flat- 
« teur  et  pour  ami.  » Ce  prince  disait  que  de  deux  amis  qu’il 
avait  à Athènes,  Phocion  et  Démade.  il  n’avait  jamais  pu  ni 
faire  rien  recevoir  à l’un,  ni  satisfaire  l’avidité  de  l’autre. 
Aussi  rien  ne  faisait  éclater  davantage  la  vertu  de  Phocion 
que  cette  pauvreté  dans  laquelle  il  avait  vieilli,  quoiqu’il  eût 
été  tant  de  fois  général  des  Athéniens  et  qu’il  eût  eu  des  rois 
pour  amis.  Démade,  au  contraire,  tirait  vanité  de  ses  ri- 
chesses, lors  même  qu’elles  étaient  le  fruit  de  ses  prévarica- 
tions. Une  loi  d’Athènes  défendait  qu’aucun  étranger  fût  reçu 
dans  les  chœurs  de  danse,  sous  peine,  pour  celui  qui  faisait 
les  frais  de  ces  chœurs,  de  payer  une  amende  de  mille 
drachmes1.  Cependant  Démade,  un  jour  qu’il  donnait  des 
jeux  à ses  frais,  fit  paraître  à la  fois  cent  danseurs  étrangers 
dans  les  chœurs  ; et  en  même  temps  il  compta  publiquement 
sur  le  théâtre  les  mille  drachmes  d’amende  pour  chacun 
d eux.  Il  dit  à son  fils  Déméas,  quand  il  le  maria  : « Mon  fils, 
<ç  lorsque  j’épousai  ta  mère,  nos  plus  proches  voisins  mêmes 
« ne  s’en  aperçurent  pas;  mais  aujourd’hui  les  princes  et  les 
« rois  contribuent  aux  frais  de  tes  noces.  » 


1 Environ  neuf  cents  livres  de  notre  monnaie. 
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XXXV.  Les  Athéniens  ne  cessaient  d'importuner  Phocion 
pour  qu’il  obtînt  d’Antipater  qu’il  retirât  la  garnison  de  la 
ville  ; mais  Phocion,  soit  qu’il  désespérât  de  le  persuader  à ce 
prince,  soit  plutôt  parce  qu’il  voyait  que  la  crainte  de  cette 
garnison  rendait  le  peuple  plus  sage  et  plus  facile  à conduire, 
remettait  toujours  cette  ambassade  : il  obtint  seulement  d’An- 
tipater d’accorder  quelque  délai  à la  ville  pour  le  payement 
des  sommes  qu’elle  lui  devait.  Les  Athéniens  ne  songèrent 
donc  plus  à Phocion  pour  cette  ambassade,  et  la  proposèrent 
à Dèmade,  qui  s’en  chargea  volontiers  et  passa  promptement 
avec  son  fils  en  Macédoine,  conduit  sans  doute  par  sa  mau- 
vaise destinée.  Il  y arriva  dans  le  moment  qu’Antipater  était 
déjà  attaqué  de  la  maladie  dont  il  mourut,  et  que  son  fils 
Cassandre,  devenu  maître  des  affaires,  avait  surpris  une  lettre 
que  Démade  écrivait  à Antigone,  qui  était  alors  en  Asie,  pour 
l’engager  à venir  au  plus  tôt  s’emparer  de  la  Grèce  et  de  la 
Macédoine,  qui,  disait-il,  ne  tenaient  plus  qu’à  un  fil  vieux 
et  pourri;  c’est  ainsi  qu’il  appelait  Antipater  par  moquerie. 
11  ne  fut  pas  plutôt  arrivé,  que  Cassandre  le  fit  arrêter;  et, 
prenant  d’abord  son  fils,  il  l’égorgea  sous  les  yeux  et  si  près 
de  son  père,  qu’il  fut  tout  couvert  de  son  sang.  Après  lui 
avoir  reproché  ensuile,  dans  les  termes  les  plus  durs,  son  in- 
gratitude et  sa  trahison,  et  l’avoir  accablé  d’outrages,  il  le  fit 
périr  lui-même. 

XXXVI.  Antipater,  avant  de  mourir,  avait  nommé  Polysper- 
chon  général  de  l’armée,  et  donné  à Cassandre  le  comman- 
dement de  mille  hommes;  mais  à peine  il  fut  mort,  que 
Cassandre,  s’emparant  de  l’autorité,  envoya  sur-le-champ 
Nicanor  à Athènes,  pour  remplacer  Mènyllus  dans  le  com- 
mandement de  la  garnison,  avant  que  la  mort  de  son  père  fût 
connue  ; et  il  lui  ordonna  de  s’assurer  du  port  de  Munychium, 
ce  qu’il  exécuta  sans  peine.  Peu  de  jours  après,  les  Athéniens 
ayant  appris  la  mort  d’Antipater,  accusèrent  Phocion  d’en 
avoir  été  informé  avant  eux,  et  de  l’avoir  cachée  en  faveur  de 
Nicanor.  Ce  soupçon  fit  courir  contre  lui  des  bruits  désavan- 
tageux, dont  il  ne  tint  aucun  compte,  il  eut  de  fréquentes 
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conférences  avec  Nieanor;  et,  non  content  de  lui  avoir  inspiré 
de  la  douceur  et  de  la  bienveillance  pour  les  Athéniens,  il  lui 
suggéra  l’ambition  de  plaire  au  peuple,  en  lui  donnant  des 
jeux  à ses  frais.  Cependant  Polysperchon,  à qui  la  personne 
du  jeune  roi  avait  été  confiée,  voulant  susciter  des  affaires  à 
Cassandre,  écrivit  aux  Athéniens  que  le  roi  leur  rendait  le 
gouvernement  démocratique  et  voulait  que  tous  les  citoyens 
suivant  Cantique  usage,  fussent  indistinctement  admis  aux 
charges.  C’était  un  piège  qu’il  tendait  à Phocion,  dans  le  des- 
sein qu’il  avait  dès  lors  de  se  rendre  maître  d’Athènes,  comme 
sa  conduite  le  prouva  bientôt  : il  désespérait  d’y  réussir,  s’il 
ne  commençait  par  en  faire  chasser  Phocion;  et  cela  devait 
arriver  infailliblement,  dès  que  ceux  qui  avaient  été  privés  du 
droit  de  bourgeoisie  viendraient,  pour  ainsi  dire,  se  déborder 
dans  le  gouvernement;  que  les  démagogues  et  les  sycophantes 
recommenceraient  à dominer  dans  les  tribunaux.  La  lettre  de 
Polysperchon  ayant  excité  du  mouvement  parmi  les  Athé- 
niens, et  Nieanor  voulant  leur  parler  au  Pirée,  le  peuple  s’y 
assembla,  Nieanor  s’y  rendit,  après  s’êlre  remis  à Phocion  de 
la  sûreté  de  sa  personne.  Dercyllus,  qui  commandait  pour  le 
roi  dans  l’Attique,  ayant  formé  le  dessein  de  se  saisir  de  lui, 
Nieanor,  qui  en  fut  averti,  s’enfuit  à temps  du  Pirée,  et  fît 
connaître  aussitôt  qu’il  se  vengerait  de  cette  trahison  sur  la 
ville. 

XXXVII.  Phocion,  qu’on  accusa  de  l’avoir  laissé  échapper 
quand  il  pouvait  si  aisément  le  retenir,  répondit  qu’il  n’avait 
pas  lieu  de  se  méfier  de  Nieanor,  ni  de  rien  craindre  de  sa 
part;  qu’au  reste,  il  aimait  beaucoup  mieux  souffrir  manifes- 
tement une  injustice  que  de  la  commettre.  A ne  considérer  que 
Phocion  seul,  cette  réponse  paraîtra  dictée  par  la  magnani- 
mité et  l’amour  de  la  justice;  mais  si  l’on  pense  qu  il  mettait 
en  danger  le  salut  de  sa  patrie,  lui  qui  en  était  le  général  et 
le  premier  magistrat,  on  trouvera  peut-être  qu’il  violait  un 
droit  plus  ancien  et  plus  fort  qui  le  liait  envers  ses  conci- 
toyens. Pour  le  justifier,  on  ne  peut  pas  dire  que  !a  crainte 
de  jeter  Athènes  dans  une  guerre  inévitable  l’empêcha  de  far- 
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rêter,  et  qu’il  prétexta  la  foi  et  la  justice  qu’il  lui  devait,  afin 
que  Nicanor,  retenu  par  le  respect  qu  il  aurait  pour  lui,  vécût 
en  paix  avec  les  Athéniens  et  ne  leur  fît  aucun  tort.  Dans  le 
fait,  il  avait  la  plus  grande  confiance  en  Nicanor,  et  ne  voulut 
jamais  croire  ni  écouter  les  rapports  d’un  grand  nombre  de 
citoyens  qui  accusaient  cet  officier  de  vouloir  surprendre  le 
Pirée,  de  travailler  à corrompre  quelques  habitants  de  ce  port, 
et  à faire  passer  des  troupes  étrangères  à Salamine.  Bien  plus, 
Philomèdes,  du  bourg  de  Lampra  *,  ayant  fait  un  décret  pour 
ordonner  à tous  les  Athéniens  de  prendre  les  armes  et  d’obéir 
à Phocion  leur  général,  il  en  négligea  l’exécution  jusqu  à ce 
que  Nicanor,  sortant  avec  ses  troupes  de  la  forteresse  de  Mu- 
nychium,  environna  le  port  de  tranchées  ; Phocion  alors,  ayant 
voulu  faire  marcher  les  Athéniens  contre  Nicanor,  ils  se  sou- 
levèrent, et  refusèrent  de  le  suivre. 

XXXVIII.  Cependant  Alexandre,  fils  de  Polvsperchon,  se 
rendit  à Athènes  avec  des  troupes,  sous  prétexte  de  secourir 
la  ville  contre  Nicanor;  mais,  dans  le  fait,  pour  profiter,  s’il 
lui  était  possible,  des  divisions  dont  la  ville  était  agitée,  afin 
de  s’en  saisir  lui-même.  Les  bannis  qui  Pavaient  suivi  étaient 
entrés  dans  Athènes:  une  multitude  d'étrangers  et  de  gens 
notés  d’infamie  s’étant  jointe  à eux,  ils  tinrent  une  assemblée 
composée  d’hommes  de  toutes  espèces,  sans  ordre  ni  disci- 
pline, dans  laquelle  ils  déposèrent  Phocion  et  nommèrent 
d’autres  généraux.  Si  l’on  n’eût  pas  vu  Alexandre  s’entretenir 
seul  avec  Nicanor  au  pied  de  la  muraille,  et  que  leurs  fré- 
quentes entrevues  n’eussent  pas  donné  quelque  soupçon,  ja- 
mais Athènes  n’eût  échappé  à ce  danger.  Mais  Porateur  Agno- 
nide  s’étant  aussitôt  déclaré  contre  Phocion,  et  Payant  accusé 
de  trahison,  Callimédon  et  Périclès,  qui  craignaient  pour  eux- 
mêmes,  sortirent  de  la  ville;  et  Phocion,  avec  ceux  de  ses 
amis  qui  étaient  restés,  se  rendit  auprès  de  Polysperchon. 
Solon  de  Platée  et  Dinarque  le  Corinihien,  qui  passaient  pour 
les  amis  particuliers  de  Polysperchon,  voulurent  l’accompa- 


c U v avait  deux  bourgs  de  ce  nom  dans  l’Attique. 
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gner,  pour  lui  faire  plaisir;  mais  Dinarque  étant  tombé  ma- 
lade en  chemin,  ils  s’arrêtèrent  plusieurs  jours  à Élatèe s . 
Dans  cet  intervalle,  les  Athéniens,  par  l’avis  d’Agnonide  et 
sur  le  décret  d’Archestrate,  envoyèrent  à Polysperchon  des 
ambassadeurs  chargés  d’accuser  Phocion.  Les  deux  partis  ar- 
rivèrent en  même  temps  auprès  de  Polysperchon,  à l’instant 
qu’il  traversait,  avec  le  roi,  un  bourg  de  la  Phocide,  nommé 
alors  Paryges,  situé  près  du  mont  Acrurion,  et  qui  s’appelle 
aujourd’hui  Galate. 

XXXIX.  Là,  Polysperchon  fit  tendre  un  dais  d’or,  sous  le- 
quel il  plaça  le  roi,  entouré  de  ses  principaux  courtisans;  et 
avant  tout,  ayant  fait  saisir  Dinarque,  il  ordonna  qu’après 
avoir  reçu  la  torture  il  pérît  du  dernier  supplice.  Il  permit  en- 
suite aux  Athéniens  de  parler;  mais  comme  ils  criaient  beau- 
coup et  faisaient  un  grand  bruit  en  s’accusant  les  uns  les  au- 
tres en  présence  du  roi  et  de  son  conseil,  Agnonide  s’avança 
au  milieu  de  l’assemblée  : « Seigneur,  dit-il,  ordonnez  qu’on 
« nous  enferme  tous  dans  une  cage,  et  qu’on  nous  renvoie1  à 
« Athènes,  pour  y rendre  compte  de  notre  conduite.  » Le  roi 
se  mit  à rire  de  cette  saillie  ; mais  les  Macédoniens  qui  étaient 
présents  à ce  conseil,  et  les  étrangers  que  la  curiosité  y avait 
amenés,  désirant  d’entendre  plaider  cette  cause,  faisaient 
signe  aux  ambassadeurs  d’exposer  tout  de  suite  leurs  chefs 
d’accusation.  Polysperchon  fit  paraître  une  partialité  révol- 
tante : lorsque  Phocion  voulut  se  justifier,  il  l’interrompit  à 
tout  moment,  et  enfin,  ayant  frappé  la  terre  de  son  bâton,  il 
l’obligea  de  se  taire  et  de  se  retirer.  Hégémon  ayant  pris  Pô- 
lysperchon  à témoin  de  son  affection  pour  le  peuple,  celui-ci, 
transporté  de  colère  : « Oses-tu,  lui  dit-il,  porter  ainsi  en 
« présence  du  prince  un  faux  témoignage  contre  moi?  » Le 
roi  se  levant  de  son  siège,  voulut  percer  Hégémon  de  sa 
lance;  mais  Polysperchon  Payant  saisi  l’arrêta,  et  rassemblée- 
fut  rompue.  Aussitôt  les  gardes  environnent  Phocion.  Ceux 
de  ses  amis  qui  étaient  le  plus  près  de  lui,  et  ceux  qui  s’en 
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trouvaient  plus  éloignés,  témoins  de  cette  violence,  se  cou* 
vrent  le  visage  de  leurs  manteaux  et  se  sauvent  par  la  fuite. 
Clitus  mena  les  autres  à Athènes,  en  apparence  pour  y être 
jugés,  mais  dans  le  fait  pour  y recevoir  la  mort,  comme 
déjà  condamnés.  La  manière  dont  ils  y furent  conduits  ajoute 
encore  à la  rigueur  de  ce  traitement  : ils  étaient  sur  des  cha- 
riots qui  les  menaient  le  long  de  la  rue  du  Céramique,  au 
théâtre,  où  Clitus  les  garda  jusqu’à  ce  que  les  magistrats 
eussent  convoqué  l’assemblée,  d’où  l’on  n’exclut  ni  esclave 
rà  étranger,  ni  homme  noté  d’infamie  : le  tribunal  et  le 
théâtre  furent  indistinctement  ouverts  à tout  état  et  à tout 
sexe. 

XL.  On  lut  d’abord  la  lettre  du  roi,  qui  déclarait  tous  les 
prisonniers  convaincus  de  trahison  ; il  en  renvoyait  le  juge- 
ment aux  Athéniens,  comme  à un  peuple  libre,  et  qui  se  gou- 
vernait par  ses  lois.  Clitus  les  fit  entrer  dans  l’assemblée.  A 
l’aspect  de  Phocion,  tous  les  bons  citoyens,  baissant  les  yeux 
et  se  couvrant  le  visage,  versèrent  des  larmes  amères  ; un 
seul  d’entre  eux  eut  le  courage  de  se  lever  et  de  dire  que, 
puisque  le  roi  avait  renvoyé  au  peuple  un  jugement  de  cette 
importance,  il  était  juste  d’exclure  de  l’assemblée  les  étran- 
gers et  les  esclaves.  Mais  la  populace  rejeta  hautement  cette 
proposition,  et  s’écria  qu'il  fallait  lapider  ces  partisans  de  l’o- 
ligarchie, ces  ennemis  du  peuple.  Personne  n’osa  plus  élever 
la  voix  en  faveur  de  Phocion  ; et  lui-même,  n’étant  parvenu 
qu’avec  beaucoup  de  peine  à se  faire  écouler  : « Athéniens, 
« dit-il,  est-ce  justement  ou  injustement  que  vous  voulez  nous 
« faire  mourir?  — C’est,  justement,  répondirent  quelques-uns 
« d’entre  eux.  — Eh  ! comment  pourrez-vous  en  être  sûrs, 
« répondit  Phocion,  si  vous  ne  voulez  pas  même  nous  en- 
« tendre?  » Mais,  ne  les  voyant  pas  plus  disposés  à l’écouter,  il 
s’avança  au  milieu  du  peuple  : « Je  comesse,  dit-il,  que  je 
« vous  ai  fait  des  injustices  dans  le  cours  de  mon  adminis- 
i < tration  ; et,  pour  les  expier,  je  me  condamne  moi-même  à 
« la  mort1.  Mais,  ceux  qui  sont  avec  moi,  Athéniens,  pourquoi 

* U était  d'usage  à Athènes  que  tout  accusé  se  condamnât  lui-même  à quel* 
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<<  les  feriez-vous  mourir,  puisqu’ils  ne  vous  ont  fait  aucun 
« tort!  — Parce  qu  ils  sont  tes  amis,  » répondit  la  populace. 
A cette  parole,  Phocion  se  retira  et  ne  dit  plus  rien.  Agno- 
nide  récita  le  décret  qu’il  avait  dressé,  et  qui  portait  que  le 
peuple  donnerait  ses  suffrages  pour  prononcer  si  les  accusés 
étaient  coupables;  et  que  s’ils  ôtaient  déclarés  tels,  ils  seraient 
exécutés  sur-le-champ.  Après  la  lecture  du  décret,  quelques 
personnes  voulaient  y faire  ajouter  que  Phocion  serait  appliqué 
à la  torture  avant  d’être  mis  à mort;  et  déjà  ils  comman- 
daient qu’on  appor  tai  la  roue  et  qu’on  fit  venir  les  exécuteurs. 
Mais  Àgnonide,  voyant  l’indignation  que  cette  demande  cau- 
sait à Chtus,  et  jugeant  lui-même  que  ce  serait  une  action 
aussi  barbare  qu’injuste  : « Lors,  dit-il,  que  nous  aurons  à 
« punir  un  scélérat  tel  que  Callimédon,  nous  l’appliquerons 
« à la  torture;  mais  je  n’ordonne  rien  de  semblable  contre 
((  Phocion.  » Alors  un  homme  de  bien  élevant  la  voix  : « Tu 
« as  raison,  s’écria-t-il  ; car  si  nous  mettons  Phocion  à la  tor- 
« ture,  à quoi  donc  te  condamnerons-nous?))  Le  décret  fut  con- 
firmé; et  lorsqu’on  demanda  les  suffrages,  personne  ne  se 
tint  assis;  tout  le  monde  se  leva,  et  la  plupart  mirent  sur 
leurs  têtes  des  couronnes  de  fleurs.  Tous  les  suffrages  furent 
pour  la  mort.  INicoclès,  Thudippe,  Hégémon,  et  Pythoclès, 
étaient  présents  avec  Phocion;  Démétrius  de  Phalère,  Calli- 
médon, Chariclès  et  quelques  autres  furent  condamnés  à mort 
par  contumace. 

XLI.  Quand  on  eut  congédié  l’assemblée,  on  les  conduisit 

à la  prison.  Tous  les  autres,  attendris  par  leurs  parents  et 

amis,  qui  étaient  venus  les  embrasser  pour  la  dernière  foisf 

marchaient  fondant  en  larmes  et  déploraient  leur  infortune  : 

Phocion  seul  conservait  le  même  air  de  visage  que  lorsque, 

sortant  de  l’assemblée  pour  aller  commander  les  troupes,  il 

était  reconduit  avec  honneur  par  les  Athéniens;  ceux  qui  le 

voyaient  passer  ne  pouvaient  s’empêcher  d’admirer  sa  gran- 
v 

que  peine.  Phocion  se  condamne  à la  mort,  dans  l’espérance  que  l’animosité  de 
la  populace,  assouvie  par  là,  s’adoucirait  en  faveur  de  ses  amis;  mais  il  n’y 

gagna  rien. 
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deur  d’âme  et  son  impassibilité.  Plusieurs  de  ses  ennemis  le 
suivaient  en  l’accablant  d’injures;  l’un  d’eux  vint  même  lui 
cracher  au  visage.  Phocion,  se  tournant  vers  les  magistrats, 
leur  dit  d’un  air  tranquille  : « Personne  ne  réprimera-t-il 
« l’indécence  de  cet  homme?  » Quand  ils  furent  dans  la  pri- 
son, Thudippe,  voyant  broyer  la  ciguë,  se  mit  à éclater  en 
plaintes,  à déplorer  son  malheur,  en  disant  que  c’était  bien 
à tort  qu’on  le  faisait  mourir  avec  Phocion.  « Eh  quoi!  lui 
« dit  Phocion,  11’est-ce  pas  une  assez  grande  consolation 
« pour  toi  que  de  mourir  avec  Phocion?  ».  Quelqu’un  de  ses 
amis  lui  ayant  demandé  s’il  n’avait  rien  à faire  dir  e à son  fils 
Phocus  : « Sans  doute,  répondit-il;  j’ai  à lui  recommander 
« de  ne  conserver  aucun  ressentiment  de  l’injustice  des  Athé- 
« niens.  » Nicoclès,  le  plus  fidèle  de  ses  amis,  le  pria  de  lui 
laisser  boire  la  ciguë  le  premier,  « Votre  demande,  lui  dit 
« Phocion,  est  bien  dure  et  bien  triste  pour  moi;  mais  puis- 
« que  je  ne  vous  ai  jamais  rien  refusé  pendant  ma  vie,  je  vous 
« accorde  à ma  mort  cette  dernière  satisfaction.  » Quand  tous 
les  autres  eurent  bu  la  ciguë,  elle  manqua  pour  Phocion,  et 
l’exécuteur  déclara  qu’il  n’en  broierait  point  d’autre,  à moins 
qu’on  ne  lui  donnât  douze  drachmes1,  qui  étaient  le  prix  de 
chaque  dose.  Comme  celte  dilficulté  emportait  du  temps  et 
causait  quelque  retard,  Phocion  appelant  un  de  ses  amis  : 

« Puisqu  on  ne  peut  pas  mourir  gratis  à Athènes,  lui  dit-il, 

^ je  vous  prie  de  donner  à cet  homme  l’argent  qu’il  de- 
a mande.  » 

XLÜ.  C’était  le  19  du  mois  de  munychion2;  et  ce  jour-là 
les  chevaliers  faisaient  une  procession  à cheval  en  l’honneur 
de  Jupiter5.  Lorsqu’ils  passèrent  devant  la  prison,  les  uns 
ôtèrent  leurs  couronnes;  les  autres,  jetant  les  veux  sur  la 
porte,  ne  purent  retenir  leurs  larmes,  et  ceux  à qui  il  restait 
quelque  sentiment  d’humanité,  ou  que  la  colère  et  l’envie 

f Dix  livres  quinze  sous. 

8 Avril. 

5 C’était  la  fête  appelée  Dialia,  dans  laquelle  les  pères  achetaient  des  jouets 
pour  leurs  enfants. 
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n’avaient  pas  entièrement  dépravés,  regardaient  comme  une 
grande  impiété  qu’on  n’eût  pas  renvoyé  cette  exécution  au 
lendemain,  afin  que  dans  une  fête  si  solennelle,  la  ville  ne  fût 
pas  souillée  par  une  mort  violente*  Cependant  les  ennemis  de 
Phocion,  trouvant  sans  doute  qu’il  manquait  quelque  chose 
à leur  triomphe,  firent  décréter  que  son  corps  serait  porté 
hors  du  territoire  de  l Attique,  et  que  nul  Athénien  ne  pour- 
rait donner  du  feu  pour  faire  ses  funérailles.  Aucun  de  ses 
amis  n’osa  seulement  toucher  à son  corps;  mais  un  certain 
Conopion,  accoutumé  à vivre  du  produit  de  ces  sortes  de  fono 
lions,  transporta  le  corps  au  delà  des  terres  d’Eleusis  et  le 
brûla  avec  du  feu  pris  sur  le  territoire  de  Mégare.  Une  femme 
du  pays,  qui  se  trouva  par  hasard  à ces  funérailles  avec  sés 
esclaves,  lui  éleva  dans  le  lieu  même  un  cénotaphe,  y fit  les 
libations  d’usage;  et,  mettant  dans  sa  robe  les  ossements 
qu  elle  avait  recueillis,  elle  les  porta  la  nuit  dans  sa  maison 
et  les  enterra  sous  son  foyer,  en  disant  : « 0 mon  foyer,  je 
« dépose  dans  ton  sein  ces  précieux  restes  d’un  homme  ver- 
« tueux.  Conserve-les  avec  soin  pour  les  rendre  au  tombeau 
« de  ses  ancêtres,  quand  les  Athéniens  seront  revenus  à la 
« raison.  » 

XLIII.  Peu  de  temps  après,  les  affaires  elles-mêmes  firent 
sentir  aux  Athéniens  quel  magistrat  vigilant,  quel  gardien  fi- 
dèle de  la  tempérance  et  de  la  justice  le  peuple  avait  perdu. 
Us  lui  dressèrent  une  statue  de  bronze  et  enterrèrent  ses  osse- 
ments aux  frais  du  public.  De  ses  accusateurs,  Agnonide  fut 
le  premier  condamné  à mort,  à l’unanimité  des  suffrages  : 
Épicure  et  Démophile,  qui  s’étaient  enfuis  d’Athènes,  tombè- 
rent dans  les  mains  du  fils  de  Phocion,  et  subirent  la  puni- 
tion qu’ils  méritaient.  Ce  Phocus,  d’ailleurs,  ne  fut  pas,  dit- 
on,  un  homme  de  bien  : devenu  amoureux  d’une  jeune  cour- 
tisane qui  demeurait  chez  un  marchand  d’esclaves,  il  entendit 
un  jour  par  hasard,  dans  le  Lycée,  Théodore  l’athée  faire  cet 
argument  : « S’il  n’est  pas  honteux  de  délivrer  un  ami  de  la 
« servitude,  il  ne  l’est  pas  non  plus  d’en  tirer  une  amie;  s’il 
« ne  l’est  pas  de  mettre  un  de  ses  compagnons  en  liberté, 
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« pourquoi  le  serait-il  d’y  mettre  une  compagne?  » Le  jeune 
homme,  accommodant  à sa  passion  ce  raisonnement,  qui  lui 
parut  sans  réplique,  délivra  sa  maîtresse  d’esclavage.  La  mort 
de  Phocion  renouvela  aux  Grecs  le  souvenir  de  celle  de  So- 
crate : l’injustice  fut  la  même  à l'égard  de  l’un  et  de  l’autre, 
et  attira  sur  Athènes  les  mêmes  calamités. 


CATON  D’UTIQUE 

1.  Naissance  et  caractère  de  Caton.  — II.  Genre  de  son  esprit.  — III.  Sa  con- 
stance intrépide.  — IV.  il  sauve  la  pudeur  d’un  enfant  de  son  ûge;  estime 
des  autres  enfants  pour  lui.  — V.  Son  indignation  contre  les  cruautés  de 
âylla.  — VL  Son  amitié  pour  son  frère.  — Vil.  il  étudie  la  philosophie  mo- 
rale et  politique.  — VIII.  Son  premier  essai  dans  la  tribune  aux  harangues. 
Il  ei  durcit  son  corps  à toutes  sortes  de  fatigues.  — IX.  11  passe  une  partie 
des  nuits  à conférer  avec  les  philosophes,  et  affecte  un  genre  de  vie  tout  op- 
posé aux  mœurs  de  son  temps.  — X.  Il  épouse  Attilia.  — XI.  Premières 
campagnes  de  Caton  sous  le  préteur  Cellius.  — XII.  Comment  il  rétablit  la 
discipline  dans  la  légion  qu’il  commande.  — XIII.  11  va  chercher  le  philo- 
sophe Athénodore.  — XIV.  Honneurs  funèbres  qu’il  rend  à son  frère  Cépion. 

— XV.  Il  visite  l’Asie.  Sa  manière  de  voyager.  — XVI.  Son  aventure  au  sujet 
deDémétrius,  affranchi  de  Pompée.  — XVII.  Accueil  que  lui  fait  Pompée.  — 
XVI II.  il  refuse  les  présents  du  roi  Déjotarus.—  XIX.  11  est  nommé  questeur. 

— XX.  Sévérité  de  son  administration.  — XXL  11  fait  condamner  ceux  qui 
avaient  tué  les  citoyens  proscrits  par  Sylla.  — XXII.  ^on  assiduité  à ses  fonc- 
tions. — XXÜL  11  achète  des  livres  où  était  le  compte  des  revenus  publics 
depuis  Sylla.  Il  déclare  qu’il  ne  traitera  aucune  affaire  les  jours  d’assemblée 
du  sénat.  — XXIV.  Sa  grande  réputation.  — XXV.  Il  va  en  Lucanie,  et  revient 
â Borne  pour  demander  le  tribunal.  — XXVI.  11  l’obtient,  et  accuse  Muréna. 

— XXVU.  Services  qu’il  rend  à Cicéron  dans  la  conjuration  de  Catilina.  — 
XXVlll.  ü détermine  le  sénat  à prononcer  la  peine  de  mort  contre  les  con- 
jurés. — XXiX.  Des  sœurs  et  des  femmes  de  Caton.  — XXX.  11  déclare  qu’il 
ae  souffrira  pas  que  Pompée  entre  avec  son  armée  dans  Home.  — XXXI.  In- 
trépidité avec  laquelle  il  se  présente  à l’assemblée  du  peuple.—  XXXIL  Muréna 
l'entraîne  dans  le  temple  de  Castor  et  de  l’ollux.  — XXXlll.  Métellus,  n’ayant 
pu  faire  passer  son  décret,  va  rejoindre  Pompée  en  Asie.  — XXXIV.  Caton 
fait  accorder  le  triomphe  à Lucullus.  — XXXV.  Il  refuse  de  marier  ses  deux 
nièces  à Pompée  et  à son  fils.  — XXXVi.  Alliance  et  intrigues  de  César  et  de 
Pompée.  — XXXV11.  Caton,  à la  prière  de  Cicéron,  jure  l’exécution  d’une  loi 
agraire.  — XXXVlll.  César  le  fait  arrêter  et  délivrer  tout  de  suite.  — 
XX XIX.  Caton  est  envoyé  en  Cypre.  — XL.  Ses  sages  conseils  à Ptolémée,  roi 
d’Égypte.  — Xth  11  fait  vendre  les  meubles  de  ce  prince.  — XL11.  Il  se 
brouille  avec  Munatius.  — XLiIL  II  se  réconcilie  avec  lui.  — XL1V.  Comment 
fl  rapporte  à Rome  l’argent  qu’il  avait  eu  en  Cypre.  — Xl.V.  Honneurs  qu’on 
lui  rend  a son  arrivée.  — XLV1.  11  s’oppose  à Cicéron,  qui  voulait  annuler  le 
tribunal  de  Clodius,  — XLVlï.  Caton  ammr.?)omitius  à demander  le  consulat.. 
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concurremment  avec  Pompée  et  Crassus.  — XLVIil.  Il  demanda  la  préture„ 
qui  lui  est  refusée.  — XL1X.  11  s’oppose  au  partage  des  provinces  que  Tré- 
bonius  voulait  faire  décerner  à Pompée  et  à Crassus.  — L.  Ses  représenta- 
tions inutiles  à Pompée.  Décret  qu’il  fait  rendre  par  le  sénat,  pour  informer 
sur  les  moyens  employés  par  les  candidats  dans  leurs  brigues.  — Ll.  Conven- 
tion qu’il  fait  faire  aux  candidats,  pour  empêcher  qu’on  n’achète  les  suffra- 
ges. — Ul.  Envie  que  sa  vertu  excite  contre  lui.  — Llil.  11  accuse  ouverte- 
ment Pompée  d’aspirer  à la  puissance  souveraine.  — L1V.  Il  fait  nommer 
Favonius  édile,  et  le  détermine  à donner  au  peuple  des  jeux  d’une  gnnde 
simplicité.  — LV.  Il  est  d’avis  de  nommer  Pompée  seul  consul.  — LVl.  Sévé* 
rité  de  Caton  dans  les  jugements.  — LV11.  11  se  met  sur  les  rangs  pour  le 
consulat,  et  ne  peut  l’obtenir.  — LVlIi.  11  dévoile  au  sénat  tous  les  projets 
de  César.  — UX.  Il  conseille  de  remettre  les  affaires  entre  les  mains  de  Pom- 
pée, et  sort  de  Home  avec  lui.  — LX.  Bons  conseils  qu’il  donne  à Pompée.  — 
LXI.  Pourquoi  Pompée  ne  lui  donne  pas  le  commandement  de  sa  (lotte.  — 
LX11.  Victoire  de  Pompée  due  aux  exhortations  de  Caton.  Pompée  le  laisse  à 
Dyrrachium  pour  garder  les  bagages.  — LXlIi.  Après  la  bataille  de  Pharsale, 
Caton  passe  en  Afrique.  — LX1V.  11  va  rejoindre  Scipion  et  Varus.  — LXV.  li- 
se charge  de  garder  la  ville  d’Utique.  — LXVI.  11  reçoit  la  nouvelle  de  la  dé- 
faite de  Scipion.  — LXVII.  Il  encourage  les  Romains  qui  étaient  avec  lui.  — 
LXVIlï.  Il  parvient  à les  rassurer.  — LX1X.  La  plupart  changent  d’avis.  — - 
LXX.  Il  rejette  la  proposition  de  tuer  ou  de  chasser  les  habilants  d’Utique 
— LXX1.  Soins  de  Caton  pour  sauver  les  sénateurs  qui  étaient  avec  lui.  — 
LXX1I.  11  ne  veut  pas  qu’on  fasse  des  démarches  en  sa  faveur  auprès  de  Cé- 
sar.— LXXill.  11  fait  partir  des  sénateurs,  et  pourvoir  à leur  sûreté.— 
LXXIV.  11  refuse  l’offre  que  lui  fait  Lucius  César  de  demander  grâce  pour  lui 
à César. — LXXV.  11  s’entretient  de  matières  philosophiques  pendant  son  sou- 
per. — LXXVi.  U demande  son  épée.  — LXXVU.  Indignation  que  lui  causent 
les  efforts  qu’on  fait  pour  lui  conserver  la  vie.  — LXXVUi.  11  se  tue.  — 
LXX1X.  Belle  parole  de  César  en  apprenant  sa  mort.  — LXXX.  Mort  du  fils  d& 
Caton. 

Parallèle  de  Phocion  et  de  Caton  (TUtique. 

M,  Dacier  ne  donne  aucune  époque  fixe  pour  le  temps  où  a vécu  Caton.  Il  dit 
seulement  qu’il  était  plus  jeune  que  Pompée;  car  il  n’avait  que  quatorze  ans 
lorsque  Sylla  exerçait  ses  plus  grandes  cruautés.  — Les  nouveaux  éditeurs  d’A- 
myot  renferment  toute  sa  vie  depuis  l’an  660,  jusqu’à  l’an  708  de  Rome,  46  ans 
avant.  J.  C. 

I.  La  famille  de  Caton  dut  son  illustration  et  sa  gloire  à son 
bisaïeul  Caton  le  Censeur,  que  son  éminente  vertu  rendit  un 
des  hommes  les  plus  puissants  et  les  plus  célèbres  qu’il  y eû 
de  son  temps  à Rome,  comme  nous  l’avons  dit  dans  sa  Vie . 
Celui  dont  nous  parlons  maintenant  resta  de  bonne  heure  or- 
phelin de  père  et  de  mère,  avec  son  frère  Cépion  et  sa  sœur 
Porcie.  Il  eut  encore  une  autre  sœur  utérine,  nommée  Servi- 
lie.  Ils  furent  tous  nourris  et  élevés  dans  la  maison  de  Livius 
Drusus,  leur  oncle  maternel,  qui  jouissait  alors  de  ia  plus 
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grande  autorité  dans  Rome  : distingué  par  son  éloquence  et 
par  sa  sagesse,  il  ne  le  cédait  en  grandeur  d’âme  à aucun  des 
Romains.  Caton  dès  son  enfance  montra  dans  le  son  de  sa 
voix,  dans  les  traits  de  son  visage  et  jusque  dans  ses  yeux, 
un  caractère  ferme,  une  âme  constante  et  inflexible.  11  se 
portait  à tout  ce  qu’il  voulait  faire  avec  une  ardeur  au-dessus 
de  son  âge.  Rude  et  revêche  à ceux  qui  le  flattaient,  il  se  roi- 
dissait  encore  davantage  contre  ceux  qui  cherchaient  à l’in- 
timider. Il  était  difficile  de  l'émouvoir  assez  pour  le  faire  rire, 
et  rarement  la  gaieté  même  du  sourire  paraissait  sur  son  vi- 
sage. 11  n’était  ni  colère  ni  prompt  à s’emporter;  mais,  une 
fois  irrité,  il  s’apaisait  difficilement. 

II.  Quand  il  commença  ses  études,  on  lui  trouva  l’esprit 
paresseux  et  lent  à comprendre;  mais  ce  qu’il  avait  une  fois 
saisi,  il  le  retenait,  et  sa  mémoire  était  sûre  ; ce  qui  au  reste 
est  assez  ordinaire,  car  les  esprits  vifs  oublient  aisément,  et 
ceux  qui  n’apprennent  qu’avec  beaucoup  d’application  et  de 
peine  retiennent  mieux  ; chaque  chose  qu’ils  apprennent  est 
pour  eux  comme  un  feu  qui  embrase  leur  âme  d’une  ardeur 
nouvelle.  Mais  ce  qui  rendait  Caton  si  lent  à apprendre,  c’er>t 
qu’il  avait  de  la  peine  à croire  ; en  effet,  apprendre,  c’est  re- 
cevoir une  impression,  et  ceux-là  croient  plus  aisément  qui 
peuvent  moins  combattre  ce  qu’on  leur  dit.  De  là  vient  que 
les  jeunes  gens  et  les  malades  se  laissent  persuader  plus  aisé- 
ment que  les  vieillards  et  que  ceux  qui  se  portent  bien.  En 
général,  plus  la  faculté  qui  doute  est  faible,  et  plus  le  con- 
sentement est  prompt.  Cependant  Caton  obéissait  toujours  à 
son  gouverneur  et  faisait  ce  qui  lui  était  prescrit;  mais  il  de- 
mandait raison  de  tout,  et  voulait  savoir  pourquoi  on  l’exi- 
geait de  lui.  Il  est  vrai  que  ce  gouverneur  était  un  homme 
instruit,  et  qu’il  employait  le  raisonnement  bien  plus  que  la 
menace  : il  se  nommait  Sarpédon. 

III.  Caton  était  encore  dans  l’enfance  lorsque  les  alliés  des 
Romains  sollicitèrent  le  droit  de  bourgeoisie  à Rome  : Pom- 
pédius  Sillo,  grand  homme  de  guerre  et  qui  jouissait  d’une 
haute  considération,  passa  plusieurs  jours  chez  Drusus,  dont 
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il  était  l’ami.  Pendant  le  séjour  quil  y fit,  il  vécut  avec  les 
neveux  de  Drusus  dans  une  grande  familiarité.  « Mes  enfants, 
« leur  dit-il  un  jour,  intercédez  pour  nous  auprès  de  votre 
« oncle,  afin  qu’il  nous  aide  à obtenir  le  droit  de  bourgeoi- 
u sie.  )>  Cépion,  en  souriant,  lui  fit  entendre  d’un  signe  de 
tête  qu’il  le  ferait  ; mais  Caton,  sans  rien  répondre,  fixait  sur 
ces  étrangers  des  regards  durs  et  sévères.  « Et  vous,  mon  en- 
« faut,  lui  dit  Pompédius,  qu’en  pensez-vous?  ne  parlerez- 
n vous  pas  en  notre  faveur,  comme  votre  frère?»  Caton,  sans 
rien  répondre  encore,  fit  connaître,  par  son  silence  et  par  l'air 
de  son  visage,  qu’il  rejetait  sa  demande.  Alors  Pompédius 
l’enlevant  dans  ses  bras  et  le  tenant  suspendu  hors  de  la  fe- 
nêtre, comme  s’il  allait  le  précipiter,  lui  dit  de  le  promettre, 
le  menaçant,  s’il  refusait,  de  le  laisser  tomber  dans  la  rue. 
Il  prononça  ces  mots  d’un  ton  de  voix  rude,  en  le  secouant 
plusieurs  fois  hors  de  la  fenêtre.  Caton  le  souffrit  assez  long- 
temps sans  rien  dire,  sans  donner  aucun  signe  d’étonnement 
et  de  crainte.  Pompédius,  en  le  remettant  à terre,  dit  tout 
bas  à ses  amis  : « Quel  bonheur  pour  l’Italie  d’avoir  un  tel 
« enfant!  S’il  était  aujourd’hui  dans  un  âge  fait,  je  ne  crois 
« pas  que  nous  eussions  un  seul  suffrage  pour  nous  dans  tout 
« le  peuple.  » 

IV.  Un  jour,  un  de  ses  parents  qui  célébrait  l’anniversaire 
de  sa  naissance,  le  pria  du  festin,  avec  d’autres  enfants  qui, 
n’ayant  rien  à faire,  se  mirent  à jouer  tous  ensemble,  grands 
et  petits,  dans  un  coin  de  la  maison.  Dans  leur  jeu  ils  repré- 
sentaient un  tribunal,  où  ils  s’accusaient  les  uns  les  autres  et 
mettaient  en  prison  ceux  qui  étaient  condamnés.  Un  de  ces 
derniers,  enfant  d’une  jolie  figure,  ayant  été  conduit  dans 
une  petite  chambre  par  un  autre  plus  âgé  que  lui,  qui  l’y  en- 
ferma, appela  Calon,  qui,  se  doutant  de  ce  que  c’était,  cou- 
rut à la  porte  de  la  chambre  ; et,  écartant  tous  ceux  qui  se 
mettaient  devant  lui  pour  l’empêcher  d’entrer,  il  en  tira  l’en- 
fant, et  tout  en  colère  l’emmena  dans  sa  maison,  où  les  au- 
tres le  suivirent.  Il  était  déjà  si  célèbre  parmi  les  enfants  de 
son  âge,  que  Sylla  voulant  donner  au  peuple  le  spectacle  de 
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la  course  sacrée  des  enfants  à cheval,  que  les  Romains  appel- 
lent Troie,  et  ayant  rassemblé  pour  cela  les  enfants  des  meil- 
leures maisons,  afin  de  les  dresser  à cette  course,  il  leur 
donna  deux  chefs,  dont  l’un  fut  agréé  par  tous  ses  camarades, 
à cause  de  Mélella,  sa  mère,  femme  de  Sylla  ; mais  ils  refusè- 
rent l’autre,  nommé  Sextus,  quoique  neveu  de  Pompée,  et 
déclarèrent  qu’ils  ne  voulaient  ni  s’exercer  sous  lui  ni  le  sui- 
vre. Sylla  leur  ayant  demandé  quel  enfant  ils  voulaient  donc 
avoirpour  chef,  ils  demandèrent  tous  Caton.  Sextus  lui-même 
se  retira,  et  céda  cet  honneur  à Caton,  comme  au  plus  digne. 

V.  Sylla,  qui  avait  été  l’ami  particulier  de  leur  père,  faisait 
de  temps  en  temps  venir  Caton  et  son  frère  Cépion,  pours’en- 
tretenir  avec  eux;  faveur  qu’il  n’accordait  qu’à  très-peu  de 
personnes,  à cause  de  la  dignité  de  sa  charge  et  de  la  gran- 
deur de  sa  puissance.  Sarpédon,  gouverneur  de  ces  jeunes 
gens,  sentant  de  quel  avantage  cette  distinction  pouvait  être 
pour  la  sûreté  et  l’avancement  de  ses  élèves,  menait  souvent 
Caton  dans  la  maison  de  Sylla,  pour  qu’il  fitsa  cour  au  dicta- 
teur. Cette  maison  était  une  véritable  image  de  l’enfer,  par 
le  grand  nombre  de  personnes  qu’on  y amenait  tous  les  jours, 
pour  les  appliquer  à la  torture.  Caton  avait  alors  quatorze 
ans;  il  voyait  emporter  les  têtes  des  personnages  les  plus  il- 
lustres de  Rome,  et  entendait  gémir  en  secret  ceux  qui  étaient 
témoins  de  ces  cruelles  exécutions.  Un  jour  il  demanda  à son 
gouverneur  pourquoi  on  n’avait  pas  encore  tué  cet  homme. 
« C’est,  lui  répondit  Sarpédon,  qu’on  le  craint  encore  plus 
« qu’on  ne  le  hait. — Que  ne  me  donniez-vous  doncuneépée? 
« répliqua  le  jeune  homme  : j’aurais,  en  le  tuant,  délivré  ma 
« patrie  de  l’esclavage.  » Sarpédon,  effrayé  de  ces  paroles,  et 
plus  encore  de  1 air  de  fureur  qui  respirait  dans  les  yeux  et 
sur  le  visage  de  Caton,  l’observa  depuis  avec  le  plus  grand 
sein  et  le  garda  pour  ainsi  dire  à vue,  de  peur  qu’il  ne  se  por- 
tât à quelque  entreprise  téméraire  contre  Sylla. 

VI.  Il  était  encore  dans  la  première  enfance  lorsqu’on  lui 
demanda  quelle  personne  il  aimait  le  plus  : il  répondit  que 
c’était  son  frère;  on  répéta  une  seconde  et  une  troisième  lois 
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la  même  question  ; et  comme  il  fit  toujours  la  même  réponse, 
on  cessa  de  l’interroger.  Dans  un  âge  plus  avancé,  cette  affec- 
tion pour  son  frère  ne  fît  que  s’accroître  de  plus  en  plus;  à 
vingt  ans  il  n’avait,  jamais  soupé  sans  Cépion  ; jamais  il  n’avaii 
été  à la  campagne,  ni  n’avait  paru  sur  la  place  publique,  qu’a- 
vec lui.  Mais  lorsque  son  frère  se  parfumait  d’essences,  il  ne 
l’imitait  pas  en  cela  ; et  dans  tout  le  reste  de  sa  vie  il  suivait 
un  régime  dur  et  austère.  Aussi  Cépion,  dont  on  admirait 
d’ailleurs  la  tempérance  et  la  frugalité,  avouait  que  si  on  le 
comparait  aux  autres,  on  pouvait  louer  en  lui  des  vertus  : 
« Mais,  ajoutait-il,  quand  je  compare  ma  vie  à celle  de  Caton, 
« je  ne  me  trouve  pas  différent  d’un  Sîppius.  » Ce  Sippius 
était  un  des  hommes  les  plus  décriés  de  son  temps  pour  son 
luxe  et  sa  mollesse. 

VIL  Caton,  ayant  été  nommé  prêtre  d’Apollon,  se  sépara 
de  son  frère  et  prit  sa  part  du  patrimoine,  qui  fut  de  cent 
vingt  talents1.  Mais  son  genre  de  vie  n’en  fut  que  plus  austère. 
Il  se  lia  intimement  avec  Antipater  de  Tyr,  philosophe  stoï- 
cien, et  fit  sa  principale  étude  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que. Épris  d’un  si  grand  amour  pour  toutes  les  vertus,  qu’il 
y semblait  porté  par  une  inspiration  divine,  il  préférait  à 
toutes  les  autres  la  justice;  mais  cette  justice  sévère  qui  ne 
se  prêtait  jamais  à la  grâce  ni  à la  faveur.  Il  se  forma  aussi 
à l’éloquence,  afin  de  pouvoir  parler,  au  besoin,  dans  les 
assemblées  du  peuple,  persuadé  que  dans  la  philosophie  po- 
litique, comme  dans  une  grande  ville,  il  faut  entretenir  des 
forces  toujours  prêtes  pour  les  jours  de  combat.  Cependant 
il  ne  s’exercait  pas  à l’éloquence  avec  les  jeunes  gens  de  son 
âge,  et  jamais  on  ne  l’entendit  déclamer  publiquement  dans 
les  écoles.  Un  de  ses  camarades  lui  ayant  dit  un  jour  : « Ca- 
« ton,  on  blâme  ton  silence.  — Je  m’en  console,  répondit-il, 
« pourvu  qu’on  ne  blâme  pas  ma  conduite.  Je  parlerai  quand 
« je  saurai  dire  des  choses  qu’il  ne  faille  pas  ensevelir  dans 
« le  silence.  » 


* Environ  six  cent  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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VIII.  L'ancien  Caton  avait  fait  bâtir,  pendant  sa  censure,  la 
basilique  Porcie  : c'était  là  que  les  tribuns  avaient  coutume  de 
donner  leurs  audiences  ; et  comme  il  y avait  une  colonne  qui 
nuisait  à leurs  sièges,  ils  voulurent  l’ôter  ou  la  changer  de 
place.  Ce  fut  la  première  occasion  qui  obligea  Caton,  malgré 
lui,  de  paraître  dans  une  assemblée  publique;  il  s'opposa  au 
dessein  des  tribuns;  et  l’essai  qu’il  fit  alors  de  son  éloquence 
et  de  son  courage  le  fit  admirer  de  tous  les  assistants.  Son 
discours  ne  se  sentait  pas  de  sa  jeunesse  et  n'avait  rien  de 
recherché  : il  était  serré,  plein  de  force  et  de  sens.  Mais  cette 
brièveté  dans  les  sentences  était  relevée  par  une  certaine 
grâce  qui  charmait  les  auditeurs  : la  sévérité  de  ses  mœurs 
et  sa  gravité  naturelle,  dont  son  style  portait  l'empreinte, 
étaient  tempérées  par  un  mélange  de  douceur  et  d'agrément 
qui  plaisait  à tout  le  monde.  Sa  voix,  assez  pleine  pour  se 
faire  entendre  aisément  d’un  peuple  très»nombreux,  avait  une 
vigueur  et  une  force  que  rien  n’affaiblissait;  souvent  il  par- 
lait tout  un  jour  sans  être  fatigué.  Après  avoir  gagné  sa  cause 
dans  cette  occasion,  il  rentra  dans  le  silence  et  se  renferma 
dans  ses  occupations  ordinaires.  Il  voulut  aussi  endurcir  son 
corps  par  les  exercices  les  plus  pénibles,  et  l’accoutumer  à 
supporter  les  plus  grandes  chaleurs,  les  neiges  et  les  glaces, 
la  tête  découverte;  à voyager  à pied  en  toute  saison,  tandis 
que  les  amis  qui  l’accompagnaient  étaient  à cheval  : en  mar- 
chant ainsi,  il  s’en  rapprochait  tour  à tour  et  conversait  avec 
eux.  Il  était,  dans  ses  maladies,  d’une  tempérance  et  d’une 
patience  admirable  : lorsqu’il  avait  la  fièvre,  il  passait  les 
journées  seul  sans  recevoir  personne,  jusqu’à  ce  qu’il  fût 
guéri  et  qu'il  se  sentît  en  pleine  convalescence. 

IX.  Dans  ses  repas,  on  tirait  au  sort  à qui  choisirait  les 
parts,  et  quand  le  sort  11e  l’avait  pas  favorisé,  ses  amis  lui  dé- 
féraient le  choix  ; mais  il  s’y  refusait  toujours,  en  disant  qu’il 
ne  convenait  pas  de  rien  faire  malgré  Vénus1.  Au  commen- 
cement il  restait  fort  peu  de  temps  à table,  ne  buvait  qu’un 


1 Dans  les  repas  des  Domains,  on  tirait  toujours  au  sort  un  roi  du  iestin; 
c’était  au  jeu  des  osselets.  Les  uns  disent  que,  pour  obtenir  cette  royauté  de 
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seul  coup,  après  quoi  il  se  levait;  mais  dans  la  suite  il  prit 
plaisir  à boire  et  passait  souvent  une  grande  partie  de  la  nuit 
à table.  Ses  amis  disaient,  pour  l’excuser,  que  les  affaires  du 
gouvernement,  qui  l’occupaient  toute  la  journée,  lui  ôtant  le 
loisir  de  converser,  il  donnait  le  temps  du  souper  et  de  la 
nuit  à s’entretenir  avec  des  gens  de  lettres  et  des  philoso- 
phes. Un  certain  Memmius  ayant  dit  dans  un  cercle  que  Ca- 
ton passait  toutes  les  nuits  à boire,  Cicéron  prenant  la  parole  : 
« Vous  n’ajoutez  pas,  lui  dit-il,  qu’il  joue  aux  dés  tout  le 
« jour.  » En  général,  Caton  était  persuadé  que  de  son  temps 
les  mœurs  étaient  si  corrompues  et  avaient  besoin  d’une  si 
grande  réforme,  qu’il  fallait,  pour  l’opérer,  tenir  une  route 
entièrement  opposée  à celle  qu’on  suivait.  Comme  il  vit  que 
la  pourpre  la  plus  vive  et  la  plus  forte  en  couleur  était  très- 
recherchée,  il  n’en  porta  que  de  la  plus  sombre.  11  sortait 
souvent  après  son  dîner  sans  souliers  et  sans  tunique,  non 
pour  se  faire  honneur  de  cette  singularité,  mais  pour  s’ac- 
coutumer à ne  rougir  que  de  ce  qui  est  honteux  en  soi,  sans 
s’embarrasser  de  ce  qui  ne  l’est  que  dans  l’opinion  des  hom- 
mes. Un  de  ses  cousins,  nommé  Caton,  lui  ayant  laissé,  par 
sa  mort,  une  succession  estimée  cent  talents,  il  la  vendit,  et 
prêta  sans  intérêt  l’argent  qu’il  en  retira  à ceux  de  ses  amis 
qui  en  avaient  besoin  : souvent  il  leur  donnait  ses  terres  et 
ses  esclaves  pour  les  engager  au  public,  et  il  se  rendait  cau- 
tion de  ces  engagements. 

X.  Lorsqu’il  crut  qu’il  était  temps  de  se  marier  (et  il  n’a- 
vait encore  eu  commerce  avec  aucune  femme),  il  voulut  épou- 
ser Lépida,  fiancée  d’abord  à Scipion  Méteîlus,  qui  depuis, 
ayant  changé  d’avis  et  annulé  le  contrat,  avait  laissé  Lépida 
libre.  Mais  Scipion  s’étant  repenti  de  celte  rupture  avant  que 
Caton  l’eût  prise  pour  femme,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  re- 
nouer son  mariage  et  il  y parvint.  Caton,  indigné  d’un  teî 


table,  il  fallait  que  toutes  les  faces  des  osselets  fussent  les  mêmes;  d’autres, 
qu’elles  devaient  être  toutes  différentes.  Ce  coup  s’appelait  le  coup  de  Vénus, 
comme  on  le  voit  par  ce  vers  d’Horace,  liv.  .11,  od.  vu;  Quem  Venus  avbitrum 
dicet  bibendiî  et  c’est  à cela  que  fait  allusion  la  réponse  de  Caton. 
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procédé,  et  ne  se  possédant  pas  de  colère,  voulait  le  pour- 
saivre  en  justice;  mais  ses  amis  l’en  ayant  détourné,  il  exhala 
le  feu  de  sa  jeunesse  et  de  son  ressentiment  dans  des  vers 
ïambiques  contre  Scipion,  et  versa  sur  lui  toute  l’amertume 
et  tout  le  fiel  d’Archiloque,  sans  se  permettre  cependant  les 
obscénités  et  les  plaintes  puériles  de  ce  poète.  Depuis  il  épousa 
Attilia,  fille  de  Serranus,  qui  fut  sa  première  femme,  mais 
non  pas  la  seule  ; différent  en  cela  de  Lélius,  l’ami  de  Sci- 
pion, qui,  plus  heureux  que  lui,  n’eut  dans  le  cours  d’une 
longue  vie  d’autre  femme  que  la  première  qu’il  avait  épousée. 

XI.  La  guerre  des  esclaves,  appelée  aussi  la  guerre  de 
Spartacus,  éclata  peu  de  temps  après;  et  Gellius  ayant  été 
chargé  de  celte  expédition,  Caton  alla  servir  sous  lui  en  qua- 
lité de  volontaire,  par  amitié  pour  son  frère,  qui  commandait 
un  corps  de  mille  hommes  ; mais  il  ne  put  y faire  paraître, 
autant  qu’il  l’aurait  désiré,  son  ardeur  et  son  courage,  par  la 
faute  du  général,  qui  se  montra  indigne  de  commander.  Ce- 
pendant, au  milieu  de  la  mollesse  et  du  luxe  qui  régnaient 
dans  cette  armée,  il  fit  toujours  éclater  à propos  un  tel  amour 
de  l’ordre  et  de  la  discipline,  tant  de  courage  et  de  prudence, 
qu’il  ne  parut  en  rien  inférieur  à l’ancien  Caton.  Gellius  lui 
décerna  les  prix  et  les  honneurs  les  plus  considérables  dont 
on  récompensait  la  valeur;  mais  il  les  refusa,  en  disant  qu’il 
ne  les  avait  pas  mérités  : aussi  passa-t-il  pour  un  homme 
singulier.  On  fit  dans  ce  temps-là  une  loi  qui  défendait  aux 
candidats  d’avoir  auprès  d’eux  des  nomenclateurs  '.  Caton  fut 
le  seul  qui,  briguant  l’emploi  de  tribun  des  soldats,  obéit  à 
la  loi  : il  vint  à bout  de  retenir  les  noms  de  tous  les  citoyens 
et  de  les  saluer  chacun  par  son  nom.  Il  déplut  par  là  à ceux 
mêmes  qui  l’admiraient:  plus  ils  étaient  forcés  de  reconnaître 
le  mérite  d’une  telle  conduite,  plus  ils  étaient  piqués  de  ne 
pouvoir  l’imiter. 

* C’était  à Rome  une  marque  d’estime,  de  nommer  les  personnes  par  leur 
nom  en  les  saluant;  et  ceux  qui  briguaient  les  charges,  ne  pouvant  pas  avoir 
les  noms  de  tous  les  citoyens,  menaient  avec  eux  des  esclaves  qui,  n’ayant  eu 
toute  leur  vie  d’autre  occupation  que  d’apprendre  les  noms  des  habitants  de 
Rome,  les  savaient  parfaitement  et  les  disaient  aux  candidats* 
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XII.  Nomme  tribun  des  soldats,  il  fut  envoyé  en  Macé- 
doine, auprès  du  préteur  Rubrius.  Au  moment  de  son  dé- 
part, sa  femme,  affligée  de  se  séparer  de  lui,  versait  des 
larmes  : « Attilia,  lui  dit  Munatius,  un  ami  de  Caton,  soyez 
« tranquille,  je  vous  garderai  votre  mari. — Ce  sera  très-bien 
a fait,  )>  lui  dit  Caton.  A la  première  journée,  Caton,  après  le 
souper,  dit  à Munatius  : « Pour  tenir  la  promesse  que  tu  as 
« faite  à Attilia,  il  faut  que  tu  ne  me  quittes  ni  nuit  ni  jour.  » 
En  même  temps  il  ordonna  que  tous  les  soirs  on  tendit  deux 
lits  dans  une  môme  chambre,  où  Munatius  fut  obligé  de  cou- 
cher; en  sorte  qu’il  était  gardé  lui-même  par  Caton,  qui  s’en 
faisait  un  amusement.  Caton  menait  à sa  suite  quinze  esclaves, 
deux  affranchis,  et  quatre  de  ses  amis  qui  voyageaient  à che- 
val, tandis  qu’il  marchait  toujours  à pied  et  s’entretenait  al- 
ternativement avec  eux.  Quand  il  fut  rendu  au  camp,  qui  était 
composé  de  plusieurs  légions,  le  général  lui  en  donna  une  à 
commander.  Dans  cet  emploi,  ce  ne  fut  pas  pour  lui  une 
chose  pénible  et  extraordinaire1,  que  de  se  montrer  seul  ver- 
tueux. Mais  ayant  l'ambition  de  rendre  tous  ses  soldats  sem- 
blables à lui-même,  sans  leur  ôter  la  crainte  qu’ils  devaient 
avoir  de  son  autorité,  il  y ajouta  le  pouvoir  de  la  raison,  et 
s’en  servait  en  tout  pour  les  persuader  et  les  instruire.  Il 
employait  aussi  les  récompenses  et  les  châtiments  ; et  cette 
conduite  eut  un  tel  succès,  qu’il  serait  difficile  de  décider  s’il 
les  rendît  plus  amis  de  la  paix  que  belliqueux,  et  plus  vail- 
lants que  justes;  tant  ils  se  montrèrent  redoutables  à leurs 
ennemis,  doux  envers  leurs  alliés,  timides  à commettre  des 
injustices,  ardents  à mériter  des  louanges  ! Par  là  il  acquit  le 
plus  ce  qu’il  ambitionnait  le  moins,  la  gloire,  le  crédit,  l’hon- 
neur et  l’affection  de  ses  soldats.  Il  faisait  le  premier  ce  qu’il 
commandait  aux  autres;  et  dans  sa  manière  de  se  vêtir,  de 
vivre  et  de  voyager,  il  se  rapprochait  bien  plus  des  soldats 
que  des  capitaines;  mais  la  simplicité  de  ses  mœurs,  la  no- 
blesse de  ses  sentiments  et  la  gravité  de  son  éloquence,  le 


( Mot  à mot  : royale . 
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mettaient  au-dessus  de  tous  les  officiers  et  des  généraux  eux- 
mêmes  : aussi  devint-il  bientôt  singulièrement  cher  aux 
soldats.  Car  le  véritable  zèle  pour  la  vertu  n’est  dans  les 
âmes  que  le  fruit  de  la  bienveillance  et  du  respect  que 
l’on  porte  à ceux  qui  en  donnent  l’exemple.  Pour  ceux  qui 
louent  les  personnes  vertueuses  sans  les  aimer,  ils  peuvent 
bien  estimer  leur  gloire,  mais  ils  n’admirent  ni  n’estiment 
leur  vertu. 

XIII.  Caton,  informé  qu’Athénodore,  surnommé  Cordv- 
lion,  philosophe  très-instruit  de  la  doctrine  des  stoïciens  et 
fort  avancé  en  âge,  vivait  retiré  à Pergame,  et  qu’il  s’était 
constamment  refusé  aux  sollicitations  de  plusieurs  généraux 
d’armée  et  même  de  plusieurs  rois,  qui  lui  avaient  offert  leur 
amitié  et  avaient  voulu  l’attirer  auprès  de  leur  personne;  il 
jugea  qu’il  serait  inutile  de  lui  écrire  et  de  lui  envoyer  quel- 
qu’un pour  l’engager  à se  rendre  auprès  de  lui.  Profitant  donc 
de  deux  mois  de  congé  que  la  loi  lui  accordait,  il  s’embarque 
et  passe  en  Asie  pour  aller  trouver  ce  philosophe  : la  con- 
science des  bonnes  qualités  qu’il  sentait  en  lui-même  lui  don- 
nait la  confiance  que  sa  chasse  serait  heureuse.  Quand  il  fut 
auprès  de  lui,  il  combattit  si  bien  ses  motifs  de  refus,  qu’il 
l’obligea  de  changer  de  résolution,  et  l’emmena  dans  son 
camp,  ravi  de  joie  et  tout  glorieux  d une  conquête  qu’il  met- 
tait bien  au-dessus  des  exploits  les  plus  éclatants  de  Pompée 
et  de  Lucullus,  qui  subjuguaient  par  la  force  des  armes  les 
peuples  et  les  royaumes  de  FAsie. 

XIV.  11  était  encore  à Farinée  lorsqu’on  lui  écrivit  que  son 
frère  Cépion,  qui  se  rendait  en  Asie,  était  tombé  malade  à 
Énus,  ville  de  Thrace.  La  mer  était  agitée  par  une  violente 
tempête  et  il  n’y  avait  point  dans  le  port  de  grands  vaisseaux  ; 
mais,  sans  être  arrêté  par  ces  obstacles,  il  s’embarqua  et  par- 
tit de  Thessalonique  avec  deux  de  ses  amis  et  trois  esclaves. 
Il  manqua  d’être  submergé:  et,  ne  s’étant  sauvé  que  par  un 
bonheur  inespéré,  il  arriva  à Énus  comme  son  frère  venait 
de  mourir.  Il  ne  soutint  pas  cette  perte  en  philosophe  : non 
content  de  s’abandonner  aux  plaintes  et  aux  gémissements, 


CATON  D’UTIQUE. 


527 


de  se  jeter  sur  le  corps  de  son  frère,  de  le  serrer  étroitement 
dans  ses  bras,  de  donner  toutes  les  démonstrations  de  la  dou- 
leur la  plus  vive,  il  fit  pour  ses  funérailles  des  dépenses 
extraordinaires  ; il  prodigua  les  parfums,  brûla  sur  le  bûcher 
des  étoffes  précieuses  et  éleva  sur  la  place  publique  d’Énus 
un  tombeau  de  marbre  de  Thasos,  qui  coûta  huit  talents1. 
Quelques  personnes  trouvèrent  cette  dépense  répréhensible, 
en  la  comparant  avec  la  modération  qu’il  observait  dans  tout 
le  reste  ; mais  elles  ne  considéraient  pas  quelle  douceur  et 
quelle  sensibilité  il  joignait  à une  fermeté  inflexible  contre 
les  voluptés,  contre  les  craintes  et  les  sollicitations  déplacées. 
D’ailleurs,  plusieurs  villes  et  plusieurs  princes  lui  envoyèrent 
de  riches  présents  pour  honorer  les  obsèques  de  son  frère. 
Caton  n’accepta  l’argent  de  personne  et  ne  prit  que  les  par- 
fums et  les  étoffes,  qu’il  paya  môme  à ceux  qui  les  lui  avaient 
envoyés.  Institué  héritier  avec  la  fille  de  Cépion,  dans  la  par- 
tage qu’il  fit  des  biens,  il  ne  porta  pas  en  compte  les  frais 
qu’il  avait  faits  pour  les  funérailles  de  son  frère.  Ce  désinté- 
ressement n’a  pu  empêcher  qu’un  auteur  n’ait  écrit  que  Caton 
passa  dans  un  tamis  les  cendres  du  bûcher  de  Cépion  pour 
en  retirer  l’or  qui  avait  été  fondu  par  le  feu  ; tant  cet  écrivain 
a cru  pouvoir  tout  faire,  non-seulement  avec  l’épée,  mais  en- 
core avec  la  plume,  sans  avoir  à en  rendre  compte  et  sans 
craindre  la  censure  ! 

XV.  Quand  le  temps  de  son  emploi  fut  expiré  et  qu’il  quitta 
l’armée,  il  fut  accompagné,  non  par  des  vœux  et  des  louanges, 
témoignages  ordinaires  de  bienveillance,  mais  par  les  larmes 
sincères  de  tous  les  soldats,  qui  l’embrassaient  étroitement, 
qui  partout  où  il  passait  étendaient  leurs  vêtements  sous  ses 
pieds  et  couvraient  ses  mains  de  baisers  : honneur  que  les 
Romains  ne  faisaient  alors  et  même  avec  peine  qu’à  très-peu 
de  généraux.  Avant  de  retourner  à Rome  pour  s’v  occuper 
des  affaires  publiques,  il  voulut  parcourir  l’Asie,  afin  de  s’in- 
struire et  de  connaître  par  lui-même  les  mœurs,  les  coutumes 


1 Environ  quarante  mille  livres  de  notre  monnaie. 
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et  les  forces  de  chacune  de  ces  provinces.  Il  voulaitaussi  faire 
plaisir  à Déjotarus,  roi  de  Galatie,  qui,  ayant  été  lié  avec  son 
père  par  les  nœuds  de  l’amitié  et  de  l'hospitalité,  l'avait  invité 
à venir  le  voir.  Sa  manière  de  voyager  mérite  d'être  connue  : 
dès  le  malin  il  envoyait  son  boulanger  et  son  cuisinier  au  lieu 
où  il  devait  coucher.  Ils  y entraient  modestement  et  sans 
bruit;  et,  s’il  n'y  avait  dans  l’endroit  aucun  ami  de  Caton  ou 
qui  l'eût  été  de  son  père,  ni  aucune  personne  de  sa  connais- 
sance, iis  allaient  à l’hôtellerie,  où  ils  lui  préparaient  à sou- 
per, sans  se  rendre  à charge  à personne.  Si  le  lieu  n’avait  pas 
d’hôtellerie,  ils  s’adressaient  aux  magistrats  et  se  contentaient 
du  premier  logement  qu’on  leur  assignait.  Souvent  on  ne  vou- 
lait pas  croire  qu’ils  fussent  les  domestiques  de  Caton,  et  on 
les  traitait  avec  mépris,  parce  qu’en  parlant  aux  magistrats  ils 
n’employaient  ni  les  cris  ni  les  menaces;  et  Caton  en  arrivant 
ne  trouvait  rien  de  prêt.  Quand  on  le  voyait  lui-même  rester 
assis  sur  son  bagage,  sans  proférer  une  parole,  on  en  faisait 
encore  moins  de  cas  et  on  le  prenait  pour  un  homme  bas  et 
timide.  Quelquefois  il  appelait  les  magistrats,  et  leur  disait  : 
« Malheureux  ! quittez  ces  manières  dures  envers  les  étran- 
« gers;  vous  ne  recevrez  pas  toujours  des  Caton  dans  votre 
« ville.  Émoussez  par  un  accueil  modeste  la  licence  que  le 
« pouvoir  donne  sur  vous  à des  hommes  qui  ne  cherchent 
« que  des  prétextes  pour  vous  enlever  de  force  ce  que  vous 
« ne  leur  aurez  pas  donné  de  bon  gré.  » 

XY1.  11  lui  arriva,  dit-on,  en  Syrie,  une  aventure  fort  plai- 
sante. En  arrivant  à Antioche,  il  vit  un  grand  nombre  de 
personnes  rangées  en  haie  des  deux  côtés  du  chemin.  Parmi 
elles,  des  jeunes  gens  vêtus  de  robes  blanches  et  des  enfants 
magnifiquement  parés  étaient  partagés  en  deux  bandes.  On 
vovait  d’un  autre  côté  des  hommes  vêtus  de  blanc  avec  des 
couronnes  sur  la  tête  : c’étaient  les  prêtres  des  dieux  et  les 
magistrats.  Caton,  qui  ne  douta  point  que  tout  cet  appareil  ne 
le  regardât,  et  que  ce  ne  fût  une  réception  magnifique  que 
la  ville  lui  avait  préparée,  se  fâcha  sérieusement  contre  ceux 
de  ses  gens  qu’il  avait  envoyés  devant  lui  de  ce  qu’ils  ne  l’a- 
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vaient  pas  empêché;  il  fit  descendre  de  cheval  ses  amis,  et 
marcha  à pied  avec  eux.  Quand  ils  furent  près  de  la  porte  de 
la  ville,  un  homme  avancé  en  âge,  qui  conduisait  la  cérémo- 
nie et  rangeait  en  ordre  toute  cette  multitude,  tenant  dans  sa 
main  une  baguette  et  une  couronne,  s’approcha  de  Caton,  qui 
marchait  à la  tête  de  sa  troupe;  et,  sans  même  le  saluer,  il 
lui  demanda  où  ils  avaient  laissé  Démétrius  et  s’il  allait  bientôt 
arriver.  Ce  Démétrius  était  un  affranchi  de  Pompée;  et,  comme 
alors  toute  la  terre  avait  les  yeux  fixés  sur  ce  général,  on  fai- 
sait la  cour  à son  affranchi,  qui  avait  auprès  de  son  maître 
un  crédit  bien  au-dessus  de  sa  condition.  A cette  demande, 
les  amis  de  Caton  firent  des  éclats  de  rire,  qu’ils  ne  purent 
contenir  en  traversant  cette  multitude.  Caton,  tout  confus  : 
« 01a  malheureuse  ville!  » s’écria-t-il  sans  rien  ajouter  de 
plus.  Mais  dans  la  suite  il  ne  pouvait  s’empêcher  de  rire  de 
cette  aventure  toutes  les  fois  qu’il  la  racontait,  ou  même  qu’elle 
lui  revenait  en  pensée. 

XVII.  Pompée,  par  son  exemple,  redressa  ceux  qui,  par 
ignorance,  commettaient  de  pareilles  fautes  envers  Caton. 
Celui-ci,  en  arrivant  à Éphèse,  alla  saluer  Pompée,  qui  lui 
était  supérieur  en  âge  et  en  dignité,  jouissait  d une  plus 
grande  réputation  et  commandait  alors  les  plus  puissantes  ar- 
mées de  la  république.  Pompée  ne  Peut  pas  plutôt  aperçu, 
qu’au  lieu  de  l’attendre  sur  son  siège,  il  se  leva;  et,  le  trai- 
tant comme  un  des  plus  grands  personnages  de  Rome,  il  alla 
au-devant  de  lui,  le  prit  par  la  main  et  l’embrassa,  loua  sa 
vertu  en  sa  présence  et  en  fit  encore  de  plus  grands  éloges 
lorsqu’il  se  fut  retiré.  Dès  ce  moment  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  Caton,  tout  le  monde  s’occupa  de  lui  ; on  admirait 
en  sa  personne  les  choses  même  qui  l’avaient  d’abord  fait 
mépriser;  et  en  l’examinant  de  plus  près,  on  reconnut  sa 
douceur  et  sa  grandeur  d’âme.  Mais  on  s’aperçut  bientôt  que 
cet  accueil  si  distingué  de  Pompée  venait  plutôt  de  son  es- 
time que  de  son  affection  pour  Caton;  et  que  s’il  lui  avait 
rendu  pendant  qu’il  l’avait  eu  chez  lui  des  témoignages 
d’admiration  et  de  respect,  il  avait  été  bien  aise  de  le  voir 
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partir;  car  il  n’épargnait  rien  pour  retenir  tous  les  jeunes 
Romains  qui  venaient  le  voir,  pour  leur  prouver  tout  le  désir 
qu’il  avait  qu’ils  restassent  auprès  de  lui.  Mais  il  ne  fit  aucun 
effort  pour  arrêter  Caton  ; et  comme  si  la  présence  de  ce  Ro- 
main eût  été  une  sorte  de  censure  de  l’usage  qu’il  faisait  de  son 
autorité,  il  vit  son  départ  avec  plaisir.  Cependant  lorsque 
Caton  prit  congé  de  lui,  Pompée  lui  recommanda  sa  femme 
et  ses  enfants;  ce  qu’il  n’avait  fait  à aucun  de  ceux  qui  s’en 
étaient  retournés  à Rome  : il  est  vrai  que  les  enfants  de  Pom- 
pée étaient  proches  parents  de  Caton.  Sa  réputation  s’étant 
répandue  depuis  dans  l’Asie,  toutes  les  villes  s’empressèrent 
à Penvi  de  lui  donner  des  banquets  et  des  fêtes;  mais  pour 
ne  pas  se  laisser  enivrer  de  tant  d’honneurs  il  priait  ses  amis 
de  veiller  sur  lui,  de  peur  que  sans  y penser  il  ne  vérifiât  un 
mot  que  lui  avait  dit  Curion,  son  camarade  et  son  ami,  qui, 
fâché  de  la  grande  austérité  de  Caton,  lui  avait  demandé  un 
jour  si  lorsque  le  temps  de  son  emploi  serait  fini  il  ne  serait  pas 
bien  aise  d’aller  voir  l’Asie.  <(  Je  la  verrai  avec  plaisir,  lui  ré- 
« pondit  Caton.  —Vous  ferez  bien,  répondit  Curion;  vous  en 
« reviendrez  plus  doux  et  plus  traitable.  » C’est  le  sens  du 
mot  latin  dont  il  se  servit  K 

XV11I.  Déjotarus,  roi  de  Galatie,  étant  d’un  âge  fort  avancé, 
fit  orier  Caton  de  venir  le  voir,  afin  de  lui  recommander  ses 
enfants  et  toute  sa  maison.  Dès  qu’il  fut  arrivé,  ce  prince  lui 
envoya  des  présents  de  toutes  espèces  et  employa  les  moyens 
les  plus  puissants,  les  instances  les  plus  vives  pour  les  lui  faire 
accepter.  Caton  en  fut  tellement  blessé  qu’il  ne  passa  qu’une 
nuit  dans  son  palais,  et  en  repartit  le  lendemain;  mais  en 
arrivant  le  soir  à Pessinunte,  il  y trouva  des  présents  plus 
considérables  encore  qui  l’attendaient,  et  des  lettres  par  les- 
quelles Déjotarus  le  conjurait  de  les  recevoir,  ou,  s’il  persis- 
tait à les  refuser,  de  les  laisser  au  moins  prendre  à ses  amis, 
qui  méritent,  lui  disait-il,  de  recevoir  du  bien  de  vous,  mais 
que  vous  n’ètes  pas  en  état  d’enrichir  de  votre  patrimoine. 

1 Le  mot  latin  est  mansuetior,  qui  signifie,  je  crois,,  accoutumé  à la  main» 
maniablè. 
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Galonné  voulut  jamais  le  permettre,  quoiqu’il  en  vît  quel- 
ques-uns qui  n’auraient  pas  mieux  demandé  et  qui  murmu- 
raient de  son  refus.  Caton  leur  représenta  que  si  une  fois  on 
se  laissait  gagner,  on  ne  manquerait  jamais  de  prétexte  pour 
recevoir;  que  d’ailleurs  il  partagerait  toujours  avec  ses  amis 
ce  qu’il  aurait  acquis  par  des  voies  honnêtes.  11  renvoya  donc 
à Déjotarus  tous  ses  présents.  Comme  il  allait  s’embarquer 
pour  repasser  à Brindes,  ses  amis  lui  conseillèrent  de  mettre 
sur  un  autre  vaisseau  les  cendres  de  Cépion  : il  leur  répondit 
qu’il  se  séparerait  plutôt  de  son  âme  que  de  ces  restes 
précieux,  et  aussitôt  il  mit  à la  voile.  Le  hasard  fit  que  le 
vaisseau  qu’il  montait  courut  un  grand  danger  dans  cette 
traversée,  qui  fut  heureuse  pour  les  autres. 

XIX.  De  retour  à Rome,  il  passa  tout  son  temps,  ou  dans 
sa  maison  à s’entretenir  avec  Athénodore,  ou  sur  la  place  pu- 
blique à rendre  service  à ses  amis.  Lorsqu’il  fut  en  âge  de 
briguer  la  questure,  il  ne  voulut  se  mettre  sur  les  rangs  qu’a- 
près  avoir  lu  toutes  les  lois  relatives  à cette  magistrature, 
avoir  consulté  sur  chaque  objet  ceux  qui  avaient  plus  d’expé- 
rience et  s’être  mis  au  fait  de  tous  les  droits  du  questeur. 
Aussi,  dès  qu’il  eut  été  nommé  à cette  charge  il  fit  de  grandes 
réformes  parmi  les  officiers  et  les  greffiers  du  trésor  public, 
qui,  ayant  toujours  entre  les  mains  les  registres  et  les  lois  sur 
les  finances,  tiraient  parti  de  l’ignorance  et  de  l’inexpérience 
des  jeunes  questeurs,  qui  avaient  besoin  de  maître  pour  être 
instruits  de  ce  qu’ils  avaient  à faire  : ces  officiers  ne  leur 
laissaient  donc  aucune  autorité,  et  ils  étaient  eux-mêmes  les 
véritables  questeurs.  Mais  Caton,  qui  s’occupait  sérieusement 
des  affaires,  qui,  peu  content  du  titre  et  des  honneurs  de  la 
questure,  voulait  en  avoir  l’esprit,  le  courage  et  le  ton,  ré- 
duisit les  greffiers  à n’être  que  ce  qu’ils  étaient  en  effet,  des 
officiers  subalternes  ; il  les  reprenait  lorsqu’ils  manquaient  à 
leur  devoir  et  les  instruisait  quand  ils  avaient  fait  quelque 
faute  d’ignorance.  Comme  ils  étaient  naturellement  auda- 
cieux, et  que  pour  résister  plus  facilement  à Caton  ils  flat- 
taient les  autres  questeurs,  il  priva  de  son  emploi  le  premier 
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d’enlre  eux  qui  fut  convaincu  de  fraude  dans  le  partage  d une 
succession. 

XX.  Il  en  mit  un  autre  en  justice  pour  supposition  de  testa- 
ment. Lutatius  Gatulus  se  présenta  pour  le  défendre;  il  était 
alors  censeur,  et,  outre  la  considération  que  lui  donnait  cetîe 
charge,  il  en  tirait  une  plus  grande  encore  de  sa  vertu,  de 
sa  sagesse  et  de  sa  justice,  qui  le  mettaient  au-dessus  de  tous 
les  Romains,  Il  était  d’ailleurs  le  panégyriste  de  Caton;  et, 
plein  d’eslime  pour  ses  mœurs,  il  vivait  familièrement  avec 
lui.  Obligé  de  céder  à la  force  des  preuves,  il  demanda  qu’on 
fit  grâce  au  coupable,  à sa  considération.  Caton  le  détournait 
de  donner  de  la  suite  à sa  demande  ; mais,  comme  il  redou- 
blait ses  instances  : « Catulus,  lui  dit  Caton,  il  est  honteux 
« pour  vous,  qui  en  qualité  de  censeur  devez  faire  une  re- 
« cherche  exacte  de  notre  conduite  et  de  nos  mœurs,  de  vous 
« exposer  à être  chassé  d’ici  par  nos  licteurs.  » A ces  paroles 
menaçantes,  Catulus  fixa  Caton,  comme  prêt  à lui  répondre; 
mais,  soit  colère,  soit  honte,  il  garda  le  silence,  et  se  retira 
tout  confus.  Cependant  le  coupable  ne  fut  pas  condamné  : il 
y eut  bien  une  voix  de  plus  contre  lui;  mais  Marcus  Lollius, 
l'un  des  collègues  de  Caton  dans  la  questure,  n’avant  pu  se 
trouver  au  jugement,  retenu  par  une  indisposition,  Catulus 
l’envoya  prier  de  venir  sur-le-champ  au  secours  de  l’accusé, 
Lollius  s’y  fit  porter  en  litière,  et  n’arriva  qu’après  le  juge- 
ment; il  opina  cependant  en  faveur  du  coupable,  qui  fut  ren- 
voyé absous;  mais  Caton  ne  voulut  plus  se  servir  de  lui  pour 
greffier,  ni  lui  payer  ses  gages  : il  ne  compta  pas  même  la 
voix  de  Lollius.  Ces  exemples  de  sévérité  ayant  humilié  et 
soumis  les  greffiers  aux  questeurs,  Caton  eut  les  registres  à 
sa  disposition  et  rendit  en  peu  de  temps  la  chambre  du  trésor 
plus  respectable  que  le  sénat  même.  Aussi  disait-on  généra- 
lement qu’il  donnait  à la  questure  la  dignité  du  consulat.  Il 
avait  trouvé  d’anciennes  dettes  des  particuliers  au  trésor  pu- 
blic et  du  trésor  aux  particuliers.  11  fit  cesser  en  même  temps 
cette  double  injustice  ; il  exigea  avec  la  dernière  rigueur  tout 
ce  qui  était  dû  à la  république  et  paya  sans  aucun  délai  tout 
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ce  qu’elle  devait.  Le  peuple  conçut  le  plus  grand  respect 
pour  Caton,  quand  il  vit  ceux  qui  avaient  compté  frustrer  le 
trésor  de  ce  qu’ils  lui  devaient,  contraints  de  payer  leurs  dettes, 
et  ceux  qui  avaient  cru  leurs  créances  perdues  payés  avec 
exactitude.  C’était  un  usage  assez  général  d’apporter  au  trésor 
des  acquits  qui  n’étaient  pas  en  règle  et  de  fausses;ordonnances, 
que  les  questeurs  avant  lui  avaient  coutume  de  recevoir,  en 
cédant  aux  prières  des  intéressés.  Caton  n’eut  pour  personne 
aucune  de  ces  complaisances  injustes.  Il  portait  même  si  loin 
la  vigilance  à cet  égard,  que,  doutant  de  la  validité  d’une 
ordonnance  qui  lui  était  présentée,  quoique  certifiée  par  plu- 
sieurs témoins,  il  refusa  de  les  croire  et  d’allouer  l’ordon- 
nance, jusqu'à  ce  que  les  consuls  fussent  venus  affirmer  par 
serment  sa  validité. 

XXL  Sylla,  dans  sa  seconde  proscription,  avait  donné  aux 
assassins  dont  il  s’était  servi  pour  égorger  ses  victimes  jusqu’à 
douze  miile  drachmes1  par  chaque  tête  qu’ils  lui  avaient  ap- 
portée. 11s  étaient  détestés  de  tout  le  monde,  comme  des  scé- 
lérats et  des  impies;  mais  personne  n’osait  provoquer  la  pu- 
nition de  leurs  crimes.  Caton  les  cita  l’un  après  l’autre  devant 
les  tribunaux,  comme  des  détenteurs  des  deniers  publics;  il 
leur  reprocha  avec  autant  de  vérité  que  d’indignation  l’injus- 
tice et  l’impiété  de  ces  meurtres,  et  les  obligea  de  restituer 
l’argent  qu’ils  avaient  reçu.  Accusés  ensuite  d’homicide  et 
déjà  condamnés  d’avance  par  l’ignominie  de  ce  premier  ju- 
gement, ils  étaient  traduits  devant  les  juges  et  livrés  au 
dernier  supplice,  à la  satisfaction  de  tous  les  citoyens, 
qui  par  cette  punition,  croyaient  voir  détruire  la  tyran- 
nie de  ces  temps  aflreux  et  Sylla  lui  même  expier  tous  ses 
crimes. 

XXII.  Un  autre  motif  de  satisfaction  pour  le  peuple,  c’était 
l’infatigable  assiduité  de  Caton  à toutes  les  fonctions  de  son 
emploi;  il  arrivait  avant  tous  ses  collègues  à la  chambre  du 
trésor,  et  il  en  sortait  le  dernier.  Il  ne  manquait  jamais  à au- 

4 Dix  mille  huit  cents  livres  de  notre  monnaie. 
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cuîig  assemblée,  soit  du  peuple,  soit  du  sénat.  Toujours  en 
garde  contre  ceux  qui  cherchaient  à obtenir  par  faveur  les 
remises  de  leurs  impositions  ou  d’autres  dettes,  et  contre 
ceux  qui  se  faisaient  ordonner  des  gratifications  non  méritées, 
il  veillait  sans  cesse  pour  l’empêcher.  Par  là  il  vint  à bout  de 
purger  le  trésor  public  de  tous  ces  hommes  avides  1 et  de  le 
leur  rendre  inaccessible,  en  même  temps  qu’il  le  remplit  d’ar- 
gent et  qu’il  prouva  qu’une  ville  peut  s’enrichir  sans  com- 
mettre aucune  injustice.  Cette  sévère  exactitude  Pavait  d’a- 
bord rendu  odieux  et  insupportable  à ses  collègues;  mais  ils 
finirent  par  l’aimer,  parce  qué  ce  refus  d’accorder  des  lar- 
gesses sur  le  trésor  public  et  de  rien  faire  par  faveur  l’expo- 
sait seul  pour  tous  à la  haine  des  mécontents  et  donnait  aux 
autres  questeurs  une  excuse  envers  ceux  qui  les  importunaient 
de  sollicitations,  en  leur  disant  qu’il  leur  était  impossible  de 
rien  accorder  sans  le  consentement  de  Caton.  Le  dernier  jour 
de  sa  questure,  comme  il  était  reconduit  chez  lui  par  une 
foule  immense  de  citoyens,  on  vint  lui  dire  que  Marcellus,un 
de  ses  collègues,  était  assiégé  dans  la  chambre  du  trésor  par 
on  grand  nombre  de  ses  amis,  tous  des  premiers  personnages 
de  Rome,  qui  lui  faisaient  en  quelque  sorte  violence  pour  ob- 
tenir le  payement  de  sommes  qu’ils  disaient  leur  être  dues 
par  la  république.  Marc-ellus  était  ami  de  Caton  dès  l’enfance, 
et  quand  ils  étaient  ensemble  au  trésor,  il  administrait  avec 
exactitude  son  emploi;  mais  lorsqu’il  y était  seul,  la  honte 
l’empêchait  de  refuser  ceux  qui  le  sollicitaient,  et  il  accordait 
facilement  les  grâces  qui  lui  étaient  demandées.  Caton  aussi- 
tôt retourne  sur  ses  pas,  et  trouve  que  Marcellus,  cédant  à 
la  violence,  avait  déjà  enregistré  son  ordonnance  pour  ces 
payements.  11  demande  le  registre,  et  rature  l’ordonnance 
en  présence  même  de  Marcellus,  qui  ne  dit  pas  un  seul  mot. 
En  même  temps  il  l’emmène  hors  de  la  chambre  et  le  re- 
met dans  sa  maison  : loin  que  Marcellus  lui  en  fit  aucune 
plainte,  soit  dans  le  moment,  soit  depuis,  il  vécut  avec  lui 
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jusqu'à  sa  mort  dans  la  même  intimité  et  la  même  familiarité 
qu’auparavant. 

XXIII.  Caton,  sorti  de  la  questure,  ne  laissa  point  pour  cela 
la  chambre  du  trésor  sans  surveillants;  ses  domestiques  y 
passaient  la  journée,  pour  prendre  note  de  tous  les  actes  qui 
s’y  faisaient;  et  lui-même  ayant  trouvé  des  registres  qui  con- 
tenaient tous  les  revenus  de  la  république  et  les  emplois  qu’on 
en  avait  faits  depuis  Svlla  jusqu’à  sa  questure,  il  les  acheta 
cinq  talents 1 et  les  eut  toujours  depuis  entre  les  mains.  Il  était 
le  premier  à entrer  au  sénat  et  le  dernier  à en  sortir.  Sou- 
vent, pendant  que  les  autres  sénateurs  se  rendaient  tout  à leur 
aise  à rassemblée,  il  se  retirait  à l'écart  pour  lire  et  mettait 
sa  robe  devant  son  livre.  Jamais  il  n’allait  à la  campagne  les 
jours  où  le  sénat  s’assemblait.  Dans  la  suite,  Pompée  et  ses 
partisans,  perdant  tout  espoir  de  le  déterminer,  soit  par  la 
persuasion,  soit  par  la  force,  à favoriser  leurs  injustes  pro- 
jets, cherchèrent  à l’éloigner  du  sénat,  en  l’occupant  à dé- 
fendre ses  amis  dans  les  tribunaux,  à faire  des  arbitrages,  à 
terminer  d’autres  affaires.  Mais  Caton,  qui  s’aperçut  bientôt 
du  piège,  se  refusa  à tout  ce  qu’on  lui  proposait  et  déclara 
formellement  que  les  jours  de  sénat  il  ne  s’occuperait  d’au- 
cune affaire.  Car  ce  n’était  ni  par  amour  de  la  réputation,  ni 
par  le  désir  des  richesses,  ni  par  un  effet  de  hasard,  qu’il 
s’était  jeté  dans  l’administration  des  affaires  publiques  ; il  avait 
choisi  avec  maturité  cet  état  honorable,  qifil  regardait  comme 
l’apanage  d’un  homme  de  bien;  et  il  se  croyait  obligé  d’y  va- 
quer avec  plus  de  soin  que  l’abeille  n’en  met  à composer  son 
miel.  Aussi  ne  négligeait-il  rien  pour  se  faire  envoyer,  par 
les  hôtes  et  les  amis  qu’il  avait  de  toutes  parts  dans  les  pro- 
vinces les  actes,  les  ordonnances,  les  jugements,  et  géné- 
ralement tout  ce  qui  concerne  les  magistrats  qui  les  gou- 
vernaient. 

XXIV.  Un  jour  il  s’éleva  avec  force  contre  Clodius,  ce  dé- 
magogue séditieux  qui  jetait  des  semences  de  nouveautés  dan- 
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gereuses  et  calomniait  auprès  du  peuple  les  prêtres  et  les 
vestales,  entre  autres  Fabia  Térentia,  sœur  de  la  femme  de 
Cicéron,  qui  se  vit  exposée  au  plus  grand  danger.  Caton  prit 
leur  défense  et  couvrit  tellement  Clodius  de  confusion,  qu’il 
robligeadesortirde  la  ville.  Cicéron  lui  en  ayant  fait  ses remer- 
cîments  : « C’est  Rome,  lui  dit  Caton,  que  vous  devez  remer- 
« cier;  car  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement  ce  sont 
« ses  intérêts  seuls  que  j’ai  en  vue.  » Il  acquit  par  là  une 
telle  considération,  que  dans  un  procès  où  Y on  ne  produisait 
qu’un  témoin  un  des  orateurs  dit  aux  juges  qu’il  ne  serait 
pas  juste  d’avoir  égard  à la  déposition  d’un  seul  témoin,  quand 
ce  serait  Caton  lui-même.  Il  était  comme  passé  en  proverbe 
de  dire  d une  chose  extraordinaire  et  incroyable  : « On  ne 
« pourrait  le  croire,  quand  Caton  même  le  dirait.  » Un  séna- 
teur prodigue  et  débauché  ayant  fait  dans  le  sénat  un  grand 
discours  sur  la  tempérance  et  la  simplicité,  un  autre  sénateur 
nomme  Amnéus  se  leva.  « Mon  ami,  lui  dit-il,  quel  homme 
« aurait  assez  de  patience  pour  t’écouter,  toi  qui,  tenant  table 
« de  Crassus  et  bâtissant  comme  Lucullus,  viens  nous  parler 
« ici  comme  Caton?»  Enfin  ceux  qui,  vicieux  et  déréglés 
dans  leur  conduite,  étaient  graves  et  austères  dans  leurs  dis- 
cours, on  les  appelait,  par  ironie,  des  Gâtons. 

XXV.  Comme  la  plupart  de  ses  amis  l’excitaient  à briguer 
le  tribunal,  il  leur  dit  qu’il  n’en  était  pas  encore  temps;  qu’il 
ne  fallait  que  dans  une  extrême  nécessité  avoir  recours  à une 
charge  dont  l’autorité  était  si  puissante,  comme  on  n’em- 
ploie une  forte  médecine  que  dans  des  maladies  très-graves. 
Les  affaires  publiques  lui  laissant  donc  alors  un  grand  loisir, 
il  fit  provision  de  livres,  emmena  avec  lui  quelques  philoso- 
phes et  se  retira  en  Lucanie,  où  il  avait  des  terres  dont  le  sé- 
jour était  très-agréable.  En  chemin  il  rencontra  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme  avec  un  bagage  considérable  et 
beaucoup  d’esclaves.  Il  demanda  à qui  appartenaient  ces 
équipages  ; on  lui  répondit  qu’ils  étaient  à Métellus  Népos,  qui 
retournait  à Rome  pour  demander  le  tribunal.  A cette  ré- 
ponse, il  s’arrête  sans  rien  dire,  et,  après  un  moment  de  ré- 
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flexion,  il  ordonne  à ses  gens  de  rebrousser  chemin;  ses  amis 
paraissant  étonnés  d’un  changement  si  subit  : « Ignorez-vous 
« leur  dit-il,  que  Mélellus  est  déjà  assez  redoutable  par  sa  fo- 
« lie?  Maintenant  qu’il  retourne  à Rome,  appelé  par  Pompée* 
k il  tombera  sur  le  gouvernement  comme  la  foudre,  et  met- 
« tra  tout  en  feu.  Ce  n’est  donc  plus  le  moment  d’aller  à la 
« campagne  et  de  se  reposer.  Il  faut  retournera  home  pour 
« dompter  ses  fureurs,  ou  pour  mourir  glorieusement  en  dé- 
« fendant  la  liberté.  » Cependant,  sur  les  représentations  que 
lui  firent  ses  amis,  il  alla  dans  ses  terres  ; et,  après  y avoir 
passé  très-peu  de  jours,  il  retourna  promptement  à Rome.  I! 
y arriva  le  soir,  et  le  lendemain  à la  pointe  du  jour  il  se  ren- 
dit sur  la  place  publique,  et  demanda  le  tribunat,  par  le  seul 
motif  de  s’opposer  à Métellus;  car  cette  charge  a plus  de 
force  pour  empêcher  que  pour  agir;  quand  tous  les  autres 
tribuns  auraient  rendu  de  concert  un  décret,  l’opposition 
d’un  seul  qui  refuse  son  consentement  l’emporte  sur  l’avis  de 
tous  ses  collègues.  Caton  ne  se  vit  d’abord  soutenu  que  par  un 
petit  nombre  d’amis;  mais  quand  on  eut  su  le  motif  qui  lui 
faisait  demander  le  tribunat,  tous  les  bons  citoyens,  toutes  les 
personnes  dont  il  était  connu,  se  rangèrent  autour  de  lui  et 
l’encouragèrent  de  tout  leur  pouvoir  à suivre  sa  demande. 
« Vous  ne  recevez  pas  une  grâce,  lui  disaient-ils  ; votre  patrie 
« au  contraire,  et  tout  ce  qu’elle  a de  gens  honnêtes,  vous 
« auront  la  plus  grande  obligation  de  ce  qu’ayant  pu  souvent 
« obtenir  cette  charge  dans  un  temps  qui  n’offrait  aucune 
« difficulté,  vous  la  demandez  aujourd’hui  qu’il  faut  avec  de 
« grands  dangers  combattre  pour  le  soutien  de  la  liberté  et 
« du  gouvernement.  » La  foule  de  ses  amis  et  de  tous  ceux 
qui  se  pressaient  autour  de  lui  était  si  grande,  qu’il  courut 
le  risque  d’être  étouffé,  et  qu’il  eut  bien  de  la  peine  à arriver 
jusqu’à  la  place. 

XXVI.  Il  fut  donc  nommé  tribun  avec  Métellus  et  d’autres 
collègues;  et,  voyant  qu’on  achetait  les  voix  pour  l’élection 
au  consulat,  il  en  fit  de  vives  réprimandes  au  peuple  dans  un 
discours  qu'il  termina  par  le  serment  solennel  de  poursuivre 
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en  justice  quiconque  aurait  donné  de  l’argent  pour  acheter 
les  suffrages.  11  n’en  excepta  que  Silanus,  parce  qu’il  était  son 
allié  et  qu’il  avait  épousé  Servilie,  sœur  de  Caton.  Ce  fut  par 
ce  motif  qu’il  ne  fit  aucune  démarche  contre  lui,  lorsqu’il 
poursuivit  en  justice  Lucius  Muréna,  qui  avait  répandu  de  l’ar- 
gent parmi  le  peuple  pour  se  faire  nommer  consul  avec  Si- 
lanus. La  loi  autorisait  l’accusé  à donner  un  garde  à l’accu- 
sateur, afin  d’être  instruit  de  toutes  les  preuves  et  de  toutes 
les  pièces  du  procès  que  celui-ci  aurait  rassemblées.  Le  garde 
que  Muréna  avait  mis  auprès  de  Caton  pour  le  suivre  et  l’ob- 
server, voyant  qu’i!  n’usait  ni  de  fraude  ni  d’injustice,  qu’il 
procédait  en  tout  avec  autant  de  franchise  que  de  noblesse, 
suivant  sans  détour  la  voie  simple  et  droite  de  l’accusation, 
fut  si  charmé  de  ce  procédé  généreux  et  honnête,  que  tous 
les  matins  il  allait  le  trouver  à la  place  publique  ou  chez  lui, 
pour  s’informer  s’il  ferait  ce  jour-là  quelque  acte  relatif  à la 
procédure;  et  si  Caton  lui  répondait  qu’il  n’en  ferait  pas,  il 
le  croyait  sur  sa  parole  et  s’en  retournait.  Quand  la  cause  fut 
plaidée,  Cicéron,  alors  consul,  défendit  Muréna;  et  dans  son 
plaidoyer  il  plaisanta  beaucoup  les  philosophes  stoïciens  dont 
Caton  avait  embrassé  la  secte,  et  tourna  si  agréablement  en 
ridicule  ceux  de  leurs  dogmes  qu’on  appelle  paradoxes,  qu’il 
fit  beaucoup  rire  ses  juges,  et  que  Caton  lui-même,  ne  pou- 
vant s’empêcher  de  sourire,  dit  à ses  amis  : « En  vérité,  nous 
« avons  un  consul  bien  plaisant!  » Muréna  fut  absous;  et, 
loin  de  se  conduire  dans  la  suite  envers  Caton  en  homme 
méchant  ou  déraisonnable,  il  prit  ses  conseils  dans  les  affaires 
les  plus  importantes,  et  ne  cessa  point,  tant  qu’il  fut  consul, 
de  l’honorer  et  de  lui  donner  toute  sa  confiance.  Au  reste, 
c’était  à lui-même  que  Caton  devait  cette  considération  si  gé- 
nérale : sévère  et  redoutable  seulement  dans  la  tribune  et  au 
sénat,  il  était  partout  ailleurs  plein  de  douceur  et  de  bonté. 

XXVII.  Avant  d’entrer  dans  l’exercice  du  tribunat,  il  se- 
conda Cicéron  de  tout  son  pouvoir  dans  plusieurs  affaires 
difficiles  qu’il  eut  à soutenir  pendant  son  consulat  ; il  l’aida 
surtout  à terminer  heureusement  les  grandes  et  glorieuses 
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actions  qu’il  avait  commencées  contre  Catilina.  Ce  scélérat 
avait  formé  le  plan  d’un  changement  total  dans  le  gouverne- 
ment, et,  dans  le  dessein  de  renverser  la  république,  il  exci- 
tait partout  des  séditions  et  des  guerres  ; mais,  se  voyant  dé- 
couvert par  Cicéron,  il  était  sorti  précipitamment  de  Rome, 
Lentulus,  Céthégus  et  plusieurs  autres  complices  de  sa  con- 
juration, reprochant  à Catilina  sa  faiblesse  et  sa  pusillanimité 
dans  F exécution  de  ses  projets  audacieux,  firent  eux-mêmes 
le  complot  de  mettre  le  feu  à la  ville,  de  la  détruire  entière- 
ment et  de  ruiner  l’empire  en  soulevant  les  nations  et  allu- 
mant des  guerres  étrangères.  Leur  projet  ayant  été  dévoilé, 
Cicéron,  comme  nous  le  dirons  dans  sa  Vie,  porta  l’affaire  au 
sénat.  Silanus,  qui  opina  le  premier,  déclara  qu’il  jugeait  les 
conjurés  dignes  du  dernier  supplice.  Tous  les  autres  séna- 
teurs, jusqu’à  César,  furent  du  même  avis.  Mais  César,  homme 
éloquent  et  qui  regardait  tous  les  mouvements  et  toutes  les 
nouveautés  qu’on  pouvait  introduire  dans  Rome  comme  l’ali- 
ment des  desseins  pernicieux  qu’il  avait  déjà  conçus  contre  sa 
patrie,  chercha  plutôt  à augmenter  l’incendie  qu’à  l'éteindre  : 
il  se  leva  et  fit  un  discours  plein  d’adresse,  qui  respirait  l’hu- 
manité, dans  lequel  il  représenta  qu’il  serait  injusîe  de  fair? 
mourir  les  accusés  sans  suivre  les  formes  ordinaires  de  la 
justice,  et  conclut  à ce  qu’on  les  resserrât  dans  une  étroite 
prison,  jusqu’à  ce  que  leur  procès  fût  instruit.  Ce  discours 
changea  tellement  les  dispositions  du  sénat,  qui  craignit  le 
ressentiment  du  peuple,  que  Silanus  lui-même,  expliquant 
son  opinion,  dit  qu’il  n’avait  pas  opiné  à la  mort,  mais  à la 
prison,  qui,  pour  un  Romain,  était  la  dernière  des  peines. 

XXV11I.  Ce  changement  inattendu  ayant  incliné  tous  ceux 
qui  opinèrent  ensuite  au  parti  de  la  douceur,  Caton  s’éleva 
fortement  contre  cet  avis;  il  parla  avec  un  ton  de  véhémence 
qu’animaient  encore  la  colère  et  l’emportement  ; il  reprocha 
à Silanus  la  lâcheté  de  son  changement,  attaqua  personnelle- 
ment César,  et  lui  fit  entendre  que  ces  manières  populaires, 
ces  discours  pleins  d’humanité,  ne  tendaient  à rien  moins 
qu’à  jeter  l’effroi  dans  le  sénat  et  à causer  la  ruine  de  la  ville; 
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il  devait  plutôt,  lui  dit-il,  craindre  pour  lui-même,  et  s’esti- 
mer heureux  s’il  pouvait  paraître  innocent  de  tout  ce  qui  s’é- 
tait fait  et  se  mettre  à l’abri  du  soupçon;  lui  qui,  sans  aucun 
déguisement  et  avec  une  audace  extrême,  proposait  d’arra- 
cher à la  sévérité  de  la  justice  des  ennemis  de  la  patrie;  lui 
qui,  indifférent  au  danger  d’une  ville  si  puissante  qu’on  avait 
mise  à deux  doigts  de  sa  perle,  réservait  sa  sensibilité  et  ses 
larmes  pour  des  monstres  qui  n’auraient  jamais  dû  naître; 
lui,  enfin,  qui  semblait  craindre  que  par  leur  mort  on  ne  pré- 
vînt les  meurtres  et  les  périls  affreux  dont  Rome  était  mena- 
cée. De  tous  les  discours  que  Caton  a prononcés,  c’est  le  seul 
qu’on  ait  conservé,  parce  que  Cicéron,  dans  son  consulat, 
avait  pris  les  copistes  les  plus  habiles  et  les  plus  expéditifs,  à 
qui  il  avait  enseigné  à se  servir  de  notes  qui,  dans  de  petits 
traits,  renfermaient  la  valeur  de  plusieurs  lettres;  il  les  avait 
répandus  en  divers  endroits  de  la  salle  où  le  sénat  était  as- 
semblé. Jusqu’alors  on  n’avait  pas  eu  de  ces  écrivains  par 
notes  ; et  ce  ne  fut  que  sous  le  consulat  de  Cicéron  qu’on  fit  les 
premiers  essais  de  cette  écriture  abrégée.  L’avis  de  Caton  pré- 
valut et  ramena  tellement  les  autres  sénateurs,  que  les  con- 
jurés furent  condamnés  à mort.  Comme  les  moindres  traits 
servent  à peindre  les  mœurs,  et  que  c’est  surtout  le  portrait 
de  l’àme  que  je  me  propose  de  faire  connaître  dans  ces  Vies, 
je  citerai  un  fait  propre  à mon  dessein.  Pendant  que  César  et 
Caton  étaient  dans  la  plus  grande  chaleur  de  leur  dispute,  et 
qu’ils  fixaient  l’attention  de  tous  les  sénateurs,  on  apporta  un 
billet  à César.  Caton,  à qui  ce  message  parut  suspect,  en  fit 
un  crime  à César  ; et  quelques  sénateurs  qui  partageaient  ces 
soupçons  ordonnèrent  qu’on  fit  tout  haut  la  lecture  du  billet. 
César  le  remit  à Caton,  qui  était  auprès  de  lui,  et  qui,  l’ayant 
lu,  vit  que  c’était  une  lettre  amoureuse  que  Servilie,  sa  sœur, 
écrivait  à César,  qui,  l’ayant  séduite,  lui  avait  inspiré  la  pas- 
sion la  plus  violente.  11  la  rejette  à César,  en  lui  disant  : 

« Tiens,  ivrogne  ; » et  il  poursuit  son  discours. 

XXIX.  En  général,  Caton  ne  fut  pas  heureux  du  côté  des 
femmes  qui  lui  appartenaient.  Cette  Servilie  fut  fort  décriée 
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pour  son  commerce  avec  César.  Son  autre  sœur,  qui  portait 
le  même  nom,  eut  encore  une  plus  mauvaise  réputation  : ma- 
riée à Lucullus,  un  des  Romains  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  et  dont  elle  avait  eu  un  fils,  elle  le  força,  par  ses  dé- 
bauches, de  la  répudier  ; mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  humiliai?' 
pour  Caton,  c’est  que  sa  femme  Attilia  ne  fut  pas  elle-même 
exempte  de  corruption,  et  qu’après  en  avoir  eu  deux  enfants, 
il  fut  obligé  de  la  chasser  à cause  de  sa  mauvaise  conduite.  Il 
épousa  depuis  Marcia,  fille  de  Philippe,  qui  passa  pour  une 
femme  honnête  et  eut  une  grande  réputation.  Mais  dans  cette 
partie  de  la  vie  de  Caton,  comme  dans  le  nœud  d’une  tragé- 
die, il  y a toujours  quelque  chose  de  difficile  et  de  probléma- 
tique. Voici  ce  qu’en  raconte  l’historien  Thraséas,  sur  la  ga- 
rantie de  Munatius,  intime  ami  de  Caton,  et  qui  passait  avec 
lui  sa  vie.  Caton  avait  unefoule  d’amis  et  d’admirateurs,  entre 
lesquels  on  en  distinguait  quelques-uns  qui  faisaient  éclater 
d’une  manière  plus  marquée  leurs  sentiments  pour  lui.  De 
ce  nombre  était  Quintus  Ilortensius,  homme  de  bien  et  d’une 
très-grande  considération,  qui,  désirant  avec  ardeur  d’être 
non-seulement  l’ami  et  le  compagnon  assidu  de  Caton,  mais 
encore  son  allié,  et  de  mêler,  de  quelque  manière  que  ce  fût, 
sa  maison  et  sa  race  avec  celles  d’un  homme  si  vertueux,  lui 
demanda  en  mariage  sa  fille  Porcia,  déjà  mariée  à Bibulus, 
dont  elle  avait  eu  deux  enfants.  Hortensiusla  regardait  comme 
un  excellent  tonds  dont  il  désirait  d’avoir  des  fruits.  Il  avoua 
que  dans  l’opinion  des  hommes  cette  proposition  devait  pa- 
raître extraordinaire;  mais  qu’à  consulter  la  nature  il  était 
aussi  honnête  qu’utile  à la  république  qu’une  femme  belle, 
qui  était  à ia  fleur  de  l’âge,  ne  restât  pas  inutile  en  laissant 
passer  l'âge  d’avoir  des  enfants,  et  qu’elle  ne  fût  pas  non  plus 
à charge  à son  mari  et  ne  l’appauvrît  pas  en  lui  donnant  plus 
d’enfants  qu’il  ne  voulait  en  avoir;  qu’en  communiquant 
ainsi  les  femmes  aux  citoyens  honnêtes,  la  vertu  se  multi- 
plierait et  deviendrait  commune  dans  les  familles;  que  par 
le  mo\en  de  ces  alliances  la  ville  se  fondrait,  pour  ainsi  dire, 
en  un  seul  corps.  « Si  Bibulus,  ajouta-t-il,  veut  absolument 
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« conserver  sa  femme,  je  la  lui  rendrai  dès  qu'elle  sera  de- 
K venue  mère,  et  que  par  celte  communauté  d’enfants  je  me 
« serai  plus  étroitement  uni  à Caton  et  à Bibulus.  » Caton  lui 
répondit  qu'il  avait  beaucoup  d’attachement  pour  lui  et  pri- 
sait fort  son  alliance;  mais  qu’il  trouvait  étrange  qu’il  voulût 
épouser  sa  fille,  déjà  mariée  à un  autre.  Alors  llortensius, 
changeant  de  langage,  ne  craignit  pas  de  demander  ouverte- 
ment à Caton  sa  femme  Marcia,  qui  était  encore  en  âge  d’avoir 
des  enfants,  et  en  avait  donné  suffisamment  à Caton.  On  ne 
peut  pas  dire  qu  il  fît  celte  seconde  proposition  parce  qu’il 
crut  que  Caton  n’aimait  point  sa  femme  ; car  sa  grossesse  ac- 
tuelle était  une  preuve  de  son  amour  pour  elle.  Caton  voyant 
la  passion  d’Ilortensius,  et  son  désir  extrême  d’avoir  Marcia 
pour  femme,  ne  refusa  pas  de  la  lui  céder;  mais  il  voulut 
avoir  le  consentement  du  père  de  Marcia.  Philippe,  qu’il  alla 
consulter,  et  qui  vit  que  Caton  avait  donné  son  consentement, 
ne  refusa  pas  le  sien;  mais  il  ne  voulut  marier  sa  fille  qu’en 
présence  de  Caton,  et  il  exigea  qu’il  signât  le  contrat.  Cet 
événement  est  bien  postérieur  à l’époque  de  la  vie  de  Caton 
où  je  suis  maintenant;  mais,  comme  je  parlais  des  femmes 
de  Caton,  j’ai  cru  devoir  prévenir  l’ordre  d^s  temps. 

XXX.  César,  voyant  Lentulus  et  les  autres  conjurés  punis 
du  dernier  supplice,  craignit  les  imputations  qu’on  avait 
avancées  contre  lui  dans  le  sénat,  et  pour  en  éviter  l’effet  il 
se  mit  sous  la  sauvegarde  du  peuple,  et  attira  à lui  tous  les 
membres  vicieux  et  corrompus  de  la  république,  dont  il  se 
servit  pour  mettre  le  trouble  partout.  Caton,  qui  redouta  son 
ascendant  sur  cette  populace  indigente,  toujours  prête  à s’a- 
meuter, persuada  au  sénat  delà  mettre  dans  ses  intérêts,  en 
lui  faisant  une  distribution  de  blé,  qui  ne  monta  par  an  qu'à 
douze  cent  cinquante  talents.  Cette  largesse,  dictée  par  l’hu- 
manité, prévint  les  troubles  dont  la  ville  était  menacée;  mais 
bientôt  Métellus,  étant  entré  dans  l’exercice  de  son  tribunat, 
forma  des  assemblées  séditieuses,  et  proposa  une  loi  qui  rap- 
pelait sur-le-champ  Pompée  en  Italie,  avec  ses  troupes,  pour 
garder  et  protéger  Rome  que  les  complots  de  Catilina  jetaient 
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dans  le  plus  grand  danger.  Ce  n’était  qu’un  prétexte  spécieux: 
l’intention  et  le  but  de  la  loi  étaient  de  mettre  Pompée  à la 
tête  des  affaires  et  de  l’investir  d’une  autorité  absolue.  Le 
sénat  s’assembla;  et  Caton,  au  lieu  de  tomber  sur  Métellus 
avec  sa  violence  ordinaire,  lui  fit  des  représentations  douces 
et  modérées;  il  descendit  même  jusqu’aux  prières,  loua  la 
maison  des  Métellus,  comme  une  de  celles  qui  s’étaient  tou- 
jours déclarées  pour  l’aristocratie.  Métellus,  dont  cette  mo- 
dération n’avait  fait  qu’accroître  l’audace,  en  prend  droit  de 
mépriser  Caton,  comme  un  homme  que  la  peur  faisait  céder  ; 
il  se  permet  les  menaces  les  plus  insolentes,  les  discours  les 
plus  audacieux,  et  déclare  qu’il  fera,  malgré  le  sénat,  tout  ce 
qu’il  avait  résolu.  Alors  Caton,  changeant  de  contenance,  de 
ton  et  de  langage,  parle  à Métellus  avec  beaucoup  d’aigreur, 
et  finit  par  protester  que  tant  qu’il  vivrait  Pompée  n’entrerait 
pas  en  armes  dans  Rome.  Le  sénat  jugea  que  ni  Caton  ni 
Métellus  ne  se  possédaient  et  qu’ils  ne  faisaient  point  usage 
de  leur  raison.  Métellus  se  conduisait  en  homme  furieux,  que 
l’excès  de  sa  méchanceté  portait  à tout  brouiller  et  à tout 
perdre;  et  Caton  se  laissait  entraîner  trop  loin,  par  cet  en- 
thousiasme de  vertu  qui  l’armait  toujours  pour  la  défense  de 
la  justice  et  de  l’honnêteté. 

XXXI.  Le  jour  que  le  peuple  devait  donner  ses  suffrages 
sur  cette  loi,  Métellus  assembla  sur  la  place  ses  esclaves,  avec 
une  troupe  d’étrangers  et  de  gladiateurs  en  armes,  qu’il  ran- 
gea comme  en  bataille.  Il  était  soutenu  par  une  grande  partie 
du  peuple,  à qui  l’espoir  d’un  changement  faisait  désirer  le 
retour  de  Pompée.  Enfin  César,  alors  préteur,  l’appuyait  de 
tout  son  crédit.  Caton  avait  pour  lui  les  premiers  d’entre  les 
citoyens,  qui  partageaient  toute  son  indignation,  mais  qui 
étaient,  comme  lui,  plus  exposés  au  danger,  qu’ils  ne  pou- 
vaient l’aider  à le  repousser.  Toute  sa  maison  ôtait  dans  la 
crainte  et  dans  l’abattement;  quelques-uns  de  ses  amis  pas- 
sèrent la  nuit  auprès  de  lui  sans  prendre  de  nourriture,  in- 
certains du  parti  qu’ils  devaient  lui  conseiller;  sa  femme  et 
ses  sœurs,  en  proie  aux  plus  vives  inquiétudes,  fondaient  en 
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larmes.  Pour  lui,  inaccessible  à la  crainte,  il  leur  parlait  à 
tous  avec  fermeté  et  les  consolait.  11  soupa  à son  ordinaire, 
dormit  profondément  jusqu’au  matin,  que  Minucius  Thermus, 
l’un  de  ses  collègues  au  tribunat,  vint  le  réveiller.  Ils  se 
rendirent  à la  place,  accompagnés  de  très-peu  de  monde,  et 
trouvèrent  en  chemin  plusieurs  personnes  qui  venaient  au- 
devant  d’eux,  pour  les  avertir  de  se  tenir  sur  leurs  gardes. 

XXXII.  En  arrivant  sur  la  place,  Caton  s’arrêta,  et,  voyant 
le  temple  de  Castor  et  de  Pollux  environné  de  gens  armés, 
les  degrés  occupés  par  des  gladiateurs,  et,  sur  le  haut  du 
temple,  Métellus  assis  auprès  de  César,  il  se  tourna  vers  ses 
amis  et  leur  dit  : « Oh  ! l’homme  audacieux  et  lâche,  qui 
« contre  un  homme  nu  et  sans  armes  a rassemblé  tant  de 
« gens  armés!  » En  même  temps  il  s’avança  d’un  pas  ferme 
avec  Thermus.  Ceux  qui  gardaient  les  degrés  lui  ouvrent  le 
passage,  mais  ils  le  refusent  à tous  ceux  qui  le  suivaient;  et 
ce  n’est  qu’avec  peine  que  Caton,  tirant  Thermus  par  la 
main,  le  fait  passer  avec  lui.  Il  va  s’asseoir  entre  Métellus  et 
César,  pour  les  empêcher  de  se  parler  bas;  ce  qui  les  em- 
barrassa tous  deux.  Les  gens  honnêtes,  pleins  d’admiration 
pour  la  fermeté,  le  courage  et  l’audace  de  Caton,  s’approchent 
en  lui  criant  de  ne  rien  craindre  et  s’exhortent  les  uns  les 
autres  à tenir  ferme,  à rester  bien  unis  et  à ne  pas  aban- 
donner la  liberté,  ni  celui  qui  combat  pour  elle.  Alors  un 
greffier  ayant  pris  la  loi  pour  en  faire  lecture,  Caton  l’en  em- 
pêcha ; Métellus  la  prit  des  mains  du  greffier  et  se  mit  à la 
lire;  mais  Caton  la  lui  arracha.  Métellus,  qui  la  savait  par 
cœur,  voulut  la  réciter,  Thermus  lui  mit  la  main  sur  la  bou- 
che et  l’empêcha  de  parler.  Enfin  Métellus,  voyant  l’obstina- 
tion de  ces  deux  hommes  à lui  résister,  et  s'apercevant  que 
le  peuple  commençait  à céder,  emploie  des  moyens  plus  dé- 
cisifs; il  ordonne  aux  satellites  qui  étaient  en  armes  autour 
du  temple  d’accourir  à grands  cris,  afin  de  répandre  partout 
la  terreur.  Cet  ordre  est  exécuté,  et  le  peuple  se  disperse; 
Caton  demeure  seul  immobile  au  milieu  d’une  grêle  de  pierres 
et  de  bâtons  qu’on  faisait  pleuvoir  sur  lui  d’en  haut.  Muréna, 
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celui  que  Caton  avait  accusé  d'avoir  acheté  les  suffrages 
pour  le  consulat,  ne  l’abandonne  pas  dans  ce  danger;  il  le 
couvre  de  sa  robe,  crie  à ceux  qui  lui  jettent  des  pierres 
de  s’arrêter;  et,  à force  de  représentations  et  de  prières,  il 
parvient  à l’entraîner  hors  de  la  place,  le  tenant  toujours 
entre  ses  bras,  et  le  fait  entrer  dans  le  temple  de  Castor  et  de 
Pollux. 

XXXIII.  Métellus,  voyant  la  tribune  déserte  et  la  place 
abandonnée  par  ses  adversaires,  ne  doute  plus  du  succès  : il 
fait  retirer  ses  gens  armés,  et,  s’avançant  d’un  air  modeste, 
il  propose  au  peuple  d’autoriser  la  loi.  Mais  les  défenseurs 
de  Caton,  revenus  de  leur  effroi,  accourent  sur  la  place  en 
jetant  de  grands  cris  qui  annoncent  leur  confiance.  A cette 
vue,  le  trouble  et  la  frayeur  s’emparent  de  Métellus  et  de  ses 
partisans  : persuadés  que  ceux  du  parti  contraire  ne  mon- 
trent tant  d’audace  que  parce  qu’ils  ont  trouvé  des  armes, 
ils  prennent  eux  mêmes  la  fuite,  sans  qu’il  en  reste  un  seul 
sur  la  place.  Caton,  les  voyant  tous  dispersés,  revient  à la 
tribune;  il  donne  des  louanges  au  peuple,  l’encourage  et  lui 
persuade  de  se  ranger  de  son  côté  et  de  prendre  avec  lui 
tous  les  moyens  d’opprimer  Métellus.  Le  sénat  s’assemble  à 
l’instant,  ordonne  de  secourir  Caton  et  de  s’opposer  à une 
loi  qui  excitait  la  sédition  dans  Rome  et  allait  causer  une 
guerre  civile.  Métellus  montrait  toujours  la  même  opiniâtreté 
et  la  même  audace;  mais,  s’apercevant  que  la  fermeté  de 
Caton  en  impose  à ses  partisans,  qui  croient  impossible  de 
le  vaincre,  il  court  précipitamment  sur  la  place,  assemble  le 
peuple,  fait  son  possible  pour  exciter  contre  Caton  la  haine 
publique,  en  disant  qu’il  veut  fuir  la  tyrannie  de  cet  homme 
et  ne  prendre  aucune  part  à cette  conspiration  de  Caton 
contre  Pompée,  dont  la  ville  ne  tarderait  pas  à se  repentir, 
quand  elle  aurait  rejeté  ce  grand  homme.  Métellus,  au  sortir 
de  l’assemblée,  part  pour  l’Asie  et  va  rendre  compte  à Pom- 
pée de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Caton  s’attira  la  plus 
grande  estime  pour  avoir  ainsi  délivré  Rome  du  pesant  far- 
deau du  tribunal  de  Métellus  et  détruit  en  quelque  sorte 
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dans  sa  personne  la  puissance  même  de  Pompée.  Il  se  fit 
encore  plus  d’honneur  en  s’opposant  au  dessein  qu'avait  le 
sénat  de  noter  Métellus  d’infamie  et  en  obtenant  par  ses 
prières  quon  lui  épargnât  cet  affront.  Le  peuple  lui  sut  gré 
de  traiter  un  ennemi  avec  tant  de  modération  et  d’humanité; 
de  se  contenter  de  l’avoir  abattu  par  la  force,  sans  vouloir 
encore  lui  insulter  et  le  fouler  aux  pieds.  Les  gens  sages  ju- 
gèrent qu’il  avait  agi  avec  autant  de  prudence  que  d’utilité 
pour  la  république,  en  évitant  d’irriter  Pompée  et  de  le  pous- 
ser à bout. 

XXXIV.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Lucullus,  revenant 
d’Asie,  où  Pompée  semblait  lui  avoir  enlevé  toute  la  gloire 
de  ses  exploits,  en  l’empêchant  de  les  terminer,  se  vil  en 
danger  d’être  privé  du  triomphe.  Caïus  Memmius  le  chargea, 
devant  le  peuple,  de  plusieurs  chefs  d’accusation,  moins  par 
un  sentiment  de  haine  personnelle,  que  pour  faire  sa  cour  à 
Pompée.  Mais  Caton,  excité  à la  fois  et  par  son  intérêt  pour 
Lucullus,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Servilie,  et  par  l’injustice 
de  cette  opposition,  résista  fortement  à Memmius  et  se  vit 
lui-même  en  butte  aux  calomnies  et  aux  accusations;  mais, 
bravant  toutes  les  imputations  de  ses  ennemis,  qui  lui  repro- 
chaient d’avoir  abusé  tyranniquement  du  pouvoir  de  sa 
charge,  il  l’emporta  sur  Memmius,  qu’il  obligea  de  sortir  de 
la  lice  et  de  se  désister  de  ses  accusations.  Lucullus,  après 
avoir  obtenu  l’honneur  du  triomphe,  s’attacha  plus  que  ja- 
mais à Caton,  dont  l’amitié  lui  parut  le  boulevard  le  plus 
assuré  contre  la  puissance  de  Pompée.  Celui-ci  cependant 
revenait  de  ses  expéditions,  couvert  de  gloire;  et  persuadé, 
après  la  réception  brillante  qu’il  avait  reçue  et  l’affection 
qu’on  lui  avait  témoignée  partout,  que  ses  concitoyens  ne 
pouvaient  lui  rien  refuser,  il  envoya  devant  lui  quelques  per- 
sonnes pour  demander  au  sénat  de  différer  jusqu’à  son  ar- 
rivée les  comices  consulaires,  afin  qu’il  pût  y assister  et  fa- 
voriser la  poursuite  de  Pison.  La  plupart  des  sénateurs  étaient 
disposés  à le  lui  accorder;  mais  Caton  s’y  opposa,  non  qu’il 
crût  que  ce  délai  fût  d’une  grande  conséquence;  mais  il  vou- 
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lait,  en  arrêtant  cette  première  tentative,  ruiner  les  espé- 
rances de  Pompée.  Et  son  opinion  changea  tellement  les  dis- 
positions du  sénat,  que  la  demande  fut  rejetée. 

XXXV.  Ce  refus  affecta  vivement  Pompée,  qui,  sentant  bien 
que,  s’il  n’avait  Caton  pour  ami,  il  le  trouverait  souvent  sur 
son  chemin,  manda  auprès  de  lui  Munatius,  l’intime  ami  de 
Caton,  et  le  pria  de  lui  demander  ses  deux  nièces,  qui  étaient 
en  âge  d’être  mariées,  F aînée  pour  lui-même  et  la  seconde 
pour  son  fils.  Suivant  d’autres,  ce  ne  fut  pas  ses  nièces,  mais 
ses  propres  filles,  qu’il  lui  fit  demander.  Munatius  en  ayant 
fait  la  proposition  à Caton,  à sa  femme  et  à ses  sœurs, celles 
ci,  ne  considérant  que  la  grandeur  et  la  dignité  de  Pompée, 
étaient  ravies  de  cette  alliance;  mais  Caton,  sans  prendre  un 
moment  de  réflexion,  frappé  tout  à coup  des  motifs  de 
Pompée  : « Allez,  dit-il  à Munatius,  allez  promptement  re- 
« trouver  Pompée,  et  dites-lui  que  ce  n’est  point  par  les 
« femmes  qu’on  peut  prendre  Caton;  que  je  mets  d’ailleurs 
« un  grand  prix  à son  amitié,  et  que  tant  qu’il  ne  fera  rien 
« que  de  juste  il  trouvera  en  moi  un  attachement  plus  solide 
« que  toutes  les  alliances.  Mais  je  ne  donnerai  jamais  à la 
<(  gloire  de  Pompée  des  otages  contre  ma  patrie.  » Les 
femmes  furent  mécontentes  de  ce  refus;  et  ses  amis  mêmes 
blâmèrent  la  hauteur  et  l’incivilité  de  sa  réponse.  Mais  bien- 
tôt après,  Pompée,  pour  procurer  le  consulat  à un  de  ses 
amis,  fit  distribuer  de  l’argent  dans  les  tribus,  et  l’on  ignora 
si  peu  cette  corruption,  que  l’argent  fut  compté  dans  ses  jar- 
dins mêmes.  « Eh  bien  ! dit  alors  Caton  à sa  femme  et  à ses 
g sœurs,  voilà  des  actions  dont  il  m’aurait  fallu  partager 
« l’infamie,  si  je  m’étais  allié  avec  Pompée.  » Elles  convin- 
rent qu’il  avait  été  plus  sage  qu’elles,  en  refusant  cette  al- 
liance. Mais,  à en  juger  par  l’événement,  Caton,  ne  l’accep» 
tant  pas,  commit  une  très-grande  faute  : il  obligea  Pompée 
de  se  tourner  du  côté  de  César,  et  de  faire  un  mariage  qui, 
en  réunissant  la  puissance  de  Pompée  à celle  de  César,  man- 
qua de  renverser  l’empire  même  et  perdit  au  moins  la  répu- 
blique. Ce  malheur  ne  serait  neut-être  jamais  arrivé  si  Caton, 
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pour  avoir  trop  craint  des  fautes  légères  de  la  part  de  Pom- 
pée, ne  lui  en  eût  pas  laissé  faire  de  plus  considérables,  en 
souffrant  qu’il  fortifiât  la  puissance  de  César,  mais  cela  n’eut 
lieu  que  longtemps  après. 

XXXVI.  Cependant  il  s’éleva  une  vive  dispute  entre  Lucul- 
1ns  et  Pompée,  sur  les  ordonnances  qu’ils  avaient  rendues 
dans  le  Pont;  chacun  voulait  que  les  siennes  prévalussent. 
Caton,  qui  vit  l’injustice  manifeste  qu’on  faisait  à Luoullus 
prit  sa  défense;  et  Pompée,  ayant  succombé  dans  le  sénat, 
proposa,  pour  mettre  le  peuple  dans  son  parti,  de  faire  aux 
soldats  une  distribution  de  terres.  Caton  s’opposa  encore  à 
cette  loi,  et  la  fit  rejeter.  Alors  Pompée  s’unit  à Clodius,  le 
plus  audacieux  de  tous  les  démagogues,  et  forma  avec  César 
une  liaison  dont  Caton  fournit  lui-même  le  prétexte.  César, 
qui  arrivait  de  son  gouvernement  d’Espagne,  voulait  briguer 
en  même  temps  le  consulat  et  solliciter  le  triomphe;  mais, 
arrêté  par  une  loi,  qui  obligeait  les  contendants  aux  charges 
d’être  présents  pour  les  solliciter,  et  ceux  qui  aspiraient  au 
triomphe,  de  rester  hors  de  la  ville,  il  demandait  au  sénat  de 
pouvoir  briguer  le  consulat  par  ses  amis.  La  plupart  des  sé- 
nateurs penchaient  à le  lui  accorder;  mais  Caton  s’y  opposa; 
et,  voyant  que,  pour  faire  plaisir  à César,  on  finirait  par  y 
consentir,  il  parla  tout  le  reste  du  jour,  et  empêcha  le  sénat 
de  rien  conclure.  César  donc,  abandonnant  le  triomphe, 
entra  dans  Home,  rechercha  l’amitié  de  Pompée  et  pour- 
suivit le  consulat.  À peine  il  l’eut  obtenu,  qu’il  donna  sa  fille 
Julie  en  mariage  à Pompée  ; et  tous  deux  ayant  formé  une 
ligue  contre  la  république,  Pun  proposa  des  lois  poar  dis- 
tribuer des  terres  aux  citoyens  pauvres,  et  l’autre  se  présenta 
pour  appuyer  ces  lois,  lucullus  et  Cicéron,  s’étant  joints  à 
lîibulus,  Pautre  consul,  en  arrêtaient  la  promulgation;  Caton 
de  son  côté  y opposait  une  plus  grande  résistance,  parce  que 
l’alliance  de  César  et  de  Pompée  lui  était  déjà  suspecte  : 
persuadé  que  leur  ligue  n’avait  aucun  motif  honnête,  ce  n’é- 
tait pas,  disait-il,  la  distribution  des  terres  qu’il  redoutait, 
mais  la  récompense  qu’en  demanderaient  ceux  qui  par  cee 
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largesses  flattaient  et  amorçaient  le  peuple.  Le  sénat  pensait 
comme  lui,  et  plusieurs  autres  citoyens  honnêtes»  indignés 
de  l’étrange  conduite  de  César,  se  joignirent  à Caton;  ils 
voyaient  que  les  propositions  faites  par  les  plus  insolents  et 
les  plus  séditieux  des  tribuns,  dans  la  vue  de  plaire  au  peuple, 
César  les  appuyait  de  tout  le  pouvoir  consulaire  et  s’insi- 
nuait ainsi,  avec  autant  de  honte  que  de  bassesse,  dans  les 
bonnes  grâces  de  la  multitude. 

XXXVII.  César  donc  et  Pompée,  redoutant  de  si  puissants 
adversaires,  eurent  recours  à la  force;  et  d’abord  ils  firent 
insulter  le  consul  Bibulus  : lorsqu’il  se  rendait  à la  place  pu- 
blique, on  lui  jeta  un  panier  de  fumier  sur  la  tête;  ensuite  la 
populace,  s étant  jetée  sur  ses  licteurs,  mit  leurs  faisceaux  en 
pièces  ; on  fit  pleuvoir  enfin  dans  la  place  une  grêle  de  pierres 
et  de  traits,  qui  blessèrent  plusieurs  personnes  et  obligèrent 
tous  les  autres  de  prendre  la  fuite.  Caton  se  retira  le  dernier; 
il  marchait  lentement,  tournait  souvent  la  tête  et  maudissait 
de  pareils  citoyens.  César  et  Pompée,  non  contents  d’avoir 
fait  passer  la  loi,  y ajoutèrent  que  le  sénat  la  confirmerait; 
qu’il  jurerait  de  la  maintenir  et  de  la  défendre,  malgré  les 
oppositions  qu’on  pourrait  y former,  si  l’on  voulait  s’y  oppo- 
ser. Ils  décernaient  en  même  temps  de  très-grandes  peines 
contre  ceux  qui  refuseraient  le  serment.  Ils  jurèrent  tous  par 
nécessité,  se  souvenant  de  ce  qui  était  arrivé  à l’ancien  Mé- 
tellus,  qui,  n’ayant  pas  voulu  faire  le  serinent  pour  une  loi 
semblable,  fut  banni  de  l’Italie,  sans  que  le  peuple  fît  rien 
pour  l’empêcher.  La  femme  et  les  sœurs  de  Caton,  les  larmes 
aux  yeux,  le  conjuraient  de  céder  et  de  prôler  le  serment 
qu’on  exigeait;  ses  parents  et  ses  amis  lui  faisaient  aussi  les 
plus  vives  instances;  mais  ce  fut  surtout  l’orateur  Cicéron 
qui,  par  ses  insinuations  et  ses  conseils,  lui  persuada  de  ju- 
rer : il  lui  représenta  qu’il  n’était  peut-être  pas  aussi  conforme 
à la  justice  qu’il  le  croyait  de  s’opposer  seul  à ce  qui  avait  été 
généralement  résolu;  mais  que  de  s’exposer  à un  péril  évi- 
dent pour  changer  ce  qui  était  déjà  fait  et  tenter  une  chose 
impossible,  ce  serait  une  folie,  ou  plutôt  une  fureur,  « l e 
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« dernier  des  maux,  ajouta  Cicéron,  est  d’abandonner,  de  li- 
« vrer  à ia  discrétion  d’hommes  pervers,  une  ville  pour  Ia- 
« quelle  vous  avez  tout  fait,  et  de  laisser  croire  par  là  que 
« vous  êtes  bien  aise  de  n’avoir  plus  de  combats  à soutenir 
<{  pour  sa  défense.  Si  Caton  n’a  pas  besoin  de  Rome,  Rome 
« a besoin  de  Caton  ; tous  ses  amis  en  ont  besoin  ; moi  le 
<(  premier,  qui  suis  en  butte  aux  traits  de  Ciodius  et  qui  le 
« vois  marcher  ouvertement  contre  moi,  armé  de  toute  la 
<(  puissance  de  son  tribunat.  » Caton,  dit-on,  amolli  par  ces 
discours  et  par  les  prières  dont  on  les  appuyait,  soit  chez  lui, 
soit  sur  la  place  publique,  se  laissa  forcer  avec  bien  de  la  peine 
à aller  faire  ce  serment;  et,  à l’exception  de  Favonius,  un  de 
ses  intimes  amis,  il  s’y  présenta  le  dernier. 

XXXV11I.  Enflé  de  cette  victoire,  César  proposa  une  nou- 
velle loi  pour  partager  aux  citoyens  pauvres  et  indigents 
presque  toutes  les  terres  de  la  Campanie.  Caton  seul  osa  s’op- 
poser  à cette  loi  ; et  César,  l’ayant  fait  saisir  par  ses  licteurs, 
le  traîna  de  la  tribune  dans  la  prison,  sans  que  Caton  dimi- 
nuât rien  de  sa  liberté  : au  contraire,  en  marchant,  il  ne  ces- 
sait de  parler  contre  la  loi,  et  il  exhortait  le  peuple  à répri- 
mer des  hommes  qui  gouvernaient  si  mal.  Le  sénat  le  suivait, 
avec  un  air  consterné;  et  la  plus  saine  partie  du  peuple  té- 
moignait assez,  par  son  silence,  sa  douleur  et  son  indigna- 
tion. César,  qui  s’aperçut  de  ce  mécontentement,  s’obstina 
néanmoins  à le  faire  conduire  en  prison,  dans  l’espérance 
que  Caton  en  appellerait  au  peuple  et  aurait  recours  aux 
prières.  Mais  quand  il  fut  assuré  que  Caton  n’en  ferait  rien, 
alors,  vaincu  par  la  honte  et  par  l’indignité  de  son  action,  il 
envoya  secrètement  un  des  tribuns,  pour  tirer  Caton  des 
mains  des  licteurs.  Tout  ce  qu’ils  gagnèrent  par  ces  lois  et 
par  ces  largesses,  ce  fut  de  faire  décréter  à César  par  le  peu- 
ple, qu’ils  avaient  mis  dans  leurs  intérêts,  le  gouvernement 
pour  cinq  ans  des  deux  Illyries  et  de  toute  la  Gaule,  avec 
quatre  légions,  quoique  Caton  ne  cessât  de  leur  prédire  que 
parleurs  décrets  ils  établissaient  eux-mêmes  la  tyrannie  dans 
la  forteresse.  On  fit  aussi,  au  mépris  des  lois,  passer  Publius 
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Clodius,  de  la  famille  patricienne  à laquelle  il  appartenait, 
dans  une  famille  plébéienne;  et  il  fut  porté  au  tribunat,  sur  la 
promesse  qu’il  leur  fit  de  se  conduire  en  tout  à leur  gré,  ne 
demandant  pour  cela  d’autre  récompense  que  le  bannisse- 
ment de  Cicéron.  Ils  parvinrent  encore  à faire  désigner  con- 
sul pour  l’année  suivante  Calpurnius  Pison,  beau-père  de  Cé- 
sar, et  Aulus  Gabinius,  homme  tout  dévoué  à Pompée,  comme 
l’assurent  ceux  qui  ont  connu  sa  vie  et  ses  mœurs. 

XXXIX.  Parvenus  ainsi  à se  rendre  maîtres  des  affaires, 
dominant  dans  la  ville  par  l’affection  des  uns  et  par  la  crainte 
des  autres,  Pompée  et  César  n’en  redoutaient  pas  moins  Ca- 
ton; ils  ne  pouvaient  se  dissimuler  qu’ils  n’avaient  jamais  eu 
i’avantage  sur  lui  qu’avec  beaucoup  de  difficultés  et  de  pei- 
nes : ce  succès  même  était  honteux,  par  le  reproche  humi- 
liant qu’on  pouvait  leur  faire  de  n’y  être  parvenus  qu’à  force 
ouverte;  d’ailleurs  Clodius  ne  se  flattait  pas  de  chasser  Cicé- 
ron de  Rome,  tant  que  Caton  y serait.  Tout  occupé  de  son 
projet,  il  fut  à peine  entré  en  charge,  qu’il  envoya  chercher 
Caton  et  lui  dit  que,  le  regardant  comme  celui  des  Romains 
dont  la  conduite  était  la  plus  pure,  il  voulait  lui  prouver  qu’il 
avait  réellement  de  lui  cette  opinion.  « Bien  des  gens,  conti- 
« nua-t-il,  me  demandent  avec  les  plus  vives  instances  de  les 
« envoyercommander  en  Cypre  ; mais  je  vous  crois  seul  digne 
« de  ce  gouvernement,  et  je  me  fais  un  plaisir  de  vous  y 
« nommer.  » Caton  se  récria  que  cette  proposition  était  un 
piège  et  une  injure,  plutôt  qu’une  grâce.  « Eh  bien!  reprit 
« Clodius  d’un  ton  fier  et  méprisant,  puisque  vous  ne  voulez 
« pas  y aller  de  gré,  vous  irez  de  force.  » Il  se  rendit  aussitôt 
à l’assemblée  du  peuple  et  y fit  passer  le  décret  qui  envoyait 
Caton  en  Cypre.  À son  départ,  il  ne  lai  donna  ni  vaisseaux,  ni 
troupes,  ni  officiers  publics,  mais  seulement  deux  greffiers, 
dont  l’un  était  un  voleur  et  un  scélérat,  et  l’autre  un  client 
de  Clodius.  Et  comme  si  c’eût  été  une  chose  aisée  que  de 
chasser  de  Cypre  le  roi  Ptolémée,  il  y fit  joindre  la  com- 
mission de  ramener  dans  Byzance  ceux  qui  en  avaient  été 
bannis;  il  voulait  k retenir  hùttët  Home  le  plus  longtemps 
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qu’il  pourrait,  ou  du  moins  pendant  tout  son  tribunat.  Réduit 
à la  nécessité  d’obéir,  Caton  exhorta  Cicéron,  déjà  poursuivi 
par  Clodius,  à prévenir  une  sédition  ou  une  guerre  civile  qui 
remplirait  Rome  de  meurtres,  et  à s’absenter  pour  un  temps, 
afin  d’être  une  seconde  fois  le  sauveur  de  sa  patrie. 

XL.  Caton,  en  attendant  le  jour  de  son  départ,  envoya  de- 
vant lui  en  Cypre  un  de  ses  amis,  nommé  Canidius,  pour  en- 
gager Ptolémée  à se  retirer  de  cette  île  sans  combat,  et  lui 
représenter  qu’il  ne  manquerait  jamais  ni  de  richesses  ni 
d’honneurs;  que  le  peuple  romain  lui  conférerait  la  grande- 
prêtrise  de  Vénus  à Paphos.  Pour  lui,  il  s’arrêta  à Rhodes 
pour  y faire  ses  préparatifs  et  attendre  la  réponse  de  ce  prince. 
Dans  ce  même  temps,  Ptolémée,  roi  d’Egypte,  irrité  d’un  dif- 
férend qu’il  avait  eu  avec  ses  sujets,  partit  d’Alexandrie  pour 
Rome,  dans  l’espérance  que  César  et  Pompée  le  ramèneraient 
en  Égypte  avec  une  puissante  armée.  Mais,  désirant  de  voir 
Caton,  il  députa  vers  lui  un  de  ses  officiers,  ne  doutant  pas 
que  dès  que  Caton  le  saurait  à Rhodes,  il  ne  vînt  lui  faire  vi- 
site. Lorsque  son  messager  arriva,  Caton  était  par  hasard 
dans  sa  garde-robe  et  il  répondit  que  si  Ptolémée  avait  affaire 
à lui,  il  pouvait  venir  le  trouver.  Quand  le  roi  entra,  Caton 
n’alla  pas  au-devant  de  lui  ; il  ne  se  leva  pas  de  son  siège,  et, 
iprès  l’avoir  salué  comme  un  simple  particulier,  il  le  fit  as- 
seoir : cet  accueil  troubla  Ptolémée,  qui  fut  étonné  de  trou- 
ver sous  un  extérieur  si  simple  et  si  populaire  tant  de  séche- 
resse et  de  fierté  dans  les  manières.  Mais  quand  il  eut  com- 
mencé à l’entretenir  de  ses  affaires,  il  l’entendit  parler  avec 
autant  de  bon  sens  que  de  franchise.  Caton  blâma  la  démarche 
qu’il  voulait  faire;  il  lui  représenta  quelle  vie  heureuse  et 
tranquille  il  abandonnait  pour  aller  se  mettre  à Rome  dans 
un  véritable  esclavage,  s’exposer  à des  peines  sans  nombre, 
se  livrer  à la  corruption  et  à l’avarice  des  hommes  puissants 
de  Rome,  que  l’Égypte  tout  entière,  fut-elle  convertie  en  or, 
pourrait  à peine  assouvir.  Il  lui  conseilla  de  retourner  dans 
son  royaume  et  de  se  réconcilier  avec  ses  sujets;  il  lui  offrit 
même  de  l’accompagner  et  d’aller  ménager  avec  lui  ce  rac- 
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commodément.  Ce  prince,  rappelé  par  ces  remontrances, 
comme  d’un  état  de  délire  ou  de  fureur,  au  bon  sens  et  à la 
raison,  frappé  de  la  sagesse  de  Caton  et  de  la  vérité  de  ses 
conseiis,  était  tout  disposé  à les  suivre.  Mais,  entraîné  par 
ses  amis,  il  se  rendit  à Rome,  où,  la  première  fois  qu’il  se 
présenta  à la  porte  d’un  des  magistrats,  il  eut  bien  à gémir 
d’avoir  préféré  un  si  mauvais  conseil  ; et  il  reconnut  le  tort 
qu’il  avait  eu  de  rejeter  non  l’avis  d’un  homme  sage,  mais 
l’oracle  même  d un  dieu. 

XL1.  Cependant  Ptolémée,  roi  de  Cypre,  par  un  bonheur 
que  Caton  ne  pouvait  espérer,  prit  du  poison  et  se  donna  la 
mort.  Comme  il  laissait  des  trésors  immenses,  Caton,  qui 
voulait  aller  lui-même  à Byzance,  envoya  en  Cypre  Brutus, 
fils  de  sa  sœur,  parce  qu’il  ne  se  fiait  pas  trop  à Canidius. 
Après  avoir  remis  les  bannis  en  grâce  avec  les  Byzantins  et 
rétabli  la  concorde  dans  la  ville,  il  revint  en  Cypre.  Il  y trouva 
des  richesses  prodigieuses  et  vraiment  royales,  en  vaisselle 
d’or  et  d’argent,  en  tables  précieuses,  en  pierreries,  en 
étoffes  de  pourpre,  qu’il  fallut  vendre,  pour  en  retirer  de 
l’argent.  Jaloux  de  tout  faire  avec  la  dernière  exactitude  et 
de  porter  ces  effets  à leur  plus  haute  valeur,  Caton  assista 
lui-même  à la  vente  et  tint  compte  de  tout  jusqu’à  la  plus 
petite  somme  ; car  il  ne  s’en  tint  pas  aux  formes  ordinaires 
des  encans  : suspectant  également  les  officiers,  les  crieurs, 
les  enchérisseurs  et  jusqu’à  ses  amis,  il  parlait  en  particulier 
à ceux  qui  menaient  les  enchères  et  les  forçait  de  les  porter 
plus  haut;  par  ce  moyen  tout  fut  vendu  à sa  juste  valeur. 

XL1I.  Tous  les  amis  de  Caton  furent  très-offensés  de  sa  mé- 
fiance; surtout  Munatius,  qui  vivait  avec  lui  dans  la  plus 
grande  intimité,  et  dont  le  ressentiment,  presque  implacable, 
fut  porté  si  loin,  que  lorsque  dans  la  suite  César  écrivit  contre 
Caton,  les  déla  is  (pie  Munatius  fournit  sur  cette  vente  firent 
la  partie  la  plus  amère  de  cette  satire.  Au  reste,  Munatius 
avoue  que  sa  colère  venait  moins  de  cette  méfiance  que  du 
peu  d égards  que  lui  témoignait  Caton  et  de  la  jalousie  qu’il 
avait  conçue  lui-même  contre  Canidius.  11  publia  un  écrit 
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dans  lequel  il  se  plaignait  de  Caton,  et  c’est  celui  que  Thra- 
séas  a principalement  suivi  dans  son  histoire  Munatius  y dit 
qu'arrivé  le  dernier  en  Cypre,  on  lui  donna  un  logement  que 
?out  le  monde  avait  dédaigné  ; que,  s’étant  présenté  à la  porte 
de  Caton,  on  lui  en  refusa  l’entrée,  parce  qu’il  faisait  em- 
baller quelques  meubles  avec  Canidius;  que  s’en  étant  plaint 
sans  aigreur,  il  reçut  une  réponse  qui  n’était  rien  moins  que 
modérée.  « Selon  le  sentiment  de  Théophraste,  lui  dit  Caton, 
« une  grande  amitié  produit  souvent  une  grande  haine.  Vous- 
« même,  parce  que  vous  m’aimez  beaucoup  et  que  vous  ne 
« croyez  pas  que  j’aie  pour  vous  les  égards  convenables,  vous 
« êtes  fâché  contre  moi;  mais  j’emploie  Canidius  plutôt  que 
« les  autres,  parce  qu’il  a beaucoup  d’expérience  et  de  fidé- 
« lité,  et  qu’arrivé  ici  des  premiers,  il  a toujours  conservé 
« ses  mains  pures.  » 

XLIII.  11  paraît  que  Caton  fit  confidence  à Canidius  de  l’en* 
trelien  qu’il  avait  eu  tète  à tête  avec  Munatius,  qui,  en  ayant 
été  instruit,  n’alla  plus  souper  chez  Caton  et  ne  se  rendit  pas 
même  au  conseil  lorsqu’il  y était  appelé.  Caton  le  menaça  de 
le  traiter  en  homme  désobéissant  et  de  faire  prendre  chez  lui 
des  gages 1 ; Munatius  n’en  tint  aucun  compte,  et  repartit  peur 
Rome,  où  il  conserva  longtemps  son  ressentiment.  Mais  après 
lire  conversation  qu’eut  avec  lui  Marcia,  qui  était  encore  dans 
la  Raison  de  Caton,  il  fut  prié  à souper  avec  elle  chez  Barca. 
Galon  s’y  rendit  un  peu  tard;  et  comme  tout  le  monde  était 
déjà  placé,  il  demanda  où  il  se  mettrait  : « Où  vous  voudrez,  » 
lui  répondit  Barca.  Il  regarda  de  tous  côtés,  et  dit  qu’il  se 
placerait  auprès  de  Munatius.  Ayant  fait  le  tour  de  !a  table, 
il  alla  se  mettre  auprès  de  lui,  et  ne  lui  donna  pas  d’autre 
marque  d’amitié  pendant  tout  le  souper.  Mais  peu  de  jours 
après,  à la  prière  de  Marcia,  Caton  lui  écrivit  qu’il  voulait  lui 

4 Lorsqu’on  envoyait  un  licteur  à un  sénateur,  ou  à un  magistrat,  pour  lui 
porter  l’ordre  de  se  trouver  au  sénat  ou  au  conseil  ,s’il  refusait  de  s’y  rendre, 
on  faisait  emporter  de  chez  lui  quelque  meuble,  qui  était  comme  un  témoin 
de  sa  désobéissance;  et  on  appelait  cela  prendre  des  gages,  y ignora  capere. 
Voyez  la  première  PhiUppique  de  Cicéron,  chap.  v,  et  son  troisième  livre  de 
i Orateur , chap.  i. 
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parler.  Munatius,  s’étant  rendu  chez  lui  dès  le  matin,  fut  re- 
tenu par  Marcia  jusqu’à  ce  que  toutes  les  personnes  qui  étaient 
chez  Caton  fussent  sorties.  Caton,  en  entrant  dans  la  chambre 
de  Marcia,  se  jette  au  cou  de  Munatius,  l’embrasse  tendre- 
ment et  lui  donne  tous  les  témoignages  d’une  amitié  véri- 
table. Je  me  suis  attaché  à rapporter  en  détail  toutes  ces 
particularités,  parce  qu  elles  ne  servent  pas  moins  à faire 
connaître  le  caractère  et  les  mœurs  des  hommes  dont  j’écris 
la  Vie,  que  les  actions  les  plus  importantes  qu’ils  ont  faites  en 
public. 

XLIV.  Caton  avait  retiré  de  la  vente  faite  en  Cypre  près  de 
sept  mille  talents1  ; et  comme  il  craignait  les  dangers  d’une 
longue  navigation,  il  fit  faire  plusieurs  petites  caisses,  qui 
contenaient  chacune  deux  talents  cinq  cents  drachmes2.  Il  fit 
attacher  à chaque  caisse  une  longue  corde,  au  bout  de  la- 
quelle on  mit  une  grande  pièce  de  liège,  afin  que,  si  le  vais- 
seau venait  à se  briser,  les  pièces  de  liège  indiquassent  l’en- 
droit où  les  caisses  seraient  tombées.  Tout  cet  argent,  à peu 
de  choses  près,  arriva  heureusement  à Rome.  Caton  avait 
écrit  avec  soin,  dans  un  double  registre,  tout  ce  qu’il  avait 
reçu  et  dépensé  dans  ce  voyage  ; mais  il  ne  conserva  ni  l’un 
ni  l’autre.  L’un  était  entre  les  mains  de  Phylargire,  son  affran- 
chi, qui,  s’étant  embarqué  au  port  de  Cenchrée,  fit  naufrage 
et  perdit  le  registre  avec  tous  les  ballots.  Caton  porta  l’autre 
jusqu’à  Corcyre,  où  il  fit  tendre  ses  tentes  sur  la  place  publi- 
que. La  nuit,  les  matelots  ayant  allumé  un  grand  feu,  parce 
qu’il  faisait  un  froid  piquant,  le  feu  prit  aux  tentes,  qui  fu- 
rent brûlées  avec  le  registre.  11  est  vrai  que  les  officiers  du 
roi  de  Cypre,  qui  de  son  vivant  avaient  la  garde  de  ses  ri- 
chesses, étaient  présents,  et  pouvaient  fermer  la  bouche  à 
ceux  de  ses  ennemis  qui  auraient  voulu  le  calomnier  ; mais 
Caton  n’en  fut  pas  moins  sensible  à cette  perte  ; car,  dans  la 
confection  de  ces  registres,  il  n’avait  pas  eu  seulement  en 
vue  de  prouver  sa  fidélité,  il  voulait  surtout  avoir  la  gloire 


* Environ  trente-trois  millions  de  notre  monnaie. 
- Environ  dix  mille  quatre  cent  cinquante  livres. 
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de  donner  aux  autres  l’exemple  de  la  plus  sévère  exactitude; 
et  la  fortune  lui  envia  cette  gloire. 

XLV.  Dès  qu’on  sut  à Rome  qu’il  approchait  avec  ses  vais- 
seaux, tous  les  magistrats,  les  prêtres,  le  sénat  en  corps  et  la 
plus  grande  partie  du  peuple  allèrent  au-devant  de  lui  le  long 
du  Tibre,  dont  les  deux  rives  furent  couvertes  d’une  foule 
unmense;  et  sa  flotte,  en  remontant  ainsi  la  rivière  au  milieu 
de  cette  multitude  innombrable  de  spectateurs,  offrait  l’image 
du  plus  superbe  triomphe.  Mais  il  montra  dans  cette  occa- 
sion une  fierté  déplacée  : au  lieu  de  descendre  et  de  faire 
arrêter  son  vaisseau  à l’endroit  même  où  il  rencontra  les  con- 
suls et  les  préteurs,  il  continua  de  voguer  sur  la  galère  royale 
à six  rangs  de  rames  et  ne  s’arrêta  que  lorsqu’il  fut  entré  dans 
le  port  avec  sa  flotte.  Quand  le  peuple  vit  porter  à travers  la 
place  publique  ces  sommes  immenses  d’or  et  d’argent,  il  ne 
pouvait  revenir  de  sa  surprise  : le  sénat,  s’étant  assemblé, 
combla  Caton  d’éloges,  et  lui  décerna  une  préture  extraordi- 
naire, avec  le  privilège  d’assister  aux  jeux  vêtu  d’une  robe 
bordée  de  pourpre.  Caton  refusa  ces  honneurs  et  demanda 
seulement  au  sénat  la  liberté  de  IS'icias,  intendant  du  feu  roi 
Ptolémée,  dont  il  attesta  les  soins  et  la  fidélité.  Philippe, 
père  de  Marcia,  était  alors  consul,  et  toute  la  dignité,  toute 
la  puissance  consulaire  rejaillirent  en  quelque  sorte  sur  Ca- 
ton ; car  l’autre  consul  ne  le  respectait  pas  moins  pour  sa 
vertu,  que  Philippe,  son  beau-père,  ne  l’honorail  pour  son 
alliance  avec  lui. 

XLVI.  Cependant  Cicéron  était  revenu  de  l’exil  auquel  Cln- 
dius  l’avait  fait  condamner;  et,  comme  il  jouissait  d’un  grand 
crédit,  il  arracha  du  Capitole,  en  l’absence  de  Clodius,  les  ta- 
bles que  ce  tribun  y avait  attachées,  et  qui  contenaient  tout 
ce  qui  s’était  passé  pendant  son  tribunat.  Le  sénat  s’étant  as- 
semblé, Clodius  y dénonça  Cicéron,  qui  répondit  que  Clodius 
ayant  été  nommé  tribun  contre  les  lois,  tout  ce  qu’il  avait 
fait  ou  écrit  pendant  l’exercice  de  sa  charge  était  nul  et  de- 
vait être  cassé.  Mais  Caton  s’étant  levé  l’interrompit,  et,  pre- 
nant la  parole,  il  convint  que  Clodius,  durant  son  tribunat. 
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a*avait  rien  fait  de  bien  ni  de  bon.  « Mais,  ajoula-t-:!,  si  l’on 
« annule  tous  les  actes  qu’il  a faits  comme  tribun,  on  cassera 
« aussi  tout  ce  que  j’ai  fait  en  Cypre;  et  ma  commission, 
« émanée  d’un  tribun  créé  contre  les  lois,  deviendra  illégale. 
<\  La  nomination  de  Ciodius  n’a  pas  été  une  infraction  aux 
* lois,  puisqu’elles  l’autorisaient  à passer  d’une  famille  patri- 
« cienne  dans  une  maison  plébéienne  : si,  comme  bien  d’au 
« très  tribuns,  il  a prévariqué  dans  l’exercice  de  sa  charge, 
« il  faut  punir  ses  injustices  et  ne  pas  les  faire  retomber  sur 
« la  charge  même,  qui  n’a  que  trop  souffert  de  ses  infractions 
« aux  lois.  ))  Cicéron,  irrité  de  ce  discours,  conserva  long- 
temps du  ressentiment  contre  Caton,  qu’il  ne  regarda  plus 
comme  son  ami;  mais  enfin  ils  se  réconcilièrent. 

XLY1I.  Crassus  et  Pompée,  étant  allés  trouver  César,  qui 
avait  repassé  les  Alpes,  convinrent  avec  lui  qu’ils  demande- 
raient un  second  consulat  pour  l’année  suivante,  et  qu’à  peine 
entrés  en  charge,  ils  feraient  décerner  à César  la  prolonga- 
tion, pour  cinq  autres  années,  de  son  gouvernement  des 
Gaules;  et  à eux-mêmes  les  plus  belles  provinces,  avec  de 
puissantes  armées  et  des  fonds  pour  les  entretenir.  Cet  ac- 
cord fut  une  véritable  conspiration,  dont  le  but  était  de  par- 
tager entre  eux  l’empire  et  de  ruiner  la  république.  Plusieurs 
citoyens  honnêtes  se  préparaient  à demander  le  consulat  ; 
mais  quand  ils  virent  Crassus  et  Pompée  au  nombre  des  can- 
didats, ils  cessèrent  leur  poursuite,  à l’exception  de  Lucius 
Domitius,  mari  de  Porcia,  sœur  de  Caton,  qui  lui  persuada 
de  ne  pas  se  retirer  et  de  n’avoir  pas  Pair  de  fuir  un  combat 
où  il  s’agissait  moins  du  consulat  que  de  la  liberté  de  Home. 
On  commençait  même  à dire,  dans  la  plus  saine  partie  du 
peuple,  qu’on  ne  devait  pas  souffrir  que  César  et  Pompée,  en 
réunissant  ainsi  leur  puissance,  rendissent  trop  pesante  l’au- 
torité du  consulat,  et  qu’il  fallait  l’ôter  à l’un  des  deux.  Tous 
ceux  qui  étaient  de  cet  avis,  s’étant  déclarés  pour  Domitius, 
S’encouragèrent  vivement  à poursuivre  sa  demande,  en  l’as- 
surant que  la  plupart  des  citoyens  que  la  crainte  forçait  au 
silence  lui  donneraient  leur  suffrage.  Pompée  et  Crassus,  qui 
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le  craignirent  dressèrent  une  embuscade  à Domitius,  lors- 
qu’il descendait  avant  le  jour  au  champ  de  Mars,  précédé  de 
flambeaux.  Le  premier  esclave  qui  marchait  devant  lui  pour 
l’éclairer  reçut  une  blessure,  dont  il  mourut;  la  plupart  des 
autres,  ayant  aussi  été  blessés,  prirent  la  fuite,  excepté  Do- 
mitius et  Caton  : ce  dernier,  quoique  blessé  au  bras,  retint 
son  beau-frère,  l’exhorta  à tenir  ferme  et  à ne  pas  abandon- 
ner, tant  qu’il  leur  resterait  un  souffle  de  vie,  la  défense  de 
la  liberté  contre  des  tyrans  qui,  en  s’élevant  au  consulat  par 
de  si  grandes  injustices,  montraient  assez  quel  usage  ils  fe- 
raient de  leur  puissance;  mais  enfin  Domitius,  n’osant  braver 
plus  longtemps  un  péril  si  évident,  s’enfuit  dans  sa  mai- 
son. 

XLVIII.  Pompée  et  Crassus  furent  donc  nommés  consuls*, 
mais  Caton,  loin  de  perdre  courage,  se  présenta  pour  la  pré- 
ture, afin  que,  n’étant  plus  simple  particulier,  il  eût  dans 
cette  charge  comme  une  forteresse  d’où  il  combattrait  tou- 
jours contre  eux  et  leur  résisterait  avec  plus  d’avanlage.  Les 
consuls,  qui  craignirent  les  suites  de  cette  démarche,  parce 
qu’ils  sentaient  bien  que  la  préture,  entre  les  mains  de  Caton, 
ferait  tête  au  consulat,  assemblèrent  le  sénat  à la  hâte;  et,  à 
l’insu  du  plus  grand  nombre  des  sénateurs,  ils  firent  décré- 
ter que  ceux  qui  seraient  désignés  préteurs  entreraient  tout 
de  suite  en  charge,  sans  attendre  les  délais  prescrits,  qui  au- 
raient laissé  le  temps  de  mettre  en  justice  ceux  de  ces  nou- 
veaux magistrats  qui  seraient  prévenus  d’avoir  acheté  les  suf- 
frages. Ce  décret  assurant  l’impunité  aux  candidats  qui  se 
seraient  rendus  coupables  de  cette  corruption,  ils  mirent  en 
avant  pour  la  préture  quelques-uns  de  leurs  amis  et  de  leurs 
officiers,  donnèrent  eux-mêmes  de  l’argent  pour  acheter  les 
voix  et  présidèrent  aux  élections.  Mais  la  vertu  et  la  réputa- 
tion de  Caton  allaient  triompher  de  toutes  ces  intrigues  ; le 
peuple,  plein  de  respect  pour  lui,  croyait  se  déshonorer  en 
vendant  avec  lâcheté,  par  ses  suffrages,  un  homme  que  la 
ville  eût  dû  acheter  pour  préteur.  La  première  tribu  qui  fut 
appelée  lui  ayant  donné  sa  voix,  Pompée  feignit  d’avoir  en- 
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tendu  tonner;  et,  à la  faveur  de  ce  mensonge  honteux,  il 
rompit  sur-le-champ  l’assemblée;  car  les  Romains  regardent 
le  tonnerre  comme  un  funeste  présage  et  ne  ratifient  jamais 
rien  quand  il  paraît  quelque  signe  céleste.  Dans  la  suite, 
Grassus  et  Pompée  ayant  répandu  beaucoup  plus  d’argent 
et  chassé  du  champ  de  Mars  tous  les  citoyens  honnêtes,  par- 
vinrent, à force  de  violences,  à faire  nommer  préteur  Vati- 
nius,  à la  place  de  Caton.  Ceux  qui  avaient  donné  leurs  suf- 
frages d’une  manière  si  injuste  et  si  contraire  aux  lois  en 
eurent,  dit-on,  tant  de  honte,  qu’ils  s’enfuirent  aussitôt 
dans  leurs  maisons.  Les  autres  s’étant  réunis,  et  ayant  témoi- 
gné toute  leur  indignation,  un  tribun  du  peuple,  qui  se  trou- 
vait là,  tint  sur  le  heu  même  une  assemblée  du  peuple;  et 
Caton,  s’étant  avancé,  prédit,  comme  s’il  eût  été  inspiré  par 
quelque  dieu,  tous  les  malheurs  qui  allaient  tomber  sur  la 
ville;  il  anima  les  citoyens  contre  Crassus  et  Pompée,  qui, 
disait-il,  se  sentant  coupables  des  plus  grands  crimes,  et  pré- 
parant le  gouvernement  le  plus  injuste,  avaient  craint  un 
préteur  tel  que  Caton,  dont  la  fermeté  aurait  réprimé  leurs 
pernicieux  desseins.  Lorsque  après  l’assemblée  il  s’en  re- 
tourna chez  lui,  il  fut  reconduit  par  une  plus  grande  raulti- 
titude  de  peuple  que  n’en  avaient  jamais  eu  ensemble  tous 
les  préteurs  désignés. 

XLIX.  Caïus  Trébonius  proposa  de  faire  un  décret  pour 
distribuer  les  provinces  aux  consuls;  il  assignait  à l’un  l’Es- 
pagne et  l’Afrique,  à l’autre  la  Syrie  et  l’Égypte,  avec  le  pou- 
voir d’attaquer  et  de  soumettre,  par  terre  et  par  mer,  tous 
les  peuples  qu’ils  voudraient.  Les  autres  citoyens,  n’espérant 
pas  que  leur  résistance  empêchât  la  loi  de  passer,  n’y  firent 
aucune  opposition.  Caton  seul,  étant  monté  à la  tribune  avant 
qu’on  prît  les  voix,  et  ayant  dit  qu’il  voulait  parler,  on  eut 
bien  de  la  peine  à lui  accorder  deux  heures  : quand  il  eut  em- 
ployé ce  temps  à éclairer  le  peuple  sur  ses  intérêts,  à lui  foire 
des  remontrances,  à prédire  tout  ce  qui  arriverait,  on  ne  lui 
permit  pas  de  continuer;  et  comme  il  s’obstinait  à rester 
dans  la  tribune,  un  licteur  vint  l’en  arracher.  Il  ne  laissa  pas 
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de  crier  toujours  d’en  bas  avec  force,  et  de  se  faiie  écouter 
de  bien  des  gens  qui  partageaient  son  indignation  : le  licteur, 
l’ayant  saisi  une  seconde  fois,  l’entraîna  hors  de  la  place. 
Mais  cet  officier  l’eut  à peine  lâché,  qu’il  courut  de  nouveau 
vers  la  tribune  ; et,  criant  encore  avec  plus  de  force,  il  exhor- 
tait les  citoyens  à le  soutenir.  Il  répéta  plusieurs  fois  cette 
invitation,  de  sorte  que  Trébonius,  ne  se  possédant  plus,  or- 
donne au  licteur  de  le  conduire  en  prison;  mais  la  multitude 
l’ayant  suivi  pour  écouter  les  discours  qu’il  continuait  de  te- 
nir en  marchant,  la  crainte  obligea  Trébonius  de  le  relâcher; 
et  tout  le  jour  se  passa  sans  rien  conclure.  Le  lendemain  les 
partisans  des  consuls,  ayant  intimidé  une  partie  des  citoyens 
et  gagné  les  autres  à prix  d’argent  ou  par  de  belles  promesses, 
employèrent  la  force  des  armes  pour  empêcher  le  tribun 
Âquilius  de  sortir  du  sénat,  chassèrent  de  la  place  publique 
Caton,  qui  criait  qu’il  avait  entendu  le  tonnerre*  blessèrent 
plusieurs  personnes  dont  quelques-unes  moururent  sur-le- 
champ;  et,  par  ces  moyens  odieux,  ils  firent  passer  le  décret. 
Un  grand  nombre  de  citoyens,  irrités  de  tant  de  violences, 
s’étant  attroupés,  allaient  renverser  les  statues  de  Pompée; 
mais  Caton,  qui  survint,  les  en  empêcha. 

L.  Quand  ensuite  on  eut  proposé  la  loi  pour  les  provinces 
et  les  légions  qu’on  donnerait  à César,  Caton,  au  lieu  de  s’a- 
dresser au  peuple  comme  auparavant,  se  tourna  vers  Pom- 
pée et  lui  protesta  qu’il  se  mettait  lui-même  sous  le  joug  de 
César  : qu’il  ne  s’en  apercevait  pas  maintenant;  mais  que 
lorsqu’il  commencerait  à en  sentir  tout  le  poids  et  à en  être 
accablé,  ne  pouvant  plus  ni  le  supporter,  ni  s’en  défaire,  il 
le  ferait  retomber  sur  la  ville;  qu’il  se  souviendrait  alors  des 
avertissements  de  Caton,  et  serait  forcé  de  convenir  que,  s’il 
Ves  eût  suivis,  ils  lui  auraient  été  aussi  utiles  qu'ils  étaient 
honnêtes  et  justes  en  soi.  Il  eut  beau  lui  répéter  plusieurs 
fois  ces  sages  remontrances,  Pompée  n’y  eut  aucun  égard  et 
poursuivit  toujours  ses  projets.  La  confiance  qu’il  avait  en 
sa  prospérité  et  en  sa  puissance  ne  lui  pei  mettait  pas  de 
croire  que  César  pût  jamais  changer.  Caton,  élu  préteur  pour 
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l’année  suivante,  encourut  le  reproche  d’avoir  moins  ajouté 
à l’éclat  et  à la  dignité  de  cette  magistrature  par  la  sagesse 
de  son  administration,  qu’il  ne  l’avait  flétrie  en  se  rendant 
nu-pieds  et  sans  robe  au  tribunal,  et  présidant  ainsi  aux  pro- 
cès criminels  des  citoyens  môme  les  plus  considérables.  On  a 
dit  qu’il  donnait  ses  audiences  après  dîner,  lorsqu’il  avait 
bien  bu;  mais  c’est  une  fausseté.  Comme  il  voyait  le  peuple 
tout  corrompu  par  les  largesses  de  ceux  qui  aspiraient  aux 
charges,  et  la  plupart  en  faire  un  métier  dont  ils  gagnaient 
leur  vie,  il  voulut  déraciner  de  la  ville  cette  funeste  maladie  : 
il  fit  rendre  dans  le  sénat  un  décret  par  lequel  ceux  qu’on 
aurait  nommés  aux  charges  et  qui  ne  seraient  accusés  par 
personne  étaient  obligés  de  se  présenter  eux-mêmes  devant 
les  juges,  et,  après  avoir  fait  serment  de  dire  la  vérité,  d’y 
rendre  compte  des  moyens  qu’ils  avaient  employés  pour  être 
élus.  Ce  décret  le  rendit  odieux  à ceux  qui  sollicitaient  les 
magistratures,  et  plus  encore  à ceux  qui  vendaient  leurs  suf- 
frages. 

Ll.  Un  matin  qu’il  se  rendait  à son  tribunal,  il  fut  assailli 
par  une  troupe  de  ces  mécontents,  qui,  le  suivant  avec  de 
grands  cris,  l’accablaient  d’injures  et  lui  jetaient  des  pierres. 
Tout  le  monde  s’enfuit  de  l’audience  ; et  Caton  lui-même, 
poussé,  emporté  par  la  foule,  ne  put  gagner  le  tribunal  qu’a- 
vec peine.  Là,  il  se  tint  debout  avec  un  visage  ferme  et  un 
air  de  confiance  qui  en  eurent  bientôt  imposé  à ces  mutins  et 
apaisé  le  tumulte.  Alors,  leur  ayant  parlé  d’une  manière  con- 
venable aux  circonstances,  il  fut  écouté  tranquillement  et  fit 
cesser  entièrement  la  sédition.  Les  sénateurs  ayant  loué  son 
courage  : « Pour  moi,  leur  dit  Caton,  je  ne  vous  loue  point 
« d’avoir  laissé  votre  préteur  dans  le  danger,  sans  lui  donner 
« aucun  secours.  » Chacun  de  ceux  qui  briguaient  les  char- 
ges se  trouvait  dans  une  position  critique;  il  n’osait,  par  la 
crainte  du  décret,  donner  de  l’argent  au  peuple;  d’un  autre 
côté,  il  craignait  qu’un  de  ses  concurrents,  venant  à en  don- 
ner, ne  le  supplantât.  Ils  s’assemblèrent  donc  et  convinrent 
entre  eux  de  déposer  chacun  la  somme  de  cent  vingt-cinq 
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mille  drachmes1  ; de  faire  ensuite  les  démarches  pour  les 
magistratures  avec  toute  la  droiture  et  toute  la  justice  pos- 
sibles, à condition  que  celui  qui  aurait  violé  la  loi  en  ache- 
tant les  suffrages  perdrait  la  somme  déposée.  L’accord  ainsi 
fait,  ils  choisirent  Caton  pour  dépositaire,  pour  témoin  et 
pour  arbitre.  Ils  passèrent  chez  lui  le  contrat  et  lui  apportè- 
rent leur  argent  ; mais  il  refusa  de  le  garder  et  se  contenta 
de  prendre  des  cautions.  Le  jour  de  l’élection,  Caton,  placé 
près  du  tribun  qui  présidait  les  comices,  et  observant  avec 
soin  la  manière  dont  on  donnait  les  suffrages,  s’aperçut 
qu’un  de  ceux  qui  avaient  signé  l’accord  en  violait  la  condi- 
tion, et  il  ordonna  sur-le-champ  qu’on  partageât  entre  les 
autres  la  somme  convenue.  Mais  ses  compétiteurs,  en  ren- 
dant justice  à la  droiture  de  Caton,  en  admirant  son  exacti- 
tude, refusèrent  l’amende  et  se  crurent  assez  vengés  du  pré- 
varicateur, par  la  honte  qu’il  avaitd’être  condamné  par  Caton. 

LU.  Cependant  cette  convention  fut  généralement  blâmée, 
et  l’envie  se  déchaîna  contre  Caton,  qu’on  accusait  d’avoir 
voulu  attirer  à lui  seul  toute  l’autorité  du  sénat,  des  magis- 
trats et  des  juges.  11  n’est  point  de  vertu  dont  îa  constance  et 
la  gloire  exposent  plus  à l’envie  que  la  justice,  parce  que  la 
confiance  que  le  peuple  prend  en  cette  vertu  lui  assure  une 
grande  puissance.  On  ne  se  contente  pas  d’honorer  la  justice 
comme  la  valeur,  ou  de  l’admirov  comme  la  prudence;  on 
aime  encore  l’homme  juste,  on  se  livre  à lui  avec  une  en- 
tière confiance.  On  craint  l’homme  courageux,  on  se  défie  de 
l’homme  prudent;  on  croit  qu’ils  doivent  plutôt  à la  nature 
qu’à  leur  volonté  les  vertus  qui  les  distinguent;  on  regarde 
la  prudence  comme  une  grande  pénétration  d’esprit,  et  le 
courage  comme  une  force  extraordinaire  de  l’âme  ; mais  poui 
être  juste  il  suffit  de  le  vouloir  : aussi  l’injustice  est-elle  le 
vice  dont  on  rougit  le  plus,  parce  qu’il  est  inexcusable.  La 
haine  des  grands  contre  Caton  venait  donc  de  l’opinion  qu’ils 
avaient  de  sa  justice,  qui  leur  paraissait  un  reproche  d’en 

4 Les  cent  vingt-cinq  mille  drachmes  faisaient  cent  douze  mille  cinq  ceub 
livres  de  notre  monnaie. 
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manquer  eux-mêmes.  Pompée  surtout,  qui  regardait  la 
gloire  de  Caton  comme  la  ruine  de  sa  puissance,  ameutait 
sans  cesse  des  gens  contre  lui  pour  l’accabler  d’injures.  De 
ce  nombre  était  Clodius,  cet  ardent  démagogue  qui,  s’étant 
réconcilié  avec  Pompée,  déclamait  continuellement  contre 
Caton,  l’accusait  d’avoir  dérobé  beaucoup  d’argent  en  Cypre, 
et  de  ne  s’être  déclaré  l’ennemi  de  Pompée  que  parce  (pie 
celui-ci  avait  refusé  d’épouser  sa  fille. 

LUI.  Caton  répondait  à ces  imputations  que,  sans  avoir 
jamais  pris  de  la  république  ni  un  cheval,  ni  un  soldat,  il  lui 
avait  rapporté  de  Cypre  plus  d’or  et  plus  d’argent  que  Pom- 
pée ne  lui  en  avait  acquis  par  tant  de  guerres  et  de  triom- 
phes, après  avoir  bouleversé  la  terre  entière  ; qu’il  n’avait 
jamais  désiré  d’avoir  Pompée  pour  gendre,  non  qu’il  l’en 
crût  indigne,  mais  parce  qu’il  n’avait  pas  les  memes  vues 
que  lui  pour  le  gouvernement.  « Car,  ajouta-t-il,  lorsqu’à  la 
« fin  de  ma  préture  on  me  décerna  le  commandement  d’une 
« province,  je  le  refusai;  Pompée,  au  contraire,  s’empara 
« de  certaines  provinces  et  donna  les  autres  à ses  amis.  Tout 
« récemment  encore,  il  a prêté  six  mille  hommes  à César 
« pour  la  guerre  des  Gaules,  sans  que  César  vous  les  ait  de- 
« mandés,  sans  que  Pompée  ait  cru  avoir  besoin  de  votre 
((  consentement;  des  troupes  nombreuses,  tant  d’armes  et 
« de  chevaux,  sont  devenus  des  présents  réciproques  entre 
« les  particuliers.  Pompée,  satisfait  du  titre  de  général  et  de 
« chef  absolu,  distribue  aux  autres  les  armées  et  les  provin- 
ce ces,  et  se  lient  lui-même  dans  la  ville  pour  y diriger  les 
« séditions,  comme  s’il  présidait  à des  jeux  publics,  et  pour 
a y exciter  sans  cesse  de  nouveaux  troubles  : il  est  évident 
« que  par  l’anarchie  qu’il  veut  introduire  il  se  prépare  les 
« les  voies  à la  monarchie.  » C’est  ainsi  que  Caton  repoussait 
les  attaques  de  Pompée. 

LIV.  11  avait  pour  ami  Marcus  Favonius,  son  partisan  aussi 
zélé  qu’Apollodore  de  Phalère  l’était  autrefois  de  Socrate.  Fa- 
vonius fut  tellement  frappé  du  discours  de  Caton,  que,  sor- 
tant de  l’assemblée  tout  hors  de  lui-même,  et  ne  gardant  au- 
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cime  modération,  il  parut  être  dans  une  sorte  d’ivresse  et 
de  fureur,  il  se  mit  sur  les  rangs  pour  l’édilité,  et  fut  refusé. 
Caton,  qui  le  favorisait,  s’aperçut  que  les  tablettes  des  suf- 
frages étaient  toutes  écrites  delà  même  main  ; et,  ayant  fait 
reconnaître  la  fraude,  il  en  appela  aux  tribuns  et  rendit  ainsi 
l’élection  nulle.  Depuis,  Favonius  ayant  été  nommé  édile, 
Caton  partagea  avec  lui  toutes  les  fonction  de  sa  charge,  et 
en  particulier  il  régla  au  théâtre  la  dépense  des  jeux  que 
célébra  Favonius.  Il  fit  donner  aux  musiciens  non  des  cou- 
ronnes d’or,  comme  les  autres  édiles,  mais  des  couronnes 
d’olivier  sauvage,  comme  aux  jeux  olympiques  : au  lieu  des 
dons  magnifiques  qu’il  était  d’usage  de  faire,  il  distribua  aux 
Grecs  des  poireaux,  des  laitues,  des  raves  et  des  poires  ; aux 
Romains,  des  pots  de  vin,  de  la  chair  de  porc,  des  figues, 
des  concombres  et  des  fagots  de  bois.  Les  uns  se  moquaient 
de  l’extrême  simplicité  de  ces  présents;  d’autres  en  étaient 
charmés  et  voyaient  avec  plaisir  que  Caton  se  relâchât  de 
son  austère  rigidité,  pour  se  prêter  à ces  amusements. 
Enfin  Favonius  lui-même  s’étant  jeté  au  milieu  de  la  foule^ 
et  ayant  pris  place  parmi  les  spectateurs,  applaudissait  à Ca- 
ton, lui  criait  de  donner  des  récompenses  honorables  aux 
acteurs  qui  jouaient  bien  leur  rôle,  et  engageait  les  assistants 
à faire  de  môme,  en  leur  assurant  qu’il  avait  donné  tout 
pouvoir  à Caton.  Dans  le  même  temps,  Curion,  un  des  col- 
lègues de  Favonius,  donnait  dans  un  autre  théâtre  des  jeux 
magnifiques;  mais  le  peuple  l’abandonna  pour  aller  aux  au- 
tres spectacles,  où  il  s’amusait  à voir  Favonius  assis  parmi 
les  spectateurs,  et  Caton  présidant  aux  jeux.  En  cela  le  but 
de  Caton  élait  de  se  moquer  des  folles  dépenses  qu’on  faisait 
pour  ces  spectacles,  de  montrer  qu’il  fallait  en  faire  un  di- 
vertissement et  les  accompagner  d’un  agrément  simple  et 
naturel,  plutôt  que  de  cet  appareil  et  de  cette  magnificence 
qui  jettent  dans  des  soins  et  des  embarras  inutiles. 

LV.  Quelque  temps  après,  Scipion,  Hypséus  et  Milon  bri- 
guèrent le  consulat,  non-seulement  par  la  distribution  d’ar- 
gent et  la  corruption  des  suffrages,  ces  voies  injustes  deve- 
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nues  si  ordinaires  et  si  communes  dans  la  république,  mais 
à force  ouverte,  par  la  voie  des  armes  et  des  meurtres,  par 
tous  ces  moyens  d’une  audace  et  d’une  témérité  effrénées 
qui  tendaient  à une  guerre  civile.  Quelqu’un  ayant  proposé 
de  charger  Pompée  de  présider  aux  comices  consulaires, 
Galon  s’v  opposa  d’abord,  en  disant  qu’il  ne  fallait  pas  que 
les  lois  tirassent  leur  sûreté  de  Pompée,  mais  que  Pompée 
dût  la  sienne  aux  lois.  Cependant,  comme  l'anarchie  se 
prolongeait,  que  chaque  jour  trois  armées  assiégeaient  la 
place,  et  que  bientôt  le  mal  allait  devenir  irrémédiable, 
il  jugea  que,  sans  attendre  l’extrême  nécessité,  il  fallait, 
avec  l’agrément  du  sénat,  confier  toutes  les  affaires  à Pom- 
pée et,  en  faisant  du  moindre  des  maux  un  remède  aux 
plus  grands,  établir  volontairement  une  espèce  de  monar- 
chie, plutôt  que  de  laisser  régner  une  sédition  qui  finirait 
par  la  tyrannie.  Bibulujs  donc,  allié  de  Caton,  ouvrit  dans  le 
sénat  l’avis  de  nommer  Pompée  seul  consul,  « Par  là,  dit-ii 
« ou  les  affaires  se  rétabliront  par  l’ordre  qu’il  y mettra,  ou 
« la  ville  sera  assujettie  à celui  qui  est  le  plus  digne  d’y 
« commander.  » Caton  se  leva,  et,  contre  l’attente  de  tout  le 
monde,  il  adopta  cet  avis.  « Il  n’est  pas  de  domination, 
« ajouta-t-il,  qui  ne  soit  préférable  à l’anarchie;  j’espère  que 
« Pompée  usera  modérément  de  son  autorité,  et  que,  dans 
« les  conjonctures  difficiles  où  nous  nous  trouvons,  il  con- 
« servera  une  ville  qu’on  remet  entre  ses  mains.  » 

LVI.  Pompée  n’eut  pas  été  plutôt  nommé  seul  consul, 
qu’il  fit  prier  Caton  de  venir  le  trouver  dans  les  jardins  qu’il 
avait  dans  un  des  faubourgs  de  Rome.  Calon  s’y  rendit;  et 
Pompée  le  reçut  avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  ami- 
tié, le  remercia  de  l’honneur  qu’il  lui  avait  procuré,  le  pria 
de  l’aider  de  ses  conseils  et  de  présider  en  quelque  sorte  à 
son  consulat.  « Dans  ma  conduite  précédente,  lui  répondit 
« Caton,  je  n’ai  point  agi  par  un  sentiment  de  haine,  ni  dans 
« ce  que  je  viens  de  faire,  par  un  motif  de  faveur;  je  n’ai 
« consulté  que  l’intérêt  de  l’État  : toutes  les  fois  que  vous  me 
« demanderez  conseil  sur  vos  affaires  privées,  je  vous  le 
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« donnerai  volontiers;  dans  les  affaires  publiques,  quand 
« même  vous  ne  me  le  demanderiez  pas,  je  dirai  toujours 
« ce  que  je  croirai  le  meilleur;  » et  il  le  fit  comme  il  l’avait 
promis.  Pompée  ayant  proposé  de  faire  une  loi  qui  pronon- 
çât de  nouvelles  amendes  et  des  peines  considérables  contre 
ceux  qui  auraient  acheté  les  suffrages,  il  lui  conseilla  d’ou- 
blier le  passé  et  de  ne  s’occuper  que  de  l’avenir.  « Il  n’est 
« pas  facile,  ajouta-t-il,  de  fixer  le  terme  où  s’arrêteraient 
« ces  recherches  sur  les  prévarications  passées;  et  si  l’on 
« établissait  de  nouvelles  amendes  contre  d’anciennes  fautes, 
« ce  serait  se  rendre  coupable  d’une  grande  injustice  que  de 
« punir  quelqu’un  en  vertu  d’une  loi  qu’il  n’aurait  pas  trans- 
it gressée.  » Plusieurs  des  principaux  de  Rome,  amis  ou 
parents  de  Pompée,  ayant  été  depuis  traduits  devant  les  tri- 
bunaux, Caton,  qui  le  vit  mollir  et  se  relâcher  en  bien  des 
choses,  le  reprit  sévèrement  et  le  remit  dans  Tordre.  Pom- 
pée avait  aboli,  par  une  loi,  l’usage  ancien  de  louer  publi- 
quement les  accusés  pendant  l’instruction  du  procès  ; ce- 
pendant il  fit  lui-même  l’éloge  de  Munatius  Plancus,  et  l’en- 
voya au  tribunal  le  jour  du  jugement.  Caton,  qui  était  au 
nombre  des  juges,  se  boucha  les  oreilles  et  empêcha  qu’on 
ne  lût  ce  témoignage.  Munatius,  après  les  plaidoyers  pour  et 
contre,  récusa  Caton;  mais  il  n’en  fut  pas  moins  condamné. 
En  général,  Caton  était  pour  les  accusés  un  personnage  em- 
barrassant, qui  leur  donnait  beaucoup  d’inquiétude  ; ils  n’au- 
raient pas  voulu  l’avoir  pour  juge,  et  ils  n’osaient  le  récuser. 
Plusieurs  furent  condamnés,  par  ce  motif  seul  qu’en  récusant 
Caton  ils  avaient  paru  se  défier  de  la  justice  de  leur  cause; 
on  reprochait  à d’autres,  comme  un  grand  opprobre,  de  n’a- 
voir pas  voulu  Caton  pour  juge. 

LVÜ.  Cependant  César,  qui,  avec  ses  légions,  faisait  la 
guerre  dans  les  Gaules  et  en  paraissait  uniquement  occupé, 
employait  en  même  temps  ses  richesses  et  ses  amis  à acqué- 
rir du  crédit  et  de  l’autorité  dans  la  ville.  Déjà  les  prédictions 
de  Caton  commençaient  à réveiller  Pompée,  à lui  faire  voir, 
comme  dans  un  songe,  le  péril  qui  le  menaçait  et  auquel  il 
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n’avait  jamais  voulu  croire.  Mais  comme  il  mettait  beaucoup 
de  paresse  et  de  lenteur  à lui  résister  et  à prévenir  ses  des- 
seins, Caton  prit  le  parti  de  demander  le  consulat,  dans  l’in- 
tention  d’arracher  aussitôt  les  armes  des  mains  de  César,  où 
de  découvrir  les  trames  qu’il  ourdissait  contre  la  république. 
Il  avait  pour  compétiteurs  deux  hommes  très-estimables, 
dont  l’un,  Sulpicius,  devait  en  grande  partie  son  avance- 
ment au  crédit  et  à l’autorité  de  Caton,  et  parut  aussi  mal- 
honnête qu’ingrat  en  disputant  le  consulat  à Caton,  qui  pour- 
tant ne  s’en  plaignit  pas.  « Faut-il  s’étonner,  disait-il,  qu’on 
« ne  cède  pas  à un  autre  ce  qu’on  regarde  comme  le  plus 
« grand  des  biens?  » Mais  il  fit  ordonner  par  le  sénat  que  les 
candidats  solliciteraient  eux -mêmes  le  peuple  et  ne  pour- 
raient employer  personne  pour  aller,  à leur  place,  briguer 
les  suffrages.  Ce  décret  aigrit  encore  davantage  les  esprits 
contre  Caton;  le  peuple  se  plaignit  que  par  ceite  disposition 
il  lui  ôtait  non-seulement  le  gain  qu’il  avait  fait  jusqu’alors, 
mais  encore  les  moyens  d’obliger,  et  le  réduisait  ainsi  à la 
misère  et  au  mépris.  Aussi,  comme  il  était  peu  propre  à ga- 
gner la  multitude  en  sollicitant  pour  lui-même,  et  qu’il  aima 
mieux  conserver  la  dignité  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs 
que  d’acquérir  celle  du  consulat,  il  voulut  faire  lui-même  ses 
sollicitations,  sans  permettre  à ses  amis  de  faire  aucune  de 
ces  démarches  qui  flattent  et  gagnent  le  peuple;  et  il  fut  re- 
fusé. Ces  sortes  de  refus,  outre  la  honte  qu’ils  causaient  à 
ceux  qui  les  avaient  éprouvés,  les  jetaient  encore  pour  plu- 
sieurs jours,  eux,  leurs  parents  et  leurs  amis,  dans  la  tris- 
tesse et  dans  le  deuil.  Caton  y fut  si  peu  sensible,  que  le  jour 
même  il  se  fit  frotter  d’huile,  alla  jouer  à la  paume  dans  le 
champ  de  Mars,  et  après  son  dîner  il  se  promena,  suivant 
son  usage,  sur  la  place  publique,  sans  souliers  ni  ceinture. 
Cicéron  le  blâme  de  ce  que,  dans  un  temps  où  les  affaires 
demandaient  un  consul  comme  lui,  il  n’avait  mis  aucun  soin 
ni  aucune  étude  à gagner  le  peuple  par  des  manières  insi- 
nuantes, et  que  ce  refus  l avait  fait  renoncer  pour  toujours 
au  consulat,  quoiqu  il  eût  demandé  une  seconde  fois  la  pré- 
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dure  qu’on  lui  avait  d’abord  refusée.  Caton  lui  répondit  que 
ce  n’était  pas  de  son  propre  mouvement  , mais  par  un  effet  de 
la  violence  et  de  la  corruption,  que  le  peuple  l'avait  refusé 
pour  la  préture;  que  dans  la  poursuite  du  consulat  il  ne  s’é- 
tait rien  passé  de  contraire  aux  lois;  qu’il  ne  pouvait  donc  se 
dissimuler  que  c’étaient  ses  mœurs  qui  déplaisaient  au  peu- 
ple, et  qu’il  n’était  pas  d’un  homme  de  sens  de  les  changer 
m gré  des  autres,  ou  de  s’exposer  à un  nouveau  refus  en 
voulant  les  conserver. 

LVIII.  Cependant  César,  après  avoir  attaqué  et  soumis,  au 
milieu  des  plus  grands  dangers,  les  nations  belliqueuses  de 
la  Gaule,  marcha  contre  les  Germains,  avec  lesquels  Rome 
avait  fait  un  traité  de  paix,  et  leur  tua  trois  cent  mille  hom- 
mes. A cette  nouvelle,  on  demanda  généralement  de  faire 
aux  dieux  un  sacrifice  d’actions  de  grâces;  mais  Caton  ouvrit 
l’avis  de  livrer  César  à ces  peuples,  envers  lesquels  il  s’était 
rendu  coupable  d’une  si  grande  perfidie,  afin  de  n’en  pas 
attirer  la  punition  sur  la  ville.  « Cependant,  ajouta-t-il,  sa- 
« crifions  aux  dieux,  pour  les  remercier  de  ce  qu’ils  ne  font 
« pas  retomber  sur  l’armée  la  folie  et  la  témérité  du  général, 
« et  qu’ils  daignent  épargner  Rome.  » César  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt appris,  qu’il  écrivit  au  sénat  une  lettre  pleine  d’injures 
et  d’accusations  contre  Caton.  Après  qu’on  en  eut  fait  la  lec- 
ture, Caton  se  leva;  *t,  parlant  sans  colère,  sans  contention, 
avec  beaucoup  de  sang-froid,  et  comme  s’il  eût  préparé  ce 
qu’il  allait  dire,  il  prouva  que  toutes  ces  imputations  n’é- 
taient que  des  injures  ou  plutôt  des  plaisanteries  que  César 
avait  imaginées  pour  s’amuser.  Ensuite,  s’attachant  à déve- 
lopper les  desseins  que  César  avait  conçus  depuis  longtemps, 
à montrer  le  but  auquel  il  tendait,  et  le  faisant  non  en  en- 
nemi, mais  en  homme  qui  aurait  été  dans  tous  les  secrets  de 
la  conjuration,  il  fit  voir  au  sénat  que  ce  n’étaient  ni  les 
Germains  ni  les  Gaulois  qu’on  avait  à craindre,  et  que  le  bon 
sens  tout  seul  montrait  que  c’était  de  César  qu  il  fallait  se 
défier.  Ces  réflexions  frappèrent  si  vivement  les  sénateurs  et 
des  irritèrent  tellement,  que  les  amis  de  César  se  repentirent 
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d’avoir  par  la  lecture  de  cette  lettre  donné  lieu  à Caton  de 
dire  des  choses  très-justes  et  de  faire  contre  César  les  accu- 
sations les  mieux  fondées.  Il  n’y  eut  rien  d’arrêté  dans  le 
sénat;  on  y dit  seulement  qu’il  serait  à propos  de  donner  un 
successeur  à César;  ses  amis  ayant  demandé  que  Pompée 
posât  aussi  les  armes  et  se  démît  du  commandement  des  pro- 
vinces qu’il  occupait,  ou  que  César  n’y  fût  pas  obligé,  Caton 
se  récria  avec  force  contre  cette  proposition;  il  dit  aux  sé- 
nateurs qu’ils  voyaient  arriver  ce  qu’il  leur  prédisait  depuis 
longtemps;  que  César  marchait  ouvertement  à l’oppression 
de  la  république,  et  se  servait  pour  cela  des  troupes  qu’il 
avait  obtenues  de  la  ville,  en  la  trompant  par  ses  artifices. 
Mais  il  ne  gagna  rien  hors  du  sénat;  le  peuple  voulait  que 
César  parvint  à la  plus  grande  puissance;  et  le  sénat,  qui 
pensait  comme  Caton,  n’osa  rien  faire,  par  la  crainte  du 
peuple. 

L1X.  Cependant  on  apprit  bientôt  que  César  s’était  emparé 
d*x\riminium,  et  qu’il  marchait  vers  Rome  avec  son  armée. 
Tous  les  yeux  alors  se  tournèrent  vers  Caton;  le  peuple  et 
Pompée  lui-même  avouèrent  qu’il  était  le  seul  qui  dès  le 
«commencement  eût  pressenti  et  annoncé  les  vues  de  César. 
« Si  vous  aviez  cru,  leur  dit-il  alors,  ce  que  je  vous  ai  si  sou- 
« vent  prédit  et  que  vous  eussiez  suivi  mes  conseils,  vous 
a n’en  seriez  pas  réduits  maintenant  à tout  craindre  d’un  seul 
m homme  et  à mettre  en  un  seul  toutes  vos  espérances.  — 11 
« est  vrai,  répondit  Pompée,  que  Caton  a tout  vu  en  pro- 
<(  phète,  et  que  j’ai  agi  en  ami.  » Caton  conseilla  au  sénat  de 
confier  à Pompée  la  conduite  des  affaires.  « C’est,  dit-il,  à 
« ceux  qui  ont  fait  de  grands  maux  de  les  réparer.  » Mais 
Pompée,  qui  n’avait  point  d’armée  qu’il  pût  opposer  à César, 
et  qui  voyait  le  petit  nombre  de  troupes  qu’il  avait  levé  lui 
témoigner  peu  d’ardeur,  prit  le  parti  de  sortir  de  Rome. 
Caton,  résolu  de  le  suivre  et  de  l’accompagner  dans  sa  fuite, 
envoya  le  plus  jeune  de  ses  fils  à Munatius,  dans  le  pays  des 
Rruttiens,  et  garda  l’aîné  auprès  de  lui.  Et  comme  sa  maison 
<el  ses  filles  exigeaient  quelqu’un  qui  en  eût  soin,  il  reprit 
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Marcia,  qui  était  devenue  veuve  et  possédait  une  grande  for- 
tune qu’Hortensius  lui  avait  laissée  en  mourant.  C’est  là  sur- 
tout ce  que  César  reproche  à Caton  dans  le  libelle  qu’il  a 
composé  contre  lui;  il  l’accuse  d’avoir  aimé  l’argent,  et  tra- 
fiqué de  ses  mariages  par  intérêt.  « Car,  dit-il,  s’il  avait 
« besoin  d’une  femme,  pourquoi  la  céder  à un  autre?  Et  s’il 
« n’en  avait  pas  besoin,  pourquoi  la  reprendre?  Ne  l’avait-il 
« donnée  à Hortensius  que  comme  un  appât,  en  la  lui  prê- 
« tant  jeune,  pour  la  retirer  riche?  » Mais  sur  ces  sortes 
d’imputations,  il  faut  dire,  avec  la  modération  d’Euripide  : 

Ce  de  sont  de  vains  propos;  et  quel  plus  grand  outrage 

Que  dire  qu’Alcide  a manqué  de  courage? 

Car  n’est-ce  pas  une  aussi  grande  injure  d’accuser  Hercule 
de  lâcheté  que  Caton  d’avarice?  Si  sous  d’autres  rapports  il  a 
commis  une  faute  dans  ce  mariage,  c’est  une  question  à exa- 
miner. Après  qu’il  eut  repris  Marcia,  et  qu’il  lui  eut  confié  le 
soin  de  sa  maison,  il  suivit  Pompée;  et  depuis  ce  jour-là,  dit- 
on,  il  ne  se  rasa  plus  ni  les  cheveux  ni  la  barbe;  il  ne  mit 
plus  de  couronne  sur  sa  tête  et  persévéra  jusqu’à  sa  mort 
dans  le  deuil,  l’abattement  et  la  tristesse,  gémissant  sur  les 
calamités  de  sa  patrie  et  ne  changeant  rien  à son  extérieur, 
que  son  parti  fût  vainqueur  ou  vaincu. 

LX.  f^a  Sicile  lui  étant  échue  en  partage,  il  se  rendit  à Sy- 
racuse Là,  ayant  appris  qu’Asinius  Pollion,  qui  était  dans  le 
parti  de  César,  venait  d’arriver  à Messine  avec  une  armée,  il 
envoya  s’informer  du  motif  de  son  passage.  Pollion,  de  son 
côté,  lui  fit  demander  d’où  venait  ce  changement  dans  ses 
affaires.  Caton  ayant  su  que  Pompée  avait  abandonné  entiè- 
rement F Italie  et  qu’il  était  campé  à Dyrrachium  : « Que  les 
« voies  de  la  Providence  divine,  s’écria-t-il,  sont  obscures  et 
« impénétrables  ! Lorsque  Pompée  n’a  mis  dans  sa  conduite 
« ni  raison  ni  justice,  il  a toujours  été  invincible;  aujour- 
« d’hui  qu’il  veut  sauver  sa  patrie  et  qu’il  combat  pour  la  li- 
« berté,  sa  fortune  l’abandonne»  » Il  ajouta  qu’il  avait  assez 
de  troupes  pour  chasser  Asinius  de  la  Sicile;  mais  que  sa- 
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chant  qu’il  arrivait  à cet  officier  une  armée  plus  nombreuse 
que  celle  qu’il  avait  déjà,  il  ne  voulait  pas  ruiner  cette  île, 
en  attirant  la  guerre  dans  son  sein.  11  conseilla  aux  Syracu- 
sains  de  s’attacher  au  parti  le  plus  fort,  afin  de  se  conserver* 
et  s’embarqua.  Quand  il  fut  auprès  de  Pompée,  il  n’eut  ja- 
mais qu’un  même  avis  : ce  fut  de  traîner  la  guerre  en  lon- 
gueur, dans  l’espérance  qu’on  en  viendrait  enfin  à un  accom- 
modement; il  voulait  prévenir  une  bataille  où  Rome,  divisée 
contre  elle-même,  verrait  nécessairement  le  parti  le  plus 
faible  passé  au  fil  de  l’épée.  Il  persuada  donc  à Pompée  et  à 
ceux  qui  formaient  son  conseil  d’empêcher  qu’on  ne  pillât 
aucune  ville  qui  fût  soumise  aux  Romains,  et  qu’on  ne  fît 
périr  aucun  Romain  hors  du  champ  de  bataille.  Cet  avis  fit 
beaucoup  d’honneur  à Caton;  et  la  bonté,  l’humanité  de 
Pompée  grossirent  considérablement  son  parti. 

LXI.  Envoyé  ensuite  en  Asie  pour  seconder  ceux  qu’on 
avait  chargés  d’v  rassembler  des  vaisseaux  et  des  troupes, 
Caton  mena  avec  lui  sa  sœur  Servilie  et  le  fils  encore  enfant 
qu’elle  avait  eu  de  Lucullus;  car  depuis  son  veuvage  elle 
avait  toujours  suivi  son  frère,  et  en  se  soumettant  ainsi  vo- 
lontairement à la  garde  de  Caton,  en  partageant  assidûment 
la  fatigue  de  ses  voyages  et  la  frugalité  de  sa  vie,  elle  avait 
beaucoup  affaibli  les  bruits  qui  couraient  de  sa  mauvaise 
conduite.  Cependant  César  ne  lui  en  reprochait  pas  moins, 
dans  son  libelle,  les  déportements  de  sa  sœur.  Les  lieute- 
nants de  Pompée  n’employèrent  Caton  qu’à  Rhodes,  dont  il 
attira  les  habitants  à son  parti;  il  leur  confia  sa  sœur  Servilie 
avec  son  fils,  et  retourna  auprès  de  Pompée,  qui  avait  déjà 
rassemblé  une  puissante  armée  de  terre  et  de  mer.  Ce  fut 
surtout  dans  cette  occasion  que  Pompée  fît  connaître  ses  in- 
tentions secrètes  : d’abord  il  avait  eu  la  pensée  de  donner  à 
Caton  le  commandement  de  la  flotte,  composée  de  cinq  cents 
vaisseaux  de  guerre,  sans  les  bâtiments  plus  faibles  et  les 
autres  vaisseaux  découverts,  dont  le  nombre  était  infini;  mais 
bientôt  ayant  fait  réflexion,  ou  de  lui-même,  ou  d’après  le 
conseil  de  ses  amis,  que  Caton,  dans  toute  sa  conduite  poli- 
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tique,  n'avait  jamais  eu  d’autre  but  que  de  rendre  la  liberté 
à sa  patrie,  et  que  s’il  se  voyait  maître  d'une  si  grande  puis- 
sance, le  même  jour  qu’on  aurait  vaincu  César,  il  voudrait 
faire  poser  les  armes  à Pompée  et  le  soumettre  au  pouvoir 
des  lois,  il  changea  d’avis;  et,  quoiqu’il  en  eût  déjà  fait  l’ou- 
verture à Caton,  il  donna  le  commandement  de  la  flotte  à 
Bibulus. 

LXll.  Il  n’en  trouva  pas  Caton  moins  affectionné  pour  son 
service  : on  dit  même  que  dans  un  combat  qui  se  donna  de- 
vant Dyrrachium,  Pompée  exhortant  ses  troupes  à se  bien 
conduire,  et  chacun  de  ses  capitaines  en  ayant  fait  autant 
par  son  ordre,  ils  furent  écoutés  froidement  et  en  silence. 
Caton,  s’étant  présenté  après  tous  les  autres,  leur  exposa, 
autant  que  la  circonstance  le  permettait,  ce  que  la  philoso- 
phie enseigne  sur  la  liberté,  sur  la  vertu,  sur  la  mort  et  sur 
la  gloire;  il  parlait  avec  beaucoup  de  véhémence,  et  ayant 
terminé  son  discours  par  une  invocation  aux  dieux,  comme 
présents  au  combat  qu’on  allait  livrer,  et  témoins  du  courage 
avec  lequel  on  défendrait  la  patrie,  les  soldats  firent  éclater 
tout  à coup  les  plus  vifs  transports  de  joie;  et  il  se  fit  un  tel 
mouvement  dans  toute  l’armée,  dont  ses  discours  avaient 
ranimé  la  confiance,  que  les  capitaines,  remplis  d’espoir,  se 
précipitèrent  tête  baissée  au  milieu  du  danger.  Ils  renversè- 
rent l’ennemi  et  le  défirent;  mais  la  fortune  leur  enleva 
l’honneur  d’une  victoire  complète,  sans  employer  d’autre 
moyen  que  l’extrême  précaution  de  Pompée,  qui  se  défia  de 
«on  bonheur,  comme  je  l’ai  écrit  dans  sa  Vie.  Tous  les  offi- 
ciers se  félicitaient  de  ce  succès,  Caton  seul  versait  des  lar- 
mes sur  sa  patrie,  et  déplorait  cette  funeste  et  maudile  am- 
bition de  régner,  en  voyant  le  champ  de  bataille  jonché  des 
corps  de  tant  de  bons  citoyens,  qui  étaient  tombés  les  uns 
sous  le  fer  des  autres.  Après  cette  défaite.  César  se  retira 
dans  la  Thessalie,  où  Pompée  le  suivit;  il  laissait  à Dyrra- 
<fiiium  une  grande  quantité  d’armes  et  d’argent,  avec  plu- 
sieurs de  ses  parents  et  de  ses  alliés,  auxquels  il  donna  Ca- 
ton pour  défenseur  et  pour  capitaine,  avec  quinze  cohortes 
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seulement;  car  il  le  craignait  et  se  méfiait  de  lui.  Il  savait 
que  s’il  perdait  la  bataille,  personne  ne  lui  serait  plus  fidèle 
que  Caton;  mais  que  s’il  était  vainqueur.  Caton,  tant  qu’il 
serait  présent,  ne  lui  laisserait  pas  gouverner  les  affaires  à 
son  gré.  Plusieurs  autres  personnes  d’un  rang  distingué  fu- 
rent rejetées  et  laissées  avec  Caton  à Dyrrachium. 

LX11I.  Sur  la  nouvelle  de  la  déroute  de  Pharsale,  Caton  ré- 
solut, si  Pompée  avait  péri,  de  ramener  en  Italie  les  troupes 
qu’il  commandait  et  de  fuir  ensuite  lui-même,  pour  aller 
vivre  le  plus  loin  qu’il  pourrait  de  la  tyrannie;  ou  si  Pompée 
vivait,  de  lui  conserver  fidèlement  ses  troupes.  11  passa  donc 
à Corcyre,  où  était  l’armée  navale;  il  y trouva  Cicéron,  et 
voulut  lui  céder  le  commandement,  parce  qu’il  était  person- 
nage consulaire  et  que  lui-même  n’avait  été  que  préteur; 
mais  Cicéron  le  refusa  et  s’embarqua  pour  l’Italie.  Caton 
voyant  que  le  fils  de  Pompée,  par  une  fierté  et  une  arro- 
gance très-dcplacées,  voulait  punir  tous  ceux  qui  abandon- 
naient l’armée,  et  qu’il  allait  d’abord  mettre  la  main  sur  Ci- 
céron, l’en  reprit  très-vivement  en  particulier;  et  Payant 
ramené  à des  sentiments  plus  doux,  il  sauva  évidemment  Ci- 
céron de  la  mort,  et  procura  la  sûreté  des  autres.  Ses  con- 
jectures lui  faisant  croire  que  Pompée  se  serait  retiré  en 
Égypte  ou  en  Afrique,  et  étant  pressé  de  le  rejoindre, il  s’em- 
barqua avec  tout  ce  qu’il  avait  de  troupes  : mais  avant  que 
de  mettre  à la  voile,  il  laissa  à tous  ceux  qui  avaient  peu 
d’ardeur  pour  le  suivre,  la  liberté  de  s’en  aller  ou  de  rester. 
Arrivé  en  Afrique,  il  rencontra,  pendant  qu’il  rangeait  la 
côte,  Sextus,  le  plus  jeune  des  fils  de  Pompée,  qui  lui  apprit 
la  mort  de  son  père  en  Égypte.  Caton  et  tous  ses  soldats  en 
furent  vivement  affligés;  et  il  n’y  en  eut  pas  un  qui,  voyant 
Pompée  mort,  voulût  seulement  souffrir  qu’on  lui  parlât  de 
reconnaître  d’autre  chef  que  Caton.  Touché  du  sort  de  ces 
braves  soldats,  qui  avaient  donné  tant  de  preuves  de  leur 
fidélité,  il  eut  honte  de  les  laisser  seuls  et  sans  secours  dans 
une  terre  étrangère  : il  accepta  donc  le  commandement  et 
passa  à Cyrène,  dont  les  habitants  le  reçurent  avec  plaisir, 
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quoique  peu  de  jours  auparavant  ils  eussent  fermé  leurs 
portes  à labiénus. 

LXIV.  Là,  ayant  appris  que  Scipion,  le  beau-père  de  Pom- 
pée, avait  été  bien  reçu  par  le  roi  Juba,  et  qu'Accius  Varus, 
à qui  Pompée  avait  donné  le  gouvernement  de  l’Afrique,  y 
était  aussi  avec  une  armée,  il  prit  le  parti  de  les  aller  joindre. 
Comme  on  était  alors  en  hiver,  il  prit  la  route  par  terre,  après 
avoir  rassemblé  un  grand  nombre  de  mulets  pour  porter  de 
l’eau,  beaucoup  de  chariots  et  de  provisions  de  vivres.  Il 
menait  aussi  plusieurs  de  ces  hommes  appelés  psylles,  qui 
guérissent  les  morsures  des  serpents  en  suçant  le  venin,  et 
qui,  par  leurs  enchantements  magiques,  émoussent  la  fureur 
de  ces  animaux  et  les  apprivoisent.  Pendant  les  sept  jours 
que  dura  cette  marche,  il  fut  toujours  à la  tête  des  troupes, 
sans  jamais  se  servir  de  cheval,  ni  d’aucune  bête  de  somme. 
Du  jour  qu'il  apprit  la  déroute  de  Pharsale,  il  ne  mangea 
plus  qu’assis,  et  ajouta  à son  deuil  ordinaire  de  ne  se  cou- 
cher que  la  nuit  pour  dormir.  Après  avoir  passé  l’hiver  en 
Afrique,  il  se  remit  en  marche  avec  son  armée,  qui  était 
d’environ  dix  mille  hommes.  Il  trouva  les  affaires  de  Scipion 
et  de  Varus  en  mauvais  état;  la  mésintelligence  et  la  division 
qui  régnaient  entre  eux  les  obligeaient  de  faire  la  cour  à 
Juba,  et  ce  prince,  enflé  de  ses  richesses  et  de  sa  puissance, 
était  d’une  fierté  et  d’un  orgueil  insupportable.  Lorsqu’il 
donna  à Caton  sa  première  audience,  il  fit  placer  son  siège 
entre  ceux  de  Caton  et  de  Scipion.  Mais  Caton,  prenant  son 
siège,  le  porta  à côté  de  Scipion,  qu’il  mit  ainsi  au  milieu, 
quoique  Scipion  fût  son  ennemi  et  qu’il  eût  écrit  contre  lui 
un  libelle  rempli  d’injures.  Cependant,  loin  de  lui  savoir 
gré  de  ce  trait  de  courage,  on  lui  reproche  d’avoir,  en  se 
promenant  en  Sicile  avec  Philostrate,  mis  ce  philosophe  au 
milieu,  par  honneur  pour  la  philosophie.  Mais  dans  cette 
occasion  il  sut  réprimer  l’arrogance  de  ce  Juba,  qui  faisait 
de  Scipion  et  de  Varus  ses  satrapes,  et  il  réconcilia  ces  deux 
généraux. 

LXV.  Tous  les  officiers  l’invitèrent  à prendre  le  comman- 
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dement  de  l'armée;  Scipion  et  Varus  étaient  les  premiers  à 
le  lui  céder  : mais  il  répondit  qu’il  ne  violerait  pas  les  lois, 
dont  la  conservation  était  le  seul  motif  de  la  guerre  qu’on 
faisait  à celui  qui  les  avait  violées;  qu’il  n’était  que  propré- 
teur et  qu’il  ne  commanderait  pas  en  présence  d’un  procon- 
sul. 11  est  vrai  que  ce  titre  avait  été  donné  à Scipion;  et  d’ail- 
leurs son  nom  seul  inspirait  de  la  confiance  aux  troupes,  qui 
ne  doutaient  pas  qu’elles  n’eussent  du  succès  en  Afrique 
lorsqu’un  Scipion  y commanderait.  Scipion  se  mit  donc  à la 
tête  de  l’armée,  et  d’abord  pour  faire  sa  cour  à Juba,  il 
voulut  faire  égorger,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe,  tous 
les  habitants  d’Utique,  et  raser  la  ville  jusqu’aux  fondements, 
parce  qu’elle  suivait  le  parti  de  César.  Caton,  indigné  de 
cette  proposition,  protesta  hautement  dans  le  conseil,  et  prit 
les  dieux  à témoin  contre  une  pareille  cruauté,  dont  il  eut 
encore  bien  de  la  peine  à garantir  les  habitants  d’Utique. 
Enfin,  à leur  prière  et  sur  les  instances  mêmes  de  Scipion, 
il  se  chargea  de  garder  cette  ville,  afin  que  de  gré  ou  de 
force  César  n’en  devînt  pas  le  maître.  Utique  était  d’une  grande 
ressource  pour  ceux  qui  l’occupaient  ; elle  était  abondamment 
pourvue  de  tout,  et  Caton  la  fortifia  encore  davantage  ; car, 
outre  qu’il  y ramassa  d’immenses  provisions  de  blé,  il  répara 
les  murailles,  donna  plus  de  hauteur  aux  tours  et  l’environna 
d’un  fossé  profond,  qu’il  défendit  par  plusieurs  forts  dans 
lesquels  il  logea  toute  la  jeunesse  d’Utique,  après  l’avoir  dé- 
sarmée, et  retint  le  reste  des  habitants  dans  la  ville;  il  veilla 
avec  le  plus  grand  soin  à ce  qu’ils  ne  fussent  ni  piilès  ni 
maltraités  par  la  garnison  romaine.  Il  envoya  aussi  à ceux 
qui  étaient  dans  le  camp  des  armes,  de  l’argent  et  du  blé;  en 
un  mot,  il  fit  de  la  ville  d’Utique  le  magasin  de  l’armée. 

LXVI.  Le  conseil  qu’il  avait  auparavant  donné  à Pompée, 
il  le  donna  encore  alors  à Scipion  : c’était  de  ne  pas  livrer 
bataille  à un  ennemi  plein  de  valeur  et  d'expérience,  mais  de 
traîner  la  guerre  en  longueur  et  d’attendre  le  bienfait  du 
temps,  qui  émoussait  toute  la  vigueur  de  la  tyrannie.  Scipion, 
naturellement  présomptueux,  méprisa  ce  conseil,  et  reprocha 
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même  à Caton  sa  timidité,  en  lui  demandant,  dans  une  de 
ses  lettres,  s’il  ne  lui  suffisait  pas  de  se  tenir  tranquillement 
renfermé  dans  une  ville  bien  fortifiée,  sans  vouloir  empê- 
cher les  autres  de  saisir  une  occasion  favorable  pour  exécu- 
ter courageusement  ce  qu’ils  avaient  résolu.  Caton  lui  ré- 
pondit qu’il  était  prêt  à repasser  en  Italie  avec  les  troupes 
qu’il  avait  amenées  en  Afrique,  afin  d’éloigner  d’eux  César  et 
de  l’attirer  sur  lui-même.  Scipion  s étant  encore  moqué  de 
ces  offres,  Caton  ne  dissimula  pas  le  regret  qu’il  avait  de  lui 
avoir  cédé  le  commandement  de  l’armée;  il  voyait  que  Sci- 
pion conduirait  mal  cette  guerre,  et  que  quand  même,  contre 
toute  apparence,  il  resterait  vainqueur,  il  n’userait  pas  avec 
modération  de  la  victoire  envers  ses  concitovens.  11  reconnut 

O 

alors  et  il  avoua  à ses  amis  que  l’inexpérience  et  la  pré- 
somption des  chefs  ne  laissaient  plus  rien  à espérer  de  bon 
de  cette  guerre;  mais  que  si,  par  un  bonheur  inespéré,  Cé- 
sar était  vaincu,  il  quitterait  Rome  pour  fuir  la  cruauté  et 
l’inhumanité  de  Scipion,  qui  déjà  menaçait  insolemment  un 
grand  nombre  de  Romains.  Ce  que  Caton  avait  prévu  se  vé- 
rifia plus  tôt  qu’il  ne  l’attendait,  car  le  soir  même  il  arriva 
fort  lard  un  courrier,  qui,  venu  en  trois  jours  du  camp  de 
Scipion,  apportait  la  nouvelle  qu’il  s’était  livré  un  grand 
combat  près  de  la  ville  de  Thapse,  et  que  les  affaires  étaient 
perdues  sans  ressource  : César,  après  une  victoire  signalée, 
s’était  rendu  maître  des  deux  camps;  Scipion  et  Juba  avaient 
pris  la  faite  avec  un  petit  nombre  des  leurs,  et  le  reste  de 
l’armée  avait  été  taillé  en  pièces. 

LXVII.  La  nouvelle  de  ce  désastre,  apportée  au  milieu  de 
la  nuit  dans  un  temps  de  guerre,  devait  naturellement  jeter 
le  trouble  dans  la  ville;  les  habitants  en  furent  si  effrayés, 
qu’ils  eurent  peine  à se  contenir  dans  leurs  murailles.  Mais 
Caton,  s’étant  présenté  à eux,  arrêta  ceux  qu’il  rencontra  sur 
son  chemin,  et  qui  couraient  de  tous  côtés,  en  poussant  de 
grands  cris  ; il  les  consola  de  son  mieux,  et  s’il  ne  calma  pas 
leur  frayeur,  il  fit  cesser  du  moins  l’étonnement  et  le  trouble, 
en  leur  disant  que  la  défaite  n’était  peut-être  pas  aussi 
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grande  qu’on  le  disait,  et  que  presque  toujours  on  exagérait 
les  mauvaises  nouvelles.  Ses  représentations  apaisèrent  enfin 
le  tumulte.  Le  lendemain,  à la  pointe  du  jour,  il  fit  publier 
que  les  trois  cents  citoyens  qui  composaient  son  conseil,  et 
qui  tous  étaient  des  Romains  que  le  négoce  ou  la  banque 
avaient  attirés  en  Afrique,  s’assemblassent  dans  le  temple  de 
Jupiter,  avec  tous  les  sénateurs  qui  étaient  à Utique,  et  leurs 
enfants.  Pendant  que  l’assemblée  se  formait,  il  se  rendit  iui- 
mème  au  lieu  indiqué  sans  avoir  l’air  agité,  et  avec  une  con- 
tenance aussi  ferme  que  s’il  n’était  rien  arrivé  de  fâcheux  ; il 
tenait  dans  sa  main  un  livre  qu’il  lisait  en  marchant;  c’était 
un  état  des  armes,  des  machines  de  guerre,  des  arcs,  des 
provisions  et  des  troupes  qui  étaient  dans  Utique.  Quand  ils 
furent  tous  assemblés,  il  adressa  d’abord  la  parole  aux  trois 
cents,  loua  le  zèle  et  la  fidélité  qu’ils  avaient  montrés  en  ser- 
vant si  utilement  l’État  de  leurs  biens,  de  leurs  personnes  et 
de  leurs  conseils.  11  les  exhorta  à ne  pas  perdre  toute  espé- 
rance et  à ne  point  se  séparer  pour  chercher  à fuir  chacun 
de  son  côté.  « Si  vous  restez  tous  unis,  leur  dit-il,  César  vous 
« méprisera  moins,  dans  le  cas  où  vous  voudriez  continuer 
« la  guerre;  si  vous  préférez  le  parti  de  la  soumission,  vous 
« en  serez  bien  mieux  traités.  Examinez  donc  ce  que  vous 
« avez  à faire  : je  ne  blâmerai  aucun  des  deux  partis;  si  vos 
« sentiments  changent  avec  la  fortune,  je  n’attribuerai  ce 
« changement  qu’à  la  nécessité.  Voulez-vous  faire  tête  au 
« malheur  et  braver  les  plus  grands  périls  pour  défendre 
« votre  liberté,  je  louerai,  j’admirerai  même  cet  effort  de 
« vertu,  et  je  m’offre  à combattre  à votre  tête,  jusqu  a ce 
« que  vous  ayez  éprouvé  la  dernière  fortune  de  votre  patrie. 
« Cette  patrie  n’est  ni  Utique,  ni  Adrumette,  c’est  Rome 
seule,  que  vous  avez  souvent  vue  se  relever,  par  sa  propre 
v grandeur,  de  chutes  bien  plus  funestes.  Il  vous  reste  eu- 
« core  plusieurs  moyens  de  pourvoira  votre  sûreté;  et  le 
*■  plus  grand  sans  doute,  c’est  de  continuer  la  guerre  contre 
« un  homme  que  la  nécessité  des  affaires  entraîne  à la  fois 
« de  plusieurs  côtés.  L’Espagne,  révoltée  contre  lui,  a em- 
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<*  brassé  le  parti  du  jeune  Pompée.  Rome  elle-même  n’a  pas 
« encore  subi  un  joug  auquel  elle  n’est  pas  accoutumée;  elle 
« s’indigne  et  se  cabre  contre  la  servitude,  prête  à se  sou- 
« lever  au  moindre  changement.  Au  lieu  de  fuir  le  danger, 
« instruisez-vous  par  l’exemple  de  votre  ennemi  lui-même, 
« qui,  pour  commettre  les  plus  grandes  injustices,  prodigue 
« tous  les  jours  sa  vie,  sans  avoir,  comme  vous,  pour  terme 
« d’une  guerre  dont  le  succès  est  incertain,  ou  la  plus  heu- 
« reuse  vie  si  vous  êtes  vainqueurs,  ou  la  mort  la  plus  glo- 
« rieuse  si  vous  succombez.  Il  faut  donc  que  vous  en  déli- 
ce bériez  entre  vous,  en  priant  les  dieux  que,  pour  prix  de  la 
« vertu  et  du  zèle  que  vous  avez  fait  paraître  jusqu’à  pré- 
« sent,  ils  vous  inspirent  la  résolution  qui  vous  sera  la  plus 
« avantageuse.  )> 

LXV1II.  Caton  par  ce  discours  ranima  la  confiance  de 
quelques-uns  d’entre  eux;  le  plus  grand  nombre,  voyant  son 
courage,  sa  générosité  et  son  humanité  pour  eux,  oublièrent 
presque  le  danger  de  leur  situation  présente;  et,  le  regardant 
comme  le  seul  chef  qui  fût  invincible  et  supérieur  à tous  les 
accidents  de  la  fortune,  ils  le  conjurèrent  d’user  comme  il  le 
jugerait  à propos  de  leurs  personnes,  de  leurs  biens  et  de 
leurs  armes;  persuadés  qu’il  valait  mieux  mourir  en  lui 
obéissant  que  de  sauver  leur  ville  en  abandonnant  un  chef 
d’une  vertu  si  parfaite.  Quelqu  un  ayant  proposé  de  rendre  la 
liberté  aux  esclaves,  le  plus  grand  nombre  approuva  cet  avis; 
Caton  s’opposa  à une  proposition  qu’il  ne  trouvait  ni  juste 
ni  légitime;  il  dit  que  si  les  maîtres  voulaient  les  affranchir, 
il  recevrait  volontiers  dans  ses  troupes  ceux  qui  seraient  en 
âge  de  porter  les  armes.  Plusieurs  le  promirent;  et  Caton, 
ayant  ordonné  qu’on  enregistrât  ceux  qui  en  faisaient  l’offre, 
se  retira.  Mais  peu  de  temps  après  il  reçut  des  lettres  de 
Juba  et  de  Scipion  : juba,  caché  dans  une  montagne  avec 
peu  de  monde,  lui  demandait  quelle  résolution  il  avait  prise. 
« Si  vous  devez  abandonner  Ulique,  lui  disait-il,  je  vous  at- 
« tendrai;  si  vous  vouiez  en  soutenir  le  siège,  j’irai  \ons 
« joindre  avec  une  armée.  » Scipion,  qui  était  à l’ancre  au- 
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dessous  d’un  cap  voisin  d’Utique,  attendait  aussi  quel  parti 
Caton  prendrait. 

LXIX.  Caton  fut  d’avis  de  retenir  les  courriers  qui  avaient 
apporté  ces  lettres,  jusqu’à  ce  qu’il  fût  assuré  de  la  résolution 
que  prendrait  le  conseil  des  trois  cents.  Les  sénateurs  de  Rome 
avaient  montré  la  plus  grande  ardeur,  et,  après  avoir  af- 
franchi leurs  esclaves,  ils  les  avaient  enrôlés.  Mais  les  trois 
cents  qui  tous  faisaient  le  commerce  maritime  ou  la  banque, 
et  dont  la  principale  richesse  consistait  dans  leurs  esclaves, 
ne  se  souvinrent  pas  longtemps  des  discours  de  Caton,  et  les 
laissèrent  promptement  s’écouler  de  leur  esprit.  Il  est  des  corps 
qui  perdent  la  chaleur  aussi  facilement  qu’ils  la  reçoivent,  et 
qui  se  refroidissent  dès  qu’on  les  éloigne  du  feu;  de  même 
ces  marchands  étaient  échauffés  et  embrasés  par  la  présence 
de  Caton;  mais  lorsque,  éloignés  de  lui,  ils  étaient  laissés  à 
leurs  propres  réflexions,  la  crainte  de  César  bannissait  de  leur 
cœur  le  respect  qu’ils  avaient  pour  Caton  et  leur  penchant  à 
la  vertu.  « Car,  disaient-ils,  qui  sommes-nous?  et  à qui  re- 
« fusons-nous  d’obéir?  n’est-ce  pas  à César,  entre  les  mains 
« duquel  est  aujourd’hui  toute  la  puissance  romaine?  Aucun 
« de  nous  n’est  ni  un  Scipion,  ni  un  Pompée,  ni  un  Caton; 
« et,  dans  un  temps  où  tout  le  monde  cède  à la  terreur  et  se 
« rabaisse  beaucoup  plus  qu’il  ne  convient,  nous  voulons  com- 
« battre  pour  la  liberté  de  Rome,  et,  renfermés  dans  Utique, 
« soutenir  la  guerre  contre  un  général  devant  lequel  Caton  et 
« Pompée  ont  pris  la  fuite,  en  lui  abandonnant  toute  l’Italie. 
« Nous  affranchissons  nos  esclaves  pour  les  enrôler  contre 
a César;  et  nous-mêmes,  nous  n’avons  de  liberté  qu’autant 
« qu’il  plaît  à César  de  nous  en  laisser.  Revenons  donc  de 
a notre  égarement,  voyons  ce  que  nous  sommes;  et  pendant 
« qu’il  en  est  temps  encore,  avons  recours  à la  clémence  du 
« vainqueur,  et  prions-le  de  nous  recevoir.  » Tels  étaient  les 
discours  des  plus  modérés  d’entre  les  trois  cents  ; mais  le  plus 
grand  nombre  épiaient  l’occasion  de  se  saisir  des  sénateurs, 
dans  la  pensée  que,  s’ils  pouvaient  les  livrer  à César,  ils  apaise* 
raient  plus  facilement  sa  colère. 
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LXX.  Caton  soupçonna  d’abord  ce  changement,  mais  il  ne 
voulut  pas  en  avoir  la  conviction  ; il  écrivit  à Scipion  et  à Juba 
de  se  tenir  éloignés  d’Utique,  parce  qu’il  se  défiait  des  trois 
cents;  et  il  renvoya  les  courriers  chargés  de  ses  lettres.  Les 
cavaliers  qui  s’étaient  sauvés  de  la  bataille,  et  dont  le  nombre 
était  assez  considérable,  s’étant  approchés  d’Utique,  dépu- 
tèrent à Caton  trois  d’entre  eux.  Ils  ne  lui  apportaient  pas  une 
résolution  unanime  de  toute  leur  troupe  : les  uns  voulaient 
aller  trouver  Juba;  les  autres  préféraient  de  se  rendre  auprès 
de  Caton  ; d’autres,  enfin,  craignaient  d’entrer  dans  Utique. 
Caton , instruit  de  cette  diversité  de  sentiments,  chargea  Marcus 
Rubrius  de  veiller  sur  les  trois  cents,  d’employer  la  douceur, 
et  non  la  force , pour  avoir  les  signatures  de  ceux  qui  vou- 
draient affranchir  leurs  esclaves.  Lui-même,  prenant  tous 
ceux  qui  étaient  membres  du  sénat,  sortit  de  la  ville  et  alla 
s’aboucher  avec  les  officiers  de  cette  cavalerie.  Il  les  conjura 
de  ne  pas  abandonner  tant  de  sénateurs  romains;  de  ne  pas 
choisir  Juba  pour  leur  chef,  plutôt  que  Caton;  de  pourvoir 
tous  au  salut  commun  en  entrant  dans  Utique,  ville  qui  n’était 
pas  facile  à prendre  d’emblée  et  qui  avait  des  munitions  et 
des  vivres  pour  plusieurs  années.  Les  sénateurs  leur  firent  la 
même  prière  les  larmes  aux  yeux;  et  les  officiers  étant  allés 
parler  à leur  troupe,  Caton  s’assit  avec  les  sénateurs  sur  une 
éminence,  pour  attendre  la  réponse.  Dans  ce  moment  il  voit 
arriver  Rubrius  tout  en  colère,  qui  se  plaint  que  les  trois  cents 
se  sont  mutinés,  qu’ils  jettent  le  trouble  et  le  désordre  dans 
la  ville,  et  qu’ils  cherchent  à en  soulever  les  habitants.  Les 
sénateurs,  perdant  alors  tout  espoir,  fondent  en  larmes  et  dé- 
plorent leur  malheur.  Caton  les  exhorte  à prendre  courage  et 
envoie  dire  aux  trois  cents  d’attendre  encore  quelque  temps. 
Cependant  les  officiers  de  la  cavalerie  reviennent  avec  une 
réponse  très-dure.  « Ils  n’avaient  pas  besoin,  disaient-ils,  de 
« se  mettre  à la  solde  de  Juba  ; et  ils  ne  craignaient  pas  César, 
« tant  qu’ils  seraient  commandés  par  Caton  : mais  iî  leur  pa- 
« raissait  dangereux  de  s’enfermer  dans  une  ville  dont  les 
«habitants  étaient  Phéniciens,  nation  naturellement  si  in- 
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« constante.  Ils  sont  tranquilles  maintenant;  mais  dès  que 
« César  arrivera,  ils  conspireront  contre  nous  et  nous  livre- 
« ront  à lui.  Si  Caton  désire  que  nous  nous  incorporions  dans 
« ses  troupes  pour  faire  la  guerre  de  concert,  il  faut  qu’il 
« chasse  ou  qu’il  égorge  tous  les  habitants  d’Utique,  et  qu’alors 
fl  il  nous  appelle  dans  une  ville  qui  n’aura  plus  d’ennemis  ni 
« de  barbares.  » Caton  trouva  de  la  cruauté  et  de  la  barbarie 
dans  ces  propositions;  cependant  il  répondit  avec  douceur 
qu’il  en  délibérerait  avec  les  trois  cents,  et  il  rentra  dans  la 
ville  pour  leur  parler.  Mais , malgré  le  respect  qu’ils  avaient 
pour  lui,  ils  ne  cherchèrent  plus  de  détours  et  de  défaites, 
et  lui  déclarèrent  nettement  qu'ils  ne  souffriraient  pas  qu’on 
voulût  les  forcer  à combattre  contre  César;  qu’ils  ne  le  pou- 
vaient ni  ne  le  voulaient.  Quelques-uns  même  disaient  tout 
bas  qu’il  fallait  retenir  les  sénateurs  dans  la  ville,  jusqu’à 
l’arrivée  de  César;  mais  Caton  fit  semblant  de  ne  pas  l’en- 
tendre, d’autant  qu’il  avait  l’oreille  un  peu  dure. 

LXXI.  Cependant  on  vint  lui  annoncer  que  les  cavaliers  s’en 
allaient.  Caton,  qui  craignit  de  la  part  des  trois  cents  quelque 
violence  contre  les  sénateurs,  se  leva  et  courut  avec  ses  amis 
vers  ces  cavaliers  ; comme  ils  étaient  déjà  loin,  il  prit  un 
cheval  et  se  mit  à les  suivre.  Ils  furent  charmés  de  le  voir,  le 
reçurent  avec  plaisir  au  milieu  d’eux,  et  l’exhortèrent  à se 
sauver  avec  eux.  On  assure  que  Caton,  les  larmes  aux  yeux, 
les  conjura  de  sauver  ces  sénateurs  : il  leur  tendait  lesmains, 
il  faisait  meme  tourner  bride  à quelques-uns  et  saisissait  leurs 
armes;  il  obtint  enfin  qu’ils  resteraient  ce  jour-là,  pour  assu- 
rer la  retraite  des  sénateurs.  Lorsqu’il  fut  rentré  avec  eux  dans 
la  ville,  il  plaça  les  uns  aux  portes  et  remit  aux  autres  la  garde 
de  la  citadelle.  Alors  les  trois  cents,  craignant  qu’on  ne  les 
punît  de  leur  changement,  envoyèrent  prier  Caton  de  venir 
les  trouver;  mais  les  sénateurs,  l’enfermant  au  milieu  d’eux, 
ne  voulurent  pas  l’v  laisser  aller  et  protestèrent  qu’ils  ^aban- 
donneraient pas  leur  protecteur,  leur  sauveur  à des  perfides 
et  à des  traîtres.  Car  la  vertu  de  Caton  était  alors  universelle- 
ment reconnue;  elle  lui  avait  attiré  l’admiration  et  l’amour 
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de  tous  ceux  qui  étaient  dans  Utique,  et  qui  ne  voyaient  dans 
toutes  ses  actions  ni  artifice,  ni  fausseté.  Résolu  depuis  long- 
temps de  se  tuer,  il  ne  s’en  donnait  pas  moins  les  plus  grandes 
peines  et  les  plus  grands  tourments,  jusqu’à  éprouver  pour 
les  autres  la  douleur  la  plus  vive,  afin  qu’après  avoir  pourvu 
â leur  sûreté,  il  pût  tranquillement  se  délivrer  de  la  vie  ; car 
son  impatience  de  mourir  ne  pouvait  se  cacher,  quoiqu’il  n’en 
laissât  échapper  aucun  signe. 

LXX1I.  11  eut  donc  égard  au  désir  des  trois  cents,  et  après 
avoir  rassuré  les  sénateurs,  il  alla  seul  les  trouver.  Ils  le  re- 
mercièrent d’abord  de  sa  complaisance,  le  prièrent  de  les  em- 
ployer et  d’avoir  en  eux  toute  confiance.  Ils  ajoutèrent  que  s’ils 
n’étaient  pas  tous  des  Gâtons  et  n’avaient  pas  son  courage,  il 
devait  compatira  leurfaiblesse;  que,  résolus  de  députer  vers 
César  pour  lui  demander  grâce,  il  serait  le  premier  pour  qui 
ils  la  solliciteraient;  que  s’ils  ne  pouvaient  l’obtenir  ils  la  re- 
fuseraient pour  eux-mêmes  et  combattraient  pour  l’amour  de 
lui  jusqu’à  leur  dernier  soupir.  Caton  les  remercia  de  leur 
bonne  volonté,  et  leur  conseilla  de  députer  au  plus  tôt  vers 
César,  pour  assurer  leur  vie.  « Mais,  ajouta-t-il,  ne  lui  de- 
((  mandez  rien  pour  moi,  c’est  aux  vaincus  qu’il  convient  d’a- 
« voir  recours  aux  prières,  c’est  aux  coupables  à demander 
f pardon.  Pour  moi,  non-seulement  j’ai  été  invincible  toute 

* ma  vie,  mais  encore  j’ai  vaincu  tant  que  je  l’ai  voulu,  et  j’ai 

* toujours  été  supérieur  à César  en  justice  et  en  honnêteté. 
t C’est  lui  qui  est  véritablement  vaincu  et  pris  dans  ses  pa- 
a rôles  ; car  ses  desseins  criminels  contre  sa  patrie , qu’il  a 
«i  toujours  niés,  sont  aujourd’hui  publiquement  reconnus.  » 

LXX1II.  Après  avoir  ainsi  parlé  aux  trois  cents,  il  se  retira; 
et  apprenant  que  César  était  en  marche  avec  toute  son  armée  : 
« Eh  quoi!  dit-il,  César  nous  traite  donc  en  hommes?  » Et  se 
tournant  vers  les  sénateurs,  il  leur  conseilla  deneplusdifférer, 
et  de  pourvoir  à leur  retraite  pendant  que  la  cavalerie  était 
encore  dans  Utique.  Il  fît  fermer  toutes  les  portes,  excepté 
celle  qui  menait  au  port,  distribua  des  vaisseaux  à toutes  les 
personnes  qui  lui  étaient  attachées,  veilla  à ce  que  tout  sc 
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passât  avec  ordre,  empêcha  les  injustices,  prévint  la  confusion 
et  îe  trouble,  et  fit  donner  à ceux  qui  étaient  pauvres  des  pro- 
visions pour  leur  voyage.  Cependant  Marcus  Octavius  1 arrive 
à la  tête  de  deux  légions,  et,  s’étant  campé  assez  près  d’Utique, 
il  envoie  un  de  ses  officiers  à Caton  pour  régler  avec  lui  la 
manière  dont  ils  partageraient  entre  eux  le  commandement. 
Caton  ne  donna  aucune  réponse  ; mais  s’adressant  à ses  amis  : 
« Faut-il  s’étonner,  leur  dit-il,  que  nos  affaires  soient  dans 
« un  si  funeste  état , lorsque  cette  ambition  de  commander 
« survit  en  quelque  sorte  à notre  perte?  » Dans  ce  moment 
même  on  vint  lui  dire  que  les  cavaliers,  en  partant,  pillaient 
les  biens  des  habitants  d’IJtique  et  les  emportaient  comme  des 
dépouilles  ennemies.  Il  y court  aussitôt;  et,  ayant  alteint  les 
premiers,  ii  leur  arrache  leur  butin.  A l'instant  chacun  des 
autres  abandonne  ce  qu’il  avait  pris,  et  tous,  couverts  de 
confusion  et  de  honte,  se  retirent  les  veux  baissés  et  en  si- 
lence.  Caton,  ayant  assemblé  tous  les  habitants  d’Utique,  les 
supplie  de  ne  pas  irriter  César  contre  les  trois  cents,  mais  de 
travailler  tous  au  salut  commun.  Ensuite  étant  retourné  au 
port  pour  veiller  à rembarquement  de  ceux  qui  partaient,  il 
embrasse  ceux  de  ses  amis  et  de  ses  hôtes  qu’il  avait  pu  dé- 
terminer à fuir,  et  les  conduit  jusqu’à  leur  vaisseau.  Pour  son 
fils,  il  ne  lui  conseilla  pas  de  s’en  aller,  et  ne  crut  pas  devoir 
le  presser  de  se  séparer  de  son  père. 

LXXIV.  Il  y avait  parmi  les  amis  de  Caton  un  jeune  homme, 
nommé  Statyllius,  qui  se  piquait  d’un  grand  courage  et  vou- 
lait imiter  l’impassibilité  de  Caton.  Pressé  de  partir  avec  les 
autres,  parce  qu’il  était  connu  pour  ennemi  de  César,  il  le 
refusa  constamment.  Caton  alors,  se  tournant  vers  le  stoïcien 
Âpollonide  et  Démétrius  le  pénpatéticien  : « C’est  à vous, 
« leur  dit-il,  à guérir  l'enflure  de  ce  jeune  homme,  à lui  faire 
((  connaître  ce  qui  lui  est  plus  utile.  » Cependant  il  conduisit 
tous  les  autres  à leur  vaisseau,  écouta  ceux  qui  avaient  quelque 
chose  à lui  demander,  et  employa  à cette  occupation  toute  la 
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nuit  et  une  grande  partie  du  lendemain.  Lucius  César,  parent 
du  vainqueur,  avait  été  choisi  pour  aller  intercéder  en  laveur 
des  trois  cents  ; il  vint  prier  Caton  de  iui  composer  un  discours 
qui  pût  intéresser  César  pour  eux.  « Car,  ajouta-t-il,  quand 
« je  parlerai  pour  vous,  je  me  ferai  gloire  de  baiser  ses  mains 
« et  d’embrasser  ses  genoux.  » Mais  Caton  le  lui  défendit. 
« Si  je  voulais,  lui  dit-il,  devoir  la  vie  au  bienfait  de  César, 
« j’irais  moi-même  le  trouver  seul , mais  je  ne  veux  pas  tenir 
« d’un  tyran  ce  qu’il  ne  doit  qu  à des  injustices;  et  c’en  est 
« une  de  sa  part  que  de  donner  la  vie  comme  maître  à ceux 
« qu’il  n’a  pas  le  droit  de  commander.  Mais  si  vous  voulez, 
« voyons  ensemble  ce  que  vous  direz  pour  obtenir  le  pardon 
« des  trois  cents.  » 11  en  conféra  quelque  temps  avec  Lucius; 
et  quand  il  fut  sur  le  point  de  partir,  il  lui  recommanda  son 
fils  et  ses  amis;  après  l’avoir  conduitëtlui  avoir  fait  ses  adieux, 
il  rentra  dans  sa  maison,  appela  auprès  de  lui  son  fils  et  ses 
amis,  les  entretint  de  divers  objets,  et  conseilla  surtout  à son 
fils  de  ne  jamais  se  mêler  du  gouvernement.  « Les  affaires, 
« lui  dit-il,  ne  permettent  pas  de  s’en  occuper  d’une  manière 
« digne  de  Caton;  et  il  serait  honteux  de  s’en  mêler  autre- 
« ment.  » Sur  le  soir  il  alla  se  baigner;  et  comme  il  était  dans 
le  bain,  il  se  souvint  de  Statyllius  et  s’écria  : « Eh  bien  ! Apol- 
« lonide , vous  êtes  donc  parvenu  à ôter  à Statyllius  cette 
« fierté  dont  il  se  piquait,  et  il  est  parti  sans  me  dire  adieu? 
« — Comment  ! lui  dit  Apollonide,  nous  avons  disputé  long- 
((  temps  ensemble,  et  il  est  plus  fier,  plus  inflexible  que  ja- 
« mais  ; il  déclare  qu’il  restera  et  qu’il  fera  tout  ce  que  vous 
« ferez.  — C’est  ce  qu’on  verra  bientôt,  » reprit  Caton  en 
souriant. 

LXXV.  Après  le  bain,  il  soupa  avec  une  compagnie  nom» 
breuse,  mais  assis,  comme  il  avait  toujours  fait  depuis  la  ba- 
taille de  Pharsale,  ne  s’étant  couché  que  la  nuit  pour  dormir. 
11  avait  à souper  ses  meilleurs  amis  et  les  magistrats  d’Utique. 
Après  le  repas,  on  se  mit  à boire  et  on  entama  une  conversa- 
tion aussi  agréable  que  savante,  où  l'on  traita  successivement 
plusieurs  matières  philosophiques;  elle  finit  par  une  disons- 
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sionde  ces  dogmes  qu’on  appelle  les  paradoxes  des  stoïciens  : 
par  exemple,  que  l’homme  de  bien  est  seul  libre,  et  que  tous 
les  méchants  sont  esclaves.  Le  philosophe  péripatéticien  ne 
manqua  pas  de  s’élever  contre  ce  dogme;  mais  Caton  l’ayant 
contredit  avec  beaucoup  de  force,  et  d’un  ton  de  voix  plus 
rude  que  de  coutume,  poussa  si  loin  la  dispute,  que  personne 
ne  put  douter  qu’il  n’eût  résolu  de  mettre  fin  à sa  vie,  pour 
se  délivrer  de  la  situation  pénible  où  il  se  trouvait.  Aussi, 
quand  il  eut  cessé  de  parler,  voyant  tous  les  convives  dans  le 
silence  et  dans  la  tristesse,  il  s’occupa  de  les  rassurer,  et  d’é- 
loigner d’eux  ce  soupçon.  11  remit  la  conversation  sur  les  af- 
faires présentes,  témoigna  de  l’inquiétude  et  de  la  crainte  pour 
ceux  qui  s’étaient  embarqués,  et  ne  parut  pas  moins  en  peine 
pour  ceux  qui,  s’en  allant  par  terre,  avaient  à traverser  un 
désert  sauvage  et  sans  eau. 

LXXVI.  Lorsqu’il  eut  congédié  ses  convives,  il  se  promena 
quelque  temps  avec  ses  amis,  comme  il  avait  coutume  de  faire 
après  le  souper.  11  donna  aux  capitaines  qui  commandaient 
la  garde  les  ordres  que  les  circonstances  exigeaient;  et  quand 
il  se  retira  dans  sa  chambre,  il  embrassa  son  fils,  et  chacun 
de  ses  amis  en  particulier  : et,  en  leur  donnant  des  témoi- 
gnages d’amitié  plus  marqués  qu’à  l’ordinaire,  il  renouvela 
leurs  soupçons  sur  ce  qu'il  avait  résolu  de  faire.  Quand  il  lut 
dans  son  lit,  il  prit  le  dialogue  de  Platon  sur  l’immortalité  de 
l’âme,  et  après  en  avoir  lu  la  plus  grande  partie,  il  regarda 
au-dessus  de  son  chevet;  et  n’y  voyant  pas  son  épée  suspen- 
due (car  son  fils  Lavait  enlevée  pendant  le  souper),  il  appela 
un  de  ses  esclaves,  et  lui  demanda  qui  lui  avait  ôté  son  épée. 
L’esclave  n’ayant  rien  répondu,  il  reprit  sa  lecture;  et,  après 
avoir  laissé  passer  quelque  temps,  pour  ne  montrer  ni  em- 
pressement ni  impatience  d’avoir  son  épée,  et  seulement  pour 
savoir  où  elle  était,  il  commanda  qu’on  la  lui  apportât.  Il  s’é- 
coula assez  de  temps  pour  qu’il  eût  achevé  sa  lecture,  et  on 
ne  lui  avait  pas  encore  apporté  son  épée.  11  appela  donc  ses 
esclaves  l’un  après  l’autre,  et  d’un  ton  de  voix  très-haut  il  la 
leur  demanda;  il  donna  même  un  si  furieux  coup  de  poing 
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sur  le  visage  d’un  de  ses  esclaves,  que  sa  mayn  en  fut  tout 
ensanglantée;  et  il  s’écria  avec  beaucoup  d’emportement  que 
son  fils  et  ses  esclaves  voulaient  le  livrer  sans  armes  entre  les 
mains  de  son  ennemi. 

LXXVII.  Son  fils,  fondant  en  larmes,  entre  avec  ses  amis, 
et,  se  jetant  au  cou  de  son  père,  il  déplore  son  malheur  et  le 
conjure  de  conserver  sa  vie.  Caton  s’étant  levé  sur  son  séant, 
et  jetant  sur  lui  un  regard  sévère  : « Quand  et  en  quel  lieu, 
« lui  dit-il,  m’a-t-on  vu  donner,  sans  m’en  apercevoir,  des 
« preuves  de  folie?  Pourquoi,  si  j’ai  pris  un  si  mauvais  parti, 
« personne  ne  cherche-t-il  à m’éclairer  et  à me  détromper? 
« Pourquoi  ne  veut-on  que  m’empêcher  de  suivre  ma  résolu- 
« tion,  et  qu’on  m’enlève  mes  armes?  que  ne  fais-tu  aussi 
« attacher  ton  père?  que  11e  lui  fais-tu  lier  les  mains  derrière 
« le  dos,  jusqu’à  ce  que  César  arrive  et  me  trouve  hors  d’état 
a de  me  défendre?  Ai-je  donc  besoin  d’une  épée  pournïôler 
« la  vie?  11e  me  suffit-il  pas  pour  me  donner  ia  mort  de  re- 
« tenir  quelque  temps  mon  haleine,  ou  de  me  frapper  une 
« seule  fois  la  tête  contre  la  muraille?  » A ces  paroles,  son 
fils  sortit  de  sa  chambre  en  versant  des  torrents  de  larmes, 
et  tous  ses  amis  le  suivirent.  Démétrius  et  Apolionide  restè- 
rent seuls  auprès  de  Caton,  qui,  prenant  un  ton  plus  radouci  : 
« Et  vous,  leur  dit-il,  vouiez-vous  aussi  retenir  par  force  dans 
a la  vie  un  homme  de  mon  âge?  et  restez-vous  auprès  de 
« moi  pour  me  garder  en  silence?  ou  avez-vous  préparé  quel- 
« ques  beaux  raisonnements  pour  me  prouver  que,  n’ayant 
« pas  d’autre  moyen  de  sauver  ma  vie,  il  n’est  ni  déshono- 
« rant  ni  affreux  pour  Caton  de  la  tenir  de  son  ennemi?  Que 
« 11e  cherchez-vous  à me  convaincre  de  cette  belle  maxime, 
« à me  faire  changer  de  résolution,  à me  dégoûter  de  ces 
« opinions  dans  lesquelles  j’ai  vécu  jusqu’à  présent,  afin  que, 
{(  devenu  plus  sage,  grâce  à César,  je  lui  en  doive  plus  de  re- 
« connaissance?  Ce  n’est  pas  que  j’aie  encore  rien  arrêté  par 
« rapport  à moi-même;  mais  ma  résolution  une  fois  prise,  je 
« dois  être  le  maître  de  l’exécuter.  J’en  délibérerai  en  quelque 
« sorte  avec  vous,  puisque  je  consulterai  les  raisons  que 
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vuos  donnez  sur  cette  matière  dans  votre  philosophie.  Al- 
« lez-vous-en  donc  sans  rien  craindre,  et  dites  à mon  fils  de 
« ne  pas  prétendre  forcer  son  père  quand  il  ne  peut  pas  le 
« persuader.  » 

LXXVIÎI.  Démétrius  et  Àpoîlonide  ne  lui  répondirent  pas; 
ils  sortirent  de  sa  chambre  en  versant  des  larmes,  et  on  lui 
envoya  son  épée  par  un  enfant.  Il  la  prit,  la  tira  du  fourreau, 
examina  si  elle  était  en  bon  état;  et  lorsqu’il  vit  que  la  pointe 
en  était  bien  acérée  et  le  tranchant  bien  aiguisé  : « Je  suis 
« maintenant  mon  maître;  » dit-il;  et,  ayant  mis  son  épée  au- 
près de  lui,  il  reprit  son  livre  de  Platon,  qu’il  relut,  dit-on, 
deux  fois  tout  entier.  Après  cette  lecture,  il  s’endormit  d un 
sommeil  si  profond,  que  ceux  qui  étaient  en  dehors  l’enten- 
daient ronfler.  Vers  minuit,  il  appela  deux  de  ses  affranchis, 
Géante,  le  médecin,  et  Butas,  celui  qu’il  employait  le  plus 
dans  les  affaires  politiques.  11  envoya  ce  dernier  au  port,  pouf 
s’assurer  si  tout  le  monde  était  embarqué,  et  pour  venir  lui 
en  dire  des  nouvelles.  11  présenta  ensuite  au  médecin  sa  main, 
qui  était  enflée  du  coup  qu’il  avait  donné  à son  esclave,  et  lui 
dit  d’y  mettre  un  bandage.  Cela  fît  croire  qu’il  tenait  encore 
à la  vie,  et  causa  dans  toute  la  maison  une  grande  joie.  Peu 
de  temps  après,  Butas  revint  et  lui  rapporta  que  tous  ceux 
qu’il  avait  renvoyés  avaient  mis  à la  voiie,  excepté  Crassus, 
que  quelque  affaire  avait  retenu,  et  qui  allait  s’embarquer 
dans  un  instant.  11  ajouta  qu’il  faisait  un  très-grand  vent  et 
que  la  mer  était  agitée  d’une  tempête  violente.  Ce  rapport  fit 
soupirer  Caton  : ii  craignait  pour  ceux  qui  étaient  en  mer,  et 
il  renvoya  Butas  au  port,  pour  voir  si  quelques-uns  d’entre 
eux,  obligés  d’y  relâcher,  n’auraient  pas  besoin  de  secours. 
Comme  les  oiseaux  commençaient  à chanter,  il  se  rendormit 
pour  quelques  moments.  Buias  lui  ayant  dit,  à son  retour, 
que  tous  les  environs  du  port  étaient  fort  tranquilles,  il  lui 
commanda  de  se  retirer  et  de  fermer  la  porte  de  sa  chambre; 
il  se  remit  ensuite  dans  son  lit,  comme  pour  dormir  le  reste 
de  la  nuit.  Dès  que  Butas  fut  sorti,  ii  tira  son  épée  et  se  l’en- 
fonça sous  la  poitrine;  mais  l’inflammation  de  la  main  ayant 
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affaibli  le  coup,  il  ne  se  tua  pas  toul  de  suite  ; en  luttant  contre 
la  mort,  il  tomba  de  son  lit  et  renversa  une  table  qu’il  avait 
auprès  de  lui  et  qui  servait  à tracer  des  figures  de  géométrie. 
Au  bruit  qu’elle  fit  en  tombant,  ses  esclaves  jetèrent  un  grand 
cri,  et  son  fils  entra  dans  sa  chambre  avec  ses  amis  : ils  le 
virent  tout  baigné  de  sang;  la  plus  grande  partie  de  ses  en- 
trailles lui  sortaient  du  corps;  il  vivait  encore  et  les  regar- 
dait fixement.  Ce  spectacle  les  pénétra  de  la  plus  vive  dou- 
leur; le  médecin  arriva,  et,  ayant  reconnu  que  les  entrailles 
n’étaient  pas  offensées,  il  essaya  de  les  remettre  et  de  coudre 
la  plaie.  Caton,  revenu  de  son  évanouissement,  commençait 
à reprendre  ses  sens,  lorsque,  repoussant  le  médecin,  il  ar- 
racha l’appareil  qu’on  lui  avait  mis  sur  ses  entraides,  et, 
ayant  rouvert  la  plaie,  il  expira  sur-le-champ. 

LXXIX.  On  ne  croyait  pas  que  toutes  les  personnes  de  la 
maison  pussent  encore  être  instruites  de  ce  funeste  événe- 
ment, lorsque  les  trois  cents  se  présentèrent  à la  porte;  et  un 
moment  après  tout  le  peuple  d Utique  y fut  rassemblé.  Tous 
d’une  commune  voix  lui  donnaient  les  noms  de  bienfaiteur, 
de  sauveur,  d’homme  seul  libre,  seul  invincible;  et  cela  dans 
le  temps  même  qu’ils  venaient  d’apprendre  que  César  arrivait. 
Mais  ni  la  crainte  du  péril,  ni  l’envie  de  flatter  le  vainqueur, 
ni  les  dissensions  et  les  querelles  qui  les  divisaient,  ne  purent 
affaiblir  le  respect  qu’ils  avaient  pour  Caton.  Ils  couvrirent 
magnifiquement  son  corps,  lui  firent  des  obsèques  honorables 
et  l’enterrèrent  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  I on  voit  encore 
aujourd’hui  sa  statue,  ayant  dans  sa  main  une  épée.  Ce  devoir 
une  fois  rempli,  ils  s’occupèrent  de  leur  salut  et  de  celui  de 
la  ville.  César,  informé,  par  ceux  qui  venaient  se  rendre  à 
lui,  que  Caton  restait  dans  Utique,  qu’il  ne  songeait  pas  à 
s’enfuir,  et  qu’après  avoir  renvoyé  tous  les  autres,  il  s’y  tenait 
tranquillement  avec  son  fils  et  ses  amis,  sans  laisser  paraître 
aucune  crainte,  eut  de  la  peine  à imaginer  quelle  pouvait 
être  sa  résolution;  et  comme  il  avait  pour  lui  la  plus  grande 
estime,  il  marchait  en  diligence  avec  son  armée.  Mais,  ayant 
appris  sa  mort  en  chemin,  il  s’écria  : « O Caton!  je  t’envie  ta 
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« mort,  puisque  tu  m’as  envié  la  gloire  de  te  sauver  la  vie.  » 
Il  est  vrai  que  si  Caton  eût  pu  consentir  à devoir  la  vie  à Cé- 
sar, il  aurait  moins  terni  sa  propre  gloire  qu’il  n’eût  relevé 
celle  de  César.  Au  reste,  on  ne  peut  assurer  ce  que  César  au- 
rait fait;  mais  on  conjecture  qu’il  aurait  pris  le  parti  le  plus 
honnête. 

LXXX.  Caton  mourut  âgé  de  quarante-huit  ans.  Son  fils 
n’eut  point  à se  plaindre  de  César;  mais  on  dit  qu’il  montra 
peu  d’énergie  et  se  rendit  méprisable  par  son  amour  pour  les 
femmes.  Pendant  qu’il  était  en  Cappadoce,  logé  chez  un 
prince  du  sang  royal,  nommé  Marphadate,  qui  avait  une  très- 
belle  femme,  il  y fit  un  plus  long  séjour  qu’il  ne  convenait 
et  s’attira  beaucoup  de  railleries.  Un  jour  on  écrivait  : « Caton 
« part  demain  en  trente  jours.  » Une  autre  fois  : « Porcius 
« et  Marphadate  sont  deux  bons  amis,  ils  n’ont  qu’une  même 
« âme.  » C’est  que  la  femme  de  Marphadate  s’appelait  Psyché, 
qui  signifie  âme  : « Caton  est  noble  et  généreux,  il  a l’âme 
« royale.  » Mais  il  effaça  par  sa  mort  la  honte  de  sa  première 
réputation.  11  combattait  à Philippes  pour  la  liberté,  contre 
Octavius  César  et  Antoine;  et  voyant  l’armée  en  déroute,  il 
ne  voulut  ni  fuir  ni  se  cacher;  mais,  défiant  les  ennemis  et  se 
jetant  au-devant  d’eux,  il  ranima  le  courage  de  ceux  de  son 
parti  qui  restaient  encore,  et  mourut  en  laissant  aux  ennemis 
mêmes  une  grande  admiration  pour  son  courage.  Sa  sœur, 
qui  ne  le  cédait  à son  père  ni  en  sagesse  ni  en  grandeur  d’âme, 
se  rendit  encore  plus  admirable.  Mariée  à Brutus,  celui  qui 
tua  César,  elle  eut  part  à la  conjuration,  et,  comme  je  le  dirai 
dans  la  Vie  de  Brutus , elle  se  donna  la  mort  avec  un  courage 
digne  de  sa  naissance  et  de  sa  vertu.  Statvllius,  qui  avait  pro- 
mis d’imiter  Caton  en  tout,  voulut  aussi  se  tuer;  mais  il  en 
fut  empêché  par  les  philosophes  qui  étaient  auprès  de  Caton; 
et  après  avoir  été  aussi  utile  que  fidèle  à Brutus,  il  mourut 
enfin  à la  bataille  de  Philippes. 
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PARALLÈLE  DE  PIIOCION  ET  DE  CATON  D’UTIQUE 

I.  De  tous  les  hommes  célèbres  que  nous  avons  eu  à com- 
parer ensemble,  il  n’en  est  point  dont  le  parallèle  soit  plus 
juste  et  plus  parfait  que  Phocion  et  Caton  d’fltique.  Non  seu- 
lement on  voit  en  eux  les  vertus  qui  font  les  hommes  de  bien, 
les  qualités  qui  distinguent  les  guerriers,  les  talents  qui  for- 
ment les  politiques  sages  et  éclairés;  mais  encore  ces  qua- 
lités ont  dans  P un  et  dans  l’autre  le  même  caractère;  et,  pour 
ainsi  dire,  la  même  couleur.  On  trouve  en  eux  à un  égal  degré 
l’austérité  jointe  à la  douceur,  la  valeur  à la  prudence,  la 
sollicitude  pour  autrui  à l’oubli  de  soi-même,  une  horreur 
extrême  pour  tout  ce  qui  est  honteux,  un  zèle  inflexible  pour 
la  justice,  un  amour,  un  dévouement  pour  la  patrie  qui  leur 
faisait  tout  sacrifier  à son  intérêt.  Ils  reçurent  tous  deux  une 
excellente  éducation  et  se  formèrent  de  bonne  heure  à une 
vie  sobre  et  dure.  Accoutumés  à braver  les  froids  les  plus  ri- 
goureux, endurcis  au  travail  et  à la  fatigue,  ils  conservèrent 
jusqu’à  la  fin  de  leur  vie  cette  tempérance,  cette  rigidité  de 
mœurs  qui  leur  étaient  devenues  comme  naturelles.  Phocion 
fut  d’abord  disciple  de  Platon,  ensuite  de  Xénocrate,  le  plus 
vertueux  des  philosophes  de  la  Grèce.  Caton,  resté  de  bonne 
heure  orphelin,  fut  élevé  par  un  homme  sage  et  instruit, 
dont  les  soins  tendirent  surtout  à former  son  esprit  et  son 
cœur.  Caton  avait  la  conception  lente,  mais  il  retenait  ce 
qu’il  avait  une  fois  compris;  cette  lenteur,  il  est  vrai,  venait 
moins  de  la  pesanteur  de  son  esprit  que  de  la  difficulté  qu’il 
avait  à croire  ses  maîtres;  docile  à ce  qu’ils  lui  prescri- 
vaient, il  voulait  qu’ils  commençassent  par  lui  en  donner  la 
raison. 

II.  Appliqués  tous  deux,  dès  leur  jeunesse,  à l’étude  de  la 
philosophie,  iis  suivirent  des  sectes  entièrement  opposées 
dans  leurs  principes  et  dans  leurs  opinions.  Phocion,  élevé  à 
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l’Académie,  dont  il  fut  un  des  plus  illustres  disciples,  y puisa 
cette  philosophie  douce  et  modérée  dont  Socrate  avait  donné 
les  premières  leçons,  et  dont  la  morale  était  si  propre  à in- 
spirer l’amour  de  la  vertu.  Caton,  qui  trouvait  dans  la  rigidité 
du  stoïcisme  de  l’analogie  avec  là  fermeté,  je  dirais  presque 
avec  l’inflexibilité  de  son  caractère,  s’attacha  tout  entier  à 
cette  secte  fameuse.  On  ne  peut  douter  de  son  zèle  à s’in- 
struire des  dogmes  qu’on  y professait,  quand  on  le  voit  faire 
un  voyage  en  Asie  pour  aller  chercher  le  philosophe  stoïcien 
Athénodore,  qui,  malgré  sa  répugnance,  vaincu  par  ses  pres- 
santes sollicitations,  se  détermine  à le  suivre.  C’est  peut-être 
à cette  différence  des  principes  philosophiques  que  chacun 
d’eux  adopta  qu’il  faut  attribuer  la  plus  grande  douceur  de 
caractère  qu’on  croit  remarquer  dans  Phocion.  Les  leçons  de 
l’Académie  durent  développer  en  lui  les  inclinations  paisibles 
qu’il  avait  reçues  en  naissant;  tandis  que  la  philosophie  du 
Portique,  dans  une  âme  aussi  ferme  que  celle  de  Caton,  ne 
pouvait  qu’exagérer  les  vertus  mâles  et  fortes  qui  lui  étaient 
naturelles.  Les  vers  satiriques  qu’il  fit  contre  Scipion  pour 
une  cause  assez  légère,  et  quelques  autres  traits  de  sa  vie, 
semblent  le  prouver.  Rendons  cependant  justice  au  fond  de 
douceur  qu’il  conserva  toujours,  malgré  la  sévérité  de  ses 
principes.  Son  extrême  tendresse  pour  son  frère,  les  regrets 
qu’il  fait  éclater  à sa  mort,  l'intérêt  tendre  qu’il  témoigne 
dans  ses  derniers  moments  pour  tous  ceux  qui  s’étaient  atta- 
chés à sa  fortune,  annoncent  une  âme  bonne  et  sensible,  qui 
s’oublie  elle-même  pour  l’intérêt  des  autres.  Il  n’est  pas  sous 
ce  rapport  inférieur  à Phocion,  en  qui  l’on  admire  cet  atta- 
chement si  tendre  et  si  constant  pour  Chabrias,  qui  l’avait 
formé  à Part  militaire.  Il  Phonore  et  le  chérit  pendant  sa  vie; 
et  après  sa  mort  il  adopte  en  quelque  sorte  le  fils  de  ce  gé- 
néral, par  l’amitié  qu’il  lui  témoigne,  par  les  soins  qu’il  prend 
de  l’instruire  ; et  quoique  ce  fils  se  montre  peu  digne  des  bon- 
tés d’un  tel  maître,  Phocion  ne  se  rebute  point;  il  s’applique 
toujours  à le  former  avec  le  même  soin  et  ne  voit  en  lui  que 
le  fils  de  son  ami. 
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f II.  Phocion  et  Caton  vécurent  dans  des  temps  où  leurs  ré- 
publiques respectives  ne  conservaient  plus  qu’une  ombre  et 
un  souvenir  de  leur  ancienne  dignité.  Athènes,  après  avoir 
sauvé  la  Grèce  de  l’invasion  des  Perses,  après  avoir  exercé 
longtemps  sur  les  peuples  voisins  cet  empire  de  confiance 
qu  elle  dut  à ses  vertus,  le  perdit  enfin  par  sa  hauteur  et  son 
orgueil  ; elle  s’attira  cette  guerre  du  Péioponèse  si  fatale  à 
tous  les  partis,  qui,  également  affaiblis  par  leurs  pertes,  pré- 
parèrent eux- mêmes  les  fers  que  les  rois  de  Macédoine  ne 
tardèrent  pas  à leur  donner.  Périclès,  avec  de  grands  talents 
pour  l’administration,  avait  hâté  la  ruine  de  sa  patrie  : en  di- 
minuant l’autorité  du  sénat,  en  laissant  prendre  au  peuple 
trop  d’influence  dans  les  assemblées,  il  donna  l’essor  à ces 
démagogues  ambitieux  qui  n’aspiraient  qu'à  dominer,  et  dont 
l’âme  vénale,  toujours  livrée  aux  rois  voisins  qui  voulaient  les 
acheter,  conspirait  avec  eux  pour  l’asservissement  de  leur 
patrie.  Caton  trouva  dans  la  république  romaine  les  mêmes 
vices  à combattre,  la  même  lutte  à soutenir  contre  des  hom- 
mes corrompus,  qui  voulaient  élever  sur  la  ruine  des  lois  et 
delà  liberté  une  autorité  tyrannique.  Il  voyait  l’ambition  et 
la  cupidité  envahir  toutes  les  charges,  et  l’intrigue  seule  ou- 
vrir la  route  des  honneurs.  lies  sages  institutions  des  anciens, 
si  longtemps  respectées,  n’étaient  plus  que  de  vains  simu- 
lacres dont  on  se  jouait  impunément  et  dont  les  hommes  de 
bien,  qui  de  temps  en  temps  élevaient  leur  voix  pour  les  dé- 
fendre, réclamaient  en  vain  l’exécution. 

IV.  Phocion,  au  milieu  de  ces  Athéniens  si  dégénérés,  con- 
serva toute  sa  probité  et  continua  cette  tradition  de  vertus  qui 
le  liait  aux  grands  hommes  des  plus  beaux  jours  d’Athènes, 
il  semblait  que  les  dieux  l’eussent  fait  naître  dans  ces  temps 
malheureux,  pour  l’opposer  comme  une  digue  puissante  à ce 
torrent  de  corruption  qui  menaçait  la  république  d’une  ruine 
prochaine.  Pour  le  faire  avec  plus  de  succès,  il  suivit  une 
autre  conduite  que  ceux  qui  se  mêlaient  alors  du  gouverne- 
ment tls  en  partageaient  entre  eux  les  différentes  fonctions, 
et  se  bornaient,  les  uns.  aux  emplois  militaires,  les  autres  aux 
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exercices  de  la  tribune.  Phocion,  à l’exemple  de  Solon,  d’A- 
ristide et  de  Périclès,  voulut  se  former  également  à la  poli- 
tique et  à la  guerre.  Quoique,  par  ses  talents  militaires,  il 
eût  sur  tous  les  capitaines  de  son  temps  une  supériorité  qui 
pouvait  suffire  à sa  gloire,  il  s’appliqua  avec  le  plus  grand 
soin  aux  affaires  civiles,  parce  qu’il  sentait  combien  cette  con- 
naissance lui  serait  utile  pour  résister  aux  orateurs  perfides 
qui  se  disputaient  le  droit  de  gouverner  ou  plutôt  de  cor- 
rompre le  peuple,  afin  de  l’asservir.  11  s’était  fait  un  genre 
d’éloquence  analogue  à son  caractère  : il  était  mâle,  nerveux, 
concis  et  plein  d’énergie,  plus  abondant  en  grandes  concep- 
tions qu’en  paroles  étudiées;  la  force  de  ses  raisonnements, 
sa  discussion  exacte  et  sévère  le  faisaient  redouter  de  Démo- 
stbène  lui-même,  qui  appelait  Phocion  la  hache  tranchante  de 
ses  discours.  11  triompha  souvent  des  intrigues  des  méchants, 
quelquefois  aussi  il  vit  ses  efforts  inutiles  : mais  comme  ses 
succès  ne  l’enflaient  jamais,  ses  revers  ne  le  rebutaient  pas; 
et  sa  patrie  avait  toujours  en  lui  un  athlète  infatigable  dont 
rien  n’épuisait  les  forces,  et  qui,  comme  Antée,  semblait  en 
touchant  la  terre  reprendre  une  nouvelle  vigueur.  Avec  cette 
fermeté  de  principes,  avec  cette  inflexibilité  de  caractère  pour 
tout  ce  qui  tenait  au  bien  public,  sa  douceur  et  sa  bonté  fu- 
rent inaltérables.  Étranger  à tout  sentiment  de  haine,  il  ne 
conserva  jamais  ni  ressentiment  ni  aigreur  contre  ceux  qui 
s’étaient  le  plus  opposés  à ses  vues;  souvent  même  on  le  vit 
aller  à leur  secours,  lorsqu’ils  étaient  dans  le  malheur  ou 
dans  le  danger. 

V.  Caton  dès  son  entrée  dans  le  gouvernement,  se  montre 
l’observateur  rigide  des  lois  et  des  coutumes;  à l’armée,  il  re- 
fuse des  récompenses  qu’il  ne  peut  accepter  qu’en  blessant 
les  règles  de  la  discipline  militaire.  Élevé  à la  questure,  il 
rappelle  cette  charge  à toute  la  sévérité  de  son  institution.  Il 
se  fait  un  devoir  de  ne  manquer  à aucune  assemblée  du  sé- 
nat, afin  de  surveiller  les  intrigues  des  ambitieux.  Il  refuse 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  le  tribunal,  parce  qu’il  se  ré- 
serve pour  des  occasions  plus  importantes;  mais,  informé 
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que  Métellus,  créature  de  Pompée,  brigue  cette  charge,  il  la 
demande  alors,  dans  la  seule  intention  de  traverser  les  des- 
seins ambitieux  de  Pompée.  Sa  vertu  était  si  universellement 
reconnue,  que  son  nom  était  devenu  celui  de  la  probité  même; 
elle  lui  donnait  dans  le  sénat  un  tel  ascendant,  que  lors  de  la 
conjuration  de  Catilina  il  ramena  seul  à son  avis  tous  les  sé- 
nateurs, qui,  séduits  par  le  discours  artificieux  de  César, 
avaient  opiné,  après  lui,  à une  prison  perpétuelle,  et  qui, 
revenant  à Pavis  de  Caton,  condamnèrent  tous  les  conjurés  à 
la  mort.  Son  amour  pour  le  bien  public  lui  fait  braver  tous  les 
dangers.  Faut-il  combattre  une  loi  dangereuse  que  Métellus 
propose  en  faveur  de  Pompée,  il  ne  craint  pas  de  s’exposer  à 
la  fureur  des  satellites  de  ce  tribun;  son  intrépidité  entraîne 
le  peuple  à son  opinion,  et  la  loi  est  rejetée.  Le  triumvirat  de 
Pompée,  de  Crassus  et  de  César  faisait  tout  plier  dans  Rome  ; 
Caton  seul  se  montre  invincible  à leurs  menaces  comme  à 
leurs  caresses  ; et  César,  qui  veut  tenter  contre  lui  les  voies 
de  rigueur,  est  contraint  de  se  relâcher  sans  avoir  pu  rien 
gagner  sur  lui. 

VI.  Son  désintéressement  fut  extrême;  il  éclata  surtout 
dans  sa  commission  de  Cvpre,  d’où  il  rapporta  des  richesses 
immenses,  sans  s’en  être  rien  approprié;  et  dans  le  refus 
généreux  qu’il  fit  des  privilèges  que  lui  décernait  la  recon- 
naissance du  sénat  et  que  Caton  jugeait  contraires  aux  lois. 
Cette  vertu,  la  pierre  de  touche  des  grandes  âmes,  ne  brille 
pas  avec  moins  d’éclat  dans  la  vie  de  Phocion.  Harpalus  ne 
peut  le  faire  consentir  à accepter  les  sommes  considérables 
qü’illui  offre  pour  l’engager  à parler  au  peuple  en  sa  faveur. 
11  refusa  constamment  les  riches  présents  qif  Alexandre  lui 
envoie  à plusieurs  reprises,  quoique  ce  prince  lui  ait  fait  té- 
moigner qu’il  s’offensait  de  ses  refus.  La  pauvreté  dans  la- 
quelle il  vieillit  et  meurt  honorablement,  après  avoir  joui  de 
la  confiance  et  de  l’amitié  de  plusieurs  princes,  est  le  plus 
bel  éloge  qu’on  puisse  faire  de  sa  vertu. 

VIL  La  réputation  que  ses  services  lui  acquirent  dans  les 
camps  et  à la  tribune  fut  le  fruit  de  ses  talents;  mais  il  dut  à 
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ses  vertus  des  jouissances  plus  douces,  qu’il  trouva  dans  sa 
maison.  Il  eut  le  bonheur  d’être  uni  à une  femme  digne  de 
lui,  aussi  estimée  dans  Athènes  par  sa  simplicité,  sa  modes- 
tie et  sa  sagesse,  qu’il  l’était  lui-même  par  ses  talents  et  par 
sa  probité.  Caton  ne  fut  pas  à beaucoup  près  aussi  heureux 
dans  son  intérieur;  ses  deux  sœurs  se  rendirent  fameuses 
dans  Rome  par  le  déréglement  de  leur  conduite;  il  fut  obligé 
de  répudier  sa  première  femme,  dont  il  avait  eu  deux  en- 
fants; et  la  seconde,  cette  Marcia  qui  eut  une  si  grande  répu- 
tation de  sagesse,  ne  fut  pas  à l’abri  de  tout  soupçon.  Il  se- 
rait injuste  de  le  rendre  responsable  des  écarts  de  ses  femmes 
et  de  ses  sœurs,  surtout  après  les  exemples  de  vertu  qu’il 
leur  donnait;  mais  peut-être  que  cette  grande  rigidité  de 
mœurs,  qu’il  ne  savait  pas  tempérer  par  ses  manières  douces 
et  engageantes  qui  font  aimer  la  vertu,  et  que  Phocion  pa- 
raît avoir  connues  et  possédées  à un  plus  haut  degré  que  lui, 
n’était  pas  propre  à leur  inspirer  le  goût  de  la  sagesse,  ef 
leur  en  donnait  meme  de  l’éloignement. 

VIII.  Un  autre  avantage  de  Phocion,  c’est  qu’il  jouit  plus 
longtemps  et  plus  généralement  de  la  confiance  des  Athé- 
niens, que  Caton  de  celle  des  Romains.  Dans  toutes  les  con- 
jonctures difficiles  où  Athènes  se  trouve,  c’est  toujours  vers 
Phocion  qu’elle  tourne  ses  regards,  comme  vers  le  pilote 
seul  capable  de  tenir  le  gouvernail  pendant  la  tempête  et  de 
conduire  à bon  port  le  vaisseau  de  l’État.  La  plupart  des 
malheurs  que  les  Athéniens  éprouvent  dans  ces  temps-là  ne 
viennent  que  de  ce  qu’on  a rejeté  les  sages  conseils  de  Pho- 
cion; et  il  est  le  seul  qui  les  répare.  Quoi  de  plus  honorable 
pour  lui,  après  n’avoir  jamais  flatté  le  peuple  dans  ses  goûts, 
après  avoir  même  gourmandé  toujours  ses  caprices,  d’obte- 
nir de  ce  même  peuple  la  préférence  sur  les  démagogues 
ambitieux  qui  ne  cessaient  de  flatter  la  multitude!  Mais  un 
trait  bien  remarquable  de  son  amour  désintéressé  pour  sa 
patrie,  c’est  qu’avec  de  si  grands  talents  pour  commander 
les  armées,  après  tant  de  succès  qu’il  y avait  obtenus, 
il  opinait  presque  toujours  pour  la  paix  et  ne  conseillait  la 
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guerre  que  lorsqu’il  la  voyait  inévitable  ou  la  croyait  utile. 

IX.  Caton  ne  dut  aussi  qu’à  sa  vertu  l’estime  et  la  con- 
fiance des  Romains,  qui  le  regardaient  avec  raison  comme  le 
seul  homme  assez  éclairé  pour  découvrir  les  desseins  perfi- 
des des  mauvais  citoyens,  assez  ferme  pour  les  combattre. 
La  sagacité  avec  laquelle  il  dévoile  les  vues  secrètes  de  Pom- 
pée et  les  projets  astucieux  de  César  paraît,  après  l’événe- 
ment, une  véritable  prophétie.  La  constance  infatigable  avec 
laquelle  il  fait  tête  à tous  les  complots  qui  se  forment  contre 
la  liberté  publique  en  aurait  peut-être  prévenu  ou  du  moins 
éloigné  la  ruine,  si  la  confiance  du  peuple  se  fût  toujours 
soutenue  dans  un  égal  degré.  Les  Romains  admirent,  esti- 
ment toujours  sa  vertu,  mais  elle  excite  souvent  leur  envie: 
quelques  décrets  qu’il  fait  rendre  parle  sénat,  dans  les  meil- 
leures vues,  lui  attirent  le  mécontentement  du  peuple;  il  est 
refusé  d’abord  pour  la  préture,  ensuite  pour  le  consulat.  Ces 
refus,  sans  doute,  étaient  injustes;  ils  prouvent  que  le  peu- 
ple de  Rome  était  .encore  plus  corrompu  que  celui  d’Athè- 
nes, et  qu’il  tendait  lui-même  les  mains  aux  chaînes  que 
lui  forgeait  l’ambition  de  ses  propres  citoyens.  Mais  peut-être 
Caton  eut-il  le  tort  de  n’avoir  pas  su  se  relâcher  quelquefois 
de  cette  rigidité  de  principes  dont  il  faisait  profession.  Cicé- 
ron lui  reproche  d’opiner  au  milieu  de  la  canaille  de  Rome 
comme  s’il  eût  été  dans  la  république  de  Platon,  et  de  ren- 
dre par  là  ses  talents  et  ses  vertus  inutiles  à la  patrie.  On 
peut  le  blâmer  encore  d’avoir  refusé  l’alliance  de  Pompée;  il 
est  vrai  que  les  intrigues  coupables  dans  lesquelles  Pompée 
se  jeta  bientôt  paraissent  justifier  ce  refus;  cependant  cette 
alliance,  en  attachant  Pompée  aux  intérêts  de  Caton,  en  le 
mettant  à portée  de  recevoir  chaque  jour  de  sages  conseils, 
aurait  pu  prévenir  la  plupart  des  fautes  que  Pompée  commit 
dans  la  suite;  elle  aurait  surtout  empêché  son  alliance  avec 
César,  qui  devint  si  funeste  à la  république.  1!  est  des  occa- 
sions où  un  homme  d’État,  sans  dévier  des  sentiers  de  la 
ju  tice  et  de  l’honnêteté,  sait  se  prêter  aux  circonstances,  tou- 
tes les  fois  qu’il  voit  ou  un  grand  bien  à faire  ou  un  grand 
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mal  à éviter.  C’est  l’adresse  du  pilote  qui  louvoie  contre  le 
vent,  et  qui  menacé  de  la  tempête  replie  ses  voiles,  pour 
préserver  le  vaisseau  du  naufrage.  Phocion  connut  ces  sages 
ménagements  que  suggère  une  politique  prudente,  et  par  là 
il  se  rendit  plus  utile  à sa  patrie  que  Caton  ne  le  fut  à la 
sienne.  Ainsi,  en  ménageant  l’amitié  d’Antipater,  sans  jamais 
être  son  flatteur,  il  obtint  l’adoucissement  des  conditions 
dures  que  ce  prince  avait  dictées  aux  Athéniens.  11  fut,  à la 
vérité,  trop  confiant  envers  Nicanor,  qu’il  ne  voulut  jamais 
croire  coupable  de  mauvais  desseins  contre  Athènes;  sa  can- 
deur et  sa  bonne  foi  le  trompèrent  dans  le  jugement  qu’il 
porta  d’un  homme  qu’il  croyait  son  ami,  et  qui  meme,  à sa 
considération,  avait  traité  les  Athéniens  avec  humanité.  Ca- 
ton montre  sous  ce  rapport  plus  de  discernement  que  lui;  il 
n’est  jamais  la  dupe  des  caresses  et  des  témoignages  d’estime 
que  lui  prodiguent  des  hommes  qui  ne  veulent  que  le  sur- 
prendre; et,  malgré  leur  profonde  dissimulation,  il  sait  dé- 
voiler leurs  intentions  perfides  et  met  à déconcerter  leurs 
projets  tout  ce  qu’il  a de  courage  et  de  force. 

X.  Du  côté  des  talents  et  des  exploits  militaires,  le  général 
athénien  a sur  Caton  la  plus  grande  supériorité.  On  ne  con- 
naît aucun  capitaine  qui  ait  été  appelé  plus  souvent  que  lui, 
ni  d’une  manière  plus  honorable,  au  commandement  des  ar- 
mées; c’est  toujours  en  son  absence  qu’il  est  nommé;  il  vieil- 
lit dans  les  camps  avec  gloire,  et  à quatre-vingts  ans  il  com- 
mande encore.  Ce  qu’il  y a de  plus  recommandable  en  lui, 
c’est  qu'en  menant  toujours  les  Athéniens  à la  victoire  il  mé- 
nage tellement  les  intérêts  des  alliés,  sur  lesquels  souvent  il 
a de  fortes  contributions  à lever,  qu’ils  disputent  de  con- 
fiance en  lui  avec  ses  propres  concitoyens.  Aussi  ces  mêmes 
peuples,  après  avoir  fermé  leurs  ports  aux  flottes  athénien- 
nes lorsqu’elles  sont  commandées  par  d’autres  généraux,  les 
leur  ouvrent  sans  défiance,  les  y appellent  même,  lorsqu’elles 
se  présentent  sous  la  conduite  de  Phocion.  Caton  ne  manque 
pas  de  talents  militaires;  il  fait  ses  premières  campagnes  avec 
honneur  dans  la  guerre  des  esclaves  et  discipline  très- bien 
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la  légion  qu’il  commande.  11  emploie  auprès  de  ses  soldats 
autant  la  raison  que  l'autorité*  et  la  persuasion  que  la  force. 
Il  leur  donne  l’exemple  de  la  tempérance,  de  la  patience 
dans  les  travaux,  et  leur  inspire  la  plus  grande  affection  pour 
sa  vertu.  La  victoire  de  Dyrrachium,  que  Pompée  gagne  sur 
César,  est  due  au  courage  dont  Caton  sait  enflammer  les  trou- 
pes; en  Afrique,  après  la  bataille  dePharsale,  il  soutient  quel- 
que temps  le  parti  fidèle  à la  république;  et  Scipion,  qui  s’é- 
tait joint  à lui,  n’est  défait  par  César  que  pour  n’avoir  pas 
voulu  suivre  ses  conseils.  Mais  Caton  ne  commanda  jamais 
en  chef,  il  quitta  même  de  bonne  heure  le  service  militaire, 
pour  se  vouer  dans  Rome  à la  défense  de  la  liberté;  service 
plus  difficile,  plus  périlleux  peut-être,  et  non  moins  glo- 
rieux, que  celui  des  armes.  Il  donne  une  preuve  bien  tou- 
chante de  son  dévouement  à sa  patrie,  de  son  extrême  sen- 
sibilité aux  maux  qu’elle  éprouve  lorsqu’au  commencement 
de  la  guerre  civile  il  prend  publiquement  le  deuil,  s’impose 
des  privations  pénibles  et  conserve  jusqu’à  la  mort  cet  état 
de  tristesse  et  d’abattement. 

XI.  Si  Phocion  fût  mort  paisiblement  dans  son  lit,  il  semble 
qu’il  manquerait  quelque  chose  à sa  gloire,  et  que  son  carac- 
tère n’aurait  point  paru  dans  toute  sa  grandeur.  Sur  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  le  gouvernement,  qui  jusqu’alors  avait 
été  le  partage  des  citoyens  les  plus  honnêtes  et  les  plus  éclai- 
rés, éprouva  une  révolution  qui  le  fit  tomber  dans  les  mains 
de  la  plus  vile  populace.  Phocion  ne  pouvait  avoir  ni  considé- 
ration ni  crédit  parmi  des  gens  de  cette  espèce  ; sa  vertu  devait 
même  leur  être  odieuse  : il  n’avait  pu  favoriser  leurs  préten- 
tions, lorsqu’il  était  à la  tête  des  affaires,  et  les  orateurs  sédi- 
tieux, qui  gouvernaient  cette  tourbe  audacieuse  et  insolente, 
ne  manquèrent  pas  de  chercher  des  prétextes  pour  le  sacrifier 
à leur  ressentiment.  Sa  confiance  en  Nicanor,  qui  l’avait 
trompé,  leur  en  fournissait  un  qu’ils  saisirent  avidement.  Tra- 
duit, comme  coupable  de  trahison,  à l’assemblée  tumultueuse 
de  cette  populace,  il  y conserve  toute  sa  dignité;  et  après 
quelques  tentatives  inutiles  pour  y faire  entendre  ses  réela- 
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mations,  il  se  renferme  dans  un  silence  généreux,  et,  s’enve- 
loppant de  sa  vertu,  il  entend*  sans  émotion  comme  sans 
crainte,  l’arrêt  qui  le  condamne  ; il  marche  à la  mort  au  milieu 
des  clameurs  et  des  insultes  de  ses  lâches  assassins,  avec  le 
même  courage  et  la  même  sérénité  qu’il  était  allé  tant  de  fois, 
aux  acclamations  de  tout  le  peuple,  prendre  le  commande- 
ment des  armées. 

XII.  Caton  conserve  sa  vie  tant  qu’il  espère  qu’elle  sera 
utile  à sa  patrie  : quand  il  voit  César  triomphant,  la  liberté 
vaincue  et  la  république  renversée,  il  croit  devoir  s’ensevelir 
sous  ses  ruines,  et  il  se  détermine  à mourir.  Il  met  d’abord 
assez  de  sang-froid  dans  ses  préparatifs;  mais  l’emportement 
auquel  il  se  livre  contre  son  fils,  qui  veut  empêcher  l’exécu- 
tion de  son  funeste  dessein,  la  violence  avec  laquelle  il  frappe 
un  malheureux  esclave,  à qui  il  ne  peut  reprocher  que  son 
embarras  à répondre,  démentent  ensuite  sa  première  tran- 
quillité. La  manière  dont  il  se  déchire  lui-même  les  entrailles, 
en  arrachant  l’appareil  qu’on  avait  mis  sur  sa  plaie,  donne  à 
sa  mort  le  caractère  du  désespoir  et  de  la  fureur.  Cependant 
on  ne  peut  voir  sans  en  être  touché  le  tendre  intérêt  qu’il  té- 
moigne à tous  ceux  qui  ont  voulu  partager  son  sort.  La  solli- 
citude qu’il  montre  pour  pourvoir  à leur  sûreté,  l’attention 
avec  laquelle  il  s’occupe  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
leur  embarquement,  les  inquiétudes  qu’il  éprouve  jusqu’à 
ce  qu’il  soit  assuré  de  leur  départ,  et  dans  un  temps  où  le 
dessein  qu’il  est  sur  le  point  d’ exécuter  semblait  devoir  absorber 
toutes  ses  pensées,  tout  cela  prouve  sa  sensibilité  et  ne  peut 
que  nous  intéresser  pour  lui.  Je  n’examinerai  pas  si  le  refus 
qu’il  fait  de  demander  lui-même  ou  de  laisser  demander  par 
ses  amis  sa  grâce  à César  venait  de  sa  fierté,  qui  ne  pouvait 
consentir  à s’humilier  devant  un  vainqueur,  ou  de  la  persua- 
sion qu’il  avait  que  César  ne  lui  pardonnerait  pas  ; ou  enfin 
de  la  honte  qu’il  attachait  à vivre  dans  un  pays  asservi,  après 
avoir  tant  combattu  pour  sa  liberté  : il  serait  difficile  de  dé- 
terminer quel  fut  le  véritable  motif  de  sa  résolution. 

XIII.  Mais  pour  le  comparer  avec  Phocion  dans  cette  der- 
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nière  action  de  leur  vie,  on  pensera  peut-être  que  le  général 
athénien,  qui  dans  une  extrême  vieillesse,  victime  de  son  zèle 
pour  le  bien  public,  attend  patiemment  la  mort  et  la  reçoit 
avec  la  résignation  d’un  sage  et  la  fermeté  d'un  héros;  que 
Phocion,  dis-je,  montre  plus  de  grandeur  d’âmeet  donne  un 
exemple  plus  utile  que  Caton,  qui  dans  la  force  de  Page  ter- 
mine par  une  moi  te  violente  une  vie  qu’il  pouvait  continuer 
encore  avec  fruit,  en  servant  sa  patrie  de  tout  son  pouvoir 
(car  tout  porte  à croire  que  César  lui  aurait  pardonné),  en  lui 
donnant  au  moins,  s’il  ne  pouvait  faire  davantage,  l’exemple 
toujours  utile  de  ses  vertus  et  de  son  courage  dans  le  malheur. 
Le  spectacle  d’un  homme  de  bien  qui  lutte  contre  l’adversité, 
sans  jamais  se  laisser  abattre,  est  une  leçon  plus  belle  et  plus 
utile  que  l’action  de  celui  qui  se  dérobe  en  quelque  sorte  au 
combat  par  un  effort  violent,  à la  vérité,  mais  qui  dure  peu 
et  qui  peut  passer  pour  une  véritable  fuite 


1 Je  prie  le  lecteur  de  se  souvenir  que  dans  ce  parallèle  je  tiens  la  place  de 
Plutarque,  qui  plus  d’une  fois  dans  ses  ouvrages  s’est  déclaré  pour  le  suicide. 
Je  ne  pouvais  donc  le  lui  faire  condamner  ouvertement  sans  le  mettre  en  con- 
tradiction avec  lui-même.  Si  j’avais  parlé  en  mon  propre  nom,  je  me  serais 
prononcé  bien  plus  fortement  contre  un  acte  de  désespoir  contraire  à la  loi  na- 
turelle, contre  cette  désertion  du  poste  de  la  vie,  qui  nous  a été  confié  par  la 
Providence,  et  que  nous  ne  devons  jamais  abandonner  sans  son  ordre,  comme 
Socrate  lui-même  l’a  reconnu.  Condamné  par  les  plus  forts  motifs  que  la  reli- 
gion puisse  nous  présenter,  le  suicide  ne  l’est  pas  moins  par  les  principes  de 
la  saine  raison,  qui  ne  voit  dans  cette  action,  que  quelques  personnes  veulent 
représenter  comme  l’effet  d’une  grande  force  d’âme,  qu’un  défaut  réel  de  pâ- 
ti mce*  @t  de  courage  et  par  conséquent  qu’une  véritable  lâcheté. 
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